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DISCOUUS 

PROCÈS-VERBAUX    ET    RAPPORTS 


REUNION 


SOCIÉTÉS  DES  BE4UX-ARTS 

DES   DÉPARTEMENTS 

A    LA     SORCOXXE 
DU    15    AU    19    AVRIL    1884 


HIITIE^IE    SESSION 


Ouverture  de  la  session  et  constitution  du  Bureau. 

Par  arrêté  en  date  du  10  janvier  1884,  rendu  sur  la  proposition 
du  directeur  des  Beaux-Arts,  le  ministre  de  l'Instruction  pul)lique 
et  des  Beaux-Arts  a  décidé  que  la  session  annuelle  des  délégués 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  aurait  lieu  à  la  Sor- 
bonne,  du  mardi  15  avril  au  samedi  19  avril. 

Par  arrêté  en  date  du  15  avril,  rendu  sur  la  proposition  du  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  a  décidé  que  : 

1"  Les  réunions  des  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  pendant  la  session  de  1884,  seraient  présidées  suc- 
cessivement par  : 

?J.  Kaempfen,  directeur  des  Beaux-Arts; 

M.  Jules  Guiffrey,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts; 

M.  A.  Gruyer,  membre  du  même  Comité; 
2"  Que  le  vice-président  de  chaque  séance  serait  choisi  parmi  les 
délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts; 

1. 
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3"  Que  le  président  et  le  vice-président  seraient  assistés  pendi;n(i 
les  trois  jours  de  la  session  par  : 

M.  Gustave  Ollexdorff,  chef  du  bureau  des  Musées  et  des  Expo- 
sitions, secrétaire  du  Comité; 

M.  He\ky  JoLiix,  secrétaire-rapporteur. 


Séance  du  meixredi  16  avril  ISS-i. 

l'HÉSIDEACE   DE  M.  KAEMPFEM. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  dans  le  grand  amphithéâtre 
îierson,  sous  la  présidence  de  M.  Kaempfen,  directeur  des  Beaux- 
Arts. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Darcel,  administrateur  de  la  manu- 
facture nationale  des  Gobelins;  de  Montai;]lon,  professeur  à  l'école 
des  Chartes;  A.  Gruyer,  conservateur  des  peintures  au  musée  du 
Louvre;  Henry  Havard,  GuitTrey,  membres  du  Comité,  ainsi  que 
MM.  les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

ConforDiément  à  rarrété  du  15  avril,  M.  le  président  invite 
M.  Théophile  Lhuillier,  vice -président  de  la  Société  d'archéo- 
logie, sciences,  lettres  et  arts  du  département  de  Seine-et-Marne, 
k  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence. 

M.  le  président  prend  ensuite  la  parole  et  prononce  l'allocution 
suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Au  moment  où,  pour  la  huitième  fois,  les  délégués  des  Sociétés 
(les  Beaux-Arts  des  départements  se  trouvent  réunis,  j'ai  le  plaisir 
(le  leur  adresser,  au  nom  du  Gouvernement  de  la  Républi(jue,  un 
salut  cordial  et  reconnaissant.  Soyez  les  bienvenus,  vous  qui,  par 
votre  présence  ici,  prouvez  que  ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  que 
Faniour  de  l'art  est  vivant,  qu'il  élève  les  esprits  et  les  passionne 
pour  de  nobles  recherches  qui  accroissent  le  trésor  intellectuel  de 
la  France.  Grâce  à  vous,  grâce  aux  travaux  que  vous  nous  apportez, 
nous  savons  que,  dans  nos  grandes  cités  provinciales,  dans  des 
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centres  plus  modestes  aussi,  l'art  a  ses  adorateurs  et  ses  apôtres. 

«  Ce  n'est  pas  une  année  stérile  au  point  de  vue  qui  est  particu- 
lièrement le  notre  que  celle  qui  s'est  écoulée  depuis  votre  dernière 
session. 

«  A  peine  vous  étiez-vous  séparés  que  s'ouvrait  l'exposition  orga- 
nisée par  la  Société  des  Artistes,  une  société  qui,  très-jeune  encore, 
est  déjà  riche  et  prospère.  Les  œuvres  y  étaient  nombreuses;  trop 
nombreuses,  a-t-on  dit.  Je  suis  un  peu  de  cet  avis,  je  l'avoue.  Il 
me  semble  que  bien  des  gens  cèdent  trop  lacilement  à  l'envie  de 
manier  le  pinceau  ou  l'ébaucboir,  et  de  montrer  leurs  productions; 
il  me  semble  aussi,  je  le  dis  tout  bas,  que  ceux  dont  il  dépend  de 
fermer  la  porte  à  ce  qui  est  mauvais  ou  médiocre  n'usent  pas  assez 
de  leur  droit.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires,  et  je  n'insiste 
point.  .l'aime  mieux,  d'ailleurs,  reconnaître  que  cette  exposition 
du  printemps  dernier  abondait  en  morceaux  excellents  qui  faisaient 
honneur  à  l'école  française.  Oui,  il  y  a  des  peintres  et  des  sculpteurs 
qui  étaient  nés  pour  être  tout  autre  chose;  oui,  il  y  en  a  d'habiles, 
de  très-habiles,  qui  se  contentent  de  trop  peu;  mais  il  y  a  aussi 
beaucoup  d'artistes  épris  du  beau,  qui  ont  des  ambitions  plus 
hautes,  qui  aiment  les  tâches  ardues,  s'y  donnent  tout  entiers  avec 
une  vaillante  ardeur,  une  obstination  touchante,  ne  se  laissant 
rebuter  ni  par  les  difficultés  de  la  vie,  ni  par  celles  de  l'œuvre  elle- 
même,  et  qui  n'attendent  du  succès,  s'ils  l'obtiennent,  que  la 
gloire,  non  la  fortune.  Ne  décrions  pas  notre  temps  :  l'art  y  a  ses 
héros  comme  la  vertu. 

«  Après  le  Salon  de  la  société  des  artistes,  ce  fut  le  Salon  préparé 
par  l'Etat.  Là,  un  choix  plus  sévère,  beaucoup  moins  d'ouvrages, 
dans  un  milieu  plus  brillant  ou  plus  favorable.  Dès  le  premier 
jour,  la  cause  des  expositions  périodiques  restreintes  et  séparées 
par  un  intervalle  de  plusieurs  années  était  gagnée.  Celle  de  1886, 
déjà  annoncée  et  réglementée,  où  le  nombre  des  admissions  sera 
moindre  encore,  surpassera  celle  de  1883,  on  peut  l'affirmer  sans 
témérité.  Plus  d'un  maître  parmi  les  meilleurs  (ju'effrayent  un  peu 
ces  Salons  annuels  oîi  les  exposants  s'appellent  légion,  caresse, 
sans  doute,  dès  à  présent,  dans  sa  pensée,  l'œuvre  nouvelle  qu'il 
lui  desfine.  Tous  ceux  qui  tiendront  à  honneur  d'y  avoir  leur  place, 
célèbres  déjà  ou  inconnus  encore,  voudront  y  figurer  dignement  : 
de  là  des  efforts  qui,  vous  le  pensez  comme  moi.  Messieurs,  pour- 
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ront  granileinent  aider  au  progrès  de  l'art  dans  notre  pays. 
«  Je  vous  parlais,  il  y  a  un  an,  de  ce  musée  de  sculpture  comparée 
du  Trocadéro,  où  étaient  rassemblées  déjà  tant  de  reproductions 
parfaites  de  fragments  charmants  ou  superbes  de  nos  monuments 
du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance.  La  province  a  continué  à  l'en- 
richir de  SCS  merveilles.  La  cathédrale  de  Bordeaux  lui  a  envoyé 
sa  porte  méridionale;  celle  de  Iteauvais,  les  portes  de  sa  façade; 
Sainl-Pierre  de  Cacn,  son  grand  pinacle;  la  cathédrale  de  Chartres, 
le  tympan  de  sa  porte  méridionale;  celle  de  Laon,  1(>  tympan  de  sa 
porte  centrale  et  des  motifs  d'ornementation;  la  cathédrale  de 
Rouen,  le  tombeau  de  Louis  de  Brézé.  Bientôt  le  château  et  les 
jardins  de  Versailles  le  doteront  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art 
français  au  temps  de  Louis  XIV , 

K  Un  autre  musée  est  en  formation  auprès  de  celui-là.  Il  vous 
montrera  les  moulages  de  ce  que  la  statuaire  antique  a  produit  de 
plus  achevé.  Ce  sera,  dans  ce  domaine,  comme  le  résumé  de  notre 
Louvre,  des  collections  de  quelques-unes  de  nos  villes  de  province, 
des  musées  des  nations  étrangères.  Que  de  chefs-d'œuvre  réunis 
dont  il  est  certain  que  des  découvertes  nouvelles  augmenteront 
sans  cesse  le  nombre  ! 

«Un  autre  art,  d'une  date  plus  récente,  d'une  qualité  inférieure, 
mais  très-curieux  et  très-intéressant  pour  l'histoire  des  races 
humaines  et  des  civilisations,  sera  bientôt  largement  représenté 
au  palais  du  Trocadéro  :  je  veux  parler  de  l'art  khmer,  sur  lequel 
nos  rapports  de  plus  en  plus  étroits  avec  l'extrême  Orient  appel- 
lent tout  naturellement  notre  atlention,  et  dont  nous  possédons  de 
précieux  monuments,  les  uns  originaux,  les  autres  pris  sur  l'ori- 
ginal avec  un  soin  minutieux. 

((  Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  découvertes.  A  ce  point  de  vue 
encore,  l'année  a  été  bonne  pour  nous.  A  Xîmes,  ce  sont  deux 
mosaïques  romaines  dont  l'une  vraiment  magnifique,  qui  repa- 
raissent au  jour,  et  dont  vous  entretiendra  M.  Liotard,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  cette  ville;  à  Saint-l'aul-Trois- 
Chàleaux,  dans  la  Drôme,  c'est  une  autre  mosaïque  retrouvée  dans 
le  sol  et  qui  sera  placée  au  musée  d'Avignon;  à  Lalaude,  c'est 
V Hercule  terrassant  l'Hydre  de  Puget,  dont  1\I.  l'abbé  Porel 
aperçoit  un  fragment  dans  un  pré,  et  dont  notre  confrère  AI.  Gas- 
lun  Lebreton,  directeur  du  musée  de  cérarjiique  de  Rouen,  retire 


(le  hi  vase  d'anciennes  citernes  la  lèle  et  la  partie  supérieure  du  tronc. 
Ah!  Messieurs,  si  la  terre  de  France  nous  rendait  tout  ce  que  les 
siècles  ont  enfoui  dans  son  sein,  quelle  fortune  pour  la  science,  pour 
l'histoire  et  pour  l'art!  Mais  il  faudrait,  pour  l'exhumer,  des  mil- 
lions et  des  millions;  souhaitons  que  les  dieux  nous  les  donnent! 

;i  Sans  beaucoup  d'argent,  grâce  à  des  bonnes  volontés  admi- 
rables, à  des  dévouements  généreux,  à  l'amour  de  la  patrie  et  du 
progrès,  ce  mouvement  si  heureux  (jui  s'est  fait  partout  chez  nous, 
en  faveur  de  l'étude  du  dessin,  et  dont  je  vous  parlais  l'an  dernier, 
ne  s'est  pas  arrêté  depuis  lors;  il  ne  s'arrêtera  pas,  et  les  dangers 
révélés  par  l'enquête  sur  les  industi'ies  d'art,  dont  les  procès-ver- 
baux ont  été  tout  récemment  publiés,  pourront  être  conjurés. 

il  \lais  je  ne  veux  pas  oublier  que  les  arts  du  dessin  ne  sollicitent 
pas  seuls  notre  attention,  et  je  me  garderai  d'omettre,  lorsque  je 
dresse  l'inventaire  artistique  de  l'année,  les  écoles  de  musique  et 
les  succursales  du  Conservatoire  dans  les  départeuïents,  plus 
largement  subventionnées  par  l'Etat,  une  inspection  musicale 
créée  et  les  inspecteurs  choisis  parmi  des  maîtres  éminents; 
l'organisation  de  l'enseignement  du  chant  et  de  la  musique  instru- 
mentale préparée  pour  toute  la  France. 

u  Vous  le  voyez,  Messieurs,  il  s'est  fait  bien  des  choses  depuis 
(jue  nous  nous  sommes  dit  adieu  le  81  mars  188'{,  et  beaucoup 
d'autres  sont  à  la  veille  de  se  faire.  Ce  sont  bien  des  sujets  nou- 
veaux offerts  à  vos  recherches,  à  vos  méditations,  à  vos  talents,  lis 
touchent  à  la  prospérité  de  l'art  en  France  dans  ses  différentes 
manifestations,  et  méritent  par  là,  au  plus  haut  point,  de  vous 
tenter.  Abordez-les  courageusement.  Ainsi  s'ajouteront  aux  tra- 
vaux d'une  érudition  qui  s'enferme  parfois  dans  un  cercle  un  peu 
étroitement  limité,  des  éludes  embrassant  des  horizons  plus  vastes, 
ayant  une  portée  plus  haute  et  qui  pourront  exercer  une  iniluence 
utile  sur  les  résolutions  mêmes  de  ceux  à  qui  est  commis  le  soin 
(les  intérêts  publics. 


V  La  parole  esl  (loiint'c  a  \I .  .1.  Ho\l.\\,  uiciubrc  du  comité 
(iéparlenienlal  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  des  Haiites- 
.Alp»!s,  pour  lire  un  travail  sur  V inflnencf  de  l'art  ilalii'ii  dans  les 
Alpes  françaises. 
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«  Des  comparaisons  curieuses  sonl  laites  par  l'auteur  entre 
l'église  d'Embrun  et  diverses  cathédrales  d'Italie. 

«  M.  Edouard  Forestié,  secrétaire  de  la  Société  archéologique 
de  Tarn-et-Garonne,  lit  ensuite  une  étude  sur  Mathieu  liigaï, 
peintre  céramiste  du  dix-huitième  siècle. 

«  Ce  peintre  a  laissé  de  nombreux  spécimens  de  son  talent  aux 
environs  de  la  fabrique  d'Ardus,  où  il  a  travaillé  pendant  de 
longues  années,  et  c'est  l'étude  des  pièces  principales  du  céra- 
miste découvertes  par  M.  Forestié  qui  fait  l'objet  de  son  mémoire. 

«  L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Durieux, 
seciélaire  honoraire  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  inti- 
tulé :  les  Corporations  d'art  à  Cambrai. 

«  Les  règlements,  les  usages  des  corporations  établies  dans  les 
Flandres  françaises  sont  résumés  par  l'auteur,  qui  appuie  son 
mémoire  sur  une  série  de  documents  spéciaux  découverts  par  lui 
dans  les  archives  départementales. 

"  Puis,  M.  Amiard,  membre  de  la  Société  industrielle  de  l'Orne, 
donne  communication  d'un  travail  sur  Véglise  de  Saint-Evroult 
de  Jlfontfort  {Orne). 

Il  Celte  église  renferme  des  fonts  baptismaux  en  plomb,  décorés 
de  précieux  bas-reliefs  du  dixième  siècle,  dont  M.  Amiard  commu- 
nique des  reproductions  photographiques  à  l'appui  de  son  texte. 

«  M.  Théophile  Lhiillier,  vice-président  de  la  Société  d'archéo- 
logie, sciences,  lettres  ot  arts  du  déparfenicnt  de  Seine-e(-!'ilarne, 
vice-président  de  la  réunion,  prend  ensuite  la  parole,  sur  l'invita- 
tion de  M.  le  président,  et  lit  une  élude  sur  Vancien  château  roijal 
de  M  ont  ce  aux  en  Brie. 

(i  C'est  une  monographie  complète  de  cette  lésidcnce  royale 
(jue  lit  M.  Lhuilliei'. 

«  Priu)alice  fut  l'architecte  de  Monfceaux.  C'est  un  point  d'his- 
toire que  M.  Lhuillier  établit  à  l'aile  de  documents  nouveaux.  Or, 
on  le  s;iit,  bon  nombre  de  crili(]ues  se  plaisaient  à  voir  dans  ce 
château,  habile  par  Gabrielle  d'Eslrées,  un  édifice  élevé  sous  le 
règne  de  Henri  IV  .  (îtàce  au  travail  du  vice-président  de  la  Société 
d'archéologie  de  Seine-et-Marne,  les  dates  de  fondation  et  d'exé- 
cution de  iMontceaux  sont  désormais  établies. 

«  M,  LE  inÉsiDEXT  communique  à  MM.  les  délégués  deux  lettres 
<|ui  viennent  de  lui  parvenir  :  la  première  lui  est  adressée  par  le 


—  0  — 

conseil  d'adminisiration  de  la  Sociclè  de  topographie  de  France, 
qui  offre  à  MAI.  les  délégués  des  cartes  d'entrée  pour  la  séance 
tenue  le  16  avril  par  cette  société;  la  seconde  contient  une  invita- 
tion faite  à  MM.  les  délégués  par  le  cercle  Saint-Simon,  à  assister 
à  la  conférence  qui  aura  lieu  le  même  jour  dans  les  salons  du 
cercle  sur  le  «  théâtre  japonais  »  , 

«L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  des  mémoires  de 
M.  Godard-Faultrier,  memhre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  d'Angers,  intitulés  :  1"  Deux  Statues  antiques  en  bronze; 
2°  L'n  étalon  de  capacité  en  pierre.  L'auteur  étant  ahsent,  M.  Jouin, 
secrétaire-rapporteur,  est  invité  à  donner  lecture  de  ces  travaux. 

«  M.  Léon  Vidal,  memhre  de  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
seille, lit  une  étude  sur  les  Progrès  de  ht  grariire  iypograpliique. 

u  M.  \idal  continue  la  série  de  ses  communications  annuelles 
sur  les  divers  modes  d'illustration  du  livre.  L'an  dernier,  la  gra- 
vure photographique  servait  de  sujet  à  l'étude  présentée  par 
M.  Vidal.  Cette  année,  une  collection  de  spécimens,  élahlissaiit  les 
progrès  de  la  gravure  typographique,  est  soumise  par  l'auteur,  à 
l'appui  de  son  mémoire,  à  l'examen  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

'i  -M.  LE  PRÉsiDEMT  dounc  la  parole  à  M.  Tancrède  Abraham, 
conservateur  du  musée  de  Chàteau-Gontier,  vice-président  de 
l'union  artistique  de  la  Mayenne,  correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  des  lieaux-Arts  des  départements,  pour  lire  un  travail  sur 
les  Châteaux  de  Mortier-Crolle  et  du  Verger,  en  Anjou. 

'i  L'architecture  curieuse  de  ces  deux  châteaux  historiques  a 
spécialement  éveillé  l'attention  de  M.  Ahraham.  Ce  n'est  qu'inci- 
demment que  l'auteur  raconte,  pour  compléter  son  mémoire,  les 
principaux  événements  historiques  dont  Mortier-Crolle  et  le  \  erger 
furent  le  théâtre. 

et  M.  Gaston  Le  Bretox,  correspondant  du  comité,  donne  com- 
munication de  son  mémoire  qui  a  pour  ohjel  :  Un  carrelage  en 
faïence  du  temps  de  Hvnri  II  dans  la  cathédrale  de  Laïujres. 

a  L'artiste  dont  parle  M.  Le  Breton  est  le  céramiste  rouennais 
Masséot  Abaquesne  ;  c'est  une  œuvre  ignorée  de  ce  faïencier  que 
M.  Le  Breton  a  découverte  et  qu'il  décrit. 

«  Grâce  à  cette  découverte  et  à  la  monographie  à  laquelle  elle 
donne  lieu,  une  biographie  complète  d'Ahaquesnc  pourra  être 
entreprise  par  l'auteur. 
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t.  M.  Jacqi OT,  nieiïibie  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  et 
du  Comité  correspondant  de  la  Société  des  artistes  musiciens  de 
\aiicy,  lit  un  travail  intitulé  :  Recherches  coînparatives  sur  les 
iitslrumenls  de  musique  dans  différentes  provinces  de  France,  du 
huitième  au  dix-huitième  siècle. 

a  \\i  nombre  des  instruments  dont  s'occupe  particulièrement 
M.  Jac(|uot,  figure  l'orgue.  AI.  Jacquot  s'applique  à  en  dire  l'ori- 
gine et  les  diverses  transformations,  du  huitième  siècle  à  nos 
jours. 

u  L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures 
et  demie.  » 


Séance  du  jeudi  17  avril  1884. 

PRKSlnE^CE    DE    M.     GRUYER. 

J,a  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  sous  la  présidence 
de  M.  A.  Gruyer,  de  l'Institut,  conservateur  du  département  des 
peintures  au  musée  du  Louvre,  meml)re  du  comité  des  Sociétés  des 
Heaux-Arts  des  départements,  assisté  de  M.  G.  Ollendorff,  secré- 
taire du  comité,  de  M.  Henry  Jouin,  rapporteur,  et  de  M.  Perdreau. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Kaempfen,  directeur  des  Beaux-Arts; 
A.  de  Montaiglon,  GuifTrey  et  de  Liesville,  membres  du  comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts,  et  MM.  les  délégués  des  Sociétés  des 
départements. 

M.  Eudoxe  Marcille,  membre  non  résidant  du  comité,  est  appelé 
par  M.  le  présidente  prendre  place  au  fauteuil  delà  vice-présidence. 

M.  Gruyer,  président,  prend  la  parole  et  prononce  l'allocution 
suivante  : 


«  Messieurs, 

«  En  appelant  le  Conservateur  des  peintures  au  musée  du  Louvre 
à  l'hoimeur  de  présider  cette  séance,  l'administration  des  Beaux- 
Arts  a  voulu  marquer  sans  doute  que,  dans  les  hautes  sphères  de 
rintelligcMiee  et  des  arts,  Paris  appartient  à  la  France  tout  entière. 
Le  musée  du  Louvre,  en  effet,  est  un  musée  d'Etat;  c'est  le  grand 
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imisée  de  la  France.  Les  Parisiens  n'ont  de  droits  sur  lui  qu'à  titre 
de  Français.  Vous  y  êtes  chez  vous,  Messieurs.  Ce  sont  là  vos 
affaires.  Il  faut  que  vous  les  connaissiez,  et  vous  me  permettrez  d'en 
causer  nn  instant  devant  vous. 

«  Quels  sont  nos  moyens  d'existence  et  dans  quelles  conditions 
matérielles  sommes-nous  placés?  C'est  ce  qu'il  importe  surtout  que 
vous  sachiez. 

Cl  Le  Louvre,  vous  ne  l'ignorez  pas,  contient  six  musées  différents, 
comprenant   :    les   antiquités    orientales;   l'antiquité    grecque   et 
romaine  ;  le  monument  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  ainsi 
que  la  sculpture  moderne  ;  les  dessins  et  la  calcographie;  la  pein- 
ture. Il  faudrait  ajouter  les  musées  de  marine,  que  je  nomme  seu- 
lement pour  mémoire.  Le  fond  d'acquisition  inscrit  chaque  année 
à  notre  budget  est  de  150,000  francs  pour  les  six  musées,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  25,000  francs  pour  chacun  de  nos  musées. 
Vous  ne  parlerons  que  du    musée  de  peinture;   je  n'ai    conipé- 
lencc    que  sur  celui-là,   qui,   vous  le  voyez,    pour    s'enrichir    et 
se  compléter,  peut  dépenser  annuellement  25,000   francs.   Vous 
savez,    Messieurs,    ce    qu'en    tableaux   représente    une    pareille 
somme.    Elle  est  presque,    vous   en   conviendrez,  comme  si  elle 
n'existait  pas.    Il  n'y    a  pas  d'amateur  possédant  quelque  fortune 
qui  ne  fasse  plus   large   part  à   sa   collection.    Dès  lors,    si  une 
occasion    extraordinaire    se    présente,    nous    sommes    dépourvus 
devant  elle;  si  une  vente  fameuse  vient  à  se  produire,  il  nous  est 
impossible  de  nous  y  présenter.  Les  musées  étrangers,  l'Angle- 
terre  et    l'Allemagne  notamment,   très-largement    dotés,    \ oient 
chaque  jour  grandir  leurs  galeries  de  tableaux,    tandis   que  nous 
restons  tristement  stationnaircs  au  milieu  de  la  nôtre.  Nous  n'avons 
pu,   faute  d'argent,  aller  à  la  vente  Castellani,    où    nous  attirait 
une    piécieuse    peinture    de    Poll.ijuolo.    On    annonce    la    vente 
prochaine  de  la  galerie  du  duc  de  Alailborough,  etnous  nepourrons 
pas  plus  aller  à  Itlenheitn  (|ue  nous  n'avons  été  à  Rome.  Mn  vue 
de  cet  événement,  l'Allemagne  a  mis  deux  millions  cin([  cent  mille 
francs  à  la  disposition  de  son  musée.  La  France,  rien.  La  l  lenjr 
des  Ansidei,  de  Raphaël,  et  la  Faniille  de  liuhens^  le  plus  éclatant 
des  tableaux  du  maître,  feraient  cependant  aussi   bonne    ligure  à 
Paris  (|u';i  Rerliii...  Il  faut  nous  résigner,  Messieurs,  et,  pour  nous 
réeonlorler,  pouinous  insliiiire  aussi,  tourner  les  yeux  lers  le  passé. 
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«  Grâce  à  notre  vieille  France,  la  galerie  des  tableaux  du  musée 
du  Louvre  est  encore  la  plus  riche  en  chefs-d'œuvre  des  galeries  de 
l'Europe.  Les  galeries  de  Londres  et  de  Berlin  sont  nées  d'hier.  On 
peut  presque  dire  d'elles,  de  nos  jours,  qu'elles  sont  filles  de  leurs 
œuvres.  Notre  galerie,  au  contraire,  est  fille  de  famille  et  de  grande 
maison.  Pour  se  trouver,  en  ce  siècle,  la  mieux  pourvue  qu'il  y  ait 
au  monde,  elle  n'a  eu  qu'à  se  donner  la  peine  de  naître.  Elle  a  des 
blasons  qui  remontent  à  trois  siècles  et  demi.  Les  plus  rares  chefs- 
d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  de  Raphaël,  d'André  del  Sarfe,  de 
Sébastien  del  Piombo,  de  Titien,  y  sont  entrés  du  vivant  de  ces 
peintres  immortels.  François  1"  a  tenu  de  la  main  de  Léonard  la 
Vierge  aux  Rochers^  le  Portrait  de  Lucrezia  Crivelli  et  celui  de 
Mona  Lisa  la  Joconde ;  Raphaël  a  peint  expressément  pour  le  loi 
de  France  la  Grande  Sainte  Famille  et  le  Grand  saint  Michel, 
auxquels  sont  venus  se  joindre  aussitôt  la  Belle  Jardinière,  le 
Petit  saint  Georges,  la  Sainte  Marguerite  et  le  Portrait  de  Jeanne 
d'Aragon;  André  del  Sarte  a  exécuté,  en  France  même  et  pour 
la  galerie  royale,  la  Charité  et  la  Sainte  Famille  ;  Sébastien  del 
Piombo  a  envoyé  à  Fontainebleau  la  Visitation;  Titien,  le  Po^Vrr/// 
du  Roi,  etc.  Voilà,  Messieurs,  un  fond  de  galerie  à  nul  autre 
pareil;  voilà  des  œuvres  qu'avec  tout  l'or  du  monde  on  ne  pourrait 
îicheter...  Le  dix-septième  siècle  devait  y  ajouter  des  richesses  plus 
considérables  encore. 

ti  A  l'avènement  de  Louis  XIV,  le  cabinet  du  Roi  renfermait  à 
peine  deux  cents  tableaux;  à  sa  mort,  il  en  contenait  plus  de  deux 
mille.  Les  tableaux  du  cardinal  de  Richelieu  étaient  entrés  comme 
un  appoint  précieux  dans  la  galerie  royale.  Il  suffit  de  citer  la 
Sainte  Anne,  de  Léonard,  pour  donner  l'idée  de  l'importance  de 
cette  conquête.  La  colleclion  du  duc  de  Mantoue,  réputée  la  plus 
belle  qui  fût  en  Italie,  avait  été  achetée  moyennant  80,000  livres 
sterling  (2  millions  de  francs)  par  Charles  I"  d'Anglelerre,  qui 
s'était  efforcé,  durant  tout  son  règne,  d'augmenter  ce  trésor.  Le 
Parlement  en  ordonna  la  vente  après  la  mort  du  malheureux  roi. 
Cette  vente  eut  lieu  de  1650  à  1653,  et  le  banquier  Jabach,  qui 
résidait  à  Paris,  fut  le  principal  acquéreur.  Il  croyait  ses  richesses 
inépuisables;  il  se  (rompait.  La  ruine  arriva.  Il  vendit  à  Alazariu 
ses  Collège,  puis  fut  obligé  de  remettre  toute  sa  galerie  entre 
les  mains  du   Roi.  C'est  ainsi   que  la  galerie  royale  d'Angleterre 
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\int   agrandir  la  galerie  royale  de  France.  Colherl   avait  acquis 
ôf-alenient  i)Our  le  Roi  les    tableaux   de  la   colleciion   Alazarine. 
Cinq  cent  quaranle-six  lalilcaux   devinrent  alors  coup   sur  coup 
l'aïaiiage  de  la  France,  et  l'on  citait  parmi  eux  :  le  Saint  Jean- 
lUipthte,  de  Léonard  ;  le  Portrait  de  Balthazar  Castiglione  et  le 
ravissant  Portrait  déjeune  homme,  par  Raphaël;  VAntiope  elle 
Mariage  de  sainte  Catherine,  du  Corrége;  la  Mise  au  toinheau,  le 
liepas  d'Emmaiis,   Jiqiiter   et  Antioj^e,  radnii'.i!  le   portrait  de 
l(  mme  longtemps  connu  sous  le  nom  de  Maîtresse  de  Titien,  les 
Portraits   d'Aljdwnse   d'Avalos    et    de   VHomwe    au  gant,    par 
Titien,  etc.  La  collection  du  duc  de  Richelieu  vint  apporter  aussi, 
dans  le  cabinet  du  Roi,  le  riche  contingent  de  ses  Poussin  et  de  ses 
Claude  Lorrain...  Le  Mercure  galant  du  mois  de  décembre  1681 
racorite  la  visite  que  le  Roi  fit  au  vieux  Louvre,  ainsi  qu'au  vieil 
hostel  de  Gramont,  qui  joignait  le  Louvre,  pour  y  voir  son  cabinet 
de  tableaux,  et  mentionne  seize  Raphaël,  dix  Léonard,  six  Corrége, 
vingt-trois  Titien,   etc.   Plusieurs  de   ces  peintures,    sans  doute, 
étaient  d'une  authenticité  douteuse;  mais  ce  qu'il  y  avait  là  d'admi- 
ral)le  permettait  de  dire  :  «  Le  Roi  a  fait  passer  dans  ses  cabinets  la 
plus  grande  partie  de  ce  que  les  curieux  de  toute  l'Europe  avaient 
(le  plus  rare  et  l'Italie  de  plus  beau.  »  L'inventaire  général  des 
tableaux  du  Roi,  fait  en  1709  par  Bailly,  mentionne  deux  mille 
quatre  cent  trois  peintures.  Voilà  le  bilan  du  règne  de  Louis  XIV. 
(.  Louis  XV  y  ajouta  de  nouvelles  richesses.  Le  18  juin  1743,  les 
jjltis  beaux  tableaux  de  la  collection  du  prince  de  Carignan  —  la 
Vierge  au  diadème  bleu  de  Raphaël  entre  autres  —  passèrent  dans 
le  cabinet  du  Roi.  Nombre  de  tableaux  hollandais  et  flamands,  qui 
manquaient  jusqu'alors  à  la  collection  royale,  y  firent  aussi  leur 
(iilrée. 

"  On  avait  essayé,  vers  la  fiu  du  dix-septième  siècle,  de  composer 
de  fous  ces  tableaux  une  galerie,  dont  les  arts  pussent  tirer  profit. 
Celte  tentative  n'avait  pas  eu  de  suite.  Durant  tout  le  dix-huitième 
siècle,  les  tableaux  du  Roi  furent  disséminés  et  presque  perdus  dans 
les  résidences  royales,  à  Versailles  notamment.  En  1750,  cepen- 
dant, 1(!  Roi,  sollicité  par  le  marquis  de  Marigny,  directeur  des 
bâtiments,  permit  de  ranger  les  plus  précieux  de  ses  tableaux  au 
Luxembourg,  dans  l'appartement  que  venait  d'occuper  la  reine 
d'Fspngne,  où  le  publ'c  fut  admis  à  1rs  voir  1rs  mercredi  et  samedi 
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tle  chiKjiie  semaine.  I^c  comte  d'Angiviller,  qui  succéda  à  M.  de 
Alariyuy  en  1775,  voulut  réunir  au  Louvre  tout  ce  que  la  couronne 
possédait  de  précieux.  La  Font  de  Saint-Yenne  avait  eu  déjà  celte 
idée  qui  contenait  en  «jeruie  l'institution  de  notregrand  musée.  Elle 
resta  à  l'état  de  projet,  et  n'avait  pas  reçu  encore  un  commence- 
ment d'exécution  quand  éclata  la  {{évolution, 

Il  Une  chose  mémorable  se  vil  alors.  Au  moment  où  la  France 
était  à  l'intérieur  livrée  à  l'anarcliie,  où  elle  avait  à  l'extérieur 
l'Europe  entière  coalisée  contre  elle,  où  la  ruine  était  partout,  la 
famine  menaçante,  où  la  sécurité  n'était  nulle  part,  où  la  terreur 
planait  sur  tous,  les  arts  sont  mis  en  plein  honneur  et  en  pleine 
lumière,  les  conservatoires  sont  fondés  et  les  musées  organisés. 
Dès  1790,  la  Commission  conservatrice  des  monuments  avait  com- 
mencé ses  travaux.  Le  26  août  1791,  paraît  le  décret  constitu- 
tionnel qui  consacre  le  Louvre  comme  musée  national.  Toutes  les 
œuvres  d'art  appartenant  au  domaine  loyal  doivent  y  être  déposées. 
Un   an  après,  cependant,  l'existence   même    du  Louvre   semble 
menacée;  la  Convention  hésite  entre  Versailles  et  Paris,  et  le  décret 
du  27  septembre   1792  suspend  l'exécution  du  décret  de  1791. 
Mais,  presque  aussitôt,  foute  hésitation  cesse;  on  décide  que  le.>^ 
arts  seuls  devront  occuper  le  Louvre,  et  c'est  le  peintre  David  qui 
est  chargé  d'organiser  les  nouvelles  galeries.  Dans  la  séance  du 
27  juillet  1793,  la  Convention  ordonne  que  le  Musée  central  des 
arts  soit  ouvert  le  10  août  suivant  «  dans  la  galerie  qui  joint  le 
Louvre  au  palais  national  » ,  et  décrète  en  même  temps  (retenez 
ceci,  Messieurs)  qu'une  somme  de  cent  mille  livres  par  an  sera 
mise  par  la  trésorerie  nationale  à  la  disposition  des  organisateurs 
de  ce  musée,    a  pour   acheter    (je    cite   textuellement)    dans  les 
ventes  particulières  les   tableaux   ou   statues  qu'il  importe  à  la 
République  de  ne  pas  laisser  passer  dans  les  pays  étrangers  «  . 
Ainsi,  c'est  au  milieu  de  l'époque  la  plus  troublée  qui  fut  jamais, 
que  tout  s'organise  avec  ordre  et  prévoyance  pour  le  musée  dti 
Louvre. 

<t  Je  ne  vous  parlerai  pas.  Messieurs,  de  ce  que  fut  notre  galerie 
de  peinture  sous  le  premier  empire.  La  France  y  vit,  un  moment, 
avec  orgueil  tout  ce  que  l'Europe  contenait  de  chefs-d'œuvre.  Mais 
ce  que  nous  avions  pris  par  la  force  nous  fut  enlevé  par  la  force, 
et  nous  dûmes  nous  estimer  heureux  encore,  après  nos  désastres, 


—   15  — 

de  retrouver  notre  musée  tel  que  Pavai l  préparé  la  monarchie  et 
tel  que  l'avait  organisé  la  République. 

u  Rien  de  très-notable  ne  se  produisit  au  Louvre  durant  les 
trente-deux  ans  de  la  monarchie  constitutionnelle,  de  ISIH  à 
1848,  époque  à  laquelle  le  musée  appartint  à  la  liste  civile. 

(i  La  révolution  de  Février  le  rendit  à  l'État,  et  alors  de  grands 
travaux  s'exécutèrent  dans  toutes  ses  parties.  Le  7  décembre  18'i8, 
l'Assemblée  nationale  vote  un  crédit  de  2  millions  pour  la  resl.ni- 
ralion  des  galeries,  et  le  5  juin  1851  a  lieu  l'inauguration  solen- 
nelle de  la  salle  des  Sept  Cheminées,  de  la  galerie  d'Apollon,  du 
Grand  Salon  carré,  de  la  Grande  Galerie,  des  salles  du  Bord  de 
l'eau  et  des  salles  de  la  Colonnade.  Le  musée  du  Louvre,  qui 
devait  ses  richesses  à  l'ancienne  royauté  et  sa  fondation  à  la  pre- 
mière République,  avait  donc  également  bien  mérité  de  la  seconde. 

t.  Gardons-nous,  Messieurs,  de  médire  de  la  troisième.  L'année 
dernière  encore,  elle  nous  a  mis  à  même  d'acquérir  un  tableau 
d'une  rare  beauté.  Je  lui  en  suis  personnellement  très-reconnais- 
sant. Cependant,  Messieurs,  nous  devons  la  vérité  à  nos  amis, 
surtout  à  nos  amis.  Dites  donc,  je  vous  en  prie,  dites  avec  insis- 
tance aux  hommes  éclairés  que  vos  suffrages  appellent  à  voter  notre 
budget,  que  ce  budget  est  d'une  insuffisance...  comment  dirai-je?... 
permettez-moi  le  mot,  dérisoire.  Si  j'ai  rappelé  le  passé,  c'est 
pour  éclairer  le  présent.  En  1793,  nous  venons  de  le  voir,  la  Con- 
vention avait  fixé  à  cent  mille  livres  la  somme  destinée  aux  acqui- 
sitions du  Louvre.  Notez  qu'il  n'était  alors  question  que  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  c'est-à-dire  que  de  i]cu\  musées  seu- 
lement. Or,  en  1884,  il  y  a  six  musées  à  pourvoir  au  lieu  de  deux, 
le  prix  des  tableaux  est  dix  fois  au  moins  plus  élevé  qu'il  n'était  il 
\  a  près  d'un  siècle,  et  la  valeur  de  l'argent  est  au  moins  de  trois 
fois  moindre.  Dans  ces  données,  si  nous  établissions  un  calcul  de 
proportion,  ce  n'est  j)a8  moins  de  trois  millions  que  nous  devrions 
avoir  pour  élre  aussi  bien  traité  par  la  troisième  République  (|ue 
nos  pères  l'ont  été  par  la  première.  \ous  n'avons  pas,  Messieurs, 
de  pareilles  prétentions.  Mais  de  cent  cinrjuante  mille  à  trois  mil- 
lions la  mai;{e  est  grande,  et  il  vous  suffira  de  la  signaler  à  vos 
I  cprésenlinls  pour  (|u'ils  comprennent  létat  iriuipuissanee  dans 
le(|nel  nous  nous  débattons  en  \aiu.  \ous  condamner  à  l'inimo- 
iiililè   (jnand    lr)wl   progresse   et  se   perfectionne  autour  de   nous, 
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c'est  nous  vouer  a  une  infériorité  qui  sera  d'autant  plus  humiliante 
que  nous  aurons  eu  pendant  longtemps  la  suprématie.  Gardons 
au  moins  celle-là,  Alessicurs!  Les  chefs-d'œuvre  incomparal)les  de 
la  plus  grande  époque  de  la  peinture  ne  suffisent  plus  à  constituer 
une  galerie,  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Ce  sont  des  sommets. 
Les  pentes  par  lesquelles  on  y  monte  sont  des  pentes  fleuries,  qui, 
en  certains  endroits  de  notre  musée,  sont  tellement  dénudées 
qu'elles  ressemhlent  à  des  fondrières.  Il  faut  que  nous  les  puis- 
sions reconstituer,  en  les  ornant  comme  il  convient.  Les  maîtres 
primitifs  nous  font  en  grande  parlic  défaut.  On  n'en  avait  nul 
souci  durant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre;  de  là  leur 
absence  dans  notre  musée.  On  leur  a  rendu  depuis  cinquante  ans 
dans  les  musées  étrangers,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Munich,  les 
honneurs  qu'ils  méritent;  de  sorte  que,  en  dehors  de  l'Italie,  c'est 
dans  les  galeries  de  fraîche  date  qu'il  faut  aller  pour  les  connaître. 
Ces  lacunes  sont  fâcheuses  pour  nous.  V-ous  nous  aiderez  à  les 
combler, ,.  J'en  aurais  bien  d'autres  à  vous  signaler,.,  La  parci- 
monie f|ui  nous  frappe  n'est  pas  moindre  pour  l'entretien  que  pour 
l'acquisition  de  nos  tableaux.  Afous  avons,  de  ce  côté  aussi,  beau- 
couj)  à  faire,  et,  faute  d'argent,  nous  ne  pouvons  rien,  ou  du  moins 
pres(|ue  rien,..  Je  ne  veux  pas  m'aventurer  sur  ce  chapitre  ;  il  est 
trop  douloureux,  et  nous  conduirait  trop  loin.  Je  me  contente  de 
vous  en  signaler  le  titre, 

a  Messieurs,  après  avoir  commencé  par  des  lamentations,  je 
veux  finir  par  des  actions  de  grâces.  Le  proverbe  qui  dit  qu'on  ne 
donne  qu'aux  riches  est  faux.  iVous  sommes  pauvres,  très-pauvres, 
et  les  donateurs  ne  nous  font  pas  défaut.  Je  les  remercie  bien  haut 
devant  vous,  et  vous  vous  associerez  à  ces  remercîmenls,  car  c'est 
à  votre  musée,  c'est  à  vous-mêmes  que  s'adressent  leurs  libéralités. 
Dans  la  dernière  année  qui  vient  de  s'écouler,  ils  ont  grandement 
contribué  à  l'enrichissement  de  notre  galerie.  Je  vous  fatiguerais 
en  vous  énumérant  tous  ces  dons.  Pour  vous  donner  idée  de  leur 
importance,  il  me  suffira  d'en  citer  un  seul  :  la  Barque  de  don 
Juan,  une  des  plus  belles  œuvres  d'Eugène  Delacroix,  La  femme, 
remarquable  par  l'intelligence  autant  que  par  le  cœur,  qui  nous  a 
donné  ce  tableau  célèbre,  a  voulu  que  le  nom  d'Adolphe  Moreau  y 
restât  à  jamais  attaché.  Elle  nous  a  rendus  ainsi  solidaires  de  sa 
piété  pour  une  mémoire  qui  lui  est  chère.  On  lui  avait  offert,  à 


—  1 


plusieurs  reprises,  trois  cent  mille  francs  de  cette  peinture.  Avec 
les  ressources  ortiinaires  que  l'Etat  aiïecle  annuellement  à  nos 
acquisitions,  il  nous  aurait  falla  douze  ans  pour  la  payer. 


a  L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  travail  deM.E.  Alarcille, 
membre  non  résidant  du  comité,  vice-président  de  la  réunion,  sur 
le  Portrait  de  Robert  Soyer,  par  Perronneau. 

(i  A  l'appui  de  son  mémoire,  .M.  Marcille  place  sous  les  regards 
de  l'assemblée  la  peinture  dovit  il  parle;  l'étude  du  conservateur  du 
musée  d'Orléans  comporte  des  aperçus  inédits  sur  les  hommes 
éminents  du  dernier  siècle;  au  sujet  du  portrait  de  Soyer,  c'est  la 
vie  entière  de  cet  artiste  que  résume  .M.  Marcille. 

«  M  Letellieu,  président  de  la  SoMété  des  archives  photogra- 
phiques du  Havre,  lit  ensuite  un  mémoire  sur  Deux  Bas-reliefs 
provenant  des  tombeaux  du  duc  de  Guise. 

u  Ces  has-reliefs,  récemment  retrouvés  chez  un  amateur  du  Havre, 
ont  été  l'objet  de  recherches  qui  ont  permis  à  l'auteur  du  mémoire 
d'en  reconstituer  l'origine.  Il  restait  à  déterminer  le  sculpteur 
auquel  il  convient  d'attribuer  ces  ouvrages.  M.  Letellier  apporte 
sur  ce  point,  à  défaut  d'une  ceititude,  des  présomptions  ingé- 
nieuses. 

Cl  La  parole  est  donnée  à  i\L  Giron,  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences,  arts  et  commerce  du  Puy,  qui  donne  communi- 
cation d'un  travail  sur  les  Peintures  murales  de  la  Haute-Loire, 
du  douzième  au  quinzième  siècle. 

a  L'étude  de  M.  Giron  comporte  deux  parties  distinctes.  Dans 
la  première,  l'auteur  donne  la  nomenclature  très-complète  des 
peintures  murales  que  possède  la  Haute-Loire  et  que  M.  Giron  se 
propose  de  restituer.  Dans  sa  deuxième  partie,  le  délégué  de  la 
Société  du  Puy  décrit  celles  des  peintures  qu'il  a  relevées,  et  dont 
les  copies  ont  été  photographiées  par  ses  soins.  Ainsi,  l'assemblée 
est  en  mesure  d'apprécier  l'importance  et  l'utilité  de  l'entreprise 
résumée  dans  le  travail  de  M.  Giron. 

a  \\.  LiOTARD,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  \imes,  est 
invité  à  lire  une  communication  sur  Deux  Mosaïques  découvertes 
à  Nimes,  en  1883. 

«Ces  mosaïqucssontdecaractères  très-différents. L'une  représente 
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le  Mariage  d'Admète,  l'autre  est  décorée  crornemenls.  Toutes 
deux  sont  à  peu  près  intactes,  et  chacune  mesure  environ  sept 
mètres.  Ce  sont  de  superbes  spécimens  de  l'art  romain,  dont  la 
conservation  importe  à  la  France,  et  qui  vont  enrichir  le  musée  de 
Nîmes. 

«  La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  A.  Castan,  membre  non  rési- 
dant du  comité,  membre  delà  Société  d'émulation  du  Doubs,  pour 
lire  une  étude  intitulée  :  les  Origines  et  la  date  du  Saint  Ildefonse 
de  Biibens. 

a  M.  Castan  a  fait  de  nombreuses  recherches  dans  le  but  de  fixer 
à  1G30  la  date  du  célèbre  triptyque  de  Rubens,  alors  que  la  plu- 
part des  historiens  du  peintre  d'Anvers  ont  supposé  que  celte  pein- 
ture remontait  à  1610.  Les  preuves  de  M.  Castan  reposent  sur 
l'enchaînement  des  faits  historiques  qu'il  résume  et  s'appuient  d'un 
texte  manuscrit  de  1630  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Besançon. 
Ce  qui  donnerait  une  autorité  presque  décisive  à  l'étude  de 
M.  Castan,  c'est  le  portrait  d'Hélène  Fourment,  deuxième  femme 
de  Rubens,  que  l'auteur  du  mémoire  se  plaît  à  reconnaître  dans 
l'un  des  personnages  du  triptyque  conservé  aujourd'hui,  on  le 
sait,  au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne. 

a  L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Duval, 
secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  sur 
les  Bibliothèques  nationales  et  les  musées  du  département  de 
l'Orne  j)endant  la  Révolution. 

Il  C'est  à  l'aide  des  archives  départementales  que  M.  Duval  a 
composé  son  mémoire,  dans  lequel  la  formation  des  bibliothèques 
et  des  musées  de  sa  région  est  l'objet  d'une  étude  attentive. 

«Le  mémoire  de  M.  Lauremt,  correspondant  du  Comité,  intitulé  : 
Une  école  de  dessin  dans  la  province  de  Touraine,  à  la  Jin  du 
diœ-huitième  siècle,  est  lu  par  M.  de  Alontaiglon,  professeur  à 
l'École  des  chartes,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts. 

a  A  la  suite  d'un  court  préambule,  M.  de  Montaiglon  donne 
connaissance  de  ce  mémoire,  pour  la  rédaction  duquel  AI.  Laurent 
a  dû  compulser  toutes  les  sources  inédites  que  pouvaient  lui  oITrir 
les  dépôts  d'archives  du  département  d'Indre-et-Loire;  ces  recher- 
ches lui  permettent  de  tracer  une  histoire  absolument  neuve  de 
l'ancienne  école  de  Tours. 
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«  M.  Didier,  membre  de  la  Société  artistique  et  industrielle  de 
Cberbourg,  a  la  parole  et  lit  un  travail  sur  les  Origines  de  la  con- 
struction. 

>  I.'auleur  examine  les  transformations  diverses  subies  par 
l'babitation  bumaine  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours. 

«  M.  Braquehaye,  correspondant  du  Comité,  donne  ensuite 
communication  de  son  travail  sur  les  Architectes,  iieintres  et  sculp- 
teurs eniploi/és  par  le  duc  d'Epernon  cm  château  de  Cadillac. 

ttDeux  communications  ont  été  déjà  faites  sur  Cadillac  par  AI.  IJra- 
quebaye,  dont  les  travaux  actuels  sont  en  quelque  sorte  la  conclu- 
sion des  lectures  faites  en  1876  et  en  1880  aux  réunions  anté- 
rieures des  Sociétés  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne. 

«  L'ordre  du  jour  de  la  séance  étant  épuisé,  la  lecture  des 
mémoires  dont  il  reste  à  donner  connaissance  est  remise  au  ven- 
dredi 18  avril  à  une  heure,  et  la  séance  est  levée  à  quatre  heures 
trois  quarts.  » 


Séance  du  vendredi  18  avril  1884. 

PRÉSIDEXCE    DE    M.    JULES    GUIFFREY. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie,  sous  la  présidence 
de  îll.  Guififrey,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements  et  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des 
richesses  d'art  de  la  France,  assisté  de  MM.  G.  Ollendorff,  secré- 
taire du  Comité,  de  M.  Henry  Jouin,  secrétaire-rapporteur,  et  de 
M.  Ch.  Perdreau. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  de  Liesville,  de  Montaiglon,  membres 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  et 
MAI.  les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

M.  le  Président  invite  M.  Cb.  iMarionneau,  correspondant  de 
l'Institut  et  correspondant  du  Comité,  à  siéger  au  fauteuil  de  la 
vice-présidence. 

M.  le  Président  prend  alors  la  parole  et  prononce  l'allocution 
suivante  : 
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«  MiissiEuns, 

u  Quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de  parcourir  atlciili- 
vement  les  volumes  qui  renfermenl  les  travaux  présentés  depuis 
sept  ans  au  congrès  de  la  Sorbonne  par  les  délégués  des  Sociétés 
des  lîeaux-Arts,  ne  pourra  s'empèclier  de  rendre  un  hommage 
mérité  à  Tidée  féconde  qui  a  présidé  à  l'institution  de  ces  réunions 
périodicjucs. 

a  Depuis  1877,  vos  études,  Messieurs,  ont  embrassé  toutes  les 
époques,  toules  les  manifestations  de  l'art  dans  notre  pays,  et  bien 
des  points  de  l'histoire  de  nos  vieux  artistes  doivent  à  vos  patientes 
et  sagaces  investigations  des  clartés  toutes  nouvelles.  S'il  ne  m'est 
pas  permis  de  faire  ici,  devant  vous,  l'éloge  de  l'œuvre  accomplie 
depuis  la  naissance  de  notre  Comité,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  passer 
sous  silence  la  persévérante  abnégation  avec  laquelle  vous  poursui- 
vez votre  œuvre  éminemment  patrioli(|ue.  Il  faut,  en  effet,  presque 
du  dévouement  pour  s'occuper  en  France  de  l'histoire  de  l'art  et 
des  artistes  français;  car  nul  pays,  l'un  de  vous  le  disait  encore 
en  fort  bons  termes  ces  jours  derniers,  n'est  aussi  oublieux  île  ses 
gloires  les  plus  pures  que  le  nôtre. 

ti  Si  vous  aviez  tourné  vos  études  vers  les  monuments  de 
quelque  contrée  bien  éloignée,  de  quelque  civilisation  disparue 
depuis  des  siècles,  si  vous  aviez  exploité  pour  la  centième  fois 
quehjue  coin  de  cette  terre  italienne  tant  de  fois  retournée  par  des 
explorateurs  de  toute  nationalité,  vous  pourriez  prétendre  à  la  faveur 
et  à  l'applaudissement  de  la  foule;  mais  qui  se  soucie,  à  part 
(|uel(|ues  fanaticiucs,  du  nom  et  des  travaux  de  ces  modestes  enlu- 
mineurs, de  ces  obscurs  tailleurs  de  pierre  qui  ont  commencé  et 
porté  si  haut  la  grande  tradition,  ininterrompue  depuis  quatre  ou 
cinq  siècles,  de  notre  art  national?  Singulière  contradiction  que  la 
nôtre!  Mous  sommes  fiers,  et  à  juste  litre,  de  nos  peintres  et  de  nos 
sculpteurs  vivants;  nous  ne  permettrions  à  personne  de  médire  de 
(;elte  gloire  incontestée,  de  nous  disputer  la  suprématie  en  ces  ma- 
tières; maisles  anciens,  les  morts  d'hier  eux-mêmes,  ne  rencontrent 
chez  nous  qu'indifférence  et  oubli.  Est-il  besoin  de  citer,  comme 
un  exemple  frappant  de  ces  revirements  inouïs,  l'histoire  et  les 
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vicissitudes  de  cette  fameuse  école  de  David,  tombée  dans  un  dis- 
crédit absolu  après  la  plus  éclatante  fortune? 

c  C'est  aux  bistoriens  de  l'art,  c'est  à  vous  par  conséquent, 
Messieurs,  qu'il  appartient  de  lutter  contre  ces  caprices  de  la  mode 
et  de  venger  nos  plus  pures  renommées  des  injustes  réactions. 

«  Ab  !  ne  craignez  pas  que  la  matière  manque  de  longtemps  à  vos 
études  et  à  votre  impatiente  curiosité.  Que  savons-nous  jusqu'ici 
de  ces  grands  maîtres  du  seizième  siècle  sur  lesquels  une  enquête 
est  ouverte  depuis  trente  ou  quarante  années  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre?  Les  premiers  érudits  partis  à  la  découverte  des 
documents  autbentiques  ont  naturellement  exploré  les  grandes 
collections  des  dépôts  publics.  Mais,  après  ce  premier  travail,  que 
de  points  encore  obscurs!  Que  de  dates  à  fixer!  Que  d'œuvres 
restées  anonymes!  Que  sait-on  de  positif  sur  la  vie  intime  de  ces 
maîtres  de  la  Renaissance  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  du  nom 
français?  Bien  peu  de  chose  en  vérité.  Et  cependant  les  archives  de 
l'Etat,  les  collections  publiques  ont  livré  presque  tous  leurs  secrets. 
Mous  avons  bien  peu  de  révélations  maintenant  à  en  attendre. 

"  C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  aller  recueillir  les  dates  précises, 
les  menus  détails  qui  donneront  des  bases  solides  aux  biographies 
futures  des  illustres  metteurs  en  œuvre  de  la  couleur  et  du  marbre. 

«  Il  existe  sur  tous  les  points  de  notre  pays,  et  jusque  dans  les 
plus  petites  localités,  deux  sources  historiques  d'un  prix  inesti- 
mable, à  peine  consultées  jusqu'ici.  Je  veux  parler  des  actes  de 
l'état  civil  et  des  minutes  notariées.  Je  n'insisterai  pas  sur  les 
constatations  officielles  de  naissances  ou  de  décès.  Si  le  travail  a 
déjà  été  entrepris  et  même  achevé  en  plusieurs  endroits,  il  serait 
urgent  d'étendre  ces  perquisitions  systématiques  à  tous  les  grands 
ceulres,  à  ceux  surtout  où  l'art  a  été  de  tout  temps  en  faveur. 

«  J'ai  hâte  d'arriver  à  la  seconde  catégorie  de  documents  que 
je  viens  de  citer.  Les  minutiers  des  anciens  tabellions  ronfer- 
nient,  au  point  de  vue  historique,  des  trésors  inappréciables.  C'est 
tout  un  monde  à  explorer. 

«  La  constitution  régulière  du  notariat,  vous  le  savez,  remonte 
à  François  I".  Les  archives  des  notaires  renferment  donc,  toutes  on 
presque  toutes,  des  pièces  du  seizième  siècle  au  moins.  Autrefois, 
comme  aujourd'hui,  les  notaires  étaient  les  témoins,  les  confidents 
naturels,  et  en  quelque  sorte  nécessaires,  de  tous  les  actes  oKiciels 
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d'un  personnage  de  quelque  imporlance.  Ils  ont  ainsi  reçn  les  con- 
trats de  mariage  de  Jean  Cousin  et  de  Germain  Pilon,  peut-être 
les  testaments  de  Goujon,  de  Lescot  et  de  Ballant. 

ic  Pourquoi  renoncer  à  découvrir  dans  le  fond  de  quelque  pou- 
dreuse étude  ces  actes  précieux  qui  nous  apprendraient  tant  de 
choses  nouvelles  et  curieuses  sur  la  vie  de  ces  grands  hommes? 

«  Les  archives  jiotariales,  il  est  vrai,  n'ont  pas  été  gardées 
partout  avec  un  soin  irrêprocliahle.  Raison  de  plus  pour  nous 
hâter  de  préservci'  d'ahord,  de  dépouiller  ensuite  ce  qui  en  reste. 

«  Mais,  dira-t-on,  ce,  sont  là  des  pièces  de  famille,  ayant  un 
caractère  privé,  et  d'ailleurs  le  ^jardien  officiel  de  ces  papiers, 
armé  de  la  loi,  peut  en  interdire  l'approche. 

«  La  première  objection  ne  saurait  nous  arrêter  longtemps.  Si 
des  contrats  ayant  deux  ou  trois  siècles  de  date  devaient  rester  à 
jamais  enfouis,  sous  prétexte  d'intérêt  privé,  il  faudrait  également 
intordiie  la  communication  des  papiers  judiciaires  du  siècle  der- 
nier et  de  bien  d'autres  choses.  Les  procès,  les  jugements  n'ont-ils 
pas,  eux  aussi,  un  caractère  absolument  privé?  Or,  partout,  en 
France  comme  à  l'étranger,  s'accuse  la  tendance  de  plus  en  plus 
marquée  à  recevoir  les  travailleurs  dans  les  dépôts  tenus  jusqu'ici 
fermés  avec  un  soin  jaloux.  Si  les  ressorts  les  plus  secrets  des 
relations  internationales  sont  désormais  accessibles  au  premier 
venu,  y  aurait-il  grave  inconvénient  à  publier  les  clauses  du 
contrat  de  mariage  ou  les  dernières  volontés  d'un  maître  peintre 
du  seizième  ou  du  dix-septième  siècle? 

tt  L'objection  tirée  des  prescriptions  de  la  loi  paraît  plus 
difficile  à  réfuter  au  premier  abord.  Tout  notaire  a  le  droit, 
presque  le  devoir,  de  refuser  communication  d'un  acte  déposé 
dans  son  étude  à  tout  autre  qua  l'héritier  ou  à  l'ayant  cause  de 
l'un  des  contractants.  La  rigueur  de  celle  prohibition  reçoit  dans 
la  |)rati(|ue,  j'en  ai  fait  plus  d'une  fois  l'expérience,  bien  des 
allénnalions.  Mais  n'est-ce  pas  trop  déjà  qu'un  officier  ministériel 
se  puisse  prévaloir  de  la  loi  pour  refuser  communication  de  pièces 
historiques  d'un  intérêt  capital? Il  y  a  là  une  réforme  qui  s'impose. 

u.  La  première  preuve  que  le  moment  est  venu  d'apporter  des 
tenjpéraments  à  la  rigueur  draconienne  de  la  loi  de  l'an  \  III,  c'est 
(|u'au  moment  même  où  ces  questions  hantaient  mon  esprit,  un 
des  plus  illustres  érudits  dont  s'honore  notre  pays  prenait  l'initia- 
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tive  d'un  vœu  pour  la  conservation  et  la  diflusion  de  ces  précieux 
fliatériaux  historiques. 

«  Si  je  suis  bien  informé,  la  section  d'histoire  vient  de  voter 
hier  ou  avant-hier  un  projet  proposé  par  son  président,  tendant  à 
assurer  le  salut  et  le  classement  des  archives  notariales. 

'-  Alais,  pour  arriver  à  une  réforme,  même  pacifique  et  amiahle, 
—  et  personne,  en  celte  affaire,  n'a  jamais  songé  à  employer  les 
moyens  violents,  —  une  loi  est  nécessaire.  Cette  loi  se  fera  peut- 
être  attendre  longtemps,  les  besoins  matériels  passant  ordinaire- 
ment avant  les  intérêts  intellectuels.  Cependant,  le  temps  presse; 
la  destruction  accomplit  son  œuvre;  la  marée  montante  du  papier 
timbré  envahit  toutes  les  études,  chassant  devant  elle  les  vieilles 
paperasses  réputées  inutiles,  celles  qu'on  ne  consulte  jamais  dans  les 
affaires  courantes,  c'est-à-dire  les  documents  les  plus  précieux  pour 
nous.  Il  n'y  a  donc  pas  un  moment  à  perdre.  Hâtez-vous,  Mes- 
sieurs, d'obtenir  par  la  persuasion,  par  l'adresse,  par  l'éloquence, 
s'il  le  faut,  l'entrée  de  ces  vénérables  et  poudreux  sanctuaires,  afin 
de  sauver  au  moins  quelques  épaves  d'un  naufrage  imminent. 

«  Le  travail  est  immense,  je  le  reconnais,  mais  vous  avez  prouvé 
qu'il  n'était  pas  au-dessus  de  vos  forces,  ni  de  votre  courage. 
Insister  davantage  serait  inutile.  Qu'il  me  suffise  d'avoir  appelé 
votre  attention  sur  une  des  mines  les  plus  riches  en  documents 
sur  les  artistes  et  les  beaux-arts. 

«  Si  le  nombre  toujours  croissant,  si  l'ardeur  et  l'assiduité  des 
délégués  des  Sociétés  départementales  des  Beaux-Arts  prouvent 
l'utilité  de  ces  séances  annuelles,  nos  réunions  ne  porteront  tous 
leurs  fruits  que  lorsqu'elles  seront  arrivées  à  attirer,  à  grouper,  à 
unii  dans  le  môme  faisceau,  pour  un  but  commun,  les  délégués 
de  tous  les  grands  centres  intellectuels  de  la  France.  Alalheureu- 
senjent  nos  congrès  sont  séparés  par  de  trop  longs  intervalles. 
N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  de  rompre  ce  fâcheux  silence  de 
onze  mois? 

Il  \os  aînés,  les  Comités  d'histoire  et  d'archéologie,  possèdent 
chacun  un  Huiletiti  paraissant  |)éri()(li(|iienient  et  port.int  à  la  con- 
naissiince  drs  intéressés  les  communications  de  leurs  corresiion- 
danls,  les  nouvelles  déeouvi'rles  dans  le  domaine  de  riiisloire  et 
de  l'arclièologic,  ciilin  les  piiblicalions  lécentes.  C'est  ainsi  (|iic 
les  (lrlè;jii(S  des  Sociétés  ^avanies  restent,  dun  ln)ut  de  l,i  i'i.ince 
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à  l'autre,  en  rapports  constants.  Il  nous  faudrait,  à  nous  aussi,  un 
organe  spécial,  Bulletin  ou  Revue,  consacré  aux  questions  relatives 
à  l'histoire  de  l'art  français. 

(i  Je  crois  savoir  qu'une  tentative  vient  d'être  faite  dans  le  but 
de  répondre  à  ce  lesoin,  de  servir  de  trait  d'union  à  toutes  les 
Sociétés  de  Beaux-/\rts,de  porter  à  la  connaissance  des  travailleurs 
que  préoccupe  surtout  l'histoire  de  nos  artistes,  les  publications, 
les  découvertes,  les  événements  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
leurs  études. 

«  Quel  que  soit  le  sort  réservé  à  celle  initiative,  c'est  surtout 
sur  vous,  Messieurs,  que  repose  l'iionueur  de  notre  vieille  école. 
A  vous  il  appartient  de  réchaufTer  et  de  répandre  le  culte  des 
grands  noms  qui  ont  illustré  notre  pays,  des  maîtres  glorieux  qui 
ont  tenu  si  haut  et  si  ferme,  à  travers  tant  de  siècles,  le  drapeau 
de  l'art  français.   » 


«  L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Éuiile 
Travers,  secrélaire  de  la  Société  des  IJeaux-ArIs  de  Caen,  corres- 
pondant du  Comité,  intitulé  :  la  SigiUograjjliie  j)ittoresque.  Le 
sceau  de  Loja  et  les  sceaux  tojjorjrajjhiques. 

«  Bien  que  le  litre  de  celte  étude  semble  indiquer  qu'elle  soit 
étrangère  à  l'art,  le  plan  suivi  par  M.  Travers  permet  de  ranger 
son  travail  parmi  les  monographies  dont  la  section  des  Beaux- 
Arls  a  mission  de  s'occuper.  Ce  sont,  en  etlet,  des  sceaux  sur 
lesquels  est  figuré  un  paysage  ou  un  monumeiit  d'architecture  qui 
ont  été  l'objet  de  l'analyse  de  M.  Travers. 

«  M.  E.  Parrocel,  membre  de  l'AcadéiniH  de  Marseille,  lit  ensuite 
des  Notes  sur  V Académie  de  peinture  et  de  sculjJture  de  Marseille. 

K  Les  archives  de  l'importante  Académie  de  Alarseille  étaient 
perdues  depuis  près  d'un  siècle.  La  municipalité  de  Marseille 
étant  parvenue  à  les  découvrir  en  a  fait  l'acquisition.  Ces  archives 
sont  considérables.  M.  Parrocel  en  a  entrepris  le  dépouillement 
en  vue  d'une  histoire  de  l'Académie  qu'il  projette  d'écrire,  et 
c'est  un  choix  (ie  documents  puisés  à  cette  source  inédite  que 
M.  Parrocel  communique  à  la  section. 

u  la  parole  est  donnée  à  M.  Tancrcde  Abraham,  conservateur  du 
musée  de  Cluiteau-tionlier,  vice-président  de  l'Union  arlisti(|ue  de 


la  Mayenne,  correspondant  du  Comité,  pour  lire  un  travail  sur  Ger- 
vais  Tressard,  orfèvre.  En  1883,  W.  Abraham  avait  entretenu  la 
Section  d'un  curieux  reliquaire  du  seizième  siècle  signé  par  l'orfèvre 
Tressard.  Depuis  celte  époque,  M.  Abraham  a  découvert  plusieurs 
pièces  inédites  dont  il  donne  lecture  et  qui  sont  relatives  à  Tressard. 

Il  A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Abraham  lit  une  courte 
note  sur  Un  coffret  de  Colin  NouaUher  conservé  dans  une  collec- 
tion particulière. 

«  L'ordre  du  jour  appelle  M.  Gixoux,  membre  de  l'Académie 
du  Var,  à  lire  un  mémoire  intitulé:  Historique  de  la  décoration 
navale  dans  le  jjort  de  Toulon. 

Il  L'étude  du  délégué  de  l'Académie  du  Var  est  un  tableau  des 
travaux  considérables  dont  le  port  de  Toulon  a  été  le  théâtre  pen- 
dant les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Un  très-grand 
nombre  des  artistes  en  renom  sous  Louis  XIV  ont  été  employés  à  la 
décoration  des  vaisseaux  ;  des  artistes  méridionaux,  plus  nombreux 
encore,  ont  vécu  dans  les  ateliers  du  port.  C'est  à  reconstituer 
l'œuvre  de  ces  habiles  décorateurs  que  s'applique  M.  Ginoux,  en 
s'appuyant  sur  les  témoignages  fournis  par  les  archives  toulonnaises. 

"  i\L  Advielle,  membre  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des 
Arts,  a  la  parole  pour  lire  une  étude  sur  Mimerel  et  Chabry, 
artistes  lyonnais  du  dix-septième  siècle. 

Il  M.  Advielle,  empêché  d'assister  à  la  réunion,  se  fait  suppléer 
pour  celle  lecture  par  i\L  Tancrède  Abraham.  De  nombreuses 
pièces  inédites  conservées  jusqu'ici  dans  les  archives  de  Saint- 
Antoine  de  Viennois  et  relatives  aux  commandes  faites  par  cette 
abbaye  à  Mimerel  et  Chabry  sont  citées  par  l'auteur.  Ces  docu- 
ments seront  insérés  au  compte  rendu  de  la  session. 

«M.  Charles  Makioweau,  correspondant  du  Comité,  vice-prési- 
dent de  la  séance,  est  invité  par  M.  le  président  à  donner  commu- 
nication de  son  travail  sur  les  Peintures  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Nantes  et  un  tableau  d'autel,  par  Charles  Euraro. 

«  C'est  de  Charles  Errard  de  Hressuire,  père  du  premier  direc- 
teur de  l'Académie  de  France  à  Rome,  que  M.  Marionneau 
entretient  la  Section.  Les  peintures  de  Charles  Errard  de  lires- 
suire  ayant  été  plus  d'une  fois  attribuées  à  son  lils,  l'étude  de 
M.  Marionneau  fixe  un  point  d'histoire  qu'il  n'étuit  pas  inutile 
d'examiner  et  de  résoudre. 
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»  M.  DuRiEUX,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai,  membre  non  résidant  du  Comité,  lit  ensuite  un  mémoire 
sur  la  Famille  des  Dannole,  sculpteurs  camhrésiens  du  seizième 
siècle. 

"  C'est  en  effet  au  seizième  siècle  que  le  premier  des  Dannole 
est  nommé  dans  les  archives  de  Cambrai,  mais  ses  successeurs  ne 
cessent,  pendant  le  siècle  suivant,  de  produire  des  sculptures  de 
valeur  pour  le  compte  des  villes  du  Nord,  des  corporations  et  des 
abbayes.  La  monographie  de  M.  Durieux  remet  en  lumière  tout  un 
groupe  d'artistes  sur  le  compte  desquels,  seules,  les  archives  de 
Cambrai  possèdent  des  pièces  originales,  et  que  M.  Durieux  a 
dépouillées  avec  le  plus  grand  soin.  » 

A  la  suite  de  cette  lecture,  la  parole  est  donnée  au  rapporteur 
de  la  session,  M.  Henry  Jolin,  officier  de  l'instruction  publique, 
archiviste  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses 
d'art  de  la  France,  qui  résume  les  travaux  les  plus  remarquables 
(le  l'année  dans  le  rapport  général  suivant. 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR    LES    TRAVALX    DE    I-A    SESSION,    PAR    M.    HENRY    JOUIN,    SECRÉTAIRE 
RAPPORTEUR    DU    COMITÉ. 

"  MOXSIELR  LE  PrÉSIDEXT  ', 

«  Messieurs, 

«  L'un  des  écrivains  les  pins  spirituels  de  la  génération  de  1830, 
parlant  de  la  méthode  des  poëtes  et  des  artistes  de  son  temps,  se 
plaît  à  voir  dans  leur  mode  de  travail  le  secret  de  leur  talent  fer- 
tile et  original. 

«  Quelque  sympathie  que  l'on  eût  l'un  pour  l'autre,  dit-il,  on 
avait  son  œuvre  à  faire;  on  disparaissait,  on  s'enfermait.  On  restait 
six  mois,  neuf  mois,  un  an  dans  son  atelier;  on  en  sortait  les  bras 
ouverts,  on  les  jetait  au  cou  du  premier  ami  que  l'on  rencontrait 
en  lui  disant  : 

«  —  Tu  sais,  j'ai  fini.  Tu  viendras  voir  cela,  je  crois  que  c'est 
beau  ! 

ti  Vous  aussi.  Messieurs,  quelque  sympathie  que  vous  ayez  l'un 
pour  l'autre,  chaque  année,  la  session  close,  vous  disparaissez,  vous 
vous  enfermez  dans  vos  provinces.  Vous  avez  votre  œuvre  à  faire. 

«  Votre  absence  est  régulièrement  d'une  année. 

«  Puis,  à  l'approche  du  printemps,  une  certaine  agitation  dis- 
crète se  trahit  dans  toutes  les  villes  de  France.  Les  érudits,  les 
historiens,  les  critiques,  les  amateurs  sortent  des  musées,  des 
bibliothèques,  des  dépôts  d'arcliives. 

it  Ils  accourent  à  Paris. 

«  La  Sorbonne  les  voit  entrer  dans  ses  amphithéâtres  les  braii 
ouverts,  l'œil  radieux,  et  de  toutes  parts  on  surprend  cette  parole, 
qui  est  la  confidence  heureuse  des  vaillants  :  «  J'ai  fini!  »  —  Si  , 
avec  l'écrivain  dont  je  parlais  à  l'instant,  vous  n'ajoutez  pas  : 
u  Je  crois  que  c'est  beau!  »  c'est  sans  doute  pour  laisser  à  d'autres 
le  soin  de  vous  en  donner  l'assurance. 

«  Eh  bien!  oui,  Messieurs,  votre  œuvre  est  vraiment  belle.  Elle 
est  originale,  utile,  française.  Vous  avez  le  sens  du  livre  à  tous  les 

'  M.  Jules  Gtiiffrcy,  membre  du  Comilé. 
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degrés  qu'il  vous  appartient  de  gravir.  Le  document,  l'investiga- 
tion, la  critique  sont  à  la  base  de  toutes  vos  études. 

'v  \e  pensons  jamais  de  mal  du  document.  Les  hommes  d'ima- 
gination le  traitent  volontiers  de  paysan  du  Danube.  C'est  une 
irrévérence.  Les  historiens  lui  marquent  plus  de  respect.  Eh  quoi! 
l'histoire  cessera-t-elle  jamais  d'être  le  procès  de  l'erreur  ou  de 
l'oubli  soutenu  par  la  vérité,  et  n'est-ce  pas  le  document  qui  est 
le  meilleur  témoin  de  ces  longues  assises?  Il  est  vrai,  ses  parche- 
mins ne  sont  pas  exempts  de  taches  de  rousseur,  il  y  a  de  la  rouille 
sur  son  armure,  son  pourpoint  n'est  pas  neuf;  mais  quelle  \erte 
vieillesse!  quelle  précision  dans  le  souvenir!  quelle  netteté  dans  le 
verbe!  quelle  attitude!  quel  regard  !  quelle  dialectique!  N'essayez 
pas  de  combattre  le  document,  il  en  sait  toujours  plus  que  vous, 
et  ce  qu'il  jette  dans  le  débat  est  le  plus  souvent  sans  ajipel. 

«i  Le  document,  c'est  le  pain  de  l'histoire. 

K  Pausanias,  dans  sa  description  du  Trône  d'AmycUe,  sculpté 
par  Baihyclès,  signale  un  bas-relief  sur  lequel  Admcte  était  repré- 
senté attelant  à  son  char  un  lion  et  un  sanglier.  ALais  l'archéo- 
logue phrygien  omet  de  décrire  l'œuvre  dont  il  parle.  AL  Liotard, 
de  l'Académie  de  Ximes,  sans  être  beaucoup  plus  explicite  que 
Pausanias,  a  cependant  fixé  dans  notre  souvenir  l'étrange  équipage 
du  fils  de  Phérès  qui  avait  été,  on  s'en  souvient,  l'un  des  compa- 
gnons de  Méléagre  dans  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon.  Au 
surplus,  pourquoi  M.  Liotard  aurait-il  pris  la  peine  de  disserter 
longuement  sur  Admète,  dès  lors  qu'une  découverte  inespérée 
permettait  à  votre  confrère  de  placer  sous  nos  yeux  une  image 
antique  du  familier  d'Apollon?  l'nc  mosaïque  presque  intacte,  ne 
mesurant  guère  moins  de  huit  mètres,  renferme  cette  page  mytho- 
logique. C'est  à  Ximes  qu'on  l'a  trouvée  il  y  a  quelques  mois, 

i;  La  légende  est  connue. 

«Admète,  fils  de  Phérès,  ambitionnait  d'épouser  .■\lceste,  fille  de 
Pélias  Pélias,  par  une  fantaisie  de  nature  à  rebuter  plus  d'un  pré- 
tendant, avait  résolu  de  n'accorder  sa  fille  qu'à  l'homme  qui  se 
présenterait  à  sa  cour  monté  sur  un  char  traîné  par  un  lion  et  un 
sanglier.  C'était  un  défi.  Le  compagnon  de  Méléagre  eut  la  tenta- 
tion de  le  relever.  Apollon,  qui  avait,  aux  jours  de  l'exil,  gardé  le? 
troupeaux  d'Ailmèle,  vint  à  son  aide.  Les  deux  fauves  furent  attelés, 
et  Admète  parut  triomplianl  devant  Pélias. 
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«  Telle  est  la  scène  retracée  pir  le  mosaïste  roiniin.  Adiiiète, 
suivi  de  ses  gardes,  un  sceptre  à  la  main  ,  sest  avancé  jusqu'au 
pied  du  troue  de  Pélias.  Ses  farouches  montures  sont  calmes.  Lui- 
même  adresse  sa  requête  avec  une  dignité  royale.  Pélias,  en  cos- 
tume de  guerrier,  est  assis  sur  un  siège  élevé. 

••  Le  mosaïste,  volontairement  ou  non,  a  représenté  Pélias  sous  un 
aspect  un  peu  rude.  Il  y  a  quelque  défiance  dans  son  regard,  de  la 
ganclierio  dans  sa  pose.  Mais  ces  défauts  appnrenis  ne  sont  peut- 
être  (ju'une  habileté.  Ils  mettent  en  pleine  lunjière  la  délicatesse 
des  contours,  le  modelé  souple  et  fin  de  la  figure  d'Alceste.  La 
jeune  lille  est  debout,  à  la  droite  de  son  père.  Elle  a  le  torse  et  les 
bras  nus,  los  jambes  drapées,  un  léger  diadème  sur  les  cheveux,  et 
porte  les  doubles  bracelets.  La  pose  est  naturelle;  l'expression 
naïve  et  rêveuse.  C'est  sur  la  personne  d'.Aiceste  que  se  concentre 
lintérét  de  la  composition.  Bien  que  les  jambes  soient  courtes,  il  y 
a  tant  de  grâce  dans  cette  figure,  que  la  ville  de  \imes  doit  être 
(ière  de  l'œuvre  capitale  qu'elle  possède,  et  M.  Liotard  a  droit  aux 
Il  merciments  de  la  Section  des  beaux-arts  pour  nous  avoir  permis 
d'apprécier  une  œuvre  rare,  que  les  mosaïques  de  Poinpéi  ne  feront 
pas  oublier. 

u  Après  les  colosses,  les  miniatures, 

"  C'est  presque  une  miniature  que  la  statuette  à'ApoUon,  en 
bronze  doré,  dont  vous  a  entretenus  AI.  Godard-Faultrier,  fonda- 
teur du  musée  d'antiquités  d'Angers,  dont  il  reste  l'habile  direc- 
teur et  l'infatigable  historien  depuis  un  demi-siècle  environ.  La 
statuette  du  musée  angevin,  trouvée  en  1812  dans  les  ruines  d'un 
amphiféàtre  gallo-romain,  est  de  la  plus  belle  époque.  Les  pro- 
portions, l'attitude  générale,  les  attaches  rappellent  les  figurines 
grecques.  La  forme  est  jeune  et  de  grand  style. 

«Aloins  pure  de  profils  est  la  statuette  àe  Danseuse  antique, 
également  en  bronze,  trouvée  dans  le  même  amphithéâtre.  Elle 
n'a  point  le  mérite  esthétique  de  V Apollon,  mais  la  tète  n'est  pas 
sans  beauté.  M.  Godard  constate  volontiers  la  différence  de  style 
qui  caractérise  les  deux  œuvres.  Il  n'est  point  éloigné  de  penser 
(jue  |)lusieurs  siècles  séparent  Y  Apollon  de  la  Danseuse  antique. 

«  Cependant,  ces  deux  bronzes  paraissent  avoir  décoré  le  même 
édifice.  Serait-il  donc  téméraire  d'assiguei,  d'après  ce>  indices,  uns. 
durée  qu'on  ne  peut  encore  préciser,  mais  qui  dut  être  longue, 
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à   ramphithéàtie    dans    lequel    on    a    recueilli    ces   ornements? 

ce  Votre  collègue,  qui  est  venu  ici  à  titre  de  délégué  de  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  vous  a  fait  une 
troisième  communication.  Elle  a  pour  objet  l'étude  d'un  Etalon  de 
capacité  de  l'époque  romane. 

«  Je  me  plais  à  voir  dans  ces  trois  notices,  qui  d'ailleurs  ont  été 
condensées  avec  beaucoup  d'art,  le  désir  de  faire  oublier  le  mot 
de  Voltaire  sur  l'Académie  d'Angers,  dont  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  est  la  descendante  directe.  «  L'Académie  d'Angers, 
i<  disait  Voltaire,  est  une  fille  honnête  qui  ne  fait  jamais  parler  d'elle.  » 

Il  Que  ce  verdict  ait  été  mérité  par  l'Académie,  soit,  mais 
M.  Godard  s'est  chargé  de  longue  date  de  faire  parler  en  termes 
excellents  de  la  Société  dont  il  est  membre. 

'i  M.  Didier,  de  la  Société  artistique  et  industrielle  de  Cher- 
bourg, est  architecte.  L'histoire  de  la  construction  l'attire;  ma-s 
avant  de  suivre  le  cours  d'un  fleuve,  il  convient  sans  doute  d'en 
chercher  la  source.  C'est  ce  qu'a  voulu  faire  M.  Didier.  Sachant 
que  vos  instants  étaient  comptés,  il  ne  vous  a  parlé  cette  année  que 
des  origines  de  la  construction.  L'art  n'apparaît  pas  encore  au 
point  de  la  route  où  s'est  arrêté  M.  Didier,  mais  on  le  pressent. 
On  ne  fait  guère  de  livre  sans  préface. 

!.  Nous  avions  déjà  le  Costume  d'après  les  sceaux.  L'ouvrage 
de  M.  Demay  ne  vous  est  pas  étranger.  M.  Emile  Travers,  de 
la  Société  des  beaux-arts  de  Caen,  médite  de  donner  une  suite  au 
travail  de  M.  Demay  dans  un  livre  qu'il  intitulera  :  le  Paijsaije 
d'après  les  sceaux.  Et  .M.  Travers  vous  a  donné  la  primeur  de  son 
étude  au  cours  des  pages  qu'il  vous  a  lues  sur  le  sceau  topogra- 
phique de  Loja.  Quelques  rigoristes  trouveraient  sans  doute  que  la 
sphragistique  est  une  science  plus  voisine  de  l'archéologie  que  de 
l'art.  Il  y  a  du  vrai  dans  la  remarque.  Mais  la  sphragistique  n'a  rien 
à  voir  dans  le  cas  présent,  et  la  Section  des  beaux-arts  peut  suivre 
sans  scrupule  AL  Travers  dans  la  recherche  des  sceaux  sur  lesquels 
l'artiste  a  gravé  un  monument  ou  un  site.  Les  documents  ne  man- 
queront pas  à  votre  confrère.  Je  suis  plus  effrayé  de  leur  nombre 
que  de  leur  rareté.  Toutefois,  Messieurs,  ne  craignez  pas  de  venir 
en  aide  à  M.  Travers  si  vous  en  avez  l'occasion.  L'art  se  doit  à 
l'art.  Les  sceaux  dififérent-ils  bien  nettement  des  médailles?  Non. 
Or,  les  médailles  sont  la  monnaie  de  l'art. 
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•t  Quelle  imprudence  d'avoir  exalté  comme  je  l'ai  fait  tout  à 
l'heure  la  puissance  irréfutable  du  document  ! 

tt  Vous  avez  entendu  \I.  Castan,  membre  non  résidant  du 
Comité,  lire  son  mémoire  sur  les  Origines  et  la  date  du  Saint 
Ildefonse  de  Ruhens.  C'est  d'après  un  document  écrit,  du  28  août 
1630,  émanant  d'Erycius  Puteanus,  professeur  à  Louvain,  que 
parle  W.  Castan.  Suirons-le  dans  cette  joute  nouvelle  qu'il  engage 
contre  la  chronologie  des  historiens  de  Rubens. 

«  Le  litige,  le  voici  :  Un  triptyque  peint  par  Rubens  a  été  placé 
dans  l'église  Saint-Jacques  de  Caudenberg,  à  Rruxelles.  Sous  sa 
forme  primitive,  ce  rétable  d'autel  se  composait  d'un  panneau 
central  représentant  la  Vierge  qui  remet  une  chasuble  à  saint 
Ildefonse^  et  de  deux  volets  peints  de  chaque  cùté. 

"  La  face  intérieure  des  volets  montrait  les  portraits  de  V archiduc 
Albert  et  de  V archiduchesse  Isabelle  agenouillés  près  de  leurs 
patrons.  Les  deux  ailes  du  triptyque  étant  fermées,  on  voyait  une 
grande  composition,  la  Sainte  Famille  sous  un  pommier.  Les 
volets  furent  sciés,  au  dix-huitième  siècle,  dans  le  sens  de  leur 
épaisseur.  Aujourd'hui,  le  sujet  extérieur  ne  forme  plus  qu'un 
tableau  qui,  avec  le  panneau  du  milieu  et  les  peintures  latérales,  a 
pris  place  au  musée  impérial  de  Vienne.  Ce  sont  ces  quatre  tableaux, 
fragments  d'une  œuvre  unique  et  de  grandes  proportions,  que 
M.  Castan,  armé  d'un  texte  d'Erycius  Puteanus,  voudrait  dater  de 
1630,  alors  qu'un  historien  de  Rubens,  le  licencié  Alichel,  qui 
écrivait  en  1771,  cherche  la  date  du  triptyque  vers  1610. 

te  Nous  ferions  bon  marché  du  licencié  Michel,  pour  ne  pas  con- 
tredire M.  Castan,  dont  le  nouveau  travail  est  plein  de  faits  et  a 
certainement  exigé  de  patientes  recherches.  Ce  licencié  Alicliel  est 
venu  tard,  mais  ce  n'est  pas  sa  faute.  On  vient  à  son  heure.  Il  y 
avait  plus  d'un  siècle  que  Rubens  était  mort  lorsque  son  biographe 
a  daté  le  triptyque  qui  fait  l'objet  de  notre  étude.  A  la  vérité,  nous 
ne  saurions  prétendre  être  plus  rapprochés  de  Rubens  que  ne 
l'était  Michel  au  dernier  siècle.  Si  nous  avons  des  documents  sous 
la  main,  rien  ne  prouve  que  lui-même  n'en  ait  eu  aucun.  Cette 
date  de  1610,  où  .Michel  l'a-t-il  prise?  C'est  son  secret.  .Mais  on  la 
retrouve  sous  la  plume  des  conservateurs  du  musée  de  \ienne, 
dans  le  livret  publié  par  eux  en  1873.  M.  Wauters,  dans  sou 
volume  sur  la  peinture  flamande,  paru  en  1883,  est  aussi  pour  la 
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date  IGIO.  Enfin,  un  liislorien  d'art,  envers  lequel  nous  professons 
un  j^rand  respect,  et  qui  publie  à  celle  heure  une  Vie  de  Riihcns, 
M.  Paul  Alanlz,  a  accepté  la  même  date. 

;v  Voilà  qui  doit  nous  rendre  perplexe,  et  pour  un  peu  nous 
irions  au  IJelvcdèrc  contempler  nous-nièmc  l'œuvre  dans  laquelle, 
selon  le  mot  de  iM.  Aianlz,  f.  l'Italien  Rubens  annonce  qu'il  va 
i.  redmenir  Flamand  »  .  Hubeiis,  on  le  sait,  quitta  l'ilalie  pour  les 
Flandres  eu  1608.  Mais  M.  Castan  nous  laisse  entrevoir,  avec 
quelque  raison,  que  nous  ne  serions  pas  sûrement  renseignés  au 
IJelvédère.  Il  nous  semble  même  que  votre  confrère  tend  à  nous 
dissuader  d'enlreprciidre  le  voyage  lorsqu'il  écrit  :  «  La  lumière 
tt  des  documents  est  indispensable  pour  lire  iï^^^^  dates  précises 
t;  entre  les  lignes  du  dosin  ou  les  touches  du  coloris  des  grandes 
«  œuvres  de  la  peinture.  » 

«i  En  thèse  générale,  AJ.  Castan  n'a  pas  tort  de  tenir  ce  langage. 
Dispensons-nous  donc  d'aller  à  \ienne  et  ne  demandons  pas  à 
l'œuvre  peinte  ce  (|u'elle  aurait  à  dire  à  propos  du  document 
écrite  Toutefois,  la  chronologie  de  l'art  grec,  pour  le  rappeler  en 
passant,  est  tout  entière  basée  sur  l'examen,  la  comparaison  des 
restes  antiques.  AOus  sommes  bien  forcés,  lorsqu'il  s'agit  de 
Phidias  ou  des  Egiiièles,  de  chercher  des  dates,  sinon  de  les 
décliilïrer,  entre  les  lignes  du  dessin.  Je  crois  même  que  c'est 
précisément  AI.  Paul  Alantz  qui  a  dit  un  jour,  avec  beaucoup 
d'esprit  : 

V.  Les  œuvres  d'art  ont,  en  dehors  des  textes,  une  sorte  de 
u  saveur  inexplicable  qui  a  la  valeur  d'une  date.  On  ne  prouvera 
«  pas,  même  avec  des  papiers,  que  Aotre-Dame  ait  été  construite 
«  sojs  Louis  XV,  et  que  VHamlet  de  Delacroix  ait  été  peint  sous  le 
«  règne  de  Alarie-Antoinette.  n 

"  Cette  parole  de  l'historien  de  Rubens  est  ancienne.  Si  nous 
la  rappelons,  c'est  qu'elle  traduit  notre  pensée.  Alais  AI.  Castan  ne 
nous  demande,  en  somme,  qu'un  changement  de  date  qui  n'a  rien 
d'exagéré;  gardons-nous  de  ne  pas  reconnaître  l'à-propos  et  l'uti- 
lité de  son  travail.  Les  textes  qu'il  nous  a  lus  fixent  tout  au  moins 
l'épocjue  à  laquelle  le  triptyque  de  Rubens  fut  placé  dans  l'église 
de  Caudenbei-g.  C'est  un  pas  vers  la  lumière.  La  date  de  l'exécu- 
tion va  devenir  un  suj(  t  de  controverse,  et  la  question,  ce  nous 
semble,  vaut  la  peine  d'être  résolue.  Que  le  débat  s'accentue,  qu'il 
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se  généralise,  nous  y  applaudirons.  D'ici  là,  nous  n'avons  qu'à  dire 
avec  le  poëte  : 

Grainmatki  ccrtant,  et  adhuc  sub  judice  lis  est, 

■i  Rubens,  on  le  sait,  a  peint  treize  cents  toiles  ou  panneaux;  il 
a  vécu  au  milieu  d'agitations  multiples,  menant  de  front  les  lettres, 
les  sciences,  l'archéologie,  la  peinture  et  la  diplomatie.  Son  exis- 
tence tumultueuse  nous  défend-elle  d'admettre  que  certaines  œuvres 
du  peintre,  tour  à  tour  abandonnées  et  reprises,  aient  attendu 
vingt  ans  leur  achèvement?  Ingres  n'a-t-il  pas  mis  le  même  temps 
à  peindre  sa  toile  de  Jésus  ou  milieu  des  docteurs?  Cependant, 
on  en  conviendra,  le  tableau  d'Ingres  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
l'importance  des  peintures  de  Rubens  au  Belvédère. 

tt  Est-il  inadmissible  que  ces  peintures,  exécutées  dès  1610, 
aient  reçu  la  dernière  touche  du  maître  en  1630? 

«  Que  parlé-je  de  dernière  touche?  Ce  n'est  pas  assez  dire. 
M.  Castan  est  un  juge  d'instruction  redoutable.  11  sait  ce  qu'on 
peut  attendre  d'une  habile  confrontation;  aussi  a-t-il  observé, 
comparé  les  tètes  du  triptyque,  et  l'une  d'elles  serait  le  portrait  de 
la  femme  de  Rubens.  S'il  s'agit  d'Isabelle  Brandt,  que  le  peintre 
épousa  le  13  octobre  1609,  le  licencié  Michel  peut  avoir  dit  vrai  ; 
mais  si  nous  sommes  en  face  d'Hélène  Fourment,  qui  devint  la 
femme  de  Rubens  en  novembre  1630,  le  doute  n'est  plus  possible  : 
c'est  M.  Castan  qui  a  raison.  En  effet,  Hélène  Eourment  ne  saurait 
figurer  à  aucun  litre  sur  une  peinture  de  1610,  et  l'une  des  raisons 
plausibles  de  cette  impossibilité,  c'est  qu'Hélène  Fourment  ne  vint 
au  monde  qu'en  l'année  1614.  Tout  le  débat  est  donc  circonscrit 
sur  la  fidélité  des  reproductions  gravées  ou  photographiques  à 
l'aide  desquelles,  croyons-nous,  .AI.  Castan  a  fait  son  enquête.  Si 
la  peinture  corrobore  les  affirmations  de  l'estampe,  s'il  s'agit  de 
voir  dans  le  triptyque  Hélène  Fourment,  il  faut  entamer  résolu- 
ment le  procès  du  licencié  .Michel,  qui  a  jeté  tant  d'historiens 
d'art  sur  une  fausse  piste  et  condamner  son  ombre,  en  bonne  et 
due  forme,  en  laissant  à  iM.  Castan  le  soin  de  fixer  lui-même  le 
chiffre  des  dommages-intérêts  qui  lui  sont  dus. 

tt  Mathieu  Rigal  nous  rappelle  en  France.  C'est  M.  Edouard 
Forestié,  secrétaire  de  laSociété  archéologique  de  Tarn-et-Garonne, 
qui  vous  l'a  présenté.  Sur  le  compte  de  ce  maître  faïencier,  aucune 
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erreur  n'est  possible.  Pas  de  questions  de  dates  à  résoudre.  Rigal 
est  né  à  Saint-Clair,  près  de  Valence  d'Agen;  il  travaille  en  1745 
à  la  manufacture  d'Ardus,  près  de  Montauban;  quelques  années 
après,  nous  le  retrouvons  à  Agen,  puis  ci  Auvillars.  Le  digne  artisan  ! 
Ce  sont  ses  œuvres  qui  trahissent  son  passage  et  racontent  sa  vie!  Et 
voyez  comme  le  céramiste  méridional  est  aujourd'hui  récompensé 
d'être  demeuré  fidèle  à  sa  province  d'origine!  C'est  auprès  de  son 
lieu  natal  qu'un  historien  lui  est  né.  Rigal  ne  fut  pas  sans  talent. 
Les  personnages  dont  il  peuple  ses  compositions  révèlent  çà  et  là 
quelque  inexpérience,  mais  le  décor  est  fin,  de  bon  goût,  ingénieux. 

«  C'est  sous  le  patronage  de  Viollet-Le-Duc  et  de  Mérimée  que 
M.  Léon  Giron,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy,  entre  à  la  Sorbonne,  Qu'était-il  besoin  de  tels  par- 
rains? L'œuvre  considérable  et  patriotique  vaillamment  entreprise 
et  poursuivie  par  M.  Giron  lui  donne  droit  de  cité  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  si  le  grand  art  y  est  en  honneur.  Relever  les  peintures 
murales  disposées  sur  les  monuments  de  la  Haute-Loire,  depuis  le 
douzième  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  tel  est  le  plan  que  s'est 
imposé  M.  Giron.  A  l'heure  actuelle,  l'artiste  courageux  en  est 
à  sa  huitième  composition,  soigneusement  restitutée  et  reproduite 
dans  ses  dimensions  originales.  Ce  sont  des  peintures  du  douzième 
siècle  découvertes  dans  l'ancienne  salle  des  États  du  Velay  ;  une 
Vierge  à  la  chaise  et  une  Transfiguration  du  treizième  siècle  sous 
le  porche  de  Xotre-Dame  du  Puy;  un  Christ  en  croix  entouré  de 
prophètes,  peint  dans  la  chapelle  des  Morts  de  la  même  église,  à 
la  fin  du  treizième  siècle;  une  Vierge  du  siècle  suivant  dans  l'église 
de  Chamalièrcs;  la  Danse  macabre  de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu, 
en  ce  moment  exposée  au  Musée  des  arts  décoratifs. 

«  Mais  à  quoi  bon  rappeler  toutes  ces  œuvres  anciennes  dont 
vous  a  parlé  AI.  Giron?  In  mot  suffit  à  marquer  l'importanco  du 
travail  de  l'artiste.  Les  peintures  restituées  par  lui  à  ce  jour  mesu- 
rent déjà  soixante  mètres  de  développement.  La  Danse  macabre, 
à  elle  seule,  n'a  pas  moins  de  vingt-six  mètres,  et  vous  avez 
entendu  M.  Giron  dire,  au  sujet  du  Crucijiement  de  la  chapelle  des 
Morts  :  "  J'ai  dû  passer  cinq  ou  six  mois  sur  un  échafaudage,  entre 
u  des  murs  humides  et  dans  des  demi-ténèbres,  pour  dessiner,  sou- 
ci vent  lambeau  par  lambeau,  cette  peinture  de  7",  10  de  largeur, 
«  sur  5"', 80  de  hauteur.  » 
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«  M.  Giron  ne  s'est  pas  borné  à  la  nomenclalure  des  œuvres 
qu'il  a  relevées;  il  vous  a  décrit  deux  compositions,  notamment  les 
Arts  libéraux,  peints  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  sur  la  commande 
de  Pierre  Odin,  officiai  de  Jean  de  Bourbon,  plusieurs  fois  cliargé 
de  missions  diplomatiques  par  Louis  XI.  Les  personnages  de  cette 
curieuse  peinture  sont  Français;  mais  l'auteur  est  assurément  Ita- 
lien. Mérimée  nommait  le  Garofolo;  M.  Giron  pense  au  célèbre 
peintre  toscan  Domenico  Ghirlandajo,  ou  à  son  frère  Benedetto. 

«  Quel  que  soit  le  maître  qui  l'ait  produite,  l'œuvre  est  nôtre; 
nous  la  possédons,  et  M.  Giron  s'est  chargé  de  la  reconquérir  sur 
le  temps,  qui  se  bâtait  de  l'emporter.  Souhaitons  à  l'artiste  de  ne 
pas  défaillir  avant  d'avoir  ressaisi  le  dernier  vestige  de  l'art  ancien 
dans  la  Haute-Loire,  et  puisse-t-il  avoir  des  imitateurs  sur  fous  les 
points  de  notre  pays! 

«  M.  Roman ,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  membre  du  Comité  de  l'inventaire  des  ricliesses  d'art 
des  Hautes-Alpes,  a  devancé  notre  vœu.  Lui  aussi  s'est  occupé  des 
monuments  de  sa  région,  et  il  a  voulu  dire  leur  origine. 

«  Vinjluence  de  l'art  Italie?!  dans  les  Alpes  françaises  est  un 
sujet  qui  ne  pouvait  tenter  qu'un  esprit  délié.  M.  Roman  l'a  traité. 
L'architecture  est  le  principal  domaine  qu'il  parcourt,  faisant  à 
chaque  pas  d'heureuses  trouvailles,  des  comparaisons  inattendues. 
Nous  sommes  visiblement  en  présence  d'un  touriste  qui  a  franchi 
les  Alpes  à  plus  d'une  reprise.  Observe-t-il  les  absides  de  la  cathé- 
drale d'Embrun,  elles  lui  rappellent  celles  de  l'église  Sainte-Julie  de 
Bonato.  Devant  le  porche  d'Embrun,  dont  les  colonnes  terminales 
posent  sur  des  lions,  M.  Roman  se  souvient  des  églises  d'Ancône 
et  de  Vérone.  Les  détails  des  chapiteaux  du  sanctuaire  cher  à  Louis  XI 
se  retrouvent  à  Parme,  à  Gènes,  à  Pavie,  à  Milan.  Les  façades  de 
l'église  de  Largentière  sont  les  mêmes  que  celles  de  Sant'Abondio, 
près  Côme,  ou  de  la  cathédrale  de  Novare;  le  clocher  de  Saint- 
Chaffrey  ne  difFère  pas  de  celui  de  Saint-Ambroise  de  .Milan.  La 
peinture  anonyme  représentant,  dans  la  chapelle  du  Bouchier, 
Saint  Antoine  de  Padoue,  et  datée  de  1509,  est  une  imitation  sen- 
sible du  Saint  Jean  de  Cajnstran,  de  Vivarini,  peint  cinquante  ans 
plus  tôt,  et  que  Ton  peut  voir  au  Louvre.  Tous  ces  enseignements 
sont  tirés  de  l'œuvre  d'art.  Il  en  est  d'autres  que  l'autour  a  puisés 
dans  les  fonds  d'archives,   et  des  noms  d'artistes  retrouvés  par 
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M.  Roman  juslilicnl  les  opinions  que  l'étude  des  monuments  lui 
avait  suggérées. 

«Ayant  achevé  de  lier  sa  gerbe,  M.  Roman  vous  a  dit,  en  parlant 
de  son  travail  :  a  II  y  a  là  un  fait  intéressant  à  constater  et  qui 
(t  mériterait  d'être  étudié  de  beaucoup  plus  près  que  je  n'ai  pu  le 
«  faire.  »  Cette  excuse  d'un  homme  qui  vient  d'enrichir  ceux  qui 
l'ont  écouté  me  remet  en  mémoire  le  mol  de  Montaigne  :  "  Il  est 
«  advenu  aux  gens  véritablement  savants  ce  qui  advient  aux  épis 
«  de  blé.  Ils  vont  s'élevant  et  se  haussant,  la  tête  droite,  tant  qu'ils 
it  sont  vides;  n)ais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis  de  grains  en  leur 
it  maturité,  ils  commencent  à  s'humilier,  d 

<i  M.  Albert  Jacquot,  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  est 
l'homme  d'une  iilée.  C'est  l'inslrument  de  musique  à  toutes  les 
époques  et  chez  tous  les  peuples  qui  le  préoccupe.  Ce  programme 
étendu  reste  le  sien  sans  qu'il  puisse  s'en  défendre,  et  alors  même 
qu'il  se  propose  de  ne  parler  que  des  instruments  peints  ou  sculptés 
sur  des  monuments  français,  son  impatience  de  tout  embrasser 
d'un  coup  d'oeil  l'entraîne  bien  au  delà  de  nos  frontières.  N'en 
soyons  pas  surpris,  M.  Jacquot  rêve  de  mettre  au  jour  un  diclion- 
naiie  général  des  Instruments  anciens  et  modernes.  Nous  y  retrou- 
verons la  composilion  des  Arts  libéraux  décrite  par  M.  Giron,  car 
la  musique  a  sa  place  dans  cotte  peinture.  M.  Jacquot,  au  surplus, 
ne  saurait  espérer  qu'il  lui  sera  donné  de  tout  dire  dans  son  livre. 
Le  propre  d'un  ouvrage  universel  est  de  ne  jamais  être  complet. 
Voltaire  appelait  l'Encyclopédie  «  un  habit  d'arlequin  où  il  y  a  quel- 
ques morceaux  de  bonne  étoffe  et  beaucoup  de  haillons  v  .  M.  Jacquot 
fera  son  encyclopédie  plus  réduite,  sans  doute,  que  celle  de  Diderot, 
et  il  n'y  voudra  mettre  que  des  morceaux  de  bonne  étoffe. 

«  Quelques  lignes  ont  suffi  à  M.  Amiard,  de  la  Société  indus- 
trielle de  Fiers,  pour  vous  entretenir  de  l'église  de  Saint-Evroult 
de  Montfort.  Les  fonts  baptismaux  datent  du  dixième  siècle  et  sont 
curieusement  ouvrés.  Je  n'ose  m'appesantir  sur  ce  sujet,  que  la 
section  d'archéologie  pourrait  revendiquer  avec  quelque  raison, 
mais  des  remercînients  sont  dus  à  AI.  Amiard  pour  l'offre  qu'il 
va  faire  au  musée  de  Cluny  des  bas-ieliefs  relevés  dans  l'église 
Saint-Evroult,  et  dont  il  vous  a  dit  l'intérêt. 

«  Voilà  bientôt  dix  années  que  AI.  Braquehaye,  coritîspondant 
du  Comité,  se  sent  attiré  vers  le  château  de  Cadillac.  Cadillac  fut 
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la  résidence  de  Jean-Louis  de  Xogaret,  duc  d'Kpernon,  mort  en 
1642,  à  quafre-vingt  huit  ans,  après  avoir  joué  un  rôle  politique, 
qu'il  est  superflu  de  rappeler,  sous  les  règnes  de  Henri  lil,  Henri  IV 
et  Louis  MIL 

«Dès  1876,  M.  Braquehayelisaità  la  Sorbonne,  devant  la  section 
d'archéologie,  un  rapide  mémoire  sur  le  mausolée  du  duc  d'Eper- 
non,  à  Cadillac. 

"  En  1880,  M.  Braquehaye  abordait  de  nouveau  le  même  sujet. 

Il  Vous  l'avez  entendu  en  1884  vous  entretenir  de  quelques 
ai'tistes  qui  ont  travaillé  au  cliàtoau  du  duc  dEpernon.  Cette  persis- 
tance ne  saurait  manquer  d'être  un  jour  couronnée  de  succès.  Les 
noies  présentées  celte  année  par  votre  confrère  ne  sont,  il  est  vrai, 
au  dire  de  leur  auteur,  que  des  pièces  justificatives  de  ses  commu- 
nications antérieures. 

'  Ces  notes  nous  ont  fait  songer  à  une  page  inédile  qui  aurait 
été  laissée  par  l'abbé  de  Hlarolles,  et  dont  Auguste  Jal  aurait  brisé 
les  alexaudrins.  C'est  qu'en  effet  les  architectes,  les  prinires,  les 
sculpteurs,  nommés  par  M.  lîraquehaye,  sont  mentionnés  avec  la 
brièveté  que  connaissent  les  lecteurs  du  Livre  des  peintres  ;  et 
d'au're  part,  ces  noms  ont  été  puisés  dans  les  dossiers  de  l'étude 
de  mciîlre  Médeville,  notaire  à  Cadillac.  Les  études  de  notaire 
étaient,  on  se  le  rappelle,  le  champ  d'explorations  le  plus  fré- 
quenté par  Jal.  Si  nous  ne  faisons  erreur,  en  passant  sous  silence 
les  jardiniers  et  gens  de  métier,  cinq  architectes,  trois  sculpteurs, 
sept  peintres  et  un  tapissier  constituent  la  trouvaille  de  AI.  Bra- 
quehaye.  C'est  quelque  chose,  bien  que  la  plupart  de  ces  artistes 
fussent  déjà  connus.  On  peut  regretter  aussi  que  les  actes  relatifs  à 
quelques-uns  de  ces  maîtres  d'oeuvres  n'établissent  que  leur  iden- 
tité sans  ajouler  à  ce  qu'on  savait  déjà  sur  Cadillac. 

"  Mais  M.  Braquehaye  voudra  poursuivre  ses  recherches  et  faire 
la  pleine  lumière  sur  le  monument  qui  l'intéresse.  Je  n'ai  pas  à  lui 
indiquer  les  sources  auxquelles  il  devra  recourir  lorsque  l'étude 
de  maître  Médeville  ne  renfermera  plus  rien  d'inédit.  Les  archives 
municipales  de  Cadillac,  les  archives  départementales  de  la  Gi- 
ronde, les  travaux  de  MM.  Ducaunès-Duval,  Delcros,  de  Caslelnau- 
d'Essenault,  Girard,  Dom  Devienne,  Bernadau,  Jouannet,  lui  per- 
mettront de  reconstituer  dans  son  ensemble  l'histoire  du  château 
de  Cadillac  et  de  ses  maîtres.  Une  fabrique  de  tapisseries  a  existé  à 
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Cadillac,  et  son  directeur  s'est  appelé  Bonenfant.  .\I.  Braqueliaye 
vous  l'a  nommé  hier.  Ce  Bonenfant  ne  peut  manquer  de  se  montrer 
accommodant,  pour  peu  que  l'on  frappe  avec  insistance  à  sa  porte. 
M.  Braqueliaye  saura  lui  rendre  visite.  Certains  auteurs  nomment 
parmi  les  artistes  qui  ont  travaillé  pour  Cadillac,  le  sculpteur 
Girardon  et  le  peintre  Sébastien  Bourdon.  D'autres  inclinent  à 
croire  que  Molière  serait  allé  au  château  du  duc  d'Epernon.  Où 
sont  passées  les  tapisseries  fabriquées  à  Cadillac?  A  quelle  époque, 
pour  quels  travaux,  dans  quelles  circonstances,  François  Girardon, 
Sébastien  Bourdon,  Molière,  se  sont-ils  rendus  au  célèbre  manoir? 
Que  disent  sur  ces  faits  importants  et  vraiment  curieux  les  minutes 
de  maître  Médeville?  Si  elles  sont  muettes,  que  disent  les  autres 
sources?  A  M.  Braquehaye  de  nous  répondre. 

'  Il  n'y  a  pas  que  les  artistes  gascons  qui  se  jouent  de  nos  recher- 
ches. Interrogez  M.  Tancrède  Abraham,  correspondant  du  Comité. 
Demandez-lui  ce  qu'il  sait  de  ce  Gervais  Trcssard,  orfèvre  au  quin- 
zième siècle,  près  de  Château-Gonlier,  ainsi  qu'il  appert  de  l'in- 
scription gravée  sur  un  reliquaire  décrit  en  1883  par  M.  Abraham, 
Il  vous  dira  que  Gervais  Tressard  ne  lui  est  pas  tout  à  fait  inconnu. 
Guillaume  Tuai,  receveur  des  terres  de  maistre  Jehan  Bourré, 
«  escuyer,  conseiller  et  maistre  des  comptes  du  Roy  »  ,  a  parlé  de 
Tressard  dans  un  manuscrit  de  1 46G. 

«  Vous  espérez  peut-être  apprendre  quelles  sont  les  œuvres  de 
l'artiste?  Point. 

"  Tuai  nous  révèle  seulement  que  Tressard,  orfèvre,  seigneur 
de  la  Noc,  fut  un  des  personnages  marquants  de  son  époque.  Tout 
bourgeois  qu'il  fut,  on  le  vit  faire  alliance  avec  les  Rohan.  Cette 
alliance  surprenante  ne  fut-elle  point  due  à  la  renommée  de  l'ar- 
tiste? Il  n'est  pas  défendu  de  le  supposer.  Nous  recommandons 
Gervais  Tressard  à  toute  la  vigilance  des  érudits  de  l'Anjou  et  du 
Maine.  Cet  orfèvre  aux  allures  de  grand  seigneur  ne  saurait  échap- 
per longtemps  à  la  curiosité  qu'il  provoque. 

Cl  Chemin  faisant,  pendant  qu'il  était  sur  la  trace  de  Tressard, 
M.  Abraham  heurta  de  la  main  un  coffret  de  l'émailleur  Colin 
Nouaillier.  Le  prendre,  l'examiner,  en  relever'la  date  »  1545», 
le  décrire  fut  l'affaire  de  quelques  heures.  \  ous  connaissez  main- 
tenant cet  émail. 

"  Ce  n'est  pas  tout.  Reprenant  sa  marche,  M.  Aiuaham  a  couru 
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d'une  traite,  toujours  en  pensant  à  vous,  jusqu'aux  châteaux  du 
Verger  et  de  Morlier-Crolle.  Alortier-Crolle,  Moutier  Crollé  (croule) 
est  un  lieu  familier  aux  artistes  de  la  Alayenne.  Je  trouve  une  eau- 
forte  de  Mortier-Crolle  dans  l'album  de  M.  Abraham  :  Chdteau- 
Gontier  et  ses  environs,  édité  en  1872.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
mystérieux  que  ce  donjon  "  aux  couches  de  briques,  alternant  avec 
les  assises  de  moellons  dans  l'appareil  de  son  architecture  » .  C'est 
une  page  exquise.  Lorsque  l'artiste  la  publia,  il  alla  demandera 
un  homme  d'un  rare  mérite,  M.  Victor  Pavie,  deux  pages  de  texte 
pour  accompagner  son  estampe.  Et  le  collaborateur  du  graveur  de 
s'écrier  :  «Heureux  dessinateurs!  Pour  consigner  les  impressions 
"  d'un  monument  ou  d'un  paysage,  une  page  leur  suffit;  ils  nous 
«  en  concèdent  deux,  puis  admirent  que  nous  nous  y  trouvions  à 
><  l'étroit.  »  A  son  tour,  M.  Abraham  a  pris  la  plume  pour  raconter 
le  vieux  château  qu'il  avait  jadis  si  prestement  dessiné.  Il  a  dû  se 
sentir  à  l'étroit  dans  les  deux  pages  où,  par  déférence  pour  cette 
assemblée,  il  a  voulu  enfermer  son  récit. 

«  Tout  le  monde  connaît  le  duel  de  Désessart  avec  son  cama- 
rade Dugazon,  L'un  et  l'autre  étaient  acteurs.  Une  querelle  sur- 
vient ;  les  voilà  sur  le  terrain.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  Déses- 
sart était  l'homme  le  plus  gros  de  France.  Dugazon  voulut  être 
généreux.  Avant  de  croiser  l'épée,  il  s'approcha  de  Désessart,  et 
ayant  tracé  avec  un  bout  de  fusain,  sur  le  vaste  abdomen  de  son 
adversaire,  un  cercle  de  très-petit  diamètre,  Dugazon  tint  ce  lan- 
gage :  «i  Écoute,  j'ai  réfléchi;  nos  chances  ne  sont  pas  égales.  Je 
«  n'aurais  aucun  mérite  à  te  toucher,  c'est  pourquoi  je  circonscris 
«  l'espace,  et  les  coups  d'épée  que  tu  recevras  en  dehors  du  cercle 
«  ne  compteront  pas.  Maintenant,  en  garde!  " 

ti  En  entendant  M.  Duval,  secrétaire  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  l'Orne,  annoncer  une  étude  sur  les  Bibliothèques 
nationales  et  les  Musées  pendant  la  Révolution,  j'entrevoyais  un 
tel  amoncellement  de  notes,  de  rapports,  de  circulaires  mis  en 
œuvre  par  votre  confrère,  que  son  travail  me  semblait  devoir  pren- 
dre des  proportions  gigantesques.  Je  me  trompais.  M.  Duval  a  fait 
comme  Dugazon  :  il  a  circonscrit  l'espace.  C'est  le  département  de 
l'Orne  qui  l'occupe,  et,  dans  ce  département,  le  district  d'Argen- 
tan, les  villes  de  Séez  et  d'Alençon  le  retiennent  de  préférence.  On 
trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Duval  la  genèse  instructive  de 
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rolleclions  provinciales.  Il  n'est  guère  de  départements  o\i  l'on  ne 
possède  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'état  civil  des  bibliothèques 
et  des  musées.  A  l'œuvre,  Messieurs!  Les  musées  de  nos  provinces 
sont  l'objet,  de  la  part  de  l'Etat,  d'une  sollicitude  exceptionnelle. 
Inspection,  inventaires,  subventions  pour  l'impression  des  cata- 
logues, dons  incessants  de  tableaux  et  de  statues,  voilà  ce  que  les 
musées  doivent  à  l'Etat.  En  retour,  l'Etat  vous  demande,  Messieurs, 
l'histoire  de  vos  musées.  M.  Duval  vient  de  vous  fournir  un  modèle 
dans  la  substiintielle  monographie  dont  il  a  donné  lecture. 

a  Les  musées  sont  des  institutions  vivantes;  les  académies  pro- 
\inciales  ont  vécu.  Aussi  est-il  moins  difficile  de  tracer  l'histoire 
définitive  d'une  académie  ancienne  que  celle  d'un  musée  soumis  à 
de  perpétuels  développements.  Que  dis-je?  Tout  est  difficile  à 
l'historien  consciencieux  et  sévère.  Demandez  à  M.  Parrocel,  de 
l'Académie  de  Marseille,  combien  de  jours  il  aura  consacrés  à 
l'histoire  de  l'ancienne  Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  sa 
ville?  Voilà  vingt  ans  que  votre  confrère  a  publié  la  première  édi- 
tion de  son  travail,  mais  que  devient  aujourd'hui  cette  première 
édition.  Est-elle  autre  chose  qu'une  ébauche  après  la  découverte 
et  l'acquisition  par  la  ville  de  Marseille  de  vingt  volumes  manu- 
scrits constituant  les  véritables  archives  de  l'académie? Cette  acqui- 
sition date  de  1882.  M.  Parrocel  n'a  pas  voulu  entendre  le  pré- 
cepte d'Horace  : 

Sumitc  materiam  rcstris,  qui  scrihitis,  œqiiain 
\  irions,  et  cersale  diii  quid  ferre  récusent, 
Quid  Videaiit  humrri. 

'-•  A  qui  aime  son  pays,  les  épaules  ne  sauraient  fléchir.  C'est 
sans  aucun  retard  que  M.  Parrocel  a  entrepris  la  description  et  les 
commentaires  de  ces  précieuses  archives  dans  lesquelles  la  plu- 
part des  maîtres  en  renom  du  dernier  siècle  comptent  de  curieux 
autographes.  M.  Parrocel  vous  promet  pour  la  session  de  1885  la 
mise  sur  pied  d'une  partie  de  ces  documents.  Le  laborieux  passé 
de  l'historien  de  VArt  dans  le  Midi  nous  répond  des  douze  mois 
de  travail  qu'il  veut  bien  s'imposer. 

C'est  d'une  Ecole  académique  que  M.  Félix  Laurent,  corres- 
pondant du  Comité,  s'est  entretenu  avec  vous.  Moins  ancienne  que 
celle  de  Reims,  ouverte  en  17i8,  mais  antérieure  à  l'école  de 
Bachelier,  créée  en  176G  à  Paris  et  qui  porte  aujourd'hui  b;  titre 
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d'École  nationale  des  Arts  décoratifs,  celle  de  Tours,  due  à  l'initia- 
tive du  peintre  Charles-Antoine  Rougeot,  date  de  1760,  M.  Lau- 
rent n'a  voulu  consulter  pour  son  travail  que  les  manuscrits  inédits 
conservés  dans  les  dépôts  d'archives  de  la  ville  de  Tours. 

"  Après  tout,  c'était  répondre  au  désir  de  M.  le  directeur  des 
Beaux-Arts  et  de  votre  Comité  qni  sans  cesse  vous  interrogent  sur 
les  sources  que  vous  avez  sous  la  main.  Sans  vous,  ces  éléments 
d'informations  seraient-ils  jamais  connus?  Mais  les  imprimés  ne 
sont  pas  tous  menteurs;  j'en  prends  à  témoin  vos  éludes  qui,  de- 
main, seront  publiées  et  n'auront  rien  perdu  de  leur  mérite.  Je 
suis  sûr  que  M.  Laurent,  avant  de  rédiger  l'historique  de  l'Ecole 
académique  de  Tours,  connaissait  l'ouvrage  du  marquis  de  Chen- 
nevières  :  Recherches  sur  quelques  peintres  i^rovinciaux  de  l'an- 
cienne France.  Il  devait  également  connaître  l'étude  plus  récente 
de  M.  Paul  Mantz  :  VEnsei(jnenient  des  arts  industriels  avant  la 
Révolution,  insérée  dans  le  tome  XVIII  de  la  première  période  de 
la  Gazette  des  Beaux-Arts.  M.  Paul  Mantz  a  emprunté  au  Mercure 
et  aux  Mémoires  secrets  tels  passages  relatifs  à  l'école  de  Tours 
qui  pourraient  trouver  place  dans  une  notice  étendue  sur  cette 
intéressante  fondation. 

"  M.  Durieux,  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  membre 
non  résidant  du  Comité,  débute  dans  son  mémoire  sur  les  corpo- 
rations d'art  à  Cambrai  par  ces  mots  extraits  des  statuts  de  la  con- 
frérie des  orfèvres  :  «  Il  est  défendu  d'enchâsser  pierre  fausse  sur 
a  or  pur.  "  Cette  parole,  sous  la  plume  de  M.  Durieux,  un  des  habi- 
tués de  nos  sessions,  paraît  être  autre  chose  qu'une  citation;  elle 
est  une  devise  que  le  secrétaire  de  la  Société  cambraisienne  sait 
justiGer.  Mais  je  ne  puis  l'accompagner  chez  le  't  maïeur  -  des 
orfèvres,  des  serruriers,  des  maçons,  des  peintres  et  des  verriers 
de  sa  région;  je  suis  accosté  par  les  Dannole.  Les  Dannole,  vous 
le  savez  aujourd'hui,  sont  des  concitoyens  des  Marsy,  des  Vermay, 
des  Boitteau,  dont  M.  Durieux  s'est  fait  naguère  le  fidèle  historien. 
Oh!  les  vaillants  artistes,  les  féconds  imagiers  qui,  pendant  deux 
siècles,  ont  peuplé  les  églises  des  Flandres  françaises  de  leurs 
œuvres  robustes!  Faisons  fêle  à  ces  hommes  disparus  dont  voire 
confrère  a  sculpté  la  multiple  effigie,  .le  voudrais  être  doué  <\n 
sens  critique  et  de  l'érudition  toujours  en  éveil  de  notre  président, 
M.  Guiffrey,  le  patient  biographe  des  Caffiéri,  pour  trouver  à  glaner 


encore  sur  les  Dannole,  après  M.  Durieux.  Sans  doute,  les  Dannole 
ne  sont  que  des  artistes  de  second  ordre,  mais  M.  Durieux  est  de 
la  race  des  astronomes,  il  ne  dédaigne  pas  les  étoiles  de  demi- 
grandeur.  Il  a  raison. 

"  M.  Marionneau,  correspondant  du  Comité  à  Bordeaux,  est  de 
l'avis  de  M.  Durieux.  Sa  méthode  est  la  même.  L'esprit  constam- 
ment fixé  sur  le  ciel  enténébré  de  notre  école,  il  ne  peut  s'accom- 
moder des  lueurs  confuses,  des  voies  lactées  indécises  et  flottantes. 
11  lui  faut  mesurer  l'espace,  fixer  une  date,  circonscrire  une  exis- 
tence, ajouter  une  toile  à  l'œuvre  du  peintre.  Cette  fois,  c'est 
Charles  Errard,  l'ancien,  qui  est  l'objet  de  son  étude;  Charles 
Errard,  de  Bressuire,  père  du  premier  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Tout  à  l'heure  nous  invitions  M.  Félix  Laurent  à 
ouvrir  les  Peintres  jyrovinciauœ  de  M.  de  Chennevières;  nous 
sommes  tenté  maintenant  d'indiquer  à  M.  de  Chennevières  le  trop 
court  travail  de  M.  Marionneau. 

«  En  effet,  Charles  Errard  l'ancien  a  fourni  à  l'auteur  des  Peintres 
provinciaux  le  sujet  d'un  intéressant  chapitre.  Les  peintures  dont 
AL  Marionneau  vous  a  parlé  ont  été  vues  par  M.  de  Chennevières. 
C'est  lui  qui  a  écrit,  en  face  du  tableau  de  la  Remise  des  clefs 
à  saint  Pierre  :  a  On  dirait  du  Parmesan  alourdi  et  un  peu  butor. 
tt  Cela  a  cependant  une  grande  tournure  et  montre  une  certaine 
«  ampleur  d'intelligence.  "  Ce  tableau  avait  beaucoup  souffert  : 
on  le  fit  restaurer  par  un  barbouilleur  misérable  qui,  en  le  repei- 
gnant, effaça  la  date  avec  le  nom.  Que  vient  de  faire  AL  Alarion- 
neau?  Vous  l'avez  entendu  :  c'est  cette  date  effacée  qu'il  est  allé 
ressaisir  dans  la  poudre  des  archives  départementales  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  voilà  réparé  le  mal  fait  par  la  brosse  imprudente 
d'un  peintre  de  hasard,  sur  l'œuvre  d'un  artiste  dont  le  nom  nous 
est  cher. 

«  Avec  AL  Advielle,  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  arts 
d'Arras,  ce  n'est  pas  seulement  une  œuvre  ou  une  date  qu'il  nous 
est  donné  de  reconquérir,  ce  sont  la  correspondance,  les  marchés, 
les  quittances  échangées  entre  deux  sculpteurs  lyonnais  du  dix- 
huitième  siècle  et  l'importante  abbaye  de  Saint-Antoine  de  Vien- 
nois. Jacques  Alimerel  et  Alurc  Chabry  sont  les  artistes  dont  vous  a 
parlé  AL  Advielle;  mon  expression  n'est  pas  exacte.  AI.  Advielle 
n'a  presque  rien  dit,  prenant  à  tâche  de  laisser  la  parole  aux  docu- 
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menls.  Tant  de  réserve  fait  lioiineiir  à  AI.  Advielle.  La  très-complète 
série  de  pièces  originales  dont  il  vous  a  ménagé  la  primeur  trouvera 
place  dans  le  compte  rendu  de  cette  session,  selon  le  vœu  formel 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

«  Un  académicien  parlant  de  M.  de  Féletz  lui  fait  un  titre  de 
gloire  d'avoir  aimé  ses  successeurs  dans  la  presse.  Je  ne  sais  s'il 
est  malaisé  de  rendre  justice  à  ceux  qui  nous  succèdent,  mais  il  est 
rare  que  nos  devanciers  reçoivent  de  nous  un  hommage  sans 
réserve.  M.  Alarcille,  membre  non  résidant  du  Comité,  vous  a  parlé 
de  AI.  de  Bizemont,  son  devancier  dans  le  poste  de  directeur  du 
musée  d'Orléans,  en  des  termes  qui  lui  font  grand  honneur.  V'ous 
avez  été  frappés,  sans  doute,  du  soin  particulier  avec  lequel  M.  Mar- 
cille,  à  propos  d'un  portrait  de  Perronneau,  a  reconstitué  la  vie  de 
l'ingénieur  Robert  Soyer,  sans  omettre  ce  trait  essentiel  qui  carac- 
térisa Soyer  :  la  bonté. 

Il  Robert  Soyer  a  été  le  contemporain  ou  l'ami  de  Cochin,  de 
Joseph  Vernet,  de  Sylvestre,  de  Pigalle.  Sou  principal  ouvrage  fut 
un  magnifique  pont  sur  la  Loire,  le  fleuve  aimé  de  Dubellay;  mais 
on  se  tromperait  si,  après  avoir  lu  l'acte  de  décès  de  Soyer  où  il 
est  qunlifié  -  ancien  inspecteur  des  ponts  et  chaussées  ^t  ,  on  ne 
voulait  voir  en  lui  qu'un  artisan.  Ce  fut  un  artiste,  les  lettres  de 
ses  illustres  amis  montrent  clairement  qu'il  était  de  leur  monde. 

-•  AI.  Le  Breton,  correspondant  du  Comité  et  directeur  du  musée 
céramique  de  Rouen,  n'a  pas  attendu  que  la  recherche  de  la 
paternité  fut  inscrite  dans  notre  code.  Celte  recherche,  il  l'exerce 
au  profit  d'un  faïencier  rouennais  du  seizième  siècle,  Alasseot 
Abaquesne. 

"  Soupçonnant  que  la  ville  de  Langres  recelait  sous  le  parquet 
d'une  chapelle  de  sa  cathédrale  un  carrelage  d'Abaquesne,  il  part, 
obtient  l'autorisation  de  faire  déplacer  le  parquet  qui  recouvre  son 
trésor,  et  là,  pendant  quelques  heures,  il  contemple  silencieuse- 
ment l'œuvre  ignorée  de  son  compatriote.  Le  parti  décoratif,  les 
inscriptions  qui  le  complètent,  tout  est  un  indice  pour  votre  con- 
frère que  l'auteur  du  dallage  de  Langres  est  celui  dont  il  a  relevé 
les  carreaux  émaillés  à  Ecouen  et  à  la  Bâtie  en  Forez. 

'■  Voyez  la  rare  fortune  de  AI.  Le  Breton.  Il  ne  cherchait  qu' Aba- 
quesne, il  a  cru  reconnaître  Jean  Bullant.  Ne  vous  a-t-il  pas  dit,  en 
quelques  mots  rapides,  quelles  inductions  le  portent  à  saluer  eu 


Jean  Bullant  l'architecte  de  la  chapelle  de  Langres,  où  il  s'est 
arrêté  avec  le  flair  suhtil  d'un  fin  curieux? 

«  Quel  est  le  sculpteur  contemporain  d'Abaquesne  auquel  il  soit 
prudent  de  reporter  l'honneur  des  deux  bas-reliefs  décrits  par 
AI.  Letellier,  président  de  la  Société  des  archives  photographiques 
du  Havre?  Les  paris  sont  ouverts.  Ces  bas-reliefs  décoraient  autre- 
fois le  tombeau  des  Guise  dans  l'église  de  Joinville.  Arrachés,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  ils  sont  aujourd'hui  la  propriété  d'un 
amateur  havrais.  L'un  représente  un  Triomphe  militaire ;Ww\rç^ 
VAssaut  d'une  ville.  Quoique  mutilés  et  très-frustes,  tous  deux 
sont  de  fort  beaux  spécimens  de  la  sculpture  française  du  seizième 
siècle.  M.  Letellier  ne  peut  (out  dire  sur  le  compte  de  ces  précieux 
fragments,  mais  il  a  relevé  l'origine  de  ces  marbres,  il  en  a  raconté 
l'histoire  :  c'est  le  point  important.  D'autres  en  diront  un  jour  la 
signature. 

«  M.  Vidal,  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  professeur 
(à  l'école  des  Arts  décoratifs  à  Paris,  a  conquis  de  longue  date  son 
brevet  de  maîtrise,  et  tons  les  secrets  de  métier  qu'il  possède,  il  en 
veut  faire  le  patrimoine  commun.  Aujourd'hui,  l'imprimeur  et  le 
dessinateur  ont  des  intérêts  antagonistes;  c'est  à  rapprocher  ces 
deux  frères  ennemis,  c'est  à  rendre  leurs  intérêts  harmoniques  (|ue 
s'applique  M.  Vidal.  Le  livre  illustré,  à  bon  marché;  le  texte  com- 
menté par  l'image,  tel  est  le  but  que  poursuit  M.  Vidal  avec  nue 
ténacité  non  moins  grande  que  sa  compétence.  Ce  qu'il  redoute, 
c'est  qu'on  inter|)rète,  en  la  traduisant,  la  pensée  peinte  ou  sculptée. 
Il  veut  que  la  traduction  soit  littérale,  sincère,  juste,  sans  cesser 
d'être  lumineuse. 

«  Et  l'aimable  propagateur  des  images  de  bon  aloi,  que  l'on 
peut  obtenir  pour  quelques  centimes  à  l'aide  des  clichés  typogra- 
phiques, est  descendu  devant  vous  dans  les  détails  et  les  considé- 
rations les  plus  techniques  afin  de  vous  convaincre.  Tous  ceux 
qui,  comme  vous,  Alessieurs,  ont  la  tentation  de  reproduire  et  de 
répandre  les  dessins,  les  peintures  dont  ils  parlent  dans  leurs 
écrits,  seront  reconnaissants  à  M.  Vidal  de  les  avoir  initiés  à  des 
procédés  encore  trop  peu  connus. 

"  L'histoire  de  la  décoration  des  vaisseaux  du  roi  dans  le  port 
de  Toulon,  tel  est  le  thème  séduisant  que  s'est  choisi  i\L  Ginoux, 
de  l'Académie  du  Var.  M.  Ginoux  vous  a  lait  pénétrer  dans  les 


ateliers  de  TArsenal  au  dix-septièQie  et  au  di\-liuitième  siècle.  11 
vous  a  présenté  Puget,  Girardon,  Le  Brun,  les  Vanloo,  Antoine- 
François  lassé,  Bernard  Toro,  Gabriel  Levray,  Jean  Bouché, 
Joseph  Labbé,  Decugis,  Gombert,  Jullien  et  maint  autre  person- 
nage, architecte,  doreur,  peintre  ou  sculpteur.  Il  vous  a  dit  l'art 
de  ces  magiciens  chargés  d'ajouter  à  la  beauté  des  mers,  et  que  la 
France  laissait  aux  prises  avec  le  spectacle  sans  rival  de  la  Médi- 
terranée. Incidemment,  entre  deux  présentations,  M.  Ginoux  vous 
a  nommé  la  flûte  «  le  Bien  chargé  »  qui  allait  quitter  le  port  avec 
«  huit  caisses  contenant  la  figure  de  marbre  de  Milon  et  autres 
«  ouvrages  finis  par  le  sieur  Puget  pour  envoyer  au  Havre  de 
t  Grâce  et  de  là  partir  pour  les  maisons  royales  de  Sa  Majesté, 
"  suivant  l'ordonnance  et  quittance  du  13  janvier  1683  i». 

«  Mais  je  ne  puis  accompagner  M.  Ginoux  dans  sa  promenade 
instructive  à  travers  ce  monde  d'artistes  tout  occupé  à  parachever 
le  décor  mobile  des  océans. 

t.  Les  paysannes  bretonnes,  lorsque  les  pêcheurs  tardent  à  ren- 
trer au  port,  entonnent  parfois  leur  naïve  romance  : 

Carcjue  ta  voile,  il  pleut  des  heures. 

(i  Je  termine,  Alessicurs,  par  une  courte  halte  dans  l'ancien 
château  royal  de  Montceaux  en  Brie,  où  nous  attend  M.  Théophile 
Lhuillier,  vice-président  de  la  Société  d'archéologie,  sciences, 
lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne. 

«  Xous  sommes  chez  Primatice;  sachons  gré  à  M.  Lhuillier  de 
nous  l'apprendre,  car  plus  d'un  historien  nous  avait  dit  que  Salo- 
mon  de  Brosse  était  l'architecte  de  Montceaux.  C'était  une  erreur. 
Ces  sculptures  sont  de  Michel  Gaultier.  Les  peintres  Sagct  et 
Dumoustier  ont  exécuté  ces  panneaux.  Cette  source  porte  le  nom 
de  «  Bains  de  Gabrielle  «  ,  cette  autre  s'appelle  ^  Henriette  «  ;  nous 
avons  apparemment  été  précédés  à  Montceaux  par  Henri  11  et 
Gabrielle  d'Estrées.  C'est  à  Montceaux  que  le  duc  de  Mayenne 
s'est  réconcilié  avec  Henri  IV  au  milieu  d'une  fétc  pour  laquelle 
on  avait  appelé  des  musiciens  et  des  acteurs  qui  jouèrent  une 
comédie  de  circonstance,  du  poète  Sigogne. 

ic  Mais  je  m'aperçois  que  je  reprends  l'histoire  d'une  résidence 
qui  vous  est  désormais  connue  dej)uis  le  jour  où  Primatice  en  a 
tracé  le  plan  en  1549,  jusqu'à  l'heure  où  la  pioclie  de  l'amateur 
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Caillât  l'a  renversée.  Non  moins  attachante  que  les  restilalions 
habiles  de  monuments  antiques,  la  monographie  de  Montceaux  en 
I]rie  est  une  étude  d'histoire  et  d'art  dans  laquelle  M.  Lhuillier  a 
su  grouper  avec  un  sens  très-juste  de  la  mesure,  des  princes  et  des 
artistes,  ceux  qui  tiennent  leur  sceptre  de  la  naissance,  et  ceux 
qui  le  conquièrent  par  le  génie. 

«  Ainsi,  Messieurs,  pendant  les  séances  de  la  session  qui 
s'achève,  vous  aurez  parcouru  le  cycle  entier  de  l'art.  Le  point 
fixe  vers  lequel  votre  esprit  demeure  obstinément  orienté,  c'est  le 
beau.  Vous  avez  pris  place  au  foyer  désert  des  maîtres  d'œuvres 
les  plus  humbles,  sur  les  débris  des  monuments  les  plus  dévastés, 
pour  français  qu'ils  fussent.  Puis  ayant  interrogé  longuement  les 
hommes  et  les  ruines,  vous  êtes  venus;  et  dans  cette  enceinte,  sans 
bruit,  sans  faste,  sans  débat,  vous  nous  avez  confié  le  fruit  de  vos 
recherches,  de  vos  réflexions,  de  votre  étude.  Demain  vous  repren- 
drez le  chemin  de  la  province.  De  nouveaux  loisirs  vous  ménagent 
d'incessantes  conquêtes  sur  l'oubli  dans  lequel  sont  encore  ense- 
velis tant  d'artiste  et  de  monuments. 

u  Un  ancien  avait  fait  graver  sur  la  porte  de  sa  villa,  dans  la 
campagne  de  Rome  :  Otium  cum  dignitate.  Cette  devise,  Mes- 
sieurs, n'est-elle  pas  la  vôtre?  i\e  pourriez-vous  écrire  au  seuil  de 
vos  demeures,  à  Marseille,  à  Orléans,  à  Cambrai,  à  Rouen,  à 
Nimes,  à  Bordeaux,  à  Angers,  dans  cette  vaste  campagne  de  Rome 
que  nous  appelons  la  province,  ne  pourriez-vous  écrire  avec  fierté 
au  fronton  de  vos  musées,  de  vos  bibliothèques,  de  vos  archives  : 
Otium  cum  dujnitate  ? 

tt  Certes,  vos  loisirs  sont  profitables  à  la  patrie  française,  et 
lorsque  La  Bruyère,  si  versé  qu'il  fût  dans  la  connaissance  des 
lettres  latines,  ayant  oublié  le  mot  que  je  rappelais  tout  à  l'heure, 
écrivait  avec  une  nuance  de  mélancolie  :  «  Il  ne  manque  à  l'oisi- 
«  veté  du  sage  qu'un  meilleur  nom  51 ,  La  Bruyère  ne  pouvait  soup- 
çonner vos  comices  annuels  à  la  Sorbonne,  comices  toujours  paci- 
fiques, mais  toujours  féconds.  Si  La  Bruyère  vous  eût  connus, 
s'il  vous  eût  suivis  dans  votre  retraite  volontaire  et  studieuse,  loin 
des  tribunes  qui  fondent  les  réputations,  de  la  presse  qui  les 
grandit,  des  académies  qui  les  consacrent,  séduit  par  votre  ambi- 
tion du  service,  votre  insouciance  du  profit  personnel,  La  Bruyère 
eût  salué  dans  la  noblesse  de  votre  caractère,  le  labeur  sérieux  de 
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votre  esprit,  le  désintéressement  de  vos  heures,  ce  que  le  patricien 
de  Rome  voulait  qu'on  respectât  en  lui  :  «  Otium  cum  dignitate.  » 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  M,  le  président  remercie 
MM.  les  délégués  qui  ont  bien  voulu  prendre  part  aux  réunions,  et 
les  invite  à  assister  à  la  séance  solennelle  qui  aura  lieu  demain 
samedi  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  président  déclare  close  la 
session  de  ISS^,  et  lève  la  séance  à  cinq  heures. 

Séance  générale  du  samedi  19  avril. 

Le  samedi  19  avril,  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphithéâtre  delà 
Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Fallières,  ministre  de  l'Instruc- 
tion  publique  et  des  Beaux-Arts,  l'assemblée  générale  qui  clôt, 
chaque  année,  les  réunions  des  Sociétés  savantes  et  des  Sociétés, 
des  Beaux-Arts. 

Le  ministre  est  arrivé  à  deux  heures,  accompagné  de  son  chef 
du  cabinet,  M.  Georges  Morel,  faisant  fonction  par  intérim  de 
directeur  du  secrétariat,  de  M.  H.  Ronjon,  chef  de  bureau  au 
cabinet,  et  de  M.  Lanes,  secrétaire  particulier. 

En  l'absence  de  iM.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
délégué  au  congrès  d'Edimbourg,  il  a  été  reçu  par  M.  Bossert, 
inspecteur  de  service  de  l'Académie  de  Paris,  par  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'Université  et  par  les  membres  du  Comité  des  Tra- 
vaux historiques  et  scientifiques. 

Le  ministre  a  pris  place  sur  l'estrade,  ayant  à  sa  droite 
M.  H.  Milne-Edwards  et  à  sa  gauche  M.  Barbier,  procureur 
général  à  la  Cour  de  cassation.  MM.  Paye,  Léopold  Delisle,  Léon 
Renier,  Levasseur,  Maury,  Chabouillct,  Tranchant,  Alphonse 
Milne-Edwards,  Gavarret,  Edouard  Charlon,  Zevort,  Kacmpfen, 
Langlois  de  Neuville,  Poulin,  Hecq,  Alexandre  Bertaud,  Himly, 
Liouville,  Félix  Hément,  Biifuoir,  Lyon-Caen,  Glasson,  Maunoir, 
Hervé-Mangon,  Angot,  etc.,  etc.,  avaient  pris  place  sur  l'estrade. 

Sur  les  premiers  rangs  de  l'hémicycle,  on  remarquait  : 
MM.  Duruy,Beaussire,  Duveyrier,  Siméon  Lucc,  Servais,  Guiffrey, 
Caillemer,    de   Lasteyrie,  Zcllcr,    Le   Forestier,  Chcnuau,  Louis 
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Ulbacli,  Cliotard,  Sorel,  le  docteur  Hamy,  Maggiolo,  Gustave  Des- 
jardins, Puiscux,  Vaillant,  Dellour,  Grandidier,  etc.,  etc. 

L'excellente  musique  de  la  garde  républicaine  prêtait  son  con- 
cours à  cette  cérémonie. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 


K  Messieurs, 

«  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  honneurs  de  mes  fonctions  que 
de  présider  la  dernière  séance  de  votre  congrès.  Ce  n'est  pas,  non 
plus,  une  de  mes  moindres  satisfactions  que  de  constater  que 
votre  réunion  de  1884  ne  le  cède  en  rien  à  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée par  le  nombre  de  ses  membres,  la  variété  de  ses  travaux  cl 
Timportance  de  ses  débats. 

u  Quelles  heureuses  conditions  pour  fêter  les  noces  d'or  du 
Comité  des  Travaux  historiques  et  scientiGques  et  des  Sociétés 
savantes! 

«  Car  il  y  a  cette  année.  Messieurs,  cinquante  ans  que  le 
Comité  et  les  Sociétés  ont  uni  leurs  efforts  et  leurs  fortunes,  et 
que,  grâce  à  une  intimité  que  n'ont  jamais  altérée  les  orages  du 
dehors,  ils  ont  contribué,  pour  leur  part,  à  donner  à  l'érudition 
et  à  la  science  françaises  cette  étendue,  cette  solidité  et  cet  éclat 
qui  ne  redoutent  pas  les  comparaisons  et  qui  sont  une  des  gloires 
les  plus  incontestées  de  ce  pays!  [Applaudissements.) 

«  Pour  les  hommes,  quand  arrive  à  quelques  privilégiés  du 
sort  la  joie  de  fêter  une  cinquantaine,  c'est,  hélas!  déjà  l'heure 
du  tléclin,  et  bientôt  celle  de  la  mort.  Pour  les  institutions,  c'est 
l'heure  de  la  force,  le  gage  certain  de  la  durée.  A  quelle  époque 
vous  êtes-vous  sentis  plus  forts,  plus  vivants,  plus  assurés  de  vos 
destinées  qu'aujourd'hui? 

a  Lorsque  l'illustre  M.  Guizot  fonda  le  Comité,  en  1834,  il  lui 
donna  j)our  mission,  vous  le  savez,  de  diriger  et  de  surveiller  la 
publication  des  »  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France  ». 

il  Titre  modeste,  mais  tâche  immense,  si  l'on  songe  à  ce  qu'il 
fallait  de  savoir  et  de  clairvoyance  dans  la  direction,  d'intelligence 
et  de  patient  labeur  dans  les  recherches. 
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«  Il  s'agissait,  alors,  de  rompre  avec  la  méthode  toute  de  con- 
vention des  historiens  d'autrefois,  d'aller  droit  aux  sources,  de 
secouer  la  poudre  des  archives,  d'interroger  les  documents  origi- 
naux, et  de  dégager  le  passé  de  la  France  des  ohscurités  qu'était 
avide  de  dissiper  l'impatiente  curiosité  des  esprits. 

«  Il  ne  fallait  rien  moins,  pour  entreprendre  cette  œuvre,  que 
la  puissante  initiative  de  l'auteur  applaudi  des  éclatantes  leçons 
de  la  Sorbonne  sur  VHistoire  moderne,  et  la  collaboration  de 
littérateurs,  d'historiens,  de  critiques,  de  philosophes  et  de  savants, 
comme  Villemain  et  Daunou,  Naudet  et  Augustin  Thierry,  Mignet 
et  Fauriel,  Sainte-Beuve  et  Cousin,  Guérard  et  Desnoyers,  véné- 
rable survivant  de  celte  glorieuse  phalange,  dont  l'heureuse  vieil- 
lesse est  entourée  de  tant  de  respect  et  de  considération.  [Ajyplau- 
dissements.) 

«  Voilà  vos  aînés,  Messieurs  du  Comité.  Voilà  ceux  qui  furent 
chargés  d'éveiller  l'attention  de  la  province,  de  diriger  les  pas 
encore  mal  assurés  des  érudits  dispersés  sur  tous  les  points  du 
territoire,  et  de  faire  appel  au  concours  des  Sociétés  Savantes. 

<i  Seins  doute,  ces  Sociétés  étaient  nombreuses.  Quelques-unes 
jouissaient  même  d'une  célébrité  ancienne;  mais  la  plupart  se 
trouvaient  sans  ressource,  sans  guide  éclairé,  sans  lien  entre  elles 
ou  avec  Paris;  on  les  voyait,  dans  leur  isolement,  consumer,  sans 
avantage  pour  la  cause  commune,  des  efforts  dont  l'habile  direction 
du  Comité  devait  bientôt  centupler  la  valeur  :  au  premier  rang  des 
services  qu'il  a  rendus,  je  n'hésite  donc  pas  à  placer  la  salutaire 
influence  qu'à  l'origine  il  a  prise  sur  vos  travaux. 

«  Dès  les  années  qui  suivirent  sa  fondation,  les  publications  se 
succédèrent  fréquentes  et  variées  :  l'empressement  des  savants  à 
apporter  le  fruit  de  leurs  recherches  prouvait,  sans  réplique,  à 
quel  besoin  réel  avait  répondu  l'institution  du  Comité.  Que  do 
travaux  intéressants  n'eussent  jamais  vu  le  jour,  si  la  libéralité  de 
l'Etat  n'avait  pas  permis  de  les  publier!  Le  mouvement  historique 
ne  tarda  pas  à  prendre,  dans  les  départements,  un  dévcloppomenl 
qui  leur  (it  le  plus  grand  honneur,  et  plus  d'un  savant,  dont  la 
renommée  n'avait  pas  encore  franchi  les  limites  de  sa  région,  (it 
insérer  dans  la  collection  des  Documents  inédits  des  publications 
qui  attirèrent  sur  son  nom  un  éclat  inespéré. 

a  Quels  que  fussent  ses  succès,  il  n'élait  pas  possible  que  !«■ 

A, 
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Comité  restât  emprisonné  dans  les  frontières  du  domaine  que  lui 
avait  primitivement  assigné  son  fondateur.  Les  secrets  de  l'Histoire 
ne  dorment  pas  tous  sur  les  rayons  inexplorés  des  bibliothèques 
ou  dans  les  dépôts  ignorés  des  archives.  Le  philologue  les  demande 
aux  origines  et  aux  transformations  successives  de  la  langue; 
l'archéologue,  à  ces  monuments  que  les  hommes  ont  élevés,  dans 
la  suite  des  temps,  au  respect  de  leurs  croyances,  à  la  gloire  de 
leurs  armes  ou  à  la  mémoire  de  leurs  bienfaiteurs. 

«  La  philologie  et  l'archéologie  devaient  donc,  sans  tarder,  se 
faire  d'elles-mêmes  une  place  importante  au  sein  du  Comité,  dont 
elles  devinrent  une  des  sections  les  plus  intéressantes. 

«  Les  sciences  réclamèrent  aussi  leur  part;  les  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie,  la  météorologie,  l'histoire  naturelle,  la 
géographie  et  les  beaux-arts  conquirent  le  droit  de  cité  parmi 
vous,  et  lorsque,  l'année  dernière,  mon  éminent  prédécesseur, 
répondant  à  un  de  vos  vœux  les  plus  chers,  créa  la  section  des 
sciences  économiques  et  sociales,  il  donna  à  votre  institution  ce 
caractère  encyclopédique  qui  répond  aux  exigences  multiples, 
insatiables,  infinies,  de  l'esprit  moderne. 

«  Je  ne  saurais  oublier  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  et  leurs 
délégués,  dont  l'activité  généreuse  mérite  tous  les  éloges.  A  une 
époque  où  l'enseignement  des  arts  s'impose  et  devient  en  quelque 
sorte  une  des  conditions  de  la  prospérité  publique,  tellement  la 
recherche  et  le  besoin  du  beau  pénètrent  heureusement  toutes  nos 
industries,  alors  que  la  rivalité  pacifique  des  nations  voisines 
donne  dans  notre  pays  une  nouvelle  impulsion  à  ce  grand  mouve- 
ment artistique,  dont  nous  voyons  chaque  jour  les  manifestations 
et  les  progrès,  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  ont  un  rôle  considé- 
rable à  remplir,  puisqu'elles  font  servir  à  l'éducation  nationale 
l'histoire  de  l'art  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps. 
[/ipplaiidissemcnts .  ) 

a  Telle  est,  Messieurs,  présentée  sous  ses  grands  traits,  l'his- 
toiie  du  Comité,  pendant  les  cinquante  années  que  nous  venons 
de  parcourir. 

(t  Sous  sa  haute  direction,  toutes  les  époques  de  notre  histoire, 
depuis  la  période  romaine  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  ont  été 
fructueusement  explorées,  nos  annales  provinciales  reconstituées, 
les  richesses  de  notre  sol  mises  en  lumière.  Environ  cent  dix  ou- 
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vrages,  ne  comprenant  pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingts  vo- 
lumes, sont  là  pour  attester  le  labeur  accompli  :  Histoire  générale 
de  la  France,  Histoire  de  nos  provinces,  Éludes  sur  les  croisades, 
Documents  diplomatiques.  Sciences  militaires,  Administration, 
Jurisprudence,  Philologie,  Histoire  littéraire,  Archéologie,  Sciences 
physiques,  mathématiques  et  naturelles,  tout  se  rencontre  dans 
cette  précieuse  collection. 

«  Cette  immense  entreprise  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  appré- 
cier au  dehors  l'érudition  française.  D'importantes  concessions  de 
nos  Documents  inédits  ont  été  faites,  non-seulement  en  Europe, 
mais  dans  les  autres  parties  du  monde,  aux  grandes  bibliothèques 
publiques  et  aux  principaux  établissements  scientifiques.  L'empres- 
sement avec  lequel  les  gouvernements  étrangers  ont  sollicité  ces 
publications,  et  la  reconnaissance  avec  laquelle  elles  ont  été 
accueillies,  sont  un  hommage  dont  le  Comité  et  ses  savants  colla- 
borateurs peuvent  être  d'autant  plus  fiers  qu'il  est  plus  éclatant  et 
plus  impartial. 

a  J'ai  parlé  des  ouvriers  de  la  première  heure  :  je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  combien  nous  leur  devons  de  reconnaissance. 
Citer  les  noms  de  leurs  successeurs,  comme  eux  disparus  de  la 
scène  du  monde,  ce  serait  dire  les  noms  de  la  plupart  des  savants 
qui  ont,  pendant  ces  cinquante  dernières  années,  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  science  en  France.  Enumération  brillante,  mais 
inutile  :  l'histoire  de  leur  vie  est  dans  toutes  vos  mémoires. 

«  Mais  vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  ne  pas  rendre  un  der- 
nier hommage  à  ceux  qui,  hier  encore,  étaient  des  vôtres,  et  que 
la  mort  vous  empêche  de  retrouver  aujourd'hui  :  à  Puiseux,  qui 
professa  avec  tant  d'éclat,  à  la  Faculté  des  sciences,  l'astronomie 
mathématique;  à  François  Lenormant,  enlevé  dans  la  force  de 
l'âge,  victime  du  devoir  professionnel,  alors  que  ses  travaux  le 
classaient  déjà  parmi  les  maîtres  de  l'archéologie  orientale;  à 
votre  ancien  président  de  la  section  d'archéologie,  à  notre  cher  et 
vénéré  Henri  Martin.  {Vifs  ûpptaudissenients.) 

Il  Ce  vaillant  serviteur  du  pays  vous  a  donné  jus(ju'au  dernier 
souffle  de  sa  vie.  C'est  à  l'issue  d'une  séance  du  Comité  qu'il  se 
sentit  atteint  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Jusqu'à  la  fin,  son 
esprit  a  songé  à  la  France,  et  son  noble  cœur  a  battu  pour  elle. 
C'est  que  nul  ne  l'a  plus  profondément  aimée,  cette  France,  à 

4. 
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lajjuelle,  à  Ibrcc  de  Icmlresse,  de  talent  et  de  laborieuses  recher- 
ches, il  a  élevé  un  monument  impérissable.  \e  peut-on  pas  dire 
de  Henri  Martin  que  l'érudition  ne  fut  chez  lui  qu'une  forme  de 
patiiotisme?  {Vifs  applaudissements.) 

«  Vous  savez  sous  quels  dehors  timides  cet  homme  de  bien 
cachait  une  vigueur  d'âme  peu  commune.  Combien,  parmi  les 
meilleurs,  ont  su  à  ce  point  commander  le  respect?  Dans  nos 
assemblées  délibérantes,  où  il  vécut  entouré  de  l'estime  univer- 
selle, il  fut  un  ardent  défenseur  de  la  République,  dont  il  ne 
séparait  pas  l'avenir  de  celui  de  la  France.  (Applaudissemenls.) 

Il  Quant  à  vous,  Messieurs,  pour  lesquels  il  fut  un  collaboraleur, 
quelquefois  un  guide  et  toujours  un  ami,  il  est  aisé  de  prévoir 
combien  il  vous  sera  difficile  de  le  remplacer.  Vous  n'oublierez 
pas  les  derniers  services  qu'il  a  rendus  à  une  cause  qui  vous  est 
chère,  ni  son  intervention  au  Sénat,  pour  la  conservation  des 
monuments  mégalilhiijues,  ni  ses  instances  auprès  du  conseil 
municipal  de  Paris  p.our  sauver  de  la  destruction  ce  qui  reste 
encore  des  Arènes  de  la  rue  Monge.  Mais  ce  qui  dominera  dans 
vos  mémoires,  ce  sera  le  souvenir  des  qualités  maîtresses  de  notre 
hislorion  national  :  la  passion  de  la  justice  et  l'amour  de  la  liberté! 
{ Vifs  aj>i.)Iaudissements.) 

«  A  ce  deuil  vient  s'en  ajouter  un  autre,  que  les  lettres  fran- 
çaises ont  cruellement  ressenti.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Mignet 
avait  quitté  votre  Comité;  mais  son  souvenir  y  était  toujours 
vivant,  tant  était  profonde  la  trace  qu'y  avaient  marquée  la  clarté 
de  son  esprit,  l'excellence  de  sa  méthode  et  l'élévation  de  sa  doc- 
trine. EruJit  sans  égal,  historien  lumineux,  écrivain  achevé,  la 
sérénité  de  son  style  semble  refléter  le  calme  de  son  âme. 
M.  Mignet  a,  dans  sa  jeunesse,  traversé  la  politique,  et  il  y  a 
laissé,  avec  nombre  de  ses  illustres  amis,  le  souvenir  d'un  grand 
acte  de  courage  civique.  Plus  tard,  il  résolut  de  se  consacrer  tout 
entier  à  l'étude. 

«  Sans  rien  abandonner  des  principes  et  des  traditions  de  la 
Révolution  française,  dont  il  avait  été,  en  pleine  Restauration, 
l'historien  acclamé,  il  refusa  de  rentrer  dans  l'arène,  et,  au  cours 
de  sa  longue  carrière,  il  sut,  en  plus  d'une  circonstance,  donner 
l'exemple  du  plus  pur  désintéressement.  La  fin  de  sa  vie  a  été 
celle  d'un  sage,  et  l'on  ne  saurait  dire,  au  lendemain  de  sa  mort, 
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ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  en  lui,  du  savant  ou  de  l'homme  de 
bien,  de  l'éclat  de  son  talent  ou  de  la  dignité  de  sa  vie.  {Vijs 
applaudissements.  ) 

K  Messieurs,  nous  avons,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  conduit 
à  sa  dernière  demeure  un  des  plus  dignes  représentants  de  la 
science  contemporaine,  M.  Jean-Baptiste  Dumas;  à  l'émotion  qui 
dominait  ses  disciples,  on  devinait  le  bien  qu'il  avait  répandu  sur 
sa  route.  A  la  place  qu'il  a  tenue,  pendant  plus  de  soixante  ans, 
dans  le  monde  savant,  chacun  peut  mesurer  le  vide  immense  qu'il 
y  laisse.  Je  ne  dirai  pas  les  mémorables  découvertes  qui  l'ont 
rapidement  conduit  à  la  célébrité  :  leur  histoire  a  été  racontée  sur 
sa  tombe.  Ce  que  je  veux  rappeler  ici,  c'est  l'étendue  de  son  intel- 
ligence, l'ingénieuse  souplesse  de  son  esprit,  sa  merveilleuse  apti- 
tude à  tout  entendre,  à  tout  expliquer,  à  tout  entreprendre  avec 
succès.  Professeur,  personne  n'a  éclipsé  la  renommée  de  son 
enseignement  :  c'est  à  l'Ecole  centrale,  dont  il  est  un  des  fonda- 
teurs, c'est  à  l'Ecole  polytechnique,  à  la  Faculté  des  sciences,  à  la 
Faculté  de  médecine,  au  Collège  de  France,  qu'il  prodigua  les 
trésors  de  son  incomparable  savoir  et  les  séductions  d'une  parole 
habile  à  charmer  autant  qu'à  convaincre.  Sa  puissante  activité  ne 
s'est  jamais  ralentie  :  il  fut  l'honneur  de  l'Académie  des  sciences, 
l'ornement  de  l'Académie  française.  [Vifs  applaudissements,) 

«  Au  nom  des  sociétés  savantes,  je  salue  dans  le  brillant  conti- 
nuateur de  Lavoisier,  dans  le  maître  de  Pasteur,  une  des  plus 
hautes  illustrations  du  pays. 

t  Tant  de  deuils  seraient  faits  pour  nous  décourager,  si  ces 
grands  semeurs  ne  nous  avaient  laissé  une  abondante  moisson. 
Sans  sortir  du  champ  ouvert  à  votre  laborieuse  activité,  que  de 
sujets  de  légitime  llerlé  et  de  fortifiantes  espérances! 

«  L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'aura  pas  été  d'ailleurs  sans 
gloire  pour  les  annales  de  la  science  française. 

Il  C'est  en  novembre  dernier  que  rentrait  au  port  de  Ciierbourg 
la  Romanche,  ramenant  du  cap  Horn  la  mission  commandée  par 
M.  le  capitaine  de  frégate  Martial.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  la  marine  avait  mis  au  service  de  la  science  son  dévouement 
filial;  ce  ne  sera  pas  la  dernière  (jii'elle  prouvera  que  la  valeur  de 
ses  offi  iers  et  le  zèle  de  ses  malclols  sont  à  la  hauteur  do  toutes 
le«  tâches.  [Vifs  ajyplaudissentents .) 
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"  Chargée  d'observer  le  passage  de  Vénus  et  d'étudier  les  phé- 
nomènes ma;{nétiques  et  météorologiques  de  cette  région  polaire, 
la  mission  s'est  acquittée,  avec  une  rare  précision,  de  cette  partie 
délicate  de  son  programme.  Elle  s'est,  en  même  temps,  livrée  à 
des  études  approfondies  d'iiydrographie  et  d'histoire  naturelle,  et 
elle  a  eu  la  bonne  fortune  de  rapporter  de  ses  hardies  explorations 
ce  riche  butin  scientifique  qu'on  peut  admirer  dans  l'exposition 
du  Palais  de  l'Industrie. 

a  Que  le  corps  de  la  marine  reçoive  l'expression  publique  de 
notre  sincère  gratitude  !  (  Vifs  opplaudissements .) 

tt  II  ne  la  mérite  pas  moins  pour  rintelligence  pratique  et  le 
dévouement  infatigable  avec  lesquels  les  officiers  et  les  équipages 
du  Travailleur  et  du  Talisman  ont  si  habilement  secondé  nos 
campagnes  de  dragage. 

"C'était,  il  y  a  quelques  années,  une  opinion  reçue  que  là  où 
ne  pénétraient  ni  l'air,  ni  la  clmleur,  ni  la  lumière,  la  vie  ne  pou- 
vait rencontrer  ses  éléments  nécessaires,  et  que,  par  conséquent, 
les  grands  fonds  n'étaient  pas  habités.  Les  résultats  de  dragages 
entrepris  à  l'étranger  semblaient  avoir  confirmé  cette  thèse.  Un 
jour,  l'inspection  des  débris  adhérents  à  un  fragment  de  câble 
sous-marin  mit  en  éveil  les  doutes  et  l'instinct  des  naturalistes. 

u  La  campagne  des  dragages  recommença,  et  la  vérité  de  la 
veille  ne  tarda  pas  à  devenir  l'erreur  du  lendemain.  Les  heureux 
voyages  des  Anglais  et  des  Américains  excitèrent  notre  émulation. 
La  science  française  ne  pouvait  pas  accepter  une  humiliante  riva- 
lité, et  aux  sondages  entrepris  à  l'origine  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne par  AI.  le  marquis  de  Tolin,  capitaine  de  port  à  IJayonne, 
s'ajoutèrent  les  expéditions  du  Travailleur  et  du  Talisman.  Une 
élite  de  savants,  sous  la  direction  de  M.  Alphonse  Milne-Edwards, 
a  successivement  exploré  les  grandes  profondeurs  des  côtes  de 
l'Espagne,  des  côtes  du  Maroc  et  de  la  mer  des  Sargasses.  Les 
résultats  ont  dépassé  toutes  les  espérances  :  c'est  par  centaines 
qu'il  faut  compter  les  espèces  qui  enrichirent  nos  catalogues  zoo- 
logiques. 

Cl  Vous  avez  pu  voir,  dans  cette  exposition  de  notre  Muséum 
d'histoire  naturelle,  avec  quels  soins,  quelle  patience,  quelle 
méthode,  on  a,  peu  à  peu,  groupé,  classé,  défini  ces  types  iiinoni- 
braliles  que  la  drague  a  fait  sortir  de  l'obscurité  des  profondeurs. 
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Mais  ce  qui  a  surtout  excité  vos  méditations,  c'est  la  gravité  même 
des  questions  que  ces  découiTcrtes  ont  fait  surgir.  Quelle  est  l'ori- 
gine des  êtres  sous-marins?  D'où  vient  que  l'on  retrouve  dans  les 
abîmes  des  espèces  disparues  et  dont  on  ne  connaissait  jusqu'à  ce 
jour  que  les  types  fossiles?  Quelles  conséquences  tirer  de  ces 
transformations  qu'ont  fait  subir  aux  organismes  les  conditions  par- 
ticulières de  l'existence?  Autant  de  hauts  problèmes  qui  touchent 
aux  fondements  mêmes  de  la  vie,  et  dont  la  solution  reculerait  les 
limites  de  la  science,  en  ouvrant  à  la  pensée  humaine  des  hori- 
zons qu'elle  n'a  fait  qu'entrevoir. 

«  C'est  par  là  que  restera  dans  l'histoire  des  sciences  le  souvenir 
de  ces  glorieuses  campagnes.  Ce  sera  un  grand  honneur  pour  vous, 
monsieur  Alphonse  Milne-Edwards,  d'y  avoir  attaché  votre  nom. 
Déjà  les  suffrages  du  monde  savant  vous  ont  payé  de  vos  peines. 
Mais  le  Gouvernement,  attentif  à  récompenser  tous  les  services 
rendus  au  pays,  a  contracté  une  dette  envers  vous.  Je  suis  heureux 
de  l'acquitter,  et  de  vous  remettre,  au  nom  de  M.  le  président  de 
la  République,  les  insignes  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
(  Vifs  applaudissements .  ) 

«  Il  m'est  doux  d'avoir  pu  vous  décerner  cette  haute  distinction 
en  présence  de  cet  illustre  vieillard  que  vous  rajeunissez  par  vos 
succès,  et  qui  a  le  bonheur  de  voir  revivre  dans  son  fils,  avec 
l'éclat  de  son  nom,  cette  noble  passion  de  l'étude  qui  a  été  le 
culte  de  toute  sa  vie.  [Acclamations  et  bravos  prolongés.) 

«  Je  ne  peux  oublier  que  j'ai  à  rendre  hommage  à  vos  intré- 
pides compagnons,  à  MM.  de  Folin,  V'aillant,  Marion,  Périer, 
Fischer,  Sabatier,  Bertholin,  Viallam  et  Brongniart,  solide  état- 
major  qui  fut  avec  vous  à  la  peine,  et  qui  mérite  bien  d'être  à 
l'honneur  aujourd'hui.  [Marques  d'approbation.) 

•  Pendant  que  nos  naturalistes  fouillaient  les  profondeurs  de  la 
mer,  un  autre  vaillant  chercheur,  dont  le  nom  vous  est  également 
cher,  M.  Maspero,  continuait,  sur  cette  terre  d'Egypte,  si  fami- 
lière à  nos  savants  français,  ses  heureuses  conquêtes.  L'œuvre 
commencée  par  la  Mission  permanente  du  Caire  se  poursuit  avec 
une  prodigieuse  activité.  Le  musée  de  Boulacq  s'est  enrichi  des 
vestiges  les  plus  curieux  des  civilisations  disparues.  Bientôt  le 
déblayement  du  temple  de  Louqsor,  dont  les  colonnes  géantes  sont 
enfouies  jus(|u'aux  chapiteaux  sous  un  amas  de  décombres,  mettra 
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au  jour  un  riche  trésor  de  textes  inédits.  Sachons  soutenir  de  nos 
encouragements  ceux  qui ,  comme  ce  jeune  maître ,  font  à  l'étranger 
provision  de  renommée  et  de  gloire  pour  la  France  :  assurons-les 
de  notre  patriotique  reconnaissance.  [Ajjplaudissements.) 

«  J'ai  parlé  de  l'étranger;  le  sujet  m'entraine  vers  cette  noble 
terre  d'Ecosse,  dmt  l'histoire  s'est  autrefois  confondue  avec  la 
nôtre,  et  qui  vient  d'offrir  aux  représentants  de  la  France  une  hos- 
pitalité qui  resserrera  les  liens  de  notre  ancienne  amitié.  Au 
moment  où  se  pressent  en  foule,  dans  la  pompe  des  solennités 
d'Edimbourg,  les  représentants  les  plus  élevés  de  l'Europe  savante, 
n'est-il  pas  naturel  de  se  demander  si,  dans  l'ordre  des  produc- 
tions de  l'esprit,  la  France  a  conservé  le  rang  que  lui  assignent  la 
fécondité  de  son  génie  et  la  religion  de  ses  traditions  nationales? 
(Applaudissements .  ) 

«  Gardons-nous  des  présomptueuses  exagérations  de  l'orgueil; 
mais  conservons  le  juste  sentiment  de  notre  valeur  et  de  notre 
dignité.  {Vifs  applaudissetnents .)  Oui,  nous  avons  lieu  d'être  fiers 
de  nos  historiens,  de  nos  orateurs,  de  nos  poètes,  de  nos  philo- 
jkophes,  de  nos  penseurs,  de  nos  écrivains,  de  nos  savants,  de  nos 
artistes,  de  ces  admirables  ouvriers  de  la  pensée,  dont  les  œuvres 
augmentent  chaque  jour  le  patrimoine  intellectuel  du  pays.  Mais 
ce  qui  caractérise  particulièrement  notre  époque,  ce  qui  fera  sa 
force  et  sa  grandeur,  c'est  ce  magnifique  mouvement  des  esprits 
qui  entraine  vers  la  lumière  notre  puissante  démocratie. 

n  C'est  autant  par  la  science  et  l'instruction  que  par  la  liberté 
qu'elle  entend  poursuivre  l'affranchissement  pacifique  de  toutes 
les  servitudes.  Ce  n'est  pas  dans  cette  enceinte.  Messieurs,  qu'on 
reprochera  à  la  République  de  bâtir  des  écoles  et  d'élever  des 
palais  à  la  science.  S'il  est  une  gloire  qu'elle  ambitionne,  c'est  de 
mettre  notre  enseignement  national  à  la  hauteur  de  ses  destinées  ; 
s'il  est  une  justice  qu'on  lui  rendra,  c'est  qu'elle  aura  tout  fait  pour 
atteindre  ce  résultat.  »  [Apjdaudissements  prolongés .) 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  ministre  a  ensuite  donné  lecture  du  décret  nommant,  dans 

l'ordre  national  de  la  Légion  d'honneur,  au  grade  de  chevalier  : 

M.  GuiFFREY  (Jules-Joseph),   membre    du  Comité  des  Sociétés 
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(les  Beaux-Arls  des  départemenls  de  la  Commission  do  l'Inventaire 
«jénéral  des  richesses  d'art  de  la  France,  secrétaire  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  l'art  français,  membre  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques. 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 

A  l'occasion   de  la  huitième  session,  trois    autres   distinctions 

honorifiques  ont  élé   décernées  à  des  membres  des  Sociétés  des 

Beaux-.^rls  des  déparlements  : 

Ont  été  nommés  officiers  de  l'Instruction  publique  : 

M,  Laurent  (Félix),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  conservateur  du  musée  de  Tours  ; 

M.  Marcille  (Eudoxe),  membre  non  résidant  du  Comité,  conser- 
vateur du  musée  d'Orléans; 

M.  Parrocel  (Etienne),  membre  de  l'Académie  de  Marseille  '. 

'  On  trouvera  à  la  fm  du  volume  la  liste  générale  des  distinctions  honorifiques 
accordées  depuis  la  création  du  Comité. 
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LA    FAMILLE    DES    DAWOLLE 
SCULPTEURS  CAMBRESIE.VS   DU   SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Il  n'est  pas  de  localité  si  humble  qui  n'apporte  son  appoint  à 
l'histoire  et  à  rarchéologie.  De  même,  en  art,  tel  artiste  dont  le 
talent  considéré  isolément  a  pu  sembler  modeste,  ne  fournit-il  pas 
à  l'ensemble  des  informations  que  l'on  s'efforce  de  reconstituer 
sur  ce  point,  un  de  ces  grains  de  sable  dont  l'accumulation  forme 
pierre? 

Parmi  tant  de  ces  artistes  ou  artisans  perdus  dans  l'oubli  du 
temps  passé  —  faute  peut-être  de  Gazette  ou  de  Revue  pour  les 
signaler  quelquefois  mieux  que  leurs  propres  œuvres  à  l'attention 
publique —  voici  un  nom  de  plus. 

Il  est  porté  par  une  famille  de  «  tailleurs  d'images  »  qui  se  per- 
pétua pendant  un  siècle  et  ne  fut  pas  sans  mérite  en  Flandre. 

Il  apparaît  dans  l'art  au  début  du  quinzième  siècle  :  1515  est 
la  date  la  plus  reculée  où  l'on  trouve  mentionné  Guillaume  Dan- 
nolle,  Danel  ou  Desnol,  comme  l'écrivent  indifféremment  les 
documents  oii  l'on  peut  lire  ce  nom  '. 

Guillaume  Denolle,  disent  en  cette  année  les  comptes  des 
«  exécutions  testamentaires  «  de  l'église  de  Cambrai,  reçoit  10 
livres  4  sous  tournois,  pour  «  avoir  fait  un  patron  de  Saint 
Druon  > ,  destiné  à  orner  la  tombe  d'un  chanoine,  <'■  AL  Jean  Lepo- 
ris»,  dans  la  chapelle  Saint-Laurent,  et  -  avoir  encommeuchié 
l'ouvraige.  »  *. 

*  Archives  communales.  —  .archives  départementales,  comptes  de  l'église  de 
Cambrai.  —  Histoire  artistique  (le  l'église  de  Cambrai,  par  M.  J.  Hounov. 

-  Comptes  de  la  Tabrique  :  \otrc-l)ame  de  Grâce.  (Voir  l'oiuraye  de 
M.  HoLitov.)  Jean  Lelièvre  (Leporis)  était  mort  le  l'^'^  février  de  cette  même 
année  1515;  il  avait  été  reçu  chanoine  le- 7  septembre  1V95.  La  cliapellc  Saint- 


Le  nombre  des  œuvres  d'art  de  tous  genres  que  renfermait 
alors  l'église  de  Cambrai  était  considérable.  Sculptures  en  bois,  en 
pierre,  en  marbre,  en  bronze,  fines  peintures,  ricbes  pièces  d'orfè- 
vrerie et  de  serrurerie  dues  en  grande  partie  à  des  artistes  cam- 
bresiens  ou  aux  plus  habiles  maîtres,  s'y  trouvaient  rassemblées 
par  les  libéralités  des  dignitaires  ecclésiastiques  et  des  membres 
du  chapitre,  des  nobles  du  pays  qui  y  avaient  leur  sépulture  tou- 
jours luxueusement  décorée. 

Ce  fait  d'être  choisi  pour  exécuter  une  œuvre  d'art  dans  un 
édifice  où  l'on  retrouvait  dans  sa  plus  haute  expression  l'art 
flamand  de  toutes  les  époques,  montre  que  Guillaume  n'était  pas  le 
«  premier  ciseau  venu  " . 

Mais  les  mentions  qui  le  concernent  sont  rares.  On  ne  le  revoit 
plus  avant  1522,  où  il  sculpte  moyennant  24  livres,  pour  la  sépul- 
ture d'un  grand  vicaire,  Gille  Oston,  «  enseveli  sous  le  cloître,... 
un  petit  épitaphe  de  pierre  de  deux  pieds  de  hault  ayant  l'image 
Notre-Dame  et  Saint-Gilles  » ,  et  figurant  le  défunt  à  genoux  pré- 
senté par  son  saint  patron  à  la  Vierge  '. 

En  1526  il  fait  pour  le  cloître  de  l'abbaye  du  Saint-Sépulcre  un 
«  piteux  Dieu  et  Pilate  «  payés  plus  de  33  livres  ".  Puis  son  nom 
se  ])erd  jusqu'en  1550.  Il  devait  être  alors  sexagénaire. 

Pendant  cette  période  de  vingt-quatre  ans  il  n'avait  pas  dû 
cependant  rester  inactif.  Avait-il  quitté  momentanément  sa  ville, 
attiré  ailleurs  par  l'attrait  ou  la  commande  de  travaux  à  exécuter? 
Ou  ne  peut-on  encore  supposer  avec  vraisemblance  que  le 
sculpteur,  de  nouveau  mentionné  par  suite  d'une  aventure  (jui  fit 
alors  quelque  bruit  dans  le  pays,  n'était  cette  fois  qu'un  ('.escen- 
dant  du  premier? 

Or  le  18  janvier  de  cette  année  1550  %  Jean  de  Bove,  bailli  de 
Marcoing,  Ligny  et  Cantaiu,  villages  situés  dans  l'étendue  de  la 
juridiction  cambresienne,  se  permit  d'arrêter  arbitrairement  dans 

Laurent  située  à  droite,  derrière  le  cliœur,  était  contiguë  à  celle  de  Saiute-Elisa- 
betli.  Les  deux  étaient  fermées  d'une  balustrade  de  bois,  sculptée,  avec  colon- 
nettes  en  cuivre. 

'  Registres  et  dossiers  des  exécutions  testamentaires.  —  Archives  départemen- 
tales. 

*  •  xxxiii  1.  V  s.  viu  d.  s  Comptes  de  l'abbaye  du  Saint-Sépulcre. 

•^  Chronique  de  Cambrai  par  Jidien  Dclinyne,  art.  ^U.  (.Manuscrit  ()58  de  la 
Dibliollièipie  communale.) 
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la  dernière  de  ces  communes  un  certain  Jean  de  Tournay  qui  y 
était  logé  de  passage.  II  le  mena  jusqu'à  Mens,  où  des  amis  du  pri- 
sonnier lui  constituèrent  une  rançon  pour  qu'il  put  revenir  à 
Cambrai  '. 

Mais  le  magistrat,  qui  se  montrait  en  toute  circonstance  très- 
jaloux  de  ses  droits  juridiques,  s'éleva  sur-le-champ  contre  cette 
atteinte  à  ses  prérogatives.  Par  son  ordre,  Jean  de  Bove  «  fut  pris 
et  bouté  en  la  Feuillie  »  (prison  de  la  ville),  et  «  son  proches  fut 
mené  ».  Plus  d'un  an  après,  le  28  mai  1551,  le  coupable  «  fut 
condempné  de  prier  merchi  à  Dieu  et  à  justice  de  l'offense  qu'il 
avait  faite...  En  mémoire  «  ,  il  fut  de  plus  également  «  condempné 
d'en  faire  le  remembranche  d'airin  au  pan  de  mur  de  la  ville,  au 
bas  de  l'orloge  "  . 

En  exécution  de  l'arrêt,  on  chargea  Guillaume  DannoUe  de 
tailler  «  en  bois  deux  images,  assavoir  une  justice  et  un  pryant  '  « , 
destinés  à  servir  de  "  patron  pour  faire  de  cuivre  la  réparation  de 
Jean  de  Bove  ».  L'artiste  reçut  en  rémunération  de  son  travail, 
"  par  marchet  fait  "  ,  40  livres  tournois  ^ 

Ces  deux  figures  posées  sur  des  socles  en  consoles  à  la  façade  de 
la  maison  de  la  ville,  au-dessus  de  l'entrée  de  la  halle  échevinale, 
sous  l'horloge,  se  détachaient  sur  un  fond  de  peinture  noire  simu- 
lant une  «courtine»  (tenture)  '. 

Elles  restèrent  en  place  jusqu'en  1786,  où,  en  raison  de  la 
reconstruction  de  la  devanture  de  l'édifice,  on  les  descendit.  Le 
8  octobre  1793,  on  les  transporta  à  Douai,  à  titre  de  don  national, 
avec  le  métal  des  cloches  brisées  des  ci-devanl  paroisses,  pour 
être  fondues  et  transformées  en  canons. 

Ces  deux  statues,  de  dimensions  demi-nature",  pesaient 
850  livres  \ 

'  Cette  arrestation  s'était  faite  à  l'iustigatioii  d'une  ilame  d'AignemonI,  dont 
Jean  de  Tournay  avait  été  receveur  et  avec  laquelle  il  avait  eu  un  différend 
d'intérêt. 

^  C'est-à-dire  un  personnage  à  genoux.  Cette  expression  se  rencontre  fréciuem- 
ment  alors. 

*  Compte  de  la  ville,  1550-J551,  fol.  63. 

*  a  A  Jacquet,  painctrc,  pour  avoir  paint  de  noire  ,  derrière  les  effigies  de  Li 
réparation,  Jehan  de  Doue,  par  forme  de  courtine,  payé  par  niarcliicl  faict  en 
tasque  (à  forfait)  c.  s.  i   (Compte  de  la  ville,  1555-1556.) 

^  La  Justice  mesurait  de  hauteur  1™,30;  Jean  de  Bove,  à  genoux,   1'". 

<^  l'rocès-vcrbal  de  visite  aux  églises  de  la  ville  pour  y  constater  le  nomhre  des 
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Mais  leur  fonte  fut  différée,  carie  12  floréal  an  IV  (1"  mai  1796) 
(les  membres  de  radministration  municipale,  dans  une  lettre 
curieuse  à  diflerents  titres,  les  réclamaient  «  au  citoyen  Béranger, 
directeur  de  la  fonderie  des  canons  à  Douai  '  "  . 

La  négociation  n'aboutit  point. 

Heureusement  les  deux  a  patrons  »  taillés  chacun  dans  un  bloc 
de  chêne  étaient  restés  dans  un  grenier  de  la  ville;  ils  sont  aujour- 
d'hui au  musée. 

Sans  être  des  œuvres  d'art  dans  la  haute  acception  du  mot,  ils 
ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite.  La  renaissance  pénétrait  à 
peine  dans  la  région  du  Nord,  l'artiste  ne  s'est  pas  soustrait  à  cette 
nouvelle  influence,  dans  la  figure  de  la  Justice.  On  n'y  retrouve 
pas,  il  est  vrai,  cet  air  de  calme  et  de  gravité,  caractère  ordinaire 
de  la  «  sage  et  classique  Tliémis  » ,  mais  il  y  a  dans  cette  statuette 
une  sorte  d'élégance  souple  qui  a  rompu  avec  l'art  un  peu  rigide 
dominant  jusqu'alors.  La  Justice  est  vêtue  à  la  manière  antique 
(l'une  longue  tunique  que  recouvre  une  sorte  de  péplum  à  manches 
courtes,  descendant  jusqu'aux  genoux  et  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture.  Des  épaules  tombe  un  large  manteau,  sorte  de  toge,  dont 
le  pan  est  ramené  sous  le  bras  de  la  statue.  La  Justice  est  chaussée 
du  cothurne  orné,  montant  à  mi-jambe.  Elle  a  les  yeux  bandés, 
tient  la  balance  de  sa  main  gauche  et  «  s'appuyait»  de  la  droite  sur 
le  glaive  traditionnel.  Les  extrémités  sont  traitées  avec  assez  de  soin. 

Jean  de  Bove,  à  genoux,  tète  nue,  les  mains  jointes,  lève  les 
yeux  vers  la  Justice  qu'il  implore.  Sous  le  manteau  qui  le  couvre 
apparaît  sa  tunique  dont  les  pans  entr'ouverts  au  dessous  de  la 
(teinture  laissent  voir  un  détail  particulier  du  haut-de-chausse,  à 
la  façon  de  l'époque.  Ce  détail  a  contribué  à  donner  au  person- 
nage une  réputation  d'un  genre  grivois  encore  persistante. 

L'artiste  avait  adopté  la  mode  peu  décente  qui,  en  France, 
introduisit  vers  ce  temps,  dans  le  costume  civil  d'abord,  puis  dans 
le  costume  militaire,  un  appendice  ayant  sa  raison  d'être  pour  ce 
dernier  seul,  et  que  le  joyeux  auteur  de  Pantagruel  désigne  par 
une  expression  pleine  de  malice  gauloise  *. 

cloches  mises  par  décret  a  à  la  disposition  du  conseil  exécutif  pour  être  portées 
à  la  fonderie  de  Douay  et  y  être  changées  en  bouches  à  feu  i . 

^  Correspotidance,  vol.  2. 

2  l^a  Lraycltc  de  Jean  de  Bove,  et  c'est  la  principale  raison  du  renom  moderne 
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Mais  il  est  temps  de  revenir  au  sculpteur  dont  il  ne  sera  plus 
(|uestion  désormais. 

Guillaume  — celui  de  1515  —  s'était  marié,  et  bientôt  ses  61s 
se  cliargeaienl  de  continuer  avec  honneur,  en  l'augmentant  pour 
leur  propre  compte,  la  réputation  de  leur  père. 

Alors  la  profession  ou  le  métier  était  comme  une  propriété,  un 
héritage  de  famille  se  transmettant  de  généralion  en  génération. 
Cette  transmission  semblait  d'autant  plus  facile,  qu'avant  d'exercer 
sa  main  à  ce  métier  paternel,  l'héritier  s'en  était,  pour  ainsi  dire 
instinctivement  approprié  la  théorie  en  le  voyant  pratiquer  chaque 
jour  sous  ses  yeux. 

L'un  des  enfants  de  Guillaume,  Jean  «  sculpteur  ",  répare 
en  1546,  moyennant  quarante-huit  sous,  pour  le  compte  de  la 
fabrique  de  l'église,  un  saint  Sébastien  placé  sur  une  tombe  et  plu- 
sieurs «  images  «  à  l'autel  de  la  Bienheureuse  Marie  des  Fiertés'. 

Les  frères  Robert  et  Jean  Dannolle  sont  associés  pour  leurs  tra- 
vaux, ils  mènent  de  front  et  l'art  et  le  métier. 

En  15M  *  on  avait  déjà  commencé  d'agrandir  la  maison  de  ville 
en  y  adjoignant  lies  constructions  latérales.  On  trouve  dans  les 
comptes  des  domaines,  jusqu'en  1548,  nombre  d'articles  relatifs  à 
cet  agrandissement.  Les  u  imagiers  »  à  qui  l'on  devait  les  œuvres 
d'art  qui  viennent  d'être  énumérées,  figurent  dans  ces  mentions 
sous  l'appellation  plus  que  modeste  de  «  tailleur  de  blan  »  ou 
"  de  blancque  pierre...  pour  l'ouvraige  de  le  neuve  maison  de  la 
ville  «  ^  dont  Jacques  Peltier,  «  maistre  machon  «  de  la  cité,  avait 
donné  les  plans. 

Les  nouvelles  constructions  subissent  un  temps  d'arrêt  pendant 

(le  cette  fic[iire,  a  inspiré  à  l'esprit  plus  que  badin  d'un  sieur  Delisle,  officier  au 
régiment  de  Ciiampagnc,  en  garnison  à  Cambrai,  en  17G3,  un  conte  dans  le  goût 
de  La  Fontaine,  écrit  en  vers  dont  la  plupart  sont  charmants  et  où  le  mallieureux 
bailli  est  doté  du  nom  de  »  Jérôme  »  sous  lequel  il  est  encore  dési;in('  ;uijour- 
d'hui.  Ce  conte,  intitulé  :  le  Vieux  Jérôme,  histoire  céritable  declice  à  M.  le 
marquis  d'Ar meulières,  colonel  général  des  armées  du  Roi,  a  été  imprimé  en 
1763  et  réimprimé  en  1805. 

'  Dans  le  bras  gauche  du  transept. 

-  On  lit  dans  le  i  Registre  touchant  l'office  des  quatre  hommes  »  ('fol.  45)  un 
élat  de  marché  du  3  septembre  1553,  relatif  à  la  fourniture  des  pierres  néces- 
saires à  l'agrandissement  de  la  maison  de  ville. 

3  Comptes  de  i546-15'»-7,  fol.  41,  et  15't7-l5V8,  fol.  46,  chapitre  t  machon- 
ncrie  » . 
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le(juel,  en  1546',  Robert  sculpte  pour  treize  livres  «  par  marcliicl 
faict  en  lacque  i» ,  dans  «  la  chapelle  de  paix  n  à  riiôtel  de  ville, 
Cl  des  armoyeries  et  trois  culz  de  lampe  d  ornés  de  «  foeuillaige, 
et  aultres  besognes  v  . 

Il  taille,  l'année  suivante,  pour  la  chambre  des  échevins  dans  le 
bàliment  nouveau,  «  une  queminée  semblable  à  une  de  Thostel 
sainct  Andrieu  v ,  dont  il  était  aussi  l'auteur  et  qui  lui  vaut 
108  livres  tournois,  somme  indiquant  assez  la  valeur  de  l'œuvre  *. 

Puis,  en  celte  même  année  1547,  il  reprend  pour  le  parfaire,  en 
compagnie  du  maçon  Brouault  et  de  leurs  communs  compagnons, 
le  travail  «  Japiècha  encommencbié  »  au  «  pignon  de  la  neuve 
maison  (de  ville)  délaissée...  es  l'an  xv'^  xliij  "  «. 

Enfin,  à  la  date  du  27  août  1548,  il  est  attribué  aux  deux  frères 
nue  gratification  de  quarante  florins  valant  près  de  67  livres 
(66  1.  13  s.  A  d.),  u  oultre  le  marchet  à  eulx  faict  et  pour  toute 
récompense  et  amendement  de  l'ouvrage  par  eulx  faicte,  tant  de 
huisserie,  fenestres  et  aultres  parties  qu'ils  ont  faict  approuver  par 
gens  congnoisseurs  *  «  . 

Ce  marché,  datant  «  des  ans  xv*  xliij  ou  environ  *  »  ,  passé 
avec  les  deux  frères  et  dont  le  cbiffre  n'a  pas  été  retrouvé,  devait 
être  assez  élevé,  vu  l'importance  des  constructions.  En  effet,  ces 
ailes  que  Ton  ajoutait  à  droite  et  à  gauche  de  la  chambre  de  paix 
et  de  la  balle  attenante,  comportaient  comme  décoration  seule- 
ment deux  ordres  de  colonnes  superposées,  ionique  et  corinthien, 
avec  entablement  couronné  de  plusieurs  petits  frontons  sur  table, 
destinés  à  masquer  les  combles,  et  reliés  —  sorte  d'anomalie  en 
usage  au  début  de  la  Renaissance —  par  une  galerie  en  acrotère  de 
style  llam boyau t  ". 

Ces  frontons  et  les  tympans  des  fenêtres  à  meneaux  de  pierre 
encadrées  aux  deux  étages  de  chambranles  moulurés,  étaient  cou- 
verts de  faisceaux  d'armes,  de  troj)hées,  de  rinceaux,  dans  le  goût 

'  Compte  de  1540-1547,  fol.  41. 
-  Compte  de  1547-1548,  fol.  44. 

*  Compte  de  1547-1548,  fol.  44  v.  —  On  leur  paye  le  12  février  1547, 
à-somplc  36  I.  13  s.  4  d. 

*  Même  compte,  fol.  51  v. 

*  Idetn,  fol.  45. 

^  Une  cKiiiarelle  de  cette  façade,  exécutée  par  l'auteur  de  ces  notes  d'après  des 
frapjments  do  dessins  provenant  des  arcliives,  existe  dans  les  salons  de  la  mairie. 
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du  seizième  siècle,  et  des  armoiries  de  l'Empire,  du  comte  évê<|iie, 
de  la  ville,  des  serments  militaires  de  la  cité,  etc.,  etc.,  sculptés 
en  bas-relief. 

L'aisance  semble  bientôt  avoir  répondu  aux  efforts  des  entail- 
leurs;  Jean  a  «pignon  sur  rue»  ,  et  pourl'aider  à  parfaire  la  chaussée 
Y  donnant  accès  qu'il  refait  «  de  neuf  «  à  ses  frais,  rue  des  Lom- 
bards, le  domaine  accorde  au  propriétaire,  en  1549,  «  cinq  beneaux 
de  sablon,  au  prix  de  iiij  s.  t.  le  beneau  '  » . 

En  1551,  tandis  que  Guillaume  taille  le  bailli  de  Bove  et  la 
Justice,  Jean,  qualifié  «sculpteur»  ,  répare,  dans  la  chapelle  Sainte- 
Anne  ^  de  l'église  Xotre-Dame,  l'image  de  saint  Jean-Baptiste  que 
peint  Jean  le  Velu,  également  artiste  cambresien,  dont  il  est  parlé, 
dans  les  comptes  du  domaine,  de  1541  à  1552  '.  Celui-ci  rafraîchit 
en  même  temps,  au  même  autel,  le  coloris  de  plusieurs  figures 
d'Apôtres,  et  les  deux  se  partagent  un  salaire  collectif  de  6(J  sous 
tournois  \ 

En  1554,  Dannolle  exécute  dans  la  même  église,  pour  le  monu- 
ment d'un  clianoine,  M"  Jehan  Maloë  ou  Maloue,  près  du  lieu  où 
il  a  sa  tombe,  a  entre  deux  piliers  vers  le  benoislier  devant  le  por- 
tail de  Saint-Gigoufle  (Saint-Gengulphe)  '  »,  un  travail  important  : 
une  «  épitaphe  »  et,  au  dessus  de  la  tombe,  une  Aolre-Dame  des 
Sept-Douleurs  ^  dont  le  chanoine  avait  fondé  le  «  double  " .  On  paye 
au  sculpteur  360  livres;  le  peintre  reçoit  pour  peindre  et  dorer 
la  statue  120  livres,  et  l'on  complète  l'ensemble  par  un  ';  chande- 
lier de  cuyvre  à  trois  brandons»,  de  la  valeur  de  80  livres,  oii 
l'on  brûle  des  cierges  en  mémoire  du  défunt  \ 

L'année  suivante,  1555,  les  exécuteurs  testamentaires  et  les 
parents  de  «  Jehan  de  Courouble  (natif  de  Lille),  docteur  en  théo- 
logie, chantre  et  chanoine  »  de  la  cathédrale,  qui,  par  testament, 
avait  «  ordonné  une  table  d'autel  cstrefaicte  en  la  chapelle  Saincle- 

'  Compte  de  l.'SiU-lôôO,  cliapiti-e  »  dons  et  présents  i ,  fol,  21  v. 

-  Cette  cliapellc,  fondée  en  1319,  et  fermée  d'une  elôture  de  pierre  grise,  était 
la  cinquième  à  droite  en  pénétrant  dans  l'église. 

•^  Les  artistes  camhresiens  du  onzième  au  dix-neuinèinc  siècle. 

''  Compte  de  la  fabrique  (.\'olre-Dame  de  Grâce).  Arcliives  départemeutales,  et 
J.  Iloudoy. 

^  Portail  nord  de  l'église. 

^  Le  Glav,  Recherches  sur  l'église  métropolitaine  (p.  90), 

"^  J.  Hornov,  Comptes  de  la  faijriiine. 
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Elisabeth  '  où  il  est  iniuinié  " ,  en  ayant  niarciiandé  le  travail  «  à 
Jehan  Denolle,  tailleur  de  yniages,  à  V  florins  d  ,  il  lui  est  payé 
par  "  les  exécuteurs  de  feu  AI"  S.  de  Clérici  ^  iir  livres  v ,  et  par 
ceux  du  sienr  de  Courouhle  u  iiir,  rnsemhle  mil  livres  d  ,  équi- 
valant aux  cin(|  cents  florins  convenus. 

Cette  tahle  d'autel  était  accostée  de  deux  anges,  et  le  retable  com- 
prenait d'innombrables  ligures  taillées  aussi  dans  ralbàtre  par 
Denolle.  Kcs  panneanx  de  bois  de  la  clôture  de  la  chapelle  — 
comme  celle  de  saint  Laurent  —  avaient  des  "  piliers  de  cuyvre  et 
aulcuns  chandeliers.  )i  Le  tout  :  umobiler»,  «soubas«  de  marbre 
pour  deux  autres  piliers  de  bois  avec  images,  peinture,  u  soie  pour 
les  gourdines  (c'est-à-dire  les  courtines,  les  rideaux)  devant  la 
table  d'autel  5),  etc.,  etc.,  avec  le  prix  payé  au  sculpteur,  dépassait 
le  chiffre  de  2,100  livres.  (2,117  1). 

Sur  la  demande  de  la  fabrique,  il  fait  encore,  en  sa  qualité  de 
tailleur  d'images,  de  1556  à  1559,  "a  la  closture  de  la  chapelle 
]\fostre-Dame  de  Grâce  "  ^  œuvre  considérable,  dont  l'achèvement 
complet  lui  prend  quatre  années,  qui  lui  vaut,  payée  en  diverses 
fois,  la  somme  alors  élevée  de  1 ,350  livres,  mais  sur  laquelle  on  n'a 
point  de  détails. 

fi'année  suivante,  1560,  toujours  dans  la  même  chapelle,  une 
petite  piscine  sculptée  lui  est  payée  14  livres. 

Le  nombre  et  l'importance  de  ces  travaux  ne  semblent-ils  pas 
désigner  alors  Dennolle  comme  l'artiste  canibresien  le  plus  habile 
de  l'époque? 

On  a  vu  que  Jean  et  son  frère  Robert  étaient  aussi  entrepre- 
neurs. On  les  retrouve  en  1561  adjudicataires,  selon  l'expression 
actuelle,  j)Our  la  partie  en  pierie  et  l'ornementation,  de  labretèque 
que  l'on  reconstruisait  devant  la  maison  de  paix.  Cette  nouvelle 
brctèque,  soutenue  par  six  colonnes  de  grés,  est  décorée,  par  les 
deux  enlaillcurs,  de  divers  motifs  aux  voûtes  et  aux  voussures,  et 
au-dessus,  à  la  galerie  formant  tribune,  des  armes  du  souverain, 
de  l'évèque,  de  la  cité,  sculptées  dans  des  panneaux  séparés  par 

'  Voir  une  prôcédcnle  note. 

-  Arcliidiaciv  do  IJraljaiil.  Conroiible,  reçu  chanoine  le  29  avril  lôV!  ,  était 
mort  le  î)  mars  1555. 

3  Au  chevet  de  ri'';]lise,  derrière  le  chœur.  V^oir  pour  ce  travail  et  le  précé- 
dent les  comptes  de  la  lahricpic,  archives  départementales. 


-co- 
des figures  cariatides  en  gaine,  rompant  la  rigide  monotonie  des 
moulures.  L'exécution  dure  un  an  et  rapporte  aux  deux  frères 
près  de  800  livres  '. 

Le  13  octobre  1562,  Robert  Dannolle,  «tailleur  d'imaige»  ,  s'en- 
gage à  faire  pour  186  livres  le  monument  funèbre  —  «  l'épitaphe  « 
—  de  M*  Jean  Soudan,  chanoine  ',  que  Noël  Dubois,  un  autre  peintre 
cambresien,  peindra  et  ornera  moyennant  52  livres  tournois'. 

En  1564,  le  buitième  jour  de  décembre,  Robert  encore  reçoit 
«  pour  une  imaige  d'albâtre  qu'il  a  fait  à  l'autel  de  la  cbapelle  du 
palais  1)  de  l'évêque,  au  Cateau,  50  livres  *. 

M*  Jean  Happe  %  archidiacre  d'Anvers,  étant  mort  le  19  mai  1566, 
«  Robert,  Jehan  et  Hierosme  Desnolles  m  se  partagent  730  livres, 
dont  30  comme  «  vin  du  marché  ",  prix  du  monument  par  eux 
construit  et  sculpté  pour  ce  dignitaire  ecclésiastique. 

Ici  encore,  Xoël  Dubois  fut  conjointement  appelé  à  enrichir  de 
son  pinceau  l'œuvre  collective  des  trois  Desnolle.  Il  la  décora  de 
peintures  et  la  rehaussa  d'or.  11  le  fit  avec  tant  de  goût,  de  soin 
et  d'art  que,  pour  garantir  le  tout,  on  le  recouvrit  "  d'un  tabernacle 
de  bois  « ,  sur  lequel  le  même  artiste  «  contrefit  «  ,  dit  M.  Houdoy, 
«comme  c'était  l'usage,  les  portraits  du  donateur  et  des  membres 
de  sa  famille  "  »  . 

Puis  pour  préserver  ces  portraits  à  leur  tour  des  intempéries, 
de  la  poussière  et  de  la  fumée  des  cierges  que  l'on  brûlait  devant, 
dans  «  un  chandelier  de  fer  »  ,  Simon  Regard  le  brodeur  ' ,  marque 
le  compte  où  sont  consignés  ces  détails,  fit  «  une  grande  gourdine 
pour  ladite  épilapbe  '  et  y  broda  les  armes  de  l'arcbidiacre.  On 

'  Ce  travail  est  l'objet  de  plusieurs  mentions  dans  les  comptes  du  receveur  des 
impôts,  du  6  mai  1561  au  0  mai  1562.  On  y  voit  clairement  indiijné  que  Robert 
et  Jean  étaient  frères, 

*  Il  avait  été  chanoine  de  Sainte-Croix;  jusqu'au  29  avril  1530.  Il  mourut  le 
21  juin  1562. 

^  Il  est  fréquemment  question  de  ce  peintre  dans  les  comptes  du  domaine  et 
dans  ceux  de  l'église.  Voir  \e%  Artistes  cambresiens,  etc.,  el  les  Peintres  l'ermay, 
du  même  auteur. 

*  Comptes  de  Cambrai  et  du  Cateau.  Archives  départementales  et  J.  Iloudoy. 
■■'  Reçu  chanoine  le  27  septembre  1537  ,  il  était  archidiacre  d'Anvers  depuis  le 

8  février  1552. 

**  Histoire  artistique,  etc.,  p.  120. 

~  Simon  Ilé;[ard  était  aussi  un  artiste  cambresien  que  l'on  retrouve  en  lo37, 
brodant  ■>  au  milan  du  drap  de  la  bretègiie  d  (la  courtine)  pour  16  livres  les 
armes  de  la  Reine  mère,  Catherine  de  Alédicis. 
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110  la  tirait  qu'aux  jours  de  fête  ou  de  cérémonie,  ainsi  que  le  der- 
nier article  du  mêuic  compte  l'indique  en  attribuant  40  sous  «  au 
cloqueman  (sonneur)  pour  avoir  mucbé  et  démuclié  ledit  épilaphe 
l'espace  de  iiij  ans  '  " . 

On   peut  compléter  ces   curieux    renseignements   en   ajoutant 
qu'une  dernière  tenture  «  de  rouge,  de  verde  et  de  hleuwe  soye  » 
mise  Cl  sur  le  tout  du  tout  "  devait  le  protéger  en  dernier  ressort*. 
Un  nouveau  nom  vient  de  surgir  :  Jérôme,  un  petit-fils  de  Guil- 
laume. 

On  le  voit,  en  1570,  travailler  seul  pendant  vingt  et  un  jours,  à 
10  sous  l'un,  pour  le  compte  de  l'évêque,  en  son  palais  de  Mont- 
plaisir,  au  Càteau-Cambrésis.  On  n'indique  point  la  nature  du 
travail,  mais  le  titre  de  tailleur  d'images,  dont  Jérôme  est  qualifié, 
indique  suffisamment  le  genre  de  la  besogne  accomplie  '. 

Trois  ans  après  son  mariage  avec  Louise  de  léry,  en  1597  \ 
il  répare  en  1600,  dans  l'église  de  Cambrai,  «  la  table  d'autel  de 
x\otre-I)amc  la  Grande  d  ,  puis  «  refait  une  ymage  et  un  povre  v  , 
et  recolle,  après  l'avoir  sculpté,  «  le  pied  de  saint  Christophe  avec 
le  pupitre  lutrin  où  on  cbante  l'épître  »  ,  pour  24  livres  \ 

Kn  1611,  il  signe,  en  compagnie  du  peintre  Ponibus  de  Vermay 
et  «Pautrcs  artistes,  les  nouveaux  statuts  que  la  corporation  des 
quatre  styles,  peintres,  sculpteurs,  verriers  et  brodeurs,  soumettait 
le  jour  de  Saint-Luc  à  l'approbation  du  magistrat  ". 

L'année  suivante,  c'est  la  ville  que  Jérôme  sert  :  eu  1612,  il 
taille  pour  la  cheminée  qu'avait  sculptée  Robert,  en  1546,  dans  le 
consistoire,  —  salle  d'assemblée  de  l'échevinage,  —  a  l'image  de 
saint  Léonard  «  qu'il  ^  peint  à  l'huile  «.  Ce  double  travail  lui  est 
payé  28  livres  tournois". 

'  Voir  pour  ces  détails  les  registres  et  dossiers  des  exécutions  testamentaires  : 
Jeun  Happe. 

-  tt  A  la  dame  de  Saint-Ladre  pour  avoir  lait  de  rouge,  de  verde  et  de  bleuue 
soye,  les  gourdincs  et  fronleaux  des  épitaplies  de  t'église,  xxii  I.  »  — Compte  de 
l'office  de  la  fabrique  (\otrc-Danie  de  Grâce),  1598. 

•'  Comptes  de  Cambrai  et  du  Cateau. 

*  .1  Le  dernier  septendjre  iii.ix\  xvi.i.  »  l{e<jistre  de  la  paroisse  Sainto-Croix, 
n"  1,  pa;je  KiG.  (Arcliives  communales.) 

''  Comptes  de  la  fabrique.  La  cbapelle  de  X'otre-Dame  la  Grande  était  la 
sixième  à  droite  en  entrant  dans  l'éylise. 

("•  Ces  statuts  ne  furent  bomolojpiés  qu'en  l(il!>. 

"Compte  du  domaine,  1612-1613. 
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Enfin,  un  dernier  membre  de  celle  famille  resle  à  citer,  Claude 
Desnolle,  frère  du  précédent.  II  accomplit,  en  1G14,  pure  œuvre 
de  métier,  en  livrant  au  domaine  qui  le  qualifie  «  tailleur  de 
pierres  v ,  douze  pieds  de  "  aulcunes  pierres  (d'Avesnes-le-Sec) 
pour  mettre  en  la  place  de  celles  qui  estoient  rompues  près  de 
l'horloge  de  la  ville,  aux  piedz  des  martins  de  Cambray  v.  Il  fait 
aussi  «  deux  pièces  de  claires-voyes  moderne  »  et  touche  en  tota- 
lité 32  livres  tournois  '. 

C'était  cependant  plus  qu'un  simple  ouvrier,  c;.r  il  avait  apposé 
aussi,  en  1611,  sa  signature  sous  celle  de  Jérôme,  sur  le  projet 
des  slatuts  de  la  corporation,  et  il  restaurait,  en  1615,  pour 
8  livres  tournois,  n  une  colonne  et  l'image  de  saint  Laurent  », 
comme  on  le  peut  voir  aux  comptes  de  la  fabrique  ". 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  Claude. 

Pour  épuiser  le  plus  possible  des  documents  de  toute  manière 
fort  incomplets,  il  faut  emprunter  un  dernier  renseignement  au 
savant  auteur  de  V Histoire  artistique  de  la  cathédrale  de  Cam- 
brai. 

'>  ,Au  début  du  dix-septième  siècle,  dit  M.  Houdoy  (p.  120j,  on 
.;  trouve  au  compte  de  la  recette  générale  (années  1601  et  1622) 
des  sommes  très-considérables  payées  à  un  tailleur  d'images 
i^  nommé  Robert  Nolle.  Il  exécuta  entre  autres  le  tombeau  de 
"  l'archiduc  Ernest  à  Sainte-Gudule  et  celui  de  Charles  de  Croy 
«  dans  le  cloître  de  Hèvre.  C'est  très-probablement  un  descendant 
«  des  de  Noie  de  Cambrai.   » 

D'après  ces  indications,  on  peut  conjecturer  que  l'artiste  qu'elles 
compétent  aurait  été  de  même  alors  le  pelit-fils  de  Guillaume  et 
le  fils  de  Robert,  dont  il  avait  retenu  le  prénom,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  souvent  pour  les  aînés  des  familles.  Ce  dernier  s'était 
marié,  avant  1630,  à  Julienne  Rodin  \ 

Puis  le  nom  retombe  dans  l'oubli;  non  point  qu'il  s'éteigne,  car, 
fait  digne  de  remarque,  les  Dannollc  étaient  de  cette  race  flamande 
prolififjue  chez  laipielle,  à  l'heure  du  repas,  on  se  croirait  toujours 
en  fête,  tant  les  convives  —  c'est-à-dire  les  enfants  —  sont  nom- 

'  Goinptc  du  domaine,  101  V-Kil."). 

*  a  Compte  des  mises  pour  la  r(5paration  de  la  vorri^re  du  clireiir,  rompue  par 
le  canon  an  siège  de  la  ville  en  1595.  » 

'  Paroisse  Sainl-Vaast,  n"  KiO,  pajje  2V(i.  Archives  coriununales. 
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bieiix autour  de  la  table.  Presque  tous  se  mariaient,  et  les  mentions 
lies  naissances  que  l'on  relève  à  leur  profit  dans  les  re<]istres  des 
paroisses,  jusqu'à  la  révolution,  sont  considérables.  Tous  ont  eu 
cette  vertu  dont  on  cncoura<|e  tant  la  pratique  de  nos  jours  :  tous 
ont  consciencieusement  «  travaillé  pour  la  patrie  ^i . 

Et  maintenant  il  faut  avouer,  non  sans  une  sorte  de  mélancolie, 
en  terminant  ces  notes,  que  l'on  cliercbe  en  vain  la  trace  des 
oeuvres  multiples  de  «  la  famille  des  Dannolle  »  .  Dès  le  commen- 
cement du  dix-bnitième  siècle  (1720-1728)  le  cliapitre,  cédant  au 
goût  d'une  époque  (jni  voulait  tout  a  à  la  romaine  ",  entrait  avec 
ardeur  dans  la  réaction  contre  le  moyen  âge  et  la  renaissance, 
en  faisant  dis|)araître  nombre  de  monuments  funèbies,  de  statues, 
d'œuvres  d'art  d'orfèvrerie  et  autres,  pour  moderniser  le  plus 
possible  l'antique  église. 

IMus  tard,  la  tourmente  de  1793,  en  abattant  dans  le  nord  sur- 
tout les  édifices  qui  rappelaient  le  culte  ou  la  noblesse,  écrasait 
sous  les  ruines  de  leurs  murailles  les  clioses  précieuse?  qu'ils  ren- 
fermaient. A  peine  en  retrouve-t-on  quelques  rares  débris  mutilés 
dans  les  musées,  dans  des  collections  particulières  où,  accusateurs 
muets  des  actes  désastreux  d'un  fanatisme  ignorant,  ils  perpétuent 
les  regrets  (|ue  fait  naîtie  l'anéantissement  d'un  art  auquel  on  rend 
aujourd'hui  pleine  justice. 

A.    DURIEUX, 

Secrôlixire  «jént'rat  i\c  la  Société  (l'émulation  de 
Cianibrai,  correspondant  tin  Comiti'  des  Socié- 
tés des  Beanx-Ai'ts  des  départements. 


Il 


(IKK  VAIS   TRESSA  RI) 

o  11  F  i';  \'  Il  !■; . 


Nous  avions  eu  riionneur,  l'année  dernière,  de  décrire,  ici 
môme,  un  très-curieux  reli(|uaire  en  argent  et  en  cuivre  doré, 
estampé  et  ciselé,  découvert  en  1858  dans  les  greniers  du  presby- 
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Icre  de  Saint-Remy  de  Chàleaii-Gonlicr  par  AI.  Guays  des  Touches. 

Ce  reliquaire  était  signé  —  Gervaisium  Tressard aurifabrum , 
prope  Castehjonterium ,  et  daté  —  Dies  lunœ  in  vigilia  Domini 
anno  ah  incarnatione  Domini  —  millesimo  quadragentesinio 
septuagesimo. 

Nous  en  avions  donné  la  description  détaillée,  et  expliqué  com- 
ment il  se  trouvait  appartenir  aujourd'hui  à  l'église  Saint-Jean'. 

Mais  tout  en  donnant  le  nom  de  l'auteur  de  ce  remarquable  reli- 
quaire exécute  en  '470,  nous  exprimions  le  regret  de  n'avoir  pu 
découvrir  la  trace  de  ce  (lervais  Tressard. 

Aidé  depuis  dans  nos  recherches  par  un  écrivain  de  notre  région  % 
nous  sommes  heureux  de  vous  apporter  sur  cet  artiste,  qu'aucun 
biographe  n'avait  signalé  jusqu'à  ce  jour,  quelques  documents  que 
nous  avons  trouvés  dans  un  manuscrit  du  quinzième  siècle,  d'une 
très-belle  écriture  gothique,  en  parfait  élat  de  conservation,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  du  marquis  Ernest  de  \  ilioutrcys. 

Ce  manuscrit  est  intitulé  :  «  C'est  le  compte  des  receptes  et 
«  mises  delà  terre  des  Aillières  et  des  appartenances  fait  et  rendu 
«  à  noble  femme  et  saige  monsieur  maistre  Jehan  Bourré  \  escuier, 
tt  conseiller  et  maistre  des  comptes  du  Roy,  nostre  Sire,  seigneur 
tt  de  ladite  terre  des  Aillières  et  de  Vaulx,  de  la  Roche  de  Ron- 
«naiseau,  duPIessays  d'avant  et  de  Coudray,  par  (luillaume  Tuai, 
"  clerc,  son  receveur  es  dictes  terres,  1463  à  14GG*.  " 

(iuillaume  Tuai  nous  apprend  (|ue  (Jervais  Tressard  ou  Gervaise 
Thiessard  aurijhrr,  seigneur  de  la  \'oë  %  à  cause  de  sa  femme, 
fille  de  feu  Jehan  de  Charnières  (folio  ^^-4  du  manuscrit),  était  un 
des  personnages  importants  de  son  époque,  et  sa  qualité  de  bour- 
geois et  d'orfèvre  ne  l'avait  pas  empêché  de  s'allier  à  une  jeune 
fille  d'une  très-ancienne  noblesse,  proche  parente  des  Rohan. 

La  terre  de  la  IVoë  relevait  des  Aillières  par  le  fief  de  L'ayeul  ; 
elle  consistait  en  herbergement,  courtyiz,  vergiers,  boys,  terres, 

'  Voir  le  compte  rendu  de  la  rc'unioii  des  Soeiélés  des  lieaux-.lrts,  7«  session, 
p.  172  et  17:5. 

-  M.  André  Joiibert,  auteur  do  |)ub!iea(ions  sur  l'Anjou. 

^  Jehan  Bourré  avait  fait  construire  le  splendide  ciiùteau  le  l'Iessia-Iîourré 
près  Ai);{crs,  appartenant  aujourd'iuii  à  M.  d'Ozandtray, 

''*  Ce  manuscrit  appartient  aujourd'hui  à  M.  André  .loulx'it. 

^  Ce  fiordc  la  \oé,  assez  considérable,  était  situé  dans  la  paroisse  d'Azé,  près 
('hàteaii-tîonlier. 


jfjirenncs  el  autres  appartenances  avec  l'Estang  qui  en  dépend. 

IVotre  orfèvre  payait  pour  cette  seigneurie,  à  la  Toussaint,  cinq 
sols  (le  rente  à  noble  liomnie  et  saige  monsieur  Jehan  Hourré. 

On  lit  dans  un  autre  passage  du  compte  de  Guillaume  Tuai 
(folio  26),  relatif  aux  «  deniers  baillez  à  court  "  qu'il  avait  payé  à 
«  (îervais  Tressard  aurifèvre,  par  le  commandement  de  Madamoi- 
tt  selle  pour  le  parpaiement  de  l'abilaige,  assicte  et  doreure  de  ses 
't  Tessvz,  aultre  deux  escuz  qu'elle  baila  à  ce  receveur  pour  bailler 
i:  au  dict  (Jervaise  neuf  sols  sept  deniers  »  . 

1-e  !not  Madamoisclle  désigne  Marie  Bourré,  qui  épousa  (leoffroy 
de  Launay;  la  mention  précédente  prouve  que  le  mérite  de  Gervais 
Tressard  était  grand,  puisque  ses  services  étaient  recherchés  au 
détriment  des  artistes  d'Angers,  alors  très-renommés  pour  leur 
habileté;  elle  fournit  aussi  un  intéressant  détail  sur  la  toilette  des 
femmes  au  quinzième  siècle. 

Pages  15-20-28,  le  manuscrit  cite  encore  le  nom  de  Gervaise 
Thiessard  pour  divers  achats  de  vignes,  prés,  boys,  maisons  et  jardins. 

Maintenant  que  nous  sommes  sur  la  trace  de  notre  habile  et 
ignoré  orfèvre  angevin,  nous  continuerons  avec  plus  d'ardeur 
encore  nos  recherches,  et  nous  ne  désespérons  pas  de  compléter 
tôt  ou  tard  cette  notice  par  la  mention  précise  de  la  date  de  décès 
de  cet  artiste,  qui  ne  nous  est  pas  encore  connue. 

Tancrède  Adraham, 

Conservateur  du  Musée  de  rihàteaii-Gonlier, 
corrcspondanl  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Aris  des  départements. 


II 


L'ACADKMIE  DE  PEIXTUUE  ET  DE  SCULPTURE 

de  marseille. 

Messikurs, 

M.  le  Directeur  des  IJeaux-Arts,  dans  sa  circulaire  du  15  octobre, 
nous  rappelant  les  dérisions  du  comité,  nous  engageait  à  compléter 
l'histoire    de  notre  art  national   par  la  mise  au  jour  des  pièces 


d'archives,    comptes,    marchés,    autographes    contenus    dans  les 
dépôts  de  nos  départements. 

Or,  c'est  là  précisément,  Messieurs,  cequi  fait  aujourd'hui  l'objet 
de  ma  communication  à  la  Sorbonne. 

J'ai  écrit,  il  y  a  vingt  ans,  l'histoire  de  l'Académie  de  peinture  de 
Marseille;  j'avais  épuisé  à  ce  sujet  tout  ce  que  contenaient  nos 
archives  municipales  et  départementales,  mais  il  existait  un 
dépôt  de  ces  papiers  perdus,  ignorés.  Ce  dépôt  a  revu  le  jour.  La 
ville  en  a  fait  l'acquisition  en  1882  pour  le  modique  prix  de  onze 
cents  francs. 

Ces  papiers  forment  actuellement  vingt  volumes  non  catalogués. 
L'étude  de  ces  papiers  a  un  double  intérêt  pour  moi,  car  elle  me 
permet  de  compléler  une  œuvre  intéressant  l'histoire  de  l'art  dans 
notre  région,  en  me  donnant  la  satisfaction  de  répondre  à  l'invitation 
du  comité  et  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts. 

Sur  les  vingt  volumes  de  cette  collection,  j'ai  fait  passer  sous  les 
yeux  du  comité  :  1"  les  deux  volumes  réunis  en  un  seul  cahier 
ayant  pour  titre  :  Statuts,  règlements  et  délibérations.  Les 
pièces  formant  double  emploi  ne  sont  qu'indiquées  selon  leur 
numéro  d'ordre;  celles  qui  sont  trop  diffuses  et  sans  grand  intérêt 
sont  réduites  ou  résumées;  les  principales  sont  reproduites 
in  extenso. 

2"  Les  deux  volumes  réunis  en  un  seul  cahier  portant  pour 
titre  :  Correspondance  avec  V Académie ,  de  Dandré-Bardonj, 
du  10  avril  17G0  au  9  janvier  1773,  contenant  cent  soixante-dix 
lettres  autographes  reproduites?/?  extenso. 

3"  Sur  les  dix  volumes  de  la  Corresjwndance  du  secrétaire  per- 
pétuel avec  Dandré-Bardon  ou  les  membres  de  l'Académie  et  des 
étrangers  en  rapport  avec  elle  —  quatre  volumes,  réunis  en  un 
seul  cahier  qui,  pour  la  période  de  17G0  à  1771,  contiennent 
ensemble  quatre  cent  quatre-vingt-sept  minutes  de  lettres. 

La  collection  entière  ne  possède  aucune  table  —  je  donne  pour 
la  masse  de  simples  résumés  de  ces  minutes,  c'est-à-dire  la  note 
dominante  reproduisant  parfois  les  paragraphes  réduits  ou  com- 
mentés lorsqu'il  est  question  des  artistes,  des  jugements  portés  sur 
eux  ou  sur  leurs  œuvres,  des  formules  adoptées  ou  des  événements 
intéressant  l'histoire  de  l'Acadéinie. 

Certes,  dans  cet  amas  prodigieux  de-documents,  dont  un  peu  plus 
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(lu  tiers  seulement  vous  est  présenté,  il  est  nombre  de  pièces  qui, 
au  premier  aspect,  paraissent  sans  valeur;  mais  elles  constituaient, 
alors  que  ce  grand  corps  académique  était  debout,  autant  de  lil)res 
qui  contribuaient  à  sa  vitalité;  elles  représentent  le  sable  et  la 
cbaux  qui  relient  les  pierres  d'un  vaste  édifice  et  assurent  sa  soli- 
dité. Ou  ne  saurait  donc  les  dédaigner. 

Pénétré  de  cette  vérité,  je  n'ai  rien  omis,  car  ce  travail  ainsi 
élaboré  remplit  tout  d'abord  rolfice  d'un  Catalogue  raisonné,  avec 
table  dos  matières  ou  alpbabétique  placée  en  tète  de  chaque 
cahier,  leproduisant  les  noms  des  personnages  ou  artistes  cités. 
C'était  là  un  travail  préparatoire  indispensable  pour  se  reconnaître 
dans  ce  dédale,  afin  que  l'heure  venue,  on  puisse,  pour  niettie  ces 
papiers  en  œuvre,  en  extraire  facilement  ce  qui  se  rattache  à 
l'administration  et  au  contentieux  de  l'Académie;  —  à  ses  règle- 
ments intérieurs,  à  ses  méthodes  d'enseignement;  —  à  l'histoire 
tles  personnages  qui  la  couvraient  de  l'éclat  de  leurs  noms;  —  aux 
œuvres  dont  ils  faisaient  hommage  à  l'Académie,  —  à  la  façon 
dont  s'opéraient  la  distribution  des  prix;  —  aux  élèves  médaillés 
ou  devenus  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  de  Paris; 

—  à  ses  expositions;  —  à  l'histoire  de  ces  modestes  artistes  pro- 
vinciaux qui  considéraient  l'art  comme  un  culte,  et  (|ui,  lors  de  la 
constitution  de  leur  Académie,  la  plaçaient  sous  l'égide  de  la  vertu. 

Ceci  me  ramène  de  prime  saut  à  la  première  pièce  du  recueil  des 
statuts  de  la  compagnie,  datée^  de  1752,  signée  par  les  dignitaires 
et  portant  les  noms  de  trente  et  un  artistes;  car  les  neuf  élèves 
faisant  partie  de  cette  première  réunion,  qui  s'appellent  :  Crozier, 

—  Laurent,  —  Julien,  —  IJonnefoy,  —  Roux,  —  Uoberf,  etc.,  ne 
tarderont  pas  à  devenir  des  professeurs  distingués  ou  des  membres 
de  l'Académie  royale  de  Paris.  Tous  promettent  de  se  conformer 
à  ces  règlements. 

Kt  ces  règlements,  que  disent-ils.''  Oh!  Messieurs,  n'allez  pas 
sourire  à  la  rédar-tion  presque  enfantine  de  ces  statuts  tracés  par 
une  main  inexpérimentée,  qui  ignore  les  premières  règles  de 
rorlhogiaphe  et  les  finesses  de  la  langue  IVançaise.  Kappeler,  qui 
tient  la  plume,  dont  le  pinceau  rappelle  celui  de  Joseph  Vernel,  et 
dont  les  compositions  gracieuses  sont  empruntées  à  son  imagination 
autant  (|u'à  la  natuie;  Kaj)peler  est  un  Piovciiçal  de  vieille  roche  ; 
il  pense  dans  sa  langue  maternelle  et  il  la  traduit  dans  ce  français 


(|ui  lui  est  si  peu  familier  :  mais  ramenez  ses  phrases  à  l'idiome 
dans  lequel  Kappeler  les  a  condensées  dans  son  cerveau,  elles 
reprendront  aussitôt  cette  couleur  virile,  chaude,  enthousiaste, 
pleine  de  foi  et  d'amour  de  la  gloire,  qui  forme  le  fond  de  sa 
nature  méridionale  par  excellence. 

Eh  bien!  que  disent  ces  règlements?  Art.  2.  a.  {.o  licii  où 
Il  l'assemblée  se  fera,  étant  dédié  à  ht  vertu,  doit  être  en  .singulière 
Cl  vénération  à  ceux  qui  la  composent,  lesquels  observeront  de 
"  garder  le  silence  pendant  l'exercice  du  dessin.  Us  ne  parleront 
'i  que  dans  le  besoin,  et  relativement  à  ce  qui  se  rapportera  à  la 
"  peinture  et  sculpture,  à  peine  pour  les  contrevenants  d'être  mis 
ft  à  l'amende.  « 

Art.  3.  «  Ceux  qui  jureront  ou  qui  proféreront  des  paroles 
"  obscènes  seront  exclus  pour  un  temps  des  assemblées,  et  au 
"  cas  de  récidive,  après  avoir  été  remis,  seront  bannis  pour  tou- 
«  jours,  et  leurs  noms  rayés  du  catalogue  et  des  registres.  L'on 
"  fera  pareillement  attention  à  ne  point  parler  de  matière  de  reli- 
«  gion,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ni  par  quolibets, 
'.'jeux  de  mots  et  autres  plaisanteries,  à  peine  d'être  mis  à 
'i  l'amende. 

«  Le  directeur  et  professeur  du  mois  veilleront  au  bon  ordre 
«  qui  doit  régner  dans  une  telle  assemblée,  où  la  manière  d'y  être 
«  doit  répondre  à  la  noblesse  de  l'art  qu'on  y  professe.  » 

Mais,  Messieurs,  cette  Académie,  qui  portait  en  germe  une  école 
|)ublique,  d'où  devait  sortir  notre  école  des  Beaux-Arts  de  Mar- 
seille, qui  compte  aujourd'hui  plus  de  sept  cents  élèves;  celte 
Académie  n'était  dans  le  principe  qu'une  école  d'émulation  pour 
les  artistes  eux-mêmes.  Tous  se  groupaient  dans  un  ordre  indiqué, 
suivant  leur  rang  et  leur  qualité,  autour  de  ce  modèle  vivant  qui 
leur  servait  de  point  de  ralliement  et  de  sujet  d'étude  obstinée,  et 
plus  lard,  beaucoup  plus  tard,  nous  voyons  encore  les  professeurs 
eux-mêmes  envoyer  chaque  année  à  l'Académie  royale  de  Paris 
leurs  propres  dessins  d'après  le  modèle,  en  compagnie  des  des- 
sins de  leurs  élèves,  comme  un  tribut  prévu  et  ordonné  par 
leur  directeur  pour  maintenir  leur  émulation  et  leur  avance- 
ment. 

Le  mémoire  numéro  3,  portant  la  date  du  5  mai  1755,  page  11, 
nous  donne  le  détail  du  pio;}rès  accompli  par  cette  Académie;  elle 
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possède  alors  une  âme  qui  va  lui  infuser  le  mouvement  et  la  vie  ; 
sous  la  main  de  Dandré-Iiardon  elle  perd  ce  caractère  demi- 
enfantin  de  la  première  heure  pour  prendre  tout  d'abord  celui 
d'une  robuste  virilité.  L'étude  du  modèle  n'est  plus  que  le  cou- 
ronnement de  l'enseignement  professé  ;  on  y  cultive  :  le  Dessin,  — 
la  Peinture,  — la  Sculpture,  — la  Géométrie,  — la  Mécanique, — 
la  Perspective,  —  l'Architecture  et  l'Anatomie;  quanta  cette 
dernière  branche  de  l'instruction,  les  hôpitaux  n'avaient  point  à 
cette  époque  d'écoles  spéciales.  On  venait  étudier  l'anatomie 
très-sérieusement  sur  le  cadavre  à  l'Académie.  Il  s'agissait  de 
former  des  chirurgiens  pour  les  embarquements,  c'est-à-dire  soi- 
gner les  matelots  des  équipages  faisant  des  voyages  au  long  cours. 
Chabaud,  un  des  professeurs  suppléé  par  Dorange,  y  périssait 
victime  de  son  professorat.  —  Une  solution  préparée  pour  une 
opération  anatomique  qu'il  avait  portée  à  ses  lèvres,  l'avait 
foudroyé. 

L'art  des  constructions  navales,  dont  M.  Lepêtre  était  professeur, 
y  était  aussi  enseigné,  et  l'on  sait  de  quelle  activité  jouissaient  alors 
les  chantiers  de  construction  des  navires  de  Marseille  et  de  l'arsenal 
qui  couvraient  les  mers  de  leur  pavillon. 

Puis  il  sortait  de  cette  Académie  des  ouvriers  préparés  qui 
devaient  porter  au  loin  la  réputation  des  fabriques  de  papiers  peints, 
des  faïences  de  Marseille,  et  fournir  ces  pépinières  de  serruriers 
ornemanistes  si  réputés,  de  plâtriers,  de  gypsophastes,  comme  les 
appelle  Émeric  David,  qui  dédaignaient  tout  modelage  pour  orne- 
menter ces  appartements  que  le  goût  du  siècle  avait  faits  si  élégants, 
avec  leurs  lignes  courbes  gracieusement  tourmentées,  sculptant, 
dans  la  masse,  des  Amours  voltigeant,  semant  des  fleurs,  dont  les 
alcôves  et  les  boudoirs  dos  demeures  aristocrati(|ues  de  nos  princi- 
pales villes  de  la  Provence,  et  notamment  d'Aix,  d'Avignon  et 
d'Arles,  nous  offrent  encore  de  ravissants  échantillons. 

Mais,  Messieurs,  le  moment  n'est  point  encore  venu  pour  moi 
de  vous  initier  à  tout  ce  que  renferment  de  remarques  inat- 
tendues ces  papiers  accumulés  qui  demandent  des  mois  entiers 
pour  être  étudiés  et  approfondis.  J'espère  pouvoir,  l'an  pro- 
chain, si  le  ciel  me  prête  vie,  faire  passer  sous  vos  yeux  les 
silhouettes  de  quel(|ues-uns  de  ces  professeurs  si  intéressants, 
tels  (|uc  Monlinnouf,  le  secrétaire  perpétuel,  remplaçant,  en  1755, 
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Kapeller,  une  singulière  physionomie,  en  vérité,  qui  cumu- 
lait les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Acadàhiie  avec  celles  de 
commissaire  de  police  de  la  cité  pendant  seize  années.  —  Mais 
celte  singularité  n'a  rien  qui  doive  étonner;  ce  n'était  là  que  des 
fonctions  honorifiques  et  purement  gratuites.  Le  premier  éche- 
vin  de  la  cité  ne  remplissait-il  pas,  au  même  titre,  les  fonctions 
de  lieutenant  général  de  police?  Marseille,  avec  ses  cent  mille 
habitants,  à  cette  époque,  ainsi  servie  gratuitement,  n'en  était  pas 
moins  bien  gardée  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  16,000  livres 
suffisaient  aux  dépenses  de  cette  administration  pour  payer  les 
employés  subalternes,  tandis  qu'aujourd'hui  800,000  francs  ne 
sauraient  pourvoir  à  sa  sûreté,  car  il  est  question  de  doubler  cette 
somme.  Mais  nous  sommes  en  progrès!  Trouvons  cependant, 
Alessieurs,  que  nos  pères  avaient  parfois  du  bon!  et  revenons  à 
notre  secrétaire  perpétuel.  Moulinneuf  eût  été  de  nos  jours 
traité  avec  raison  d'insatiable,  car  il  était  également  peintre  en 
titre  de  la  ville.  La  correspondance,  en  maints  endroits,  détaille 
des  ouvrages  exécutés  par  lui  pour  les  échevins,  la  chambre  du 
commerce,  ou  pour  divers  personnages  que  nous  aurons  l'occasion 
<3e  retrouver. 

Je  n'ai  pas  besoin,  Alessieurs,  de  vous  rappeler  le  premier  direc- 
teur de  l'Académie  :  \  erdiguier  :  un  maître  sculpteurenthousiaste, 
sympathique,  et  tout  à  la  fois  très-habile,  dont  vos  mémoires 
imprimés  contiennent  la  biographie  que  vous  en  a  donnée,  il  y  a 
deux  ans,  notre  confrère  AL  Bouillon-Landais;  mais  une  parti- 
cularité lui  est  échappée,  la  correspondance  nous  la  rappelle,  il 
s'agit  d'une  école  académique  de  peinture  et  de  sculpture,  créée 
par  lui  à  Cordoue,  où  ses  magnifiques  travaux  rappellent  encore  la 
gloire  du  statuaire  français,  que  l'Espagne  avait  enrichi,  et  qui  le 
lui  rendait  par  cette  noble  institution. 

Fenouille,  peintre  du  Roi,  avait  assisté  à  cette  première  réunion 
de  1752.  Son  nom  est  inscrit  en  tête  de  la  liste  comme  directeur, 
celui  de  l erdiguier  n'arrive  qu'après  le  sien.  Qu'est  devenu  cet 
artiste?  Nous  n'en  trouvons,  après  cette  mention,  aucune  trace; 
était-il  mort  dès  le  début?  le  temps  l'avait-il  fauché,  comme  il  devait 
le  faire  du  plus  grand  nombre  de  ces  signataires,  qui  tombaient  un 
à  un  sur  ce  champ  de  bataille  pacifique  et  fécond  qu'ils  s'étaient 
choisi,  et  dont  les  survivants,  au  bout  de  vingt-huit  ans,  voyaient 


—  80  — 

leurs  ranjjs  si  êclaircis,  alors  que  des  leltres  patentes  venaient 
assurer  enfin  la  stabilité  de  leur  établissement?  AI.  Renan  dit  tt  que 
"  la  solidité  d'une  construction  est  en  raison  de  la  somme  de  vertu, 
«  c'est-à-dire  de  sacrilices,  qu'on  a  déposée  en  ses  londements  n  . 
Eh  bien!  il  faut  lire  cette  correspondance,  et  surtout  la  fin,  que  je 
n'ai  pu  vous  envoyer,  pour  assister  aux  luttes,  aux  déboires  poi- 
gnants, aux  sacrifices,  à  l'abnéfjation,  au  désintéressement  de  ces 
professeurs,  animés  du  seul  désir  délie  utiles,  de  servir  la  patrie, 
rêvant  constamment  d'une  gloire  dont  le  mirage  soutenait  leur 
constance,  remplissant  pendant  près  de  quarante  années  le  mandat 
glorieux  qu'ils  s'étaient  imposé,  sans  toucher  un  centime  d'hono- 
raire, ne  se  rebutant  jamais,  toujours  sur  la  brèche,  et  dont  l'un 
des  derniers  [venu  des  premiers],  Dageville,  associé  de  l'Académie 
royale  d'architecture,  j)ortait  satéte  sur  l'échafaud. 

Eh  bien,  Messieurs,  les  rayons  de  gloire  dont  les  miroitements 
se  retrouvent  à  chaque  page  de  la  correspondance  de  Dandré- 
Bardon ,  cette  noble  et  louchante  figure  que  je  me  propose  d'étu- 
dier pour  vous  en  donner  une  large  esquisse  l'année  prochaine;  ces 
rayons  de  gloire  qui  semblent  jaillir  de  chaque  ligne  de  la  corres- 
pondance du  secrétaire  perpétuel,  c'est  devant  vous,  Messieurs,  que 
je  m'efforce  aujouril'hui  de  les  réunir,  afin  de  transformer  en  une 
réalité  ces  rêves  dorés,  si  souvent  évoqués  et  caressés,  qui  ont  fait 
la  Jbrce  de  ces  professeurs  sympathiques,  et  pour  user  de  leurs 
|)ropres  expressions,  leur  en  tresser  une  couronne  au  nom  de 
Marseille  et  de  la  patrie  française  dont  ils  ont  si  bien  mérité. 

Encore  un  mot. 

Les  neuf  volumes  de  la  correspondance  du  Secrétaire  per- 
()éluel,  dont  j'avais  envoyé  les  quatre  premiers,  sont  aujourd'hui 
lésumés  ou  reproduits;  ils  sont  déposés  sur  votre  bureau.  — 
.\Iais  il  est  six  autres  volumes,  grand  format,  émanant  des  corres- 
|)ondanls  de  la  compagnie,  bourrés  (Paulographes  plus  ou  moins 
intéressants,  que  je  n'avais  pas  encore  mentionnés. 

l'our  répondre  au  désir  du  Comité  et  de  M.  le  Directeur  des 
Beaux-Arts,  je  vous  soumets  un  certain  nombre  de  ces  autographes, 
pris  çà  et  là,  qui  vieiment  attester  le  degré  élevé  d'estime  et  de 
considération  dont  jouissait  TAcadémie  de  Marseille  dans  le  monde 
artiste,  à  la  lin   du  dernier  siècle;   combien   était  afrectueusc   la 
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camaraderie  qui  régnait  païuii  ses  membres,  et  respectueuse  la 
déférence  que  les  élèves,  devenus  maîtres,  conservaient  envers 
leurs  anciens  professeurs. 

Pour  juger  tout  d'ai)ord  des  liens  qui  unissaient  TAcadémie  de 
Marseille  à  l'Académie  Royale  de  Paris,  voici  quelques  autographes 
de  ses  secrétaires  perpétuels  et  de  ses  directeurs. 

Pour  l'intelligence  des  faits,  nous  devons  dire  que  l'Académie 
poursuivait  l'obtention  de  lettres  patentes.  A  ce  propos.  Restent 
s'exprime  ainsi  : 

Mi;s  itiRi, 

Je  suis  bii.li  sensible  à  votre  politesse,  et  vous  remercie  des  vœux 
fauorables  que  uoii-  nie  failles,  j'en  fais  aussi  pour  uous  de  bien  sincères, 
et  souhaite  que  uos  désirs  soient  bientost  accomplis,  vous  pouués  compter 
que  ie  ferai  lout  ce  qui  sera  en  mon  pouuoir  pour  accélérer  l'adoption 
que  uous  soHicitos,  et  que  si  feu  M.  Siluestre,  mon  respectable  prédéces- 
seur, uous  était  lavjrable,  ie  ne  uous  le  serai  pas  moins. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  considération, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Restolt. 

A  Paris,  le  '2  jauvier  1762. 

Messieurs  de  t  Académie  de  peinture  et  sculpture  de  Marseille. 

Cochin  succède  à  Restout,  sa  correspondance  est  assez  volumi- 
neuse; je  prends  sa  première  lettre,  datée  de  1762,  et  les  deux 
dernières,  l'une  do  1777  mentionnant  un  fait  qui  a  passionné  les 
artistes  à  Paris,  et  l'autre  de  1779,  où  l'on  trouve  la  trace  d'un 
dissentiment  ayant  éclaté  entre  M.  Pierre  et  lui;  toutes  trois  res- 
pirent la  plus  franche  cordialité  envers  l'Académie. 

Messiklrs, 

L'Académie  reçoit  avec  la  plus  tendre  affection  les  marques  d'un  alla- 
cbenient  inviolable  que  vous  continués  de  lui  donner;  elle  a  été  infiniment 
touchée  de  la  considération  que  vous  avez  l'ail  paroitrc  pour  elle  dans  la 
rédaction  des  statuts  que  vous  vous  proposés  de  suivre,  et  les  nouvelles 
preuves  que  vous  lui  en  donnés  en  les  mettant  à  exécution  lui  sont  inlini- 
ment  chères.  Elle  espère  qu'ils  contribueront  à  rendre  votre  école  de  plus 
en  plus  florissante,  et  s-e  propose  de  vous  seconder  de  toutes  ses  forces 
dans  un  but  aussi  louable  et  de  saisir  avec  aideur  toutes  les  occasions  de 
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vous  en  donner  de  nouveaux  lêmoignages  en  tout  ce  qui  pourra  dépendre 
d'elle. 

Je  suis,  Messieurs, 

Voire  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

CoCHIiV. 
Ce  19  janvier  1162. 

MONSIELR, 

J'ay  l'honneur  de  vous  adresser  la  lettre  que  j'écris  à  MM.  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  de  la  part  de  la  notre  de  Paris;  en  même  temps  j'ay 
l'honneur  de  vous  remercier  des  politesses  dont  est  remplie  celle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' adresser,  et  de  vous  demander  la  conti- 
nuation de  votre  amitié,  en  vous  assurant  de  la  réciprocité. 

Je  fais  mention  dans  ma  lettre  à  l'Académie  d'un  fait  dont  peut-être  on 
n'est  pas  instruit  à  Marseille,  ou  peut-être  qui  n'y  fait  pas  une  si  grande 
sensation,  soit  parce  que  vous  n'avés  pas  de  maîtrises,  ou  peut-être  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  aussi  persécutrices  que  l'était  à  Paris  la  maitrise  des 
Peintres  de  Saint-Luc.  Mais  c'est  pour  nous,  à  Paris,  un  très-grand  évé- 
nement que  la  liberté  des  arts,  et  la  destruction  du  droit  de  saisie  qu'avait 
sur  eux  la  communauté  de  Saint-Luc.  Vous  y  avés  aussi  un  très-grand 
intérêt  en  ce  que  si  aucun  des  artistes  de  votre  corps  fût  venu  à  Paris,  il 
ne  lui  aurait  pas  été  permis  d'exercer  ses  talens  sans  être  auparavant 
entré  à  prix  d'argent  dans  cette  funeste  communauté  :  tyrannie  cruelle  et 
qui  n'existoit  en  aucun  autre  pays  de  l'Europe.  Partout  les  arts  étaient 
libres,  excepté  dans  celui  qui  passe  pour  le  mieux  policé,  je  n'ay  pu 
résister  au  plaisir  de  vous  faire  part  de  notre  joye. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  estime  et  le  plus  sincère 
attachement.  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

CocHix. 

Ce  27  janvier  1777. 

Monsieur, 

J'ay  été  fort  surpris  à  la  lecture  de  votre  lettre  d'apprendre  que  l'Aca- 
démie de  Marseille  n'eut  pas  reçu  de  réponse  à  la  lettre  (ju'cUe  a  adressée 
à  l'Académie  Royale  l'année  passée.  Cette  faute  ne  vient  pas  de  moy.  J'ay 
encore,  il  est  vrai,  le  titre  de  Secrétaire  de  l'Académie  Royale,  mais  je 
n'exerce  presque  plus  aucune  fonction  ;  il  y  a  trois  ans  que  je  demanday 
à  l'Académie  de  vouloir  bien  me  nommer  un  adjoint.  Celte  demande 
n'étoit  pas  déplacée  après  avoir  servi  près  de  vingt-quatre  ans.  Je  l'obtins. 
Je  continuai  cej)cndant  encore  un  an  et  j'aurais  persévéré,  sans  quelque 
mécontentement  de  quelques  procédés  que  j'ay  éprouvé  de  la   part  de 


M.   Pierre,    premier   peintre  du  Roy   et   directeur   de    notre    Académie. 

C'est  maintenant  M.  Renou  qui  exerce  le  secrétariat.  Il  demeure  dans 
la  cour  du  Louvre,  l'escalier  sous  la  porte  du  côté  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Je  suis  surpris  qu'il  ait  oublié  de  répondre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais 
prendre  soin  que  cette  année  il  n'ait  pas  la  même  négligence,  nous 
devons  entretenir  bonne  correspondance  avec  une  compagnie  respectable 
et  qui  depuis  si  longtemps  nous  est  affiliée. 

J'ay  l'bonneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  estime  et  le  plus  sincère 
attachement. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

COCHIX. 
Ce  2  janvier  1779. 

Dans  la  collection,  la  correspondance  de  Renoii  comprend  la 
période  de  1780  à  1788.  Je  ne  ie|)roduis  ici  que  sa  première  et 
sa  dernière  lettre. 

Messieurs, 

C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  l'Académie  Royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  reçoit  chaque  année  les  vœux  de  sa  fille  aînée, 
l'Académie  de  Marseille.  En  mère  tendre,  elle  désire  voir  confirmer  par 
Sa  Majesté  un  titre  que  sa  fille  a  si  bien  mérité,  et  qu'elle  obtiendra  sans 
doute  par  les  bons  offices  de  son  respectable  prolecteur,  M.  le  comte 
d'Angiviller,  quoique  d'après  le  zèle  de  ce  ministre  bienfaisant  elle 
regarde  ses  sollicitations  auprès  de  lui  comme  en  quelque  sorte  inutiles 
et  de  surabondance,  cependant,  Messieai's,  l'Académie  Royale  vous  promet 
par  ma  voix  de  ne  point  les  épargner  pour  hâter  l'obtention  de  cette  grâce. 
La  mère  et  la  fille  n'auront  bientôt  plus  qu'à  faire  entendre  un  concert 
de  louanges  pour  ce  nouveau  Mœcène  et  des  transports  de  reconnaissance 
et  d'amour  pour  notre  jeune  monarcpie,  qui,  entouré  de  ministres  éclairés, 
et  forcé  de  porter  au  dehors,  pour  la  liberté  du  commerce  de  tous  les 
peuples,  le  flambeau  de  la  guerre,  entretient  au  sein  de  ses  Etats  paisibles 
le  feu  sacré  des  arts.  C'est  à  nous.  Messieurs,  dans  ce  moment  de  crise, 
à  redoubler  de  soins  pour  que  ce  feu  ne  s'éteigne  pas  dans  notre  Patrie, 
et  à  ne  point  souffrir  que  le  sceptre  des  talens,  dont  nous  nous  sommes 
emparés  depuis  près  de  deux  siècles,  passe  chez  les  nations  étrangères. 

Quant  à  moi,  je  me  félicite  d'être  l'interprète  du  corps  illustre  auquel 
j'ai  l'honneur  d'appartenir,  et  de  pouvoir  sous  ses  auspices  vous  assurer 
combien  je  suis,  avec  un  profond  respect.  Messieurs, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

RliXOL". 
A  Paris,  au  Louvre,  ce  15  janvier  1"80. 

6. 
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A  McssicKis  (le  l'Aradi'inif  de  PeinturCj  Scu/piurc  et  Arc/dleclure  civile 
et  navale  de  Marseille. 

Mk-sikirs, 

I/Ac.'iflrriiic  quo  le  Roy  ;i  liioii  voulu  iiommei"  lu  mère  coinimine  des 
Académies  établies  dans  son  lloyaume,  pour  les  proj]iès  et  la  culture  des 
arts  du  dessin,  se  trouve  bien  flattée  d'un  litre  si  bonorable,  quand  elle 
reçoit  les  boinniages  d'une  fille  aussi  tendrement  attacliée  que  l'est  l'Aca- 
démie de  Marseille,  Klle  goûte  vraiment  dans  cet  instant  le  plaisir  d'une 
mère.  Loin  d'èlre  jalouse  des  succès  de  sa  fille  aînée,  elle  y  applaudira 
avec  transpoit,  et  elle  m'a  cbai'gé  de  vous  assurer  qu'elle  fait  les  vœux 
les  plus  sincères  pour  la  conscrvalion  de  ses  membres  en  particulier  et 
pour  sa  gloire  en  général. 

Après  m'ètre  acquitté  de  mes  fonctions,  permctiez-moi  de  me  dire, 
avec  un  profond  respect, 

V'oire  Irès-bumble  et  très-obéissant  serviteur, 

Rendu. 

A  Paris,  au  Louiro,  te  15  janvier  1788. 

La  coiiesponilanro  ronticiit  éjjalcmenl  de  nombreuses  lettres  de 
IJaclielier  :  la  première  constate  sa  nomination  d'associé  à  l'Aca- 
démie de  Marseille;  la  seconde  témoi;jne  les  regrets  qne  lui  canse 
la  mort  de  Diindré-Hardon,  qui  l'avait  désigné  comme  devant  lui 
sncréder.  J'ai  cru  devoir  les  reproduire  tout  particulièrement,  ainsi 
(|u'une  troisième  lettre,  où  il  annonce  la  mort  de  IJeauforl  et  où  il 
est  question  du  sculj)teur  l'oifevain. 

MiissnaRs, 

J'ai  reçu  avec  la  plus  vive  reconnaissance  la  lettre  que  vous  m'avès 
adressée,  pour  me  faire  part  de  Tbonneur  que  vous  me  faites  de  vouloir 
bien  ni'admettre  au  nombre  de  vos  associés;  cette  distinction  me  flatte 
infiniment  à  |)lusieurs  titres. 

(loiiune  artiste,  je  ie  suis  beaucoup  d'être  membre  d'une  Académie  qui 
fait  honneur  aux  arts,  tant  par  le  nombre  d'hommes  célèbres  qui  la 
composent,  que  par  les  talens  qu'ellea  formés  :  comme  citoyen,  mon  âme 
s'élève  et  s'agrandit  dans  une  société  d'hommes  distingués  par  leur  zèle, 
leur  constance  et  leur  désintéressement  pour  le  bien  public.  Ces  senti- 
ments palriotiques  méritent  toute  ma  vénération. 

Je  suis  avec  un  |)rofon(l  respect,  Messieurs, 

\olrc  très-huud)lc  et  très-obéissant  serviteur, 

Bachelier. 

Taris,  18  mai   1782. 
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Messiklrs, 

Je  dois  plus  que  personne  partager  les  regrcis  que  la  perte  de  M.  Daudré- 
Bardon  fait  éprouver  à  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le  connaître. 
Ses  qualités  personnelles,  ses  vertus  sociales  et  son  aniilié  seront  toujours 
présentes  à  mes  yeux.  Je  lui  dois  l'honneur  d'être  admis  dans  votre  corps, 
c'est  une  obligation  gravée  dans  mon  cœur  par  la  reconnaissance.  Je  n'ai 
pas  sans  attendrissement  entendu  les  expressions  que  votre  zèle  employé 
dans  la  lettre  envoyée  à  l' Académie  pour  rem|)lir  le3  vœux  de  M.  Dandré 
sui'  le  choix  de  son  successeur. 

Pourrai-je  jamais  remplir  toute  l'étendue  de  ses  vues,  et  mf'riter  les 
suffrages  dont  vous  m'avez  honoré,  ma  plus  chère  ambition  sera  de  me 
rendre  digne  de  la  |>lace  que  je  vais  occuper. 

Vous  verrez,  Messieuis,  par  la  lettre  de  M,  Renou,  oml.ieii  l'Académie 
s'est  empressée  de  vous  témoigner  l'intérêt  sincère  (juelle  prend  h  votre 
existence.  La  nomination  de  M.  Pierre  est  un  de  ces  événe;neiis  d'autant 
plus  heureux  qu'on  n'osait  resj)i'r>.M'.  J'y  vois  des  ressources  inllnies  pour 
donner  aux  faveurs  accordées  par  le  Roy  la  [)li.s  grande  extension. 
M.  Pierre,  que  je  n'appellerai  plus  que  notre  Directeur  peipéluel,  m'a 
chargé  de  vous  informer  qu'à  son  ret  nir  de  la  campajjne  il  s'empressera 
de  vous  écrire  pour  vous  faire  connaître  les  sentimens  doiii  il  est  [)énétré 
pour  vous. 

J'ai  ri:o:ineur  d'être.  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  Ir^'s-obéissant  serviteur, 

Bachki.ikr 

Pari--,  ce  !«'•  juillcl  l'Hj. 

A  Monsieur  Moulinncnf,  Secrétaire  pcrp^'liie/. 

C'est  avec  beaucoup  de  chagrin,  Vronsieur,  que  je  vous  annonce  le 
décès  de  M.  Beaufort,  votre  compatriote  et  notre  confrère.  Il  laisse  les 
regrets  les  plus  sincères  après  lui.  Ses  vertus  et  ses  talens  lui  avaient 
acquis  l'estime  et  l'amitié  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Je  vous  prie  de  témoigner  à  l'Académie  toute  ma  sensibilité,  et  combien 
je  partage  les  sentimens  dont  elle  est  pénétrée  en  ce  moment. 

Le  sieur  Poitevaiii,  sculpteur,  m'a  apporté  votre  lettre  du  10  décembre. 
Je  lui  ai  signé  un  billet  pour  l'Académie,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis, 
pas  même  dans  les  mois  de  janvier  et  février  que  je  professe'. 

'  Le  sculpteur  Poiii'vain  est  (iisciil|)é  par  Moiiiiiineiifipii  en  fuit  un  grand  éloge. 
a  II  (raiaille  en  ce  moment  clrz  \l.  Julien,  sculpteur  du  Roi,  ft  il  suit  les  cours 
de  lA^Muloniie.  Sa  timidité  l'aseide  empèchi'- di-  revoir  \L  llicliclicr.  ■  (Voir  Cor- 
rexpowlancc Awnéc.  17HV,  I.  ii"  57.) 


—  SG  — 

J'ay  rhonnour  d'èiro,  avec  les  senlimeiis  les  plus  distingués  d'eslime 

et  de  considération,  Monsieur, 

Votre  très-lunnbie  et  très-obéissant  serviteur, 

Bachklier. 

Ce  10  juillet  1784. 

La  rorrpspondance  ne  contient  qne  deux  lettres  de  M.  Pierre; 
nous  les  reproduisons  ci-dessous. 

Taris,  le  17  avril  1783. 

Messieurs, 

Rien  de  plus  flatteur  pour  moi  que  les  marques  de  souvenir  dont  vous 
m'avez  horwaré  au  commencement  de  cette  année.  Si  j'ai  différé  si  long- 
tems  à  vous  en  remercier  et  <i  vous  témoigner  combien  j'y  ai  été  sensible, 
je  vous  prie  de  ne  l'attribuer  qu'à  la  multiplicité  de  mes  occupations,  et 
à  la  confiance  que  j'ai  quelques  fois  d'avoir  répondu.  Et,  en  effet.  Mes- 
sieurs, je  ne  me  resouviens,  je  vous  l'avoue,  de  mon  oubli  dont  je  vous 
fais  mes  excuses,  que  dans  ce  moment  où  je  me  mets  en  devoir  de  vous 
faire  part  de  la  perte  commune  que  vient  de  faire  votre  Académie  et  la 
nôtre,  en  la  personne  de  M.  Dandré-Bardon,  décédé  le  13  de  ce  mois.  Si 
vous  avez  à  regretter  un  directeur  si  digne  de  tout  votre  attacbement,  nous 
regrettons  de  notre  côté  un  collègue  dont  la  mémoire  nous  sera  toujours 
chère,  et  qui,  quelque  loin  qu'il  ait  poussé  sa  carrière,  et  malgré  ses 
infirmités,  n'a  cessé  jusqu'au  dernier  moment  de  donner  des  marques  cl 
des  preuves  de  son  zèle  infatigable  pour  le  bien  des  arts  qu'il  professoit. 

J'ai  l'honneur  d'cire,  avec  un  respectueux  attachement.  Messieurs, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Pierre. 

Mkssikirs, 

Je  ne  m'occupe  point  dans  cet  instant  du  détail  des  causes  qui  m'ont 
empêché  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  M.  Bachelier  a  eu  l'amitié  de 
s'en  charger,  mais  je  saisis  ce  premier  instant  de  liberté  pour  vous  témoi- 
gner combien  j'ai  été  flatté  de  pouvoir  être  k  portée  de  seconder  les  vues 
de  votre  regrettable  Directeur,  feu  M.  Dandré-Bardon,  Dans  la  douleur  de 
sa  perle  il  vous  restoit  l'espérance  qu'il  avoit  laissé  entrevoir.  La  confiance 
dont  il  m'honoroit  m'a  donné  les  moyens  de  faire  valoir  le  choix  dont  il 
vous  avoit  flatté.  En  même  tems  l'Académie  a  eu  la  délicatesse  de  vouloir 
vous  prouver  combien  elle  prenoit  d'intérêt  à  la  vôtre. 

Il  ne  manquoit  à  M.  Bachelier  qu'un  grade  auquel  son  mérite  le  fera 
parvenir.  Elle  a  jeté  les  yeux  sur  ma  place,  et  je  me  suis  empressé 
d'accepter  un  arrangement  qui  réunissoit  les  avantages  de  rem|)lir  vos 
\u'ux  et  le  sien,  mais  aussi  j'ai  cru  nécessaire  de  prendre  les  précautions 
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convenables  pour  que  M.  Bachelier  ne  put  être  arrêté  dans  aucune  des 
démarches  que  sa  capacité  et  son  zèle  lui  dicteront.  Eh!  qui  ne  le  parta- 
gera pas,  ce  zèle?  Vos  travaux,  x'otre  désintéressement  et  votre  constance 
courageuse  sont  trop  connus  pour  ne  pas  inspirer  le  plus  vif  attachement 
et  le  respect. 

C'est  avec  ces  sentimens  dont  je  suis  sincèrement  pénétré  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être.  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Pierre. 

Paris,  ce  8  août  1783. 

L'Académie  de  Marseille  entretenait  également  les  rapports  les 
plus  cordiaux  avec  les  directeurs  de  l'Ecole  de  France  à  Rome; 
nous  ne  citerons  à  l'appui  que  trois  lettres  :  l'une  de  Natoire,  1769  ; 
l'autre  de  Vien,  1777,  et  la  troisième  de  Lagrenée,  1784. 

iVatoire  répond  à  des  vœux  de  bonne  année  : 

Messieurs  de  l'Académie  de  Marseille. 

Rome,  ce  25  janvier  1769. 

Je  suis  infiniment  flatté,  Messieurs ,  des  vœux  que  votre  Académie  fait 
pour  moy  à  cette  nouvelle  année,  soyés,  je  vous  prie,  très-persuadés  de 
toute  ma  reconnaissance  et  des  sentimens  d'estime  et  de  vénération  dont 
je  suis  pénétré  de  plus  en  plus,  heureux  de  trouver  des  occasions  favo- 
rables à  vous  donner  des  preuves  de  mon  sincère  et  respectueux  attache- 
meut  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'êlre.  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Natoire. 


L'Académie  a  donné  à  Antoine  Constantin,  devenu  le  célèbre 
dessinateur  aixois,  et  qui  sort  alors  de  son  école,  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  Directeur  de  l'Ecole  de  Rome.  Voici  ce 
que  Vien  écrit  à  l'Académie  : 

Messieurs, 

Votre  recommandation  sera  toujours  pour  moi  un  motif  très-puissant, 
en  faveur  de  la  personne  que  vous  protégerez.  Le  sieur  Constantin  doit 
estre  bien  assuré  ainsi  que  vous,  Messieurs,  de  toute  ma  bonne  volonté  à 
faire  pour  lui  tout  ce  (|ui  dépendra  de  moi  pour  son  avancement;  four- 
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nissés-moi  des  occasions  où  je  puisse  vous  prouver  mon  attachement  et  les 
respectueux  sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs, 

Votre  trcs-liumhle  et  très-ohéissant  serviteur, 

Vir.v. 

Rome,  ce  19  novembre  117". 

P.  Ilarmitte  qui  signait,  en  1781 ,  l'escalier  du  pavillon  de  droite 
de  riiopilal  de  rimmaculée-Conception,  plus  connu  sous  le  nom 
(\' Hôtel-Dieu  ',  avait  demandé,  en  178i,  à  l'Académie,  une  recom- 
mandation pour  le  Directeur  de  l'Ecole  de  Rome.  V^oici  ce  que 
répondait  Lagrenée  : 

Messieurs, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire,  qui  m'.i 
élé  présentée  par  M.  P.  Harmitte,  amateur  de  votre  Académie.  Son  ama- 
bilité et  son  goût  pour  les  arts  sont  pour  moi  de  puissants  motifs  pour 
le  fêter  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  et  recommandés  par  vous, 
Messieurs,  vous  dcvés  cire  persuadés  du  vif  interest  que  je  prendre  tou- 
jours pour  tout  ce  qui  peut  et  pourra  à  l'avenir  vous  êlre  agréable,  et 
me  fournir  l'occasion  de  vous  témoigner  en  confrère  l'attachement  que 
j'ai  toujours  eu  pour  votre  Académie  qui  a  si  souvent  fourni  la  nôtre 
d'habiles  gens,  et  pour  laquelle  je  seré  toujours  avec  un  très-profond 
respect,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

liAGRKXÉE. 
A  Rome,  le  7  avril  1784. 

L'Académie  comptait  parmi  ses  amateurs  honoraires  des  per- 
sonnages de  la  capitale  tels  que  les  de  Boulongne,  (îougenot  de 
Croisy,  Blondel  d'Azincourt,  comte  de  Caylus,  marquis  de  Alari- 
gny,  comte  d'Angeviller  ;  les  Kohan-Chabot,  Rohan  de  Guéménée, 
comte  deVaudreuil,de  Polignac,  de  Paroy,  de  l'Académie  de  l'aris, 
ainsi  que  IVatelet,  Mariette,  Soufflot,  etc.,  etc.  Nous  ne  donnons 
ici  que  quelques  autographes  des  derniers  nommés,  mais  des  pre- 
miers en  date  reçus  parles  professeurs  de  l'Académie  de  Marseille, 
afin  qu'on  puisse  juger  du  prix  qu'ils  attachaient  à  cette  distinction. 

V'oici  d'abord  deux  lettres  de  AI.  U  atelet,  la  première  contenant 

1  L'architecle  lirun  avait  fourni  les  plans  de  cet  hôpital,  mais  l'escalier  (|ue  l'on 
considère  comme  un  chef-fi'œuvre  de  hardiesse  et  de  lé<{èrc'té,  et  dont  l'escalier 
du  pavillon  de  jjaiiche  n'est  qu'ime  copie,  porte,  signé  sur  la  deuxième  marche  : 
/'.  Harmitte,  f.  1781.  (Voir  mon  IV<^  volume,  Célébrités  marseillaises ,  p.  322, 
pour  plus  de  détails.) 


—  Si)  — 

(les  remerciments  pour  sa  nomination,  la  seconde  en  réponse  à 
des  compliments  de  bonne  année,  et  où  il  annonce  l'envoi  de  son 
ouvrage  sur  la  Peinture  dont  il  fait  don  à  l'Académie. 

MkSSIEUiIS, 

Je  sens  comme  je  le  dois  la  distinction  flatteuse  dont  vous  m'honores  en 
m'associant  à  vous;  mon  goût  vif  pour  les  arts  qui  immortalisent  ceux 
qui  les  cultivent  et  qui  honorent  ceux  qui  les  aiment  m'a  sans  doute  attiré 
vos  suffrages. 

Votre  estime  et  votre  amitié  sont  les  suites  agréables  de  cette  associa- 
tion, elles  m'inspirent  d'avance  une  juste  reconnaissance,  recevés  en  les 
lémoignages  et  agréés  les  assurances  des  sentimens  respectueux  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs, 

Votre  Irës-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

\\  ATELET. 
Ce  Jl  octobre  1761. 

J'ai  reçu.  Messieurs,  avec  la  juste  reconnaissance  que  je  vous  devois 
rhonneur  que  vous  m'avés  fait.  Je  reçois  avec  une  égale  sensibilité  les 
vœux  dont  vous  voulés  bien  me  rendre  l'objet.  Je  vous  prie  d'accepter  les 
miens,  d'être  persuadé  de  leur  sincérité,  de  l'intérêt  vif  que  je  prendrai 
toujours  aux  succès  des  talents  qui  vous  honorent  et  qui  honorent  votre 
patrie,  et  des  sentimens  respectueux  d'attachement  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

U'ateh'.t. 

A  Paris,   ce  1"' janvier  1762. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  d'accepter  un  exemplaire  de  l'ouvrage  que  j'ai 
composé  sur  la  peinture;  M.  Dandré-Bardon,  votre  estimal)le  confrère,  se 
charge  de  vous  le  faire  parvenir. 

Nous  citons  maintenant  de  Mariette  une  première  lettre  de 
remercîmenls  et  une  seconde  en  réponse  à  des  compliments  de 
bonne  année. 

Messieurs, 

Je  mets  au  nombre  des  événements  qui  me  font  le  plus  d'honneur  et 
me  causent  en  même  temps  la  plus  grande  satisfaction,  celui  d'avoir 
l'avantage  d'être  agrégé  dans  votre  illustre  compagnie,  et  de  pouvoir  par- 
tager avec  elle  la  gloire  qui  est  attachée  à  ses  travaux.  Je  ne  puis  donc 
vous  en  téiuoigner  avec  assez  d'empressement  ma  juste  reconnaissaïue. 
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Monsieur  Dandré-Bardon  votre  digne  et  zélé  Directeur  a  été  témoin  de 
la  vive  impression  qu'a  faite  sur  moi  la  lecture  de  la  délibération  qu'il  a 
eu  la  bonté  de  me  remettre  de  votre  part,  et  qui  m'assure  cet  honneur. 
Son  amitié  pour  moi  a  dirigé  votre  choix.  L'idée  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  de  mes  faibles  connaissances  vous  y  a  déterminée.  Jugez  qiiL'Uo 
doit  èlre  ma  sensibilité;  rien  ne  l'égale,  si  ce  n'est  le  désir  de  vous  en 
fournir  des  preuves.  Je  ne  laisserai  certainement  point  échapper  les  occa- 
sions et  en  attendant  qu'elles  se  présentent,  je  redoublerai  d'ardeur  et 
d'amour  pour  les  beaux-arts.  Après  avoir  fait  pendant  longtemps  le  bon- 
heur de  ma  vie,  ils  me  laissent  apercevoir  combien  il  doivent  m'ètre  chers, 
puisque  je  ne  puis  m'empêcher  de  reconnaître  que  ce  sont  eux  qui 
m'ouvrent  aujourd'hui  les  portes  de  votre  académie;  que  j'aurais  à  me 
féliciter  si  je  pouvais  jamais  y  prendre  place  et  applaudir  à  tout  ce  que 
vous  faites  d'efforts  pour  rendre  florissante  une  école  qui  trouve  dans 
votre  exemple  et  dans  celui  de  tant  de  grands  artistes  qui  ont  illustré  la 
Provence,  des  objets  d'émulation  dont  il  faut  se  promettre  les  plus  heu- 
reux succès,  ce  sont  les  vœux  que  je  forme  et  c'est  dans  ces  senlimens 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnaissance  et  tout  le  respect  qui 
vous  sont  dus,  Messieurs, 

Voire  très-humble  et  Irès-obéissant  serviteur, 

Mariette. 

A  Paris,  ce    16  avril  1"65. 

Messieurs, 

C'est  répondre  bien  tard  à  votre  compliment  et  lorsque  je  vous  en  fais 
mes  excuses,  j'ose  vous  supplier  de  croire  que  je  n'y  suis  pas  moins  sen- 
sible, ni  moins  empressé  à  vous  en  témoigner  ma  vive  reconnaissance. 
Ce  n'était  donc  pas  assez  que  vous  eussiez  daigné  m'admettre  parmi  vous, 
et  me  faire  participer  à  vos  travaux  si  louables,  vous  voulez  m'en  renou- 
veller  un  souvenir  qui  m'est  extrêmement  précieux,  et  que  je  reçoive  au 
commencement  de  cette  année  de  nouvelles  assurances  de  tout  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  a  ce  qui  me  regarde,  c'est  mettre  le  comble 
à  vos  bontés  et  me  lier  plus  intimement  que  jamais  à  une  compagnie  dont 
je  ne  cesserai  d'être  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond  respect.  Messieurs, 
Voire  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

M.ARIETTE. 
A  Paris,  ce  24  janvier  1766. 

A  la  mort  de  .Mariette,  Dandré-Bardon,  voulant  ménager  un  pro- 
tecleur  puissant  à  l'Académie,  avait  jeté  les  yeux  sur  Soufflot  pour 
le  remplacer.  La  compagnie  écrivit  donc  au  célèbre  architecte  de 
Sainte-Geneviève,  et  voici  sa  réponse  : 


-  01 


Messieibs, 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  m'écrire.  Jay  celui  de  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eu 
de  songer  à  moy  pour  remplacer  l'homme  de  mérite  que  nous  avons 
perdu  en  perdant  M.  Mariette  :  je  voudrois,  Messieur,  que  ma  capacité 
pour  remplir  sa  place  fut  éf^ale  à  mon  zèle;  je  pourois  alors  me  flatter 
de  repondre  au\  bonnes  idées  que  vous  voulez  bien  avoir  de  moy,  mais 
je  ne  puis  donc  offrir  que  beaucoup  dempressement  pour  contribuer  à  ce 
qui  pourra  vous  être  utile  et  agréable,  dans  les  occasions  ou  vous  m'y 
croirez  propre. 

J'ay  rii'inneur  d'être,  avec  une  sincère  reconnaissance  et  un  respectueux 
altacheuient.  Messieurs, 

Votre  très-!uimb!e  et  très-obéissant  serviteur, 

SoiTFLOT. 
Paris,  ce  :21  octobre  ï~'i. 

A    Messieurs  les  associés  professeurs  de  V Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  à  Marseille. 

Veut-on  jucher  de  la  déférence  respectueuse  que  conservaient 
à  rc;fard  de  leurs  anciens  professeurs  les  élèves  de  r.Académie 
devenus  maîtres  à  leur  tour,  en  voici  quelques  exemples  :  le 
premier  en  date  est  d'Antoine,  auquel  Montpellier  doit  sa  fontaine 
surmontée  des  Trois  Grâces;  il  écrit  de 

Rome,  ce  6  janvier  1"68. 

X'ayant  point  encore  eu  l'honneur,  depuis  mon  départ  de  Marseille, 
de  vous  témoigner  de  ma  parfaite  reconnaissance,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  m'ea  excuser  qu'en  avouant  des  torts  qui  me  feroient  rougir 
davantage,  si  je  ne  connaisses  pas  tout  l'intérêt  qui  vous  prenés  à  moy, 
et  la  facilité  que  vous  avés  à  les  oublier;  c'est  avec  ces  sentiments,  Mes- 
sieurs, que  je  me  prends  aujourd'hui  la  liherlé  de  vous  adresser  les  assu- 
rances des  vœux  que  je  fais  pour  que  votre  bonheur  égale  voire  mérite. 

Persuadé  que  vous  aurés  quelque  plaisir  à  voir  le  retour  vers  rous 
d'un  disciple  qui  n'a  jamais  cessé  d'avoir  la  plus  grande  considération 
pour  les  personnes  du  monde  à  qui  il  doit  le  plus,  je  prends  de  là  occa- 
sion de  satisfaire  l'empressement  que  vous  eûtes  la  bonté  de  me  marquer 
lors  de  mon  départ,  piuir  que  je  vous  lis  l'analyse  des  belles  choses  que 
j'aurais  vue  —  de  mon  mode  de  les  voir  —  et  du  proiît  que  j'en  pourrais 
faire.  Tout  ce  que  Von  voit  dans  cette  capitale  du  monde  est  digne  d'ad- 
miration.   Le    sulilinie  y  est  mémo  en   abondance.   le  puis  vous  assurer. 
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Messieurs,  qu'il  n'y  a  qu'une  Rome.  Dans  cette  ville  on  n'y  respire  que  le 
bon  goût;  tout  vous  engage  à  travailler,  et  il  semble  qu'on  est  obligé  de 
faire  bien  par  tant  d'exemples  de  comparaison  que  les  grands  hommes 
vous  offrent  à  faire  avec   nos   ouvrages. 

Enfm  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  ne  vous  en  donnerait  qu'une  faible 
idée,  c'est  pourquoi,  Messieurs,  je  me  croirai  entièrement  dans  les  règles 
de  mon  devoir  quand  je  vous  aurai  informé  que  mon  année  a  été 
employée  h  l'élude  des  anli(jues.  C.onsuitor  les  grands  maîtres,  tant  en 
peinture  qu'en  sculpture,  et  rectifier  le  tout  par  les  soins  les  plus  scru- 
puleux de  l'étude  de  la  nature,  fondement  de  la  science  de  tant  d'habiles 
gens  et  la  cause  de  leur  perfection. 

C'est  avec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  parfaite  considération  que 
j'ai  l'honneur  de  me  dire,  Messieurs, 

Votre  trcs-humble  et  très-obéissant  seviteur, 

A.\TOI\E. 

Rome,  ce  28  oclobre  l"08. 

Messieurs, 

Les  senlimenls  de  la  plus  parfaite  considcralion  et  ceux  de  reconnais- 
sance s'unissent  en  moi  pour  vous  souhaiter  tout  ce  que  la  fortune  a  do 
|)lus  particulier  avec  la  plus  grande  satisfaction,  et  tout  ce  que  vous 
méritez  auxquels  je  désirerais  être  participant. 

L'espoir  que  j'ai  que  vous  agréerez  ces  vœux  avec  bonté  me  fait,  avec 
l'intérêt  que  vous  prenez  h  mon  avancement,  vous  faire  part  du  succès  que 
j'ai  eu  le  mois  dernier  au  concours  du  Capitole  sur  un  groupe  de  .hinon 
qui  demande  à  Jupiter  la  ?iijmp/ie  lo  transformée  en  Vache. 

J'ai  donc  un  premier  prix  elles  applaudissements  des  personnes  à  talens 
de  ce  pays. 

C'esl-là,  Messieurs,  je  l'avoue,  ce  qui  me  flattoit  le  plus  que  j'aurais 
désiré:  recevoir  les  vôtres  et  obtenir  par  là  l'avantage  de  me  dire  avec 
même  liberté,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Antoixe. 

Le  second  est  Pierre  Laurent,  graveur  du  Roi;  il  écrit  de 

Pai'is,  ce   16  aoiist  mS. 
Mkssiei  RS, 

Je  n'ai  jamais  oublié,  et  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à  un  cor|)s 
aussi  illustre  que  le  vôtre.  —  Vous  avez  bien  voulu  m'associer  aux  mem- 
bres distingués  qui  le  composent  et  m'agréer.  Cet  honneur  m'imposai  1 
la  loi  do  bien  faire  et  de  ne  pas  rester  au-dessous  de  l'idée  que  vous  avez 
conçue  de  moi.  J'ai  taché  dans  tous   tues  ouvrages,  depuis  celle  époque, 
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de  jeller  quelques  étincelles  de  ce  lalenl  (juc  vous  soupçonniez  en  moi. 
Aujourd'hui,  je  me  dispose  à  le  mettre  tout  entier  dans  une  gravuie  dont 
le  sujet  intéresse  la  nation  française  et  les  étrangers  mômes  sensibles  aux 
belles  choses  '. 

Le  Prospectus  ci-joint  vous  en  instruira,  et  vous  donnera  une  idée  de 
la  composition.  Comme  je  me  propose  de  donner  à  cet  ouvrage  tous  mes 
soins,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  vouloir  bien  le  recevoir  comme  mon 
tableau  de  réception. 

Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  pour  vous  prouver  combien  je  brûle 
du  désir  de  faire  quelque  chose  qui  puisse  honorer  ma  patrie,  et  votre 
corps,  auquel  je  suis  allaché  et  par  goût  et  par  amitié.  J'aurais  bien 
voulu  vous  en  donner  d'autres  preuves  dans  ce  que  vous  m'aviez  demandé 
ici,  mais  des  raisons  puissantes  m'ont  empêché  de  satisfaire  l'envie  que 
j'avais  de  vous  témoigner  mon  zèle  et  ma  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  parfaite  et  l'amitié  la  plus 
vive,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

P.  Lal'Rknt. 

Voici  quelques  lignes  qui  marquent  le  point  de  départ  du  sculp- 
teur Espercieux,  qui  n'allait  pas  tarder  à  devenir  célèbre  à  son 
tour;  il  écrit  de 

Paris,  ce  9  septembre  1770. 
Monsieur  Moulinneuf  permettez  que  j'interrompe  quelqu'un  de  vos 
instants  pour  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eu  de  me  recom- 
mander à  Monsieur  Dandré-Bardon,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  faire  avoir 
une  place  dans  le  meilleur  atelier  de  Paris;  c'est  chez  M.  Bridan  que  je 
suis,  ou  il  y  a  les  meilleurs  élèves,  témoin  M.  Paquet  qui  a  renqiorlé  le 
premier  prix  de  sculpture,  et  le  meilleur  maître  pour  avoir  soin  dos 
élèves,  aussi,  monsieur,  vous  voyez  que  laiit  de  bontés  que  vous  avez  eu 
pour  moi  me  rendent  incapable  d'en  sentir  la  valeur. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

KspKKcnax. 

Pour  ne  pas  trop  abuser  de  citations  à  propos  des  élèves  de 
l'Académie,  nous  ne  transcrivons  plus  ici  qu'une  seule  lettre  crun 
sculpteur  quelque  peu  oublié  de  nos  jours  et  dont  nous  avons 
réveillé  le  souvenir  dans  notre  élude  sur  Penchaud  ',  à  propos  de 

'  Il  s'agissait  de  la  Mort  du  chevalier  d'Assas. 

'  Voir  Célébrités  tnarscillaisex ,  arcliilccles    cl    inycnicurs    du   dix-nouvièmo 
siècle,  I*"^  voliiinc,  p.  20G. 
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sa  stalue  colossale  du  génoial  Desuix  destinée  à  la  place  des  Vic- 
toires, à  Paris,  en  1806;  il  était  alors  chevalier  de  la  Légion  d'iion 
neur  et  membre  de  rinstitut. 

Paris,  ce  6  juillet  n"8. 
MkSSH'URS, 

C'est  pour  vous  rappeler  mon  souvenir  (pie  j'ui  l'honneur  de  vous  écrire, 
en  vous  lésant  part  de  ma  réception  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.  Ma  satisfaction  a  été  d'autant  plus  entière  que  l'Académie  m'a 
témoigné  la  plus  grande  confiance,  m'ayant  accordé  de  faire  ma  même 
figure  en  niarhre  pour  réception,  car  il  arrive  souvent  qu'il  faut  faire  une 
seconde  figure  pour  être  exécjlée  en  marhre.  Le  sujet  de  ma  figure  est 
saint  Sébastien.  Je  l'ai  fait  dans  le  moment  qu'il  est  [)ret  d'expirer. 

Recevez  donc,  Messieurs,  les  remerciements  de  votre  élève  qui  est 
pénétré  de  reconnaissance  des  bons  conseils,  comme  des  premiers  prin- 
cipes que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de  votre  Académie.  Si,  dans  cette 
superbe  capitale,  je  pouvais  vous  être  de  quelque  utilité,  je  vous  prie  de 
m'oi  donner. 

C'est  un  sculpteur  de  mes  amis  et  parent  du  grand  Vernet  qui  a  bien 
voulu  se  charger  de  ma  lettre  pour  avoir  l'honneur  de  vous  la  remettre. 

.l'ai  l'honneur  d'être,  avec  tout  rattachement  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, Messieurs, 

Votre  Ircb-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

HE  .Toux, 
Sculpteur    au    Palais  Bourbon. 

La  liste  des  associés  académiciens  est  trop  longue  pour  que  nous 
nous  aventurions  à  ujettre  en  lumière  les  autographes  de  quelque'-- 
uns  d'entre  eux;  cependant,  puisque  nous  venons  de  prononcer  !e 
nom  du  grand  Vernet,  qu'on  nous  permette  de  donner  une  idée  de 
son  style;  puis  nous  clôturerons  par  une  lettre  de  Beaufort,  qui 
compte  34  autographes  dans  la  collection,  car  dans  tous  les 
moments  difficiles  qu'a  traversés  l'Académie,  il  a  toujours  été  son 
confident  le  plus  intime  et  son  conseil  le  plus  affectueux  e'  le 
plus  sincèrement  dévoué. 

Messieurs, 

.l'ay  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  du  ()  de  ce  mois,  par 
laquelle  j'a|)prends  avec  toute  la  satisfaction  possible  et  ma  reconnais- 
sance riionncur  que  vous  venez  de  me  l'aire  en  m'admetlant  au  nombre 
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des  membres  de  votre  Académie  poiii-  laquelle  j'ay  toujours  eu  un  vérita- 
ble attacbement,  m'étant  trouvé  à  sa  naissance,  ayant  toujours  pris  l'in- 
térêt le  plus  vif  à  ce  qui  la  concerne,  et  ayant  reçu  bien  des  marques  de 
bienveillance  et  de  bonté  de  votre  part.  Toutes  ces  raisons  m'ont  tou- 
jours fait  me  regarder  comme  associé  à  cette  Académie,  et  c'est  de  quoi 
je  me  suis  toujours  flatté;  il  n'y  manquait  donc  que  les  formalités  d'usage 
pour  constater  la  chose.  C'est  ce  qui  m'a  fait  prier  M.  Verdiguier  iès  son 
arrivée  à  Bayonne  de  vous  faire  part  de  mes  désirs  à  cet  égard.  Vous 
avez  eu  la  bonté  d'y  satisfaire  avec  des  distinctions  que  je  ne  pense  pas 
certainement  mériter,  non  plus  que  les  choses  obligeantes  et  flatteuses  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  dire,  je  ne  puis  avoir  d'autres  litres  auprès  de 
vous.  Messieurs,  que  le  bien  sincère  attachement,  la  reconnaissance  et  le 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Vr.RXET. 
A  la  Roclielle,  25  juillet   176). 

Beaufort,  reçu  à  l'Académie  Royale  en  1771,  bien  que  né  à 
Paris,  avait  débuté  à  l'Académie  de  Marseille  lors  de  sa  création  ;  il 
avait  été  admis  à  y  professer,  et  après  un  séjour  d'une  dizaine 
d'années  à  Marseille,  il  était  retourné  dans  sa  ville  natale;  nous 
citons  ici  sa  première  lettre. 

Paris,  28  décembre  1764. 

Messieurs  et  chers  Coxfrères, 

Je  vous  prie  d'agréer  les  vœux  sincères  que  je  fais  pour  vous  à  ce 
renouvellement  d'année.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  ciel  favo- 
rise vos  désirs  :  —  Santé,  gloire  et  fortune!  que  vous  puissiez  voir  vos 
enfants  et  petits  enfants  membres  de  noire  Académie,  indépendamment 
de  celles  de  l'Europe.  La  pénible  carrière  de  l'homme  finie  nous  nous 
retrouverons  s'il  plaît  à  Dieu  dans  l'heureux  séjour.  L'histoire  fera  men- 
tion de  votre  zèle,  ainsi  que  de  toutes  vos  bonnes  qualités.  Travaillons  à 
grossir  les  volumes  qui  traitent  des  arts  et  qui  serviront  d'exemple  à  nos 
arrière-petits-fils  et  h  leurs  élèves. 

Honorés  moi  toujours  de  votre  estime  et  de  votre  amitié. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Messieurs  et  chers  Confrères, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

IW.WVOWT. 

Depuis  celte  époque,  l'école  de  .Marseille  n'a  cessé  de  produire 
des  artistes  du  plus  grand  mérite,  et  ces  vœux  que  nous  exliu- 
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mous,  formulés  d'une  façon   si  sympallii(jiie  par  Beaufort,  il  y  a 
cent  vingt  ans,  sont  devenus  aujourd'hui   une  niagniGque  réalité. 

E.  Parcocel, 

Membre  de  l'Académie  des  sciences, 
leltres  et  arts  de  Marseille. 


IV 

DEUX  MOSAÏQUES  DÉCOUVERTES  A  M.VIES  E\   1883 


Pour  peu  qu'on  fouille  le  sol  de  l'antique  cité  de  Xinies,  à  une 
profondeur  de  1  mètre  à  1^,50,  on  est  à  peu  près  sûr  d'y  mettre  à 
jour  quelques  vestiges  de  sa  splendeur  passée,  et  en  particulier 
des  pavés  en  mosaïque  :  Auguste  Pelet  disait  dans  une  étude  spé- 
ciale de  ce  genre  de  découvertes'  :  Si  la  ville  de  Ninies  eût  con- 
servé les  mosaïques  romaines  que  la  terre  avait  garanties  de  la 
deslriiclion,  elle  pourrait  offrir  aujourd'hui  aux  regards  des  curieux 
plus  de  richesses  de  cette  sorte  qu'aucune  autre  ville  du  monde. 
L'énumération  que  donne  notre  antiquaire  dans  cette  œuvre  peu 
répandue  s'arrête  à  l'année  1804.  11  y  fait  la  description  ou  indique 
l'emplacement  de  trente-quatre  sujets  dont  le  plus  grand  nombre 
sont  restés  enfouis,  et  quelquefois  recouverts  de  nouvelles  con- 
structions. Tel  eût  été  le  sort  d'une  des  dernières  qu'on  vient 
d'exhumer,  si  l'administration  municipale  n'avait  eu  le  soin  de 
faire  de  sages  réserves,  en  traitant  avec  ks  entrepreneurs  qui  sont 
en  train  de  reconstruire  un  des  vieux  quartiers  de  Nimes. 

Parmi  les  trente- quatre  mosaïques  décrites  ou  signalées  par 
M.  Pclet,  il  en  est  quelques-uues  dans  les(|uelles  se  reucontrent 
des  sujets  à  .personnages,  tels  que  :  Hector  traîuant  le  corps  d'A- 
chille  autour  des  murs  de  Troie,  une  \ehaleuia  sur  les  bords 

'  Les  Mosaïques  de  Nimes,  œuvre  posthume  commuDiquée  à  l'Académie  de 
.\imes  en  1875. 
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d'une  mer  agitée,  un  cocher  conduisant  un  Bige,  une  Diane,  accotée 
d'un  Chien  et  d'un  Sanglier,  un  Dauphin,  un  Cygne  montés  par  un 
Amour.  La  plupart  des  autres  ne  comprennent  que  des  tigures 
géométriques,  des  animaux,  des  fleurs  ou  des  ohjets  inanimés. 

Depuis  la  dernière  mosaïque  de  X'îmes  à  fond  simple,  mais  à 
riche  hordure,  qui  est  restée  enterrée,  mais  entière,  sous  la  scène 
et  sous  le  parterre  du  théâtre  des  Variétés  (rue  des  Chassaintes) 
construit  en  1864^,  on  ne  se  rappelle  guère  que  le  fragment  signalé 
en  1868  par  AI.  Germer-Durand,  sous  le  sol  d'une  cour  de  la  rue 
des  Lombards  (maison  Riboulel);  qui  paraît  se  rattacher,  comme 
ayant  fait  partie  de  la  même  habitation,  au  spécimen  remarquable 
qu'ont  mis  à  découvert  les  démolitions  de  1883,  rue  des  Halles;  il 
est  vrai  que  dans  la  période  de  1864  à  ce  jour,  la  pioche  des  démo- 
lisseurs ne  s'était  guère  attaquée  à  la  partie  de  la  vieille  ville,  où  se 
font  actuellement  les  excavations  pour  de  nouvelles  bâtisses;  les 
travaux  considérables  que  fait  exécuter  en  ce  moment  Tédilité  de 
Ximes  ont  fourni  un  vaste  champ  aux  investigations,  et  ont  donné, 
au  point  de  vue  des  découvertes  archéologiques,  les  plus  heureux 
résultats. 

Dans  le  courant  de  décembre  1883,  la  démolition  de  la  maison 
Alazel,  située  dans  l'alignement  de  la  rue  qui  longe  au  levant  la 
nouvelle  Halle  Centrale  en  construction,  a  amené  la  découverte,  à 
une  profondeur  de  1™, 40  environ,  d'une  première  mosaïque  qui  se 
j>résentait  dans  des  conditions  exceptionnelles  de  dimension  et 
d'ornementation.  Elle  occupe  une  superficie  de  près  de  50  mètres 
carrés  et  comprend  essentiellement  : 

Un  tableau  historique  ou  légendaire  représentant  avec  cinq  per- 
sonnages le  Mariage  d'Admcte  et  d'Alceste; 

Un  encadrement  fort  large  formé  de  seize  compartiments  à 
dessins  géométriques  très-variés,  le  tout  dominé  ou  surmonté  par 
une  frise  ou  bande  enrichie  des  plus  gracieux  ornements  composés 
de  feuillages,  fleurs  et  animaux. 

Je  serai  obligé  d'emprunter  la  plus  grande  partie  des  détails  qui 
vont  suivre  à  une  notice  excellente  insérée  dans  la  revue  Xcniausa, 
par  M.  iUaruejol,  son  directeur  et  un  des  adjoints  de  AL  le  maire  de 
Nimes. 

AL  ALaruejol  a,  le  premier,  indiqué  le  sujet  du  (ablcau,  en  rap- 
prochant le  dessin  de  la  mosaïque  de  celui  que  reproduit  AL  Saglio 
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dans  son  Dictionnaire  d'antiquités  à  l'article  Admetius,  d'après 
le  bas-relief  antique  en  stuc,  servant  de  décoration  à  un  tombeau 
découvert  à  Rome  en  1861.  Les  éléments  de  la  scène  sont  à  peu 
près  les  mêmes  dans  les  deux  œuvres  d'art  :  les  différences  que  je 
vais  signaler  s'expliquent  par  les  conditions  différentes  dans  les- 
quelles s'exerçaient  les  deux  arts  du  statuaire  et  du  mosaïste. 

Disons  d'abord  que  l'idée  commune  des  deux  œuvres  d'art  est 
tirée  d'un  fait  peu  connu  de  l'bistoire  poétique,  qui  n'est  rapporté 
que  par  des  écrivains  de  peu  de  valeur  et  de  notoriété  :  Apollodore, 
Hyginus,  affranchi  d'Auguste,  et  Fulgence,  évèquc  de  Carthage. 

Voici  les  deux  textes  les  plus  significatifs,  celui  d'Hygin  d'abord  : 

Alcostim  PeliiT  filiain  complures  proci  petebaut  in  conjugium.  Pelias  vitans 
eorum  conditiones  repudiavit,  et  simultatcm  constituit  ei  se  datunim  qui  feras 
bestias  ad  currum  junxisset  et  Alcestim  in  conjugio  avexisset.  Itaquc  Admetus  ab 
Apolline  petiit  ut  se  adjuvarct.  ApoUo  auteni  quod  ab  eo  in  scrvitutem  liberaliter 
esset  acceptus,  aprum  et  leonem  ei  junctos  tradidit,  quibus  ille  Alcestim  avcxit  l. 

Celui  de  Fulgence  : 

Admetus  rex  Grœciœ  Alcestem  in  conjugio  petiit,  cujus  patcr  edictum  propo- 
sueral,  ut  si  quis  duas  feras  sibi  dispares  suo  currui  jungeret,  ipse  illam  in  conjugio 
acccpisset.  Is  igilur  Admetus  Apollinem  atque  Herculem  petiit,  qui  ei  ad  currum 
leonem  cl  apruni  junxerunt.  Itaque  Alccttem  in  conjugio  accepit  2. 

Le  texte  de  Fulgence  dit  quelque  chose  de  plus  que  celui 
d'Hygin  : 

Duas  feras  sibi  dispares,  deux  bêtes  d'espèce  différente.  Les 
fables  de  l'antiquité  signalent  souvent  des  chars  attelés  de  deux 
lions,  de  deux  tigres.  Mais  un  lion  et  un  sanglier,  c'était  un  tour 
de  force  et  qui  exigeait  l'intervention  d'un  dieu. 

Le  bas-relief  et  la  mosaïque  représentent  tous  les  deux,  sur  la 
droite,  Pélias,  roi  d'Iolcos,  assis  sur  un  trône,  et  sa  fille  Alceste 
debout  à  côté  de  lui.  Alceste  est  vêtue  dans  le  bas-relief,  elle  est  à 
peu  près  nue  dans  la  mosaïque  ;  les  hanches  très-fortes  et  la  taille 
très-amincie,  comme  si  elle  eiît  été  comprimée  par  le  moderne 
corset. 

Sur  la  gauche,  le  bas-relief  présente  Admète,  roi  de  Phèrès,  le 
jeune  prétendant  absolument  nu  et  debout,  montrant  les  deux  ani- 
maux féroces  attelés  et  exprimant  ainsi  qu'il  a  accompli  la  condition 

'  Hygini  Fabularum  liber,  f"  14,  r". 

-  Fulr]entti  imjtliolocjinrum  lib,  III,  f"  iVt,  r». 


MARIAGE    DAUMETE 


{Deux  musdiques  découvertes  à  Ximcii  en  1883.) 
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imposée;  et,  à  sa  suite,  son  protecteur  Apollon,  accompagné  de  sa 
sœur  Artemis  (Diane). 

Le  mosaïste  a  représenté  Admète  plus  rapproché  des  deux 
fauves  et  faisant  effort  pour  les  contenir;  et  derrière  lui,  au  lieu 
d'Apollon  et  Diane,  deux  guerriers,  deux  soldats,  Tun  casqué, 
l'autre  la  tête  nue.  La  position  resserrée  des  personnages  dans 
la  mosaïque  est  commandée  par  la  forme  carrée  du  tableau  ',  tan- 
dis qu'ils  ont  plus  de  jeu  ou  de  latitude  pour  se  mouvoir  dans  le 
bas-relief,  qui  est  de  forme  allongée.  Il  est  à  présumer  que  le  sculp- 
teur et  le  mosaïste  ne  sont  inventeurs  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  auront 
interprété,  chacun  suivant  son  goût  et  ses  ressources,  une  compo- 
sition produite  dans  le  principe  sous  une  autre  forme  de  l'art. 

Pour  en  finir  avec  la  légende,  notons  l'intervention  d'Hercule 
dans  le  texte  de  Fulgence,  et  de  Diane  dans  le  bas-relief  de  Rome 
qui  complètent  les  souvenirs  de  l'histoire  poétique  :  on  se  rap- 
pellera qu'Admète  ayant  négligé  d'offrir  un  sacrifice  à  Artemis 
(Diane)  fut  condamné  par  elle  à  périr  prématurément  :  des  ser- 
pents furent  introduits  à  cet  effet  dans  sa  chambre.  Le  roi  de  Phéres 
eut  encore  recours  à  Apollon,  son  bon  génie,  qui  obtint  la  rédemp- 
tion d'Admète  au  moyen  de  la  substitution  de  quelqu'un  des  siens. 
Sa  femme  Alceste  s'étant  dévouée  à  ce  sacrifice,  Hercule  alla  la 
retirer  des  enfers  et  la  rendit  à  son  égoïste  époux. 

Les  faits  ci-dessus  relatés  ont  encore  inspiré  d'aulres  œuvres 
d'art  :  M.  Saglio  donne  le  dessin  d'une  bague  étrusque  sur  laquelle 
on  voit  gravé  le  char  traîné  par  un  lion  et  un  sanglier.  Les  adieux 
d'Admète  et  d'Alceste  sont  aussi  figurés  sur  un  vase  étrusque. 

Venons  à  l'encadrement  qui  constitue  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  notre  belle  mosaïque.  Le  motif  central  à  personnages  est 
ceinturé  ou  rudenté  par  une  double  torsade  fort  élégante  qui  forme 
le  cadre  du  tableau.  Le  reste  de  la  mosaïque  comprend  une  suc- 
cession de  seize  compartiments  ou  cartouches,  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  grecque  continue  et  disposés  comme  suit  : 

Une  rangée  verticale  à  droite  et  une  autre  à  gauche  du  tableau; 
deux  rangées  horizontales  dans  le  bas,  et  une  seule  dans  le  haut. 
Celte  dernière  est  surmontée  d'une  large  bande  très-riche  et  très- 
variée  d'ornements. 

'  Le  (ablcau  a  i'",58  de  côté. 
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Les  compartimenis  carrés  ont  chacun  0"',87  de  côlé;  sept  portent 
un  cercle  inscrit  dans  leur  périnictre.  Tout  cela  est  parsen)ê  d'une 
infinité  de  figures  géométriques  dont  quelques-unes  très-compli- 
quées de  lignes  et  de  couleurs.  II  n'y  a  pas  deux  dessins  semblables. 
Dans  les  angles  sont  placées  des  figures  ornementales  diverses  : 
fleurs,  feuilles,  poissons,  cornes  d'animaux,  etc. 

Les  quatre  cartouches  formant  la  rangée  supérieure  étaient  ornés 
au  centre  d'un  petit  génie  ailé,  dont  deux  ont  disparu  ;  les  deux 
qui  restent  sont  assez  détériorés. 

Mais  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  intéressante  est  cette 
espèce  de  frise  qui  termine  la  mosaïque  du  côté  du  midi.  Il  y  a 
lieu  de  remarquer  que  l'ouvrage  s'étend  en  longueur  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  midi.  Les  personnages  regardent  le  nord,  par  où 
l'on  accédait  probablement  dans  l'habitation.  Au  milieu  de  cette 
frise  se  dresse  d'abord  une  touffe  d'acanthe  qui  se  reproduit  à 
droite  et  à  gauche  par  des  enroulements  d'une  richesse  admirable 
de  style  et  de  coloris;  et  dans  tous  les  vides  de  cette  ornementation 
de  feuillage,  l'artiste  a  logé  des  figures  d'animaux  :  on  y  découvre 
un  tigre  prêt  à  déchirer  un  animal  cornu,  peuî-ètre  une  antilope; 
un  léopard  qui  se  défend  des  attaques  d'un  serpent;  un  lion  qui 
paraît  enfoncer  ses  griCTcs  dans  la  chair  d'un  animal  abattu,  qui 
n'est  plus  reconnaissable  ;  un  chien  qui  poursuit  une  proie,  un 
lièvre  probablement;  deux  chèvres  qui  broulent,  puis  une  per- 
drix, un  vautour,  un  geai,  un  perroquet,  une  grenouille,  un  lézard, 
un  escargot,  et  divers  petits  oiseaux  qui  volent  ou  qui  perchent. 

Enfin  l'ensemble  de  tous  ces  objets  décoratifs  est  entouré  d'une 
bordure  comprenant  un  alignement  de  dents  de  scie  et  une  petite 
baguette  noire. 

Cet  entourage  était  agrandi  par  une  bande  neutre  enveloppant 
la  mosaïque  et  qui  n'existe  que  sur  trois  côtés.  Elle  ne  se  letrouve 
sur  le  petit  côté  du  midi  au  delà  de  la  frise  que  vers  les  angles, 
l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  extrémités  ayant  été  tranché  par 
un  mur  de  construction  moderne,  au-dessous  et  au  delà  duquel  on 
a  pourtant  pu  apercevoir  un  fragment  de  mosaïque  qui  devait  se 
continuer  dans  le  sous-sol  de  la  maison  attenante.  On  a  cru  recon- 
naître sur  ce  point  une  tête  d'Hercule  qui  regarde  dans  le  sens 
opposé  à  celui  de  toutes  les  autres  figures  du  tableau  principal. 

Et  de  cette  circonstance  M.  Maruejol  a  cru  pouvoir  conclure  la 
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destination  de  la  mosaïque  en  regard  des  dispositions  générales  de 
l'habitation  dont  elle  faisait  partie. 

Tout  l'espace  compris  dans  le  périmètre  de  la  ])etile  baguette 
noire  mesure,  y  compris  l'épaisseur  de  la  baguette,  en  longueur 
T"",?!,  en  largeur  5"', 32. 

Mais  en  dehors  de  cette  baguette,  la  mosaïque  comporte  sur  les 
côtés  des  remplissages  qui  ont  dû  occuper  l'espace  compris  entre 
le  dessin  (probablement  apporté  du  dehors  où  il  avait  été  composé) 
et  les  murs  latéraux.  Ces  espaces  complémentaires  ont  pu  être 
mesurés  sur  les  points  où  la  mosaïque  est  intacte,  et  l'on  a  trouvé 
que  ce  bandeau  complémentaire  présentait  dans  le  bas  une  largeur 
de  O^.S^S  et  sur  les  côtés  une  largeur  de  O^.SOj. 

En  fixant,  par  analogie,  la  largeur  de  la  bande  supérieure  en 
partie  détruite  à  0"',655,  on  arrive  à  déterminer  les  dimensions 
complètes  de  la  mosaïque  à  8°", 89  en  longueur  et  5"°, 93  eu  largeur. 

Quant  à  l'emplacement  de  notre  mosaïque  dans  la  distribution 
générale  de  l'habitation,  M.  Mariiejol  estime  avec  raison  qu'elle 
devait  décorer  le  Tahlinum,  pièce  d'apparat,  servant  de  résidence 
habituelle  au  maître  de  la  maison  et  établissant  une  communication 
entre  l'atrinm  et  le  péristyle;  ces  deux  dernières  parties  recevant  les 
eaux  pluviales  n'auraient  pas  comporté  une  décoration  en  mosaïque. 

On  est  porté  à  croire  que  la  maison  aura  péri  par  un  incendie  : 
on  aperçoit  en  effet  de  fortes  traces  de  brûlure  qui  ont  endommagé 
sur  quelques  points  la  mosaïque,  notamment  une  ligne  diagonale 
qui  est  évidemment  le  résultat  de  la  chute  d'une  poutre  embrasée. 

Une  seconde  mosaïque  a  été  découverte  en  février  1884,  dans 
les  chantiers  des  entrepreneurs  du  percement  des  nouvelles  rues 
nécessaires  pour  l'exploitation  de  la  Halle  Centrale.  Elle  s'est  ren- 
contrée dans  le  prolongement  de  la  rue  de  la  Banque  à  l'inter- 
section de  la  rue  Arc-Dugras. 

Elle  est  loin  de  présenter  l'importance  de  celle  du  mariage 
d'Admète;  elle  est  beaucoup  plus  petite,  et  formée  de  cubes  plus 
menus',  mais  donnant  en  conséquence  un  dessin  plus  serré  et  plus 
fondu.  Elle  est  en  entier  comprise  dans  un  carré  de  l^.SO  de  côté. 
Le  médaillon  circulaire  qui  renferme  le  tableau  n'a  que  O^.Gi  de 
diamètre.  Elle  devait  probablement  former  le  pavement  de  (|uelque 

'  '«•  millimôtres  au  lieu  de  5. 
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chambre  accessoire  dans  la  maison  à  laquelle  elle  a  appartenu. 

Le  sujet  essentiel  ou  unique  de  la  mosaïque  représente  endormi, 
au  pied  d'un  arbre  à  feuillage  grêle,  un  berger  qui  ne  saurait  être 
qu'Endymion.  A  côté  du  dormeur  est  un  bâton  pastoral  à  tête 
recourbée,  et,  au-dessous,  un  chien  d'un  dessin  fort  incorrect;  un 
Amour  ailé  se  dresse  à  mi-corps  au-dessus  du  berger  et  paraît 
émerveillé  de  sa  beauté.  Sauf  l'élégance  et  le  mouvement,  il  rap- 
pelle par  l'intention  et  la  pose  le  rôle  qu'a  donné  Girodet  à  Cupidon 
dans  sa  belle  toile  de  notre  musée  du  Louvre. 

L'encadrement  du  tableau,  d'une  ornementation  très-sobre, 
n'offre  rien  de  remarquable  à  signaler. 

Charles  Liotard, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  \imes. 


V 

DEUX  BAS-RELIEFS 

proveivamt  du  tombeau  des  ducs  de  guise. 

Messieurs, 

En  mai  1883,  IIL  Legrand,  tapissier  au  Havre,  devenait  acqué- 
reur de  deux  bas-reliefs  en  marbre  qui,  quoique  mutilés,  s'im- 
posent à  l'attention  des  artistes  et  dos  archéologues. 

Ainsi  que  vous  pourrez  le  voir  par  les  photographies  ci-jointes, 
ces  bas-reliefs  sont  l'œuvre  d'un  véritable  maître  en  l'art  de  la 
sculpture.  Aussi  avons-nous  recherché  non-seulement  leur  prove- 
nance, mais  encore  les  faits  qu'ils  représentent  et  le  nom  ou  les 
noms  des  artistes  à  qui  il  convient  de  les  attribuer. 

M.  Legrand,  qui  les  a  achetés  aux  héritiers  de  M.  Délié,  notaire 
au  Havre,  n'avait  aucun  renseignement  sur  leur  provenance  anté- 
rieure, ni  sur  leur  valeur  historique  et  artistique.  Avec  son  bien- 
veillant concours,  nous  avons  trouvé  que  M.  Délié  les  tenait,  depuis 
une  trentaine  d'années,  delafamille  Hanin,  de  Joinville.  M.  Hanin 
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était  un  amateur  qui  possédait  en  outre,  dans  son  cabinet,  les  por- 
traits des  princes  de  Guise.  Ces  portraits  ornaient  autrefois  une  des 
galeries  du  château.  Ils  représentaient  Claude  de  Lorraine  et  sa 
femme,  Antoinette  de  Bourbon  ;  François  et  le  cardinal  Charles, 
leurs  enfants  ;  Charles  de  Lorraine  et  Charles-Louis  de  Joyeuse, 
enfin  mademoiselle  de  Guise.  La  collection  était  complétée  par  les 
portraits  du  cardinal  de  .loyeuse,  de  la  duchesse  Catherine,  de 
Henri  H  et  de  François,  fils  de  Charles,  peints  sur  une  même  toile. 
Elle  comprenait  en  outre  un  profil  de  René  U. 

Comment  ces  bas-reliefs  étaient-ils  devenus  la  propriété  de 
AL  Hanin?  11  paraîtrait,  d'après  les  Notes  historiques  sur  Join- 
ville,  par  M.  J.  Fériel,  qu'il  les  avait  tirés  de  quelques  jardins,  où 
ils  avaient  été  scellés  dans  les  murs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  qu'ils  proviennent  bien  du  tom- 
beau des  ducs  de  Guise;  tous  les  ditférents  auteurs  que  nous  avons 
consultés  l'indiquent  dans  la  description  qu'ils  ont  faite  du  mau- 
solée, et  s'il  élait  besoin  d'une  preuve  matérielle,  nous  la  trouve- 
rions dans  l'écusson  que, sur  un  de  ces  bas-reliefs,  un  héraut  d'armes 
tient  derrière  le  char  du  triomphateur,  écusson  qui  est  bien  celui 
des  Guise  et  que  nous  avons  contrôlé  avec  soin  '. 

On  sait  qu'à  l'époque  de  la  Révolution,  le  château  de  Joinville, 
abandonné  et  menaçant  ruine,  fut  vendu  et  démoli  entièrement. 

L'église  Saint-Laurent,  qui  renfermait  le  remarquable  tombeau 
des  ducs  de  Guise,  fut  adjugée  à  M.  J.  B.  Berger,  de  Vassy,  le 
27  novembre  1790,  par  le  directoire  du  district,  moyennant 
-4,150  livres. 

On  sait  aussi  qu'en  1792,  le  tombeau  des  ducs  de  Guise  fut  pro- 

•  Guise,  duclié-pairie.  —  Coupé  de  4  en  chef  et  de  4  en  pointe,  le  l  fascé 
d'argent  et  de  gueules  de  8  pièces,  qui  est  Hongrie.  Au  2  semé  de  France,  au 
lambcl  de  3  peudans  de  gueules,  qui  est  Anjou-Sicile.  Au  3  d'argent,  à  la  croix 
potencée  d'or  cantonnée  de  4  croisettes  de  même,  qui  est  Jérusalem.  Au  4  d'or  à 
4  pals  de  gueules,  qui  est  Aragon.  Au  1  de  la  pointe  semé  de  France,  à  la  bor- 
dure de  gueules,  qui  est  Anjou.  Au  6  d'azur  au  lion  contourné  d'or  couronné, 
armé  et  lampassé  de  gueules,  qui  est  Gueldre.  Au  7  d'or  au  lion  de  sable  armé 
et  lampassé  de  gueules,  qui  est  Flandres.  Au  8  d'azur  semé  de  croix  recroisettécs 
au  pied  fiché  d'or  à  deux  barbeaux  adossez  de  même,  qui  est  Bar.  Sur  le  tout 
d'or  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  3  alérions  d'argent,  qui  est  Lorraine.  Au 
lambcl  (le  3  pendans  de  gueules,  sur  le  tout  en  chef. 

{Histoire  généalogique  et  rlironologique  de  la  maison  royale  de  France, 
des  pairs,  etc.,  etc.,  par  le  1*.  Awselme,  Paris,  1728.) 
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fané  et  que  les  cadavres  arrachés  à  leurs  cercueils  de  plomb  furent 
jetés  pêle-mêle  dans  une  fosse  creusée  secrètement  au  cimetière- 
cloître  du  château. 

En  présence  de  cette  profanation,  le  conseil  de  la  ville  fit  exhu- 
mer de  nouveau  les  restes  des  Guise  qui,  retrouvés  entiers,  furent 
exposés  dans  l'église  Saint-Laurent.  Claude  de  Lorraine  et  Fran- 
çois, son  fils,  étaient  toujours  bien  reconnaissables. 

Un  convoi  solennel  les  accompagna  jusqu'au  cimetière  de  la 
ville,  où  ils  furent  enterrés  et  où  ils  reposent  encore  aujour- 
d'hui. 

Il  est  évident  que  c'est  vers  cette  époque  que  furent  dispersées 
les  richesses  d'art  que  renfermait  cette  église,  et  la  mutilation  des 
bas-reliefs  dont  nous  nous  occupons,  ainsi  que  le  vandalisme  de 
celle  époque,  explique  dans  une  certaine  mesure  qu'ils  aient  été 
employés  à  clore  des  jardins. 

D'après  la  plupart  des  historiens  que  nous  avons  consultés,  trois 
has-reliefs  ornaient  le  superbe  mausolée  des  Guise,  qui  était 
■  appuyé  contre  le  mur  du  fond.  Cette  assertion  n'est  pas  douteuse, 
car  bien  que  nous  ne  possédions  maintenant  que  deux  des  bas- 
reliefs  cités,  leur  forme  indique  que  l'ensemble  du  tombeau  devait 
en  ollrir  trois,  que  celui  du  Triomphe  était  posé  sur  la  face  piinci- 
cipaie  et  les  deux  autres  sur  les  côtés  à  droite  et  à  gauche.  Leur 
dimension  actuelle  est  de  l'",?^  de  longueur  sur  O"", 68  de  hauteur 
et  0'",19  d'épaisseur,  mais  il  semble  manquer  à  la  Marche  triom- 
phale 15  à  20  centimètres  sur  la  longueur. 

J.  FÉRiEL,  dans  ses  Noies  liistoi'iques  sur  Joinville ;  Taylor, 
dans  les  Voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France ,  et  plusieurs 
autres  auteurs,  ajoutent  que  ces  bas-reliefs  rappellent  les  actions 
héroïques  du  premier  des  Guise,  mais  sans  spécifier  les  faits  repré- 
senlés.  Nous  nous  permettons  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des 
personnes  compétentes. 

Ces  mêmes  historiens  disent  textuellement  : 

ti  C'est  dans  la  Sainte-Chapelle  que  se  trouvait  le  mausolée  de 

Claude  de  Lorraine  et  des  autres  princes  de  la  maison  de  Guise.  « 

Or,  nous  avons  étudié  attentivement  le   bas-relief  de  la  façade, 

et  il  nous  semble  bien  que  le  triomphateur  est  Claude  de  Lorraine. 

Doni  Calmet,  dans  son  Histoire  de  Lorraine,  tome  V,  page  481 , 
écrit  : 


'ï^ 
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Cl  Claude  mourut  à  cinquanle-ciinj  ans,  et  fut  enterré  dans  la 
chapelle  de  Joinville,  où  l'on  voit  son  mausolée  de  marbre  d'un 
très-bon  goût.  Antoinette  de  Bourbon,  son  épouse,  le  fît  faire  et  y 
fut  enterrée  après  lui. 

«  Claude  de  Guise  était  d'une  taille  avantageuse,  très-bien  pro- 
portionné, d'une  mine  et  d'un  air  qui  sentaient  son  grand  prince, 
mais  mêlé  de  beaucoup  de  douceur,  qui  le  rendait  d'un  abord 
agréable  et  aisé.  »  Ce  portrait,  tracé  par  le  savant  bénédictin,  se 
rappoite  assez  bien  au  personnage  principal  du  bas-relief  précité. 

Do.M  Calmet  dit  dans  le  même  volume,  page  680  : 

«François  avait  le  visage  long,  les  yeux  grands  et  bien  fendus, 
le  teint  olivâtre,  la  barbe  et  les  cheveux  rares  et  châtains.  i  II  est 
visible  que  le  sujet  principal  qui  est  sur  le  cliar  de  triomphe 
a  la  liarbe  longue  et  assez  bien  fournie,  ce  serait  donc  Claude. 

Mais  d'autre  part,  le  portrait  authentique  de  Fiançois  que  pos- 
sède M.  le  comte  de  Montbrison  nous  le  montre  également  avec 
une  longue  barbe  et  une  puissante  stature.  On  voit  que,  dans 
l'état,  il  peut  y  avoir  facilement  confusion. 

Toutefois,  et  en  admettant  les  dires  des  auteurs  précités  en  ce 
qui  concerne  le  bas-relief  principal,  nous  ferons  une  réserve  pour 
celui  qui  représente  «  l'assaut  " . 

Certes  Claude  fut  un  vaillant  guerrier,  et  le  nombre  des  combats 
auxquels  il  prit  part  et  les  victoires  qu'il  remporta  ont  pu  justifier 
le  Triomphe  représenté  sur  ce  bas -relief,  mais  François  fut 
un  plus  grand  capitaine;  sa  gloire  fut  supérieure  à  celle  de  son 
père,  et  il  ne  nous  semble  pas  impossible  que  le  bas-relief  qui 
représente  l'/^^^rtî^/  se  rapporte  à  ses  hauts  faits  d'armes,  la  prise  de 
Calais,  par  exemple. 

Claude  est  mort  à  Joinville,  le  12  avril  1550. 

François  est  mort  treize  ans  après,  et  rien  ne  prouve  qu'à  cette 
dernière  date  le  tombeau  des  Guise  fût  terminé,  ou  qu'il  n'ait  pas 
été  complété  ensuite.  D'ailleurs,  François  de  Guise  était  si  vaillant 
et  fut  si  regretté  qu'il  semble  naturel  que  sa  mère,  Antoinette  de 
Bourbon,  et  sa  famille,  aient  tenu  à  honorer  sa  mémoire  par  une 
marque  spéciale  sur  le  tombeau  des  Guise. 

Au  point  de  vue  historique,  il  serait  certes  désirable  que  l'on 
pût  trouver  dans  les  archives  quelques  notes  indiquant  exactement 
ce  que  représentent  ces  bas-reliefs.   Nous  l'avons  recherché  à  la 
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Bibliolhèque  Xationale,  aux  imprimés,  aux  manuscrits  et  aux 
estampes,  ainsi  que  dans  les  archives  de  la  Haute-Marne  et  daus 
divers  auteurs,  et  nous  avouons  humblement  n'avoir  rien  trouvé 
de  bien  précis. 

Mais  ce  qui  nous  parait  non  moins  intéressant  à  étudier,  c'est  le 
nom  ou  les  noms  des  artistes  à  qui  nous  devons  ces  chefs-d'œuvre, 
et  c'est  tout  particulièrement  sur  ce  point  que  j'attire  l'altenlion 
des  spécialistes. 

Parmi  les  historiens  que  nous  avons  déjà  cités,  Taylor  dit  que 
«  ce  beau  monument  (le  mausolée  des  ducs  de  Guise),  œuvre  de  la 
Renaissance,  avait  été  exécuté  par  un  artiste  italien,  Domenico 
Fiorcntino,  plus  connu  sous  le  nom  de  Dominique  del  Barbiere,  et 
de  deux  sculpteurs  français,  Jean  Picard,  dit  le  Roux,  et  Richiel 
[évidemment  Ligier  Richier). 

«  Il  rappelait,  par  le  caractère  général  du  style  et  par  plusieurs 
de  ses  détails,  une  autre  tombe  magniBque  consacrée  au  prince  le 
plus  puissant  de  cette  famille,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
dit  le  Balafré,  assassiné  à  Blois  en  1588.  Ce  dernier  mausolée, 
œuvre  du  sculpteur  Gillot,  se  voit  dans  l'église  collégiale  de  la 
ville  d'Eu.  « 

D'autres  auteurs,  tout  en  citant  ces  mêmes  noms,  sont  moins 
affîrmalifs;  ils  emploient  cette  formule  :  «sont  attribués,  dit-on  "  ; 
et  quelques-uns  parlent  de  Michel-Ange,  d'Anguier  d'Eu,  de 
Jacques  d'Angoulême,  dit  maître  Jacques. 

En  un  mot,  presque  tous  se  répètent,  mais  ils  n'appuient  leurs 
dires  sur  aucun  document  authentique. 

Il  y  a  certes  des  présomptions  en  faveur  de  Domenico  Fiorentino 
et  surtout  de  Ligier  Richier.  Le  premier  de  ces  deux  artistes,  né 
en  1506,  mort  en  1560,  accompagna  le  Rosso  en  France  et  l'aida 
dans  les  travaux  que  ce  maître  exécuta  pour  la  décoration  du 
palais  de  Fontainebleau,  vers  1540.  11  donna  son  concours  au  Pri- 
matice  et  finit  par  se  fixer  à  Troyes. 

Ligier  Richier,  que  l'on  considère  à  juste  titre  comme  un  des 
plus  grands  artistes  de  cette  époque,  naquit  vers  1500  (1506 
d'après  Chevrier),  au  village  de  Dagonville,  et  mourut  en  1572. 
Il  fut  élève  de  Michel-Ange,  et,  après  cinq  ou  six  ans  passés  à 
Rome,  il  vint  se  fixer  en  Lorraine,  voulant  ainsi  consacrer  exclusi- 
vement son  admirable  talent  à  ses  princes  et  à  sa  province  natale. 
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On  sait  que  deux  ans  après  avoir  terminé  son  œuvre  principale,  le 
Sépulcre  de  Saint-Mihiel,  Ligier  vint  s'enfermer  dans  Metz  assiégé 
par  Charles-Quint  (1552)  et  qu'il  paya  de  sa  personne  comme  soldat. 

On  sait  également  qu'il  fit  le  tombeau  de  Philippe  de  Gneldre 
dans  Téglise  des  Cordeliers,  à  Nancy,  et  qu'il  exécuta  cette  œuvre 
si  saisissante  —  le  squelette  de  René  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
époux  d'Anne  de  Lorraine,  qui  avait  été  tué  le  17  juillet  1544, 
squelette  destiné  à  son  tombeau. 

En  1559,  le  roi  François  II  étant  venu  avec  sa  femme,  Marie 
Stuart,  et  ses  gentilshommes  passer  quelques  jours  an  château  de 
Bar,  chez  son  beau-frère,  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  Ligier  lui 
fut  présenté.  La  jeune  Reine  surtout  admira  son  talent,  et  lui  pro- 
digua les  encouragements  et  les  promesses. 

Ces  faits  étant  acquis  à  l'histoire,  il  nous  paraît  vraisemblable 
qu'il  ait  travaillé  au  mausolée  des  Guise,  puisqu'il  était  en  relation 
constante  avec  la  famille  des  ducs  de  Lorraine. 

Nous  ne  voulons  toutefois  rien  préjuger;  il  peut  se  faire  que 
l'on  trouve  des  documents  écrits  qui  nous  indiquent  les  noms  des 
sculpteurs  à  qui  l'on  doit  cette  œuvre  d'art  et  la  part  qui  revient 
à  chacun  d'eux;  mais  si  les  textes  nous  font  défaut,  il  est  une 
autre  signature  vivante  que  porte  dans  son  ensemble  chaque 
œuvre  de  maître  et  que  les  hommes  compétents  en  cette  matière 
sauront  bien  reconnaître  par  la  comparaison  des  œuvres  mêmes  ou 
avec  l'aide  de  photographies.  C'est  principalement  pour  appeler 
leur  attention  sur  cette  obscurité  que  j'ai  cru  devoir  vous  en  entre- 
tenir un  instant;  car,  à  la  vérité,  c'est  particulièrement  d'eux  que 
j'attends  la  lumière. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  dès  maintenant,  c'est  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une  œuvre  de  la  Renaissance  de  la 
plus  belle  époque,  et  que  l'on  peut  attribuer  cette  œuvre  à  l'école 
de  Fontainebleau,  c'est-à-dire  à  ce  mélange  de  l'art  italien  et  de 
l'art  français,  qui  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre  en  fondant 
ensemble  le  style  magistral  et  sévère  des  Michel-Ange  avec  le  fini 
et  la  délicatesse  des  Germain  Pilon  et  des  Jean  (Joujou. 

!•;.   Lktellirr, 

Président  do  la  Société 
des  Arctiivps  pliolojjrapliiques  du  Ilaire. 
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VI 


MATHIEU   RIGAL 

PEIXTRE     CÉRAMISTK     DU     DIX-HUITIÈME     SIÈCLE. 


Il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  ne  collectionnait  guère  que  les 
faïences  de  Rouen,  de  Ncvers,  de  Marseille,  celles  d'Italie  ou  de 
Hollande  et  les  rustiques  lignlines  de  Palissy;  et  c'était  assez 
généralement  d'usage,  pour  les  collectionneurs  d'alors,  de  rap- 
porter à  ces  cinq  ou  six  provenances  toutes  les  céramiques  qui 
leur  tonîhaient  sous  la  main.  Aujourd'hui,  le  cadre  s'est  considé- 
rablement élargi,  et  la  classification  devient  parfois  difficile,  sinon 
impossible.  En  effet,  depuis  les  travaux  des  Daviller,  des  Pottier, 
des  Riocreux,  des  Jacquemart,  et  de  tant  d'autres  écrivains 
crudits,  on  a  découvert,  sur  tous  les  points  de  la  France,  une 
multitude  de  petites  fabriques,  qui,  pendant  le  cours  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle,  ont  inondé  notre  pays  de  leurs 
produits  divers. 

Les  régions  méridionales  ne  sont  pas  restées  en  arrière  de  ce 
développement  industriel,  qui  permit  en  1709,  suivant  l'expres- 
sion de  Saint-Simon,  à  't  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand  ou  de  consi- 
dérable »  de  se  mettre  «en  huit  jours  à  la  faïence  " .  J'ai  eu 
l'honneur,  dans  une  précédente  session  du  congrès  des  Beaux-Arts, 
de  faire  connaître  les  nombreux  ateliers  céramiques  qui  pendant 
le  siècle  dernier  fonciionuèrent  dans  le  périmètre  du  département 
actuel  du  Tarn-et-(iaronno.  Aujourd'hui,  pour  répondre  au  désir 
exprimé  dans  la  circulaire  ministérielle  relative  aux  réunions  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts,  je  viens  vous  entretenir  des  œuvres  d'un 
des  peintres  qui  me  semblent  tenir  une  pince  remarquable  parmi 
ceux  qui  ont  décoré  nos  faïences  locales.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un 
artiste  dont  les  céran)iques  ont  été  vivement  appréciées  par  le 
savant  conservateur  du  musée  de  Sèvres,  qui  m'écrivait,  il  y  a 
quelques  années,  à  son  sujet  :   «  Par  son  originalité,  parle  fini  de 
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ses  dessins,  par  la  sûreté  de  son  exécution,  enfin  par  son  goût 
incontestable,  Rigal  mérite  d'être  classé  en  première  ligne  parmi 
les  faïenciers  du  Midi,  d 

Mathieu  Rigal,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  est  né  à  Saint-Clair, 
aux  environs  de  Valence  d'Agen  (Tarn-et-Garonne),  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  probablement  vers  1710. 
Son  acte  de  naissance  n'a  pu  être  retrouvé  dans  l'état  civil  de  cette 
commune,  mais  l'époque  approximative  de  sa  venue  en  ce  monde 
nous  est  révélée  par  son  acte  de  mariage. 

Comment  fut-il  amené  à  embrasser  la  carrière  de  peintre  céra- 
miste ?  c'est  là  une  question  dont  on  trouve  l'explication  sans 
doute  dans  le  voisinage  de  nombreux  ateliers  de  poterie  qui  floris- 
saient  à  Auvillars,  ville  voisine  de  Saint-Clair. 

Il  y  avait  en  effet  dans  cette  localité,  si  l'on  en  croit  un  mémoire 
dressé  par  M.  Sanson,  intendant  de  la  généralité,  nombre  de 
manufactures  de  «  poterie  et  autre  vaisselle  de  terre  ».  Toutefois 
il  est  à  remarquer  que  c'est  seulement  aux  environs  de  1750 
qu'on  y  peignit  sur  faïence.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons 
notre  artiste  installé,  vers  1745,  à  An'us,  manufacture  royale, 
qu'un  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montauban  avait  établie  sur 
sa  propriété,  voisine  de  cette  ville. 

Rigal,  pendant  son  séjour  à  Ardus,  peignit  un  nombre  considé- 
rable de  pièces  qui  peuvent  être  qualifiées  de  remarquables  et 
qu'il  signa  parfois  de  son  nom.  C'est  au  reste  ce  qui  nous  a  permis 
d'en  retrouver  un  certain  nombre,  dont  nous  ferons  tout  à  l'heure 
la  description. 

A  la  suite  dun  changement  survenu  dans  la  direction  de  l'usine, 
Rigal  quitta  Ardus.  Son  départ  eut  lieu  vers  1750;  il  était  d'ailleurs 
sollicité  par  un  de  ses  compatriotes,  le  potier  Ducros,  d'Auvillars, 
qui,  grâce  à  la  protection  de  la  famille  de  Lamothe-Vedel  de 
Termes,  voulait  transformer  sa  poterie  en  faïencerie.  Il  s'installa 
donc  dans  cette  localité,  y  peignit  comme  à  Ardus  des  sujets  de 
genres  divers,  dont  quelques-uns,  quoique  non  signés,  sont  fort 
reconnaissables. 

En  1756,  il  fut  parrain  du  fils  de  son  patron;  puis  il  quitta 
Auvillars  et  s'en  alla  habiter  la  paroisse  Saint-Ktienne  d'Agen. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  trace  de  son  séjour  dans  celte  localité, 
où  cependant  il  ne  dut  pas  rester  inactif.  Toutefois  il  n'y  demeura 
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que  peu  de  temps.  Une  jeune  Auvillaraise,  fille  d'un  potier, 
semble  avoir  été  la  cause  de  son  retour.  En  1758,  Rigal  se  mariait 
en  effet  dans  la  belle  église  d'Auvillars;  et,  peu  après,  il  aidait  son 
neveu  Antoine  Serres  à  fonder  une  nouvelle  manufacture. 

Les  recherches  faites  dans  l'état  civil  et  dans  les  registres  des 
notaires  d'Auvillars  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur 
Rigal  pendant  la  secoude  moitié  du  siècle.  Une  seule  mention  de 
son  nom,  relevée  sur  le  cadastre  de  1789,  prouve  qu'il  existait 
encore  à  cette  époque. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  cet  artiste 
assurément  intéressant.  Il  nous  reste  maintenant  à  décrire  celles 
de  ses  œuvres  les  plus  importantes  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous. 

* 

Prenons  d'abord  les  céramiques  peintes  à  Ardus  ;  ce  sont  d'ail- 
leurs les  seules  où  nous  ayons  retrouvé  sa  signature. 

En  première  ligne,  nous  signalerons  le  portrait  à  mi-corps 
dune  jeune  femme,  appuyée  sur  une  terrasse  garnie  de  fleurs.  Le 
dessin,  fait  à  main  levée,  est  exécuté  en  bleu  avec  une  assez  grande 
finesse  et  une  légèreté  relative,  qui  prouve  l'habileté  de  notre 
artiste.  Dans  un  cartouche,  nous  découvrons  la  date  de  cette  œuvre. 
Elle  est  de  1747;  une  autre  inscription  nous  révèle  le  nom  delà 
dame  représentée.  C'était  la  sœur  de  la  directrice  de  la  faïencerie 
d'Ardus,  Catherine  Tourrel  de  Ruelle,  et  le  peintre  a  signé  : 
«  Rigal  pinxit.  " 

11  existe  deux  exemplaires,  dans  des  collections  particulières,  de 
cette  plaque,  dont  la  bordure  rappelle  les  motifs  de  Alousliers. 
Rigal,  au  reste,  semble  avoir  affectionné  ce  genre  de  décor.  On 
conserve  en  effet,  dans  la  famille  de  celte  faïencière,  une  assiette, 
où  le  même  artiste  a  dessiné,  toujours  en  bleu,  le  portrait  de 
Louise  de  Ruelle,  épouse  du  sieur  Piclion  ;  c'est  toujours  le  même 
faire,  le  dessin  est  bon,  et,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  la  ressem- 
blance devait  l'être  également.  Cette  pièce  ne  porte  pas  le  nom  du 
modèle,  mais  seulement  celui  de  l'artiste  :  «  Mathieu  rigal,  peintre 
à  Ardus j  1747.  « 

l'armi  les  compositions  à  sujets  religieux  ou  mythologiques, 
nous  citerons  une  jolie  assiette,  dont  le  marli  rivalise  par  sa  déli- 
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calesse  avec  les  bonnes  œuvres  de  Moustier.  Sur  le  fond  de  cette 
assiette  le  peintre  a  dessiné  un  joli  groupe  :  le  Sauveur  et  saint 
Jean-Baptiste  enfants,  jouant  avec  un  agneau.  La  scène  se  passe  au 
milieu  d'un  paysage  un  peu  rudimentaire,  il  est  vrai,  mais  assez 
finement  dessiné.  Cette  pièce  porte  la  signature  :  c;  Rigal  K.  « 
tracée  dans  un  angle  du  sujet. 

Un  hasard  heureux  m'a  procuré  tout  récemment  une  autre 
œuvre  de  Rigal,  qui  est  encore  supérieure  à  celle  que  je  viens  de 
décrire.  C'est  une  petite  cuvette  toute  couverte  de  dessins  peints  en 
hleu. 

Le  fond  de  cette  cuvette  est  occupé  par  une  sorte  de  portique 
fort  surchargé  de  détails  :  fleurs,  colonnes,  statues,  mascarons,  etc., 
procédant  de  Moustiers,  mais  exécutés  avec  une  touche  ori- 
ginale et  primesautière,  qui  permet  de  les  distinguer  facilement 
des  œuvres  similaires  de  la  grande  fabrique  provençale.  Au  centre, 
on  remarque  l'Enlèvement  d'Europe  et  plus  bas  la  signature  : 
;.  Rigal  Fecit.  « 

Sur  les  bords  extérieurs,  un  décor  de  fleurs  et  de  fruits  entoure 
un  cartouche  portant  ces  mots  :  «  De  la  manufacture  d'Ardus, 
1746,  Rigal  F.  •'■> ,  tandis  que,  sur  le  côté  opposé,  un  deuxième  car- 
touche, supporté  par  deux  anges  d'une  bonne  facture,  représente 
une  vue  du  château  d'Ardus.  Le  peintre,  selon  une  habitude  assez 
répandue  à  cette  époque,  a  tracé  sous  la  pièce  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  elle  était  destinée  :  «  Pour  mademoiselle  de  la  Cier- 
ge?'ie.  5) 

Telles  sont  les  œuvres  de  Rigal,  dont  la  signature  indique  l'ori- 
gine incontestable.  A  côté  de  ces  ouvrages  bien  authentiques  et 
qui  peuvent  servir  de  termes  de  comparaison,  nous  avons  pu  en 
classer  quelques  autres  qui  les  égalent  au  moins  au  double  point 
de  vue  de  la  composition  et  de  l'exécution. 

Mentionnons  d'abord  un  beau  plat  de  la  collection  Lacaze,  de 
Montauban  :  l'artiste  en  a  couvert  le  marli  avec  un  élégant  motif  à 
écailles.  Au  centre,  se  trouve  un  sujet  de  bataille  emprunté  à 
l'histoire  romaine.  Les  personnages  sont  bien  posés,  et  l'ensemble 
est  convenablement  mouvementé. 

Citons  en  second  lieu  une  boule  percée  de  trous  et  montée  sur 
un  ])iédouche,  dont  la  destination  nous  est  inconnue.  Est-ce  un 
brûle-parfum,  un  porte-perruque?  Nous  l'ignorons.  Cette  pièce 
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curieuse  est  ornée  à  sa  base  de  dessins  allégoriques  fort  soignés 
entourant  les  armoiries  des  Leclerc  de  Lesseville. 

Viennent  ensuite  plusieurs  bénitiers  avec  sujet  central,  repré- 
sentant le  Cbrist  en  croix  avec  ou  sans  les  saintes  femmes;  un  de 
ces  bénitiers  surtout  est  remarquable  par  ses  dimensions  et  parles 
deux  tètes  d'anges  peintes  sur  la  cuvette,  et  qui  rappellent  la 
manière  des  peintres  italiens  de  Savone. 

On  peut  citer  encore  une  autre  série  de  pièces  dont  l'attribution 
à  Rigal  et  à  la  manuracture  d'Ardus  semble  hors  de  doute.  Ce 
sont  des  faïences  décoratives  ayant  la  forme  de  pannonceaux 
oblongs  à  bords  contournés  et  décorés  sur  leur  face  concave. 

Le  premier  de  ces  pannonceaux  est  une  enseigne  de  barbier  : 
Deux  anges  supportent  un  écusson  central,  où  sont  groupés  les 
attributs  des  barbiers  du  vieux  temps  :  D'azur  à  trois  porte-savon- 
nette d'argent.  —  Au-dessus,  dans  une  draperie  déployée  par  un 
chérubin  ailé,  on  lit  la  devise  fameuse  : 

Consilioque 
manuqiie. 

Un  cartouche  placé  au  bas  de  la  composition  renferme  tous  les 
attributs  de  la  profession  :  la  lancelte,  les  fers  à  friser  et  l'instru- 
ment cher  à  M.  Purgon,  tandis  que  deux  anges  portent  la  serviette 
et  le  bassin.  L'auteur  enfin  a  complété  son  enseigne  par  deux 
bandages  qui  se  déroulent  gracieusement  à  côté  de  l'écusson. 

Dans  une  ferme  des  environs  d'Ardus,  qui  a  appartenu  à  la 
directrice  de  la  faïencerie,  sur  le  portail  d'une  écurie,  on  voit  une 
plaque  du  même  genre.  Elle  forme  un  écusson  représentant  un 
coq  avec  cette  devise  :  ///  maaimum  spcrat  magnus ;  et  sur  la 
porte  à  côté  on  remarque  une  autre  plaque  avec  cette  inscription 
bien  ancienne,  puisqu'elle  figure  parmi  les  pièces  recueillies  par 
Pierre  de  L'Estoile  : 

Hitrtes  céans  une  ou  deux  fois. 
Et  vous  verres  quelqu^un  paraître  ; 
S'il  vous  faut  aller  jusqu'à  trois. 
C'est  que  l'on  n'y  est  pas  ou  qu'on  n'y  veut  pas  être. 

Parmi  les  faïences  peintes  par  Rigal  à  Auvillars  et  qui  ne  sont 
pas  signées,  nous  avons  remarqué  surtout  un  bénitier  sur  lequel 
est  représenté  saint  Jean  l'Evangéliste,  bénitier  qui  est  resté  dans 
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la  fabrique  Ducros;  cet  ouvrage  ressemble  de  tous  points  à  ceux 
que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

Dans  divers  intérieurs  d'Auvillars  on  trouve  encore  certaines 
faïences  qui  ont  une  grande  parenté  avec  celles  de  Rigal,  mais  on 
y  remarque  moins  de  soin,  et  la  facture  semble  d'une  main  plus 
lourde.  Cela  s'explique  sans  doute  par  l'action  de  l'âge  qui  devait 
atténuer  chez  notre  peintre  la  légèreté  et  la  hardiesse  de  son 
pinceau. 

Les  céramiques  peintes  à  Ardus  sont  incontestablement  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  artistiques.  Et  cela  s'explique  :  la  société 
industrielle  formée  en  1746  pour  l'exploi talion  de  cette  manufac- 
ture, et  qui  comptait  dans  ses  rangs  l'élite  de  nos  concitoyens, 
faisait  de  grands  efforts  pour  relever  la  production  de  la  déca- 
dence où  elle  était  tombée  à  la  mort  du  fondateur  de  la  fabrique. 
De  plus,  à  ce  moment,  on  adressait  à  qui  de  droit  les  demandes  les 
plus  pressantes  pour  obtenir  le  titre  et  le  privilège  de  manufacture 
royale. 

L'arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  accorde  ce  privilège  est  daté  du 
11  mars  1741),  et  il  constate  tt  que  la  manufacture  d'Ardus  se 
trouve  sur  un  pied,  non-seulement  à  pouvoir  foiirnir  à  la  consom- 
mation des  habitants  de  la  généralité  de  Montauban,  mais  encore 
aiix  faïenciers  de  Bordeaux,  qui  préfèrent  la  faïence  qui  s'y  fait, 
par  la  double  raison  de  sa  plus  grande  perfection  et  du  prix 
modique  auquel  on  est  pareenu  à  l'établir  )> . 

On  voit  par  là  combien  les  faïenciers  d'Ardus  avaient  intérêt  à 
s'attacher  un  artiste  de  mérite,  et  combien  celui-ci  devait  redoubler 
de  soin  pour  mériter  leur  confiance  :  c'est  ce  qui  explique  comment 
les  échantillons  que  nous  avons  présentés  des  œuvres  de  Higai,  à 
cette  époque,  sont  plus  soignés,  plus  étudiés  et  d'une  exécution 
supérieure  à  celles  que  nous  trouvons  de  lui  après  son  départ 
d'Ardus. 

Si  nous  recherchons,  en  terminant  cette  notice,  <à  quelle  école 
de  céramistes  on  peut  rattacher  Mathieu  Rigal,  il  nous  faut  recon- 
naître que  notre  compatriote  devait  être  assez  éclectique,  puisque 
nous  retrouvons  dans  ses  œuvres  les  bordures  caractéristiques  de 
Moustiers,  et  que  pour  les  figures  et  les  sujets,  il  procède  davan- 
tage de  Nevers.  Ses  décors  portent  d'ailleurs  un  cachet  d'interpré- 
tation primesautière  qui  est  très-sensible,  surtout  dans  ses  princi- 
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paux  ouvrages.  11  ne  copie  pas  Béraiu  servilement,  il  l'arrange  à 
sa  manière,  et  si  parfois  il  surcharge  sa  composition  de  détails  un 
peu  lourds,  du  moins  il  y  ajoute  un  peu  de  sa  personnalité. 

Tels  sont  les  grands  traits  de  la  vie  de  Mathieu  Rigal  et  les 
caractères  distinclifs  de  ses  œuvres.  Il  compta  assurément  dans 
notre  région  et  surtout  à  Moustiers  beaucoup  d'émulés  d'un 
mérite  au  moins  égal.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  fît  pour  ces  inté- 
ressants artistes  ce  que  nous  venons  d'accomplir  pour  le  modeste 
décorateur  d'Ardus,  et  qu'on  exécuttàt  quelques  fouilles  un  peu 
sérieuses  dans  l'état  civil  et  dans  les  registres  des  notaires  de 
Moustiers;  un  semblable  travail  aussi  complet  que  ceux  de 
MM.  Dubroc  de  Segange  pour  Xevers,  et  Pottier  pour  Rouen, 
rendrait  de  bien  grands  services  à  ceux  qui  étudient  le  passé  de 
nos  faïenceries  locales. 

Ed.  FORESTIÉ, 
Secrétaire  de  la  Société  archéologique 
de  Tarn-et-Garonne. 


VIT 


LES    ORIGIXES   KT    LA    DATE 


S.AINT    ILDEFOiYSE   DE   RUBENS 


Le  28  mars  1883,  je  lisais  devant  les  délégués  des  sociétés  des 
beaux-arts  des  déparlements,  réunis  à  la  Sorl)Oiine,  une  étude 
ayant  pour  titre  :  Le  j)ortr ait  du  président  Richardot,  au  Musée 
du  Louvre,  restitué  à  Ruhens  '.  Dans  la  Coi-respondance  de 
l'érudit  Juste  Lipsc,  j'avais  trouvé  des  preuves  de  la  liaison  intime 
du  frère  de  Rubcns  avec  la  famille  du  président  Richardot,  et  j'en 
induisais  que  le  portrait  de  cet  homme  d'Etat,  attril)ué  tantôt  à 

'  Réunion  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements  :  année  1883, 
pp.  126-140. 
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Van  Dyck  et  tantôt  à  Riibens,  ne  pouvait  avoir  été  peint  que  par  ce 
dernier  artiste.  J'essayais  ensuite  de  fixer  la  date  de  production  de 
cette  peinture  :  un  jeune  enfant,  qui  me  paraissait  avoir  de  dix  à 
onze  ans,  s'y  trouve  représenté  avec  son  père;  or  Guillaume 
Richardot,  celui  dont  le  frère  de  Rubens  soigna  l'éducation,  sem- 
blerait avoir  eu  cet  âge  en  1595.  Rubens  aurait  exécuté,  selon  moi, 
le  portrait  à  cette  dernière  date,  alors  que  lui-même  était  Piitrc 
dix-huit  et  dix-neuf  ans. 

Les  bommes  compétents  adhérèrent  sans  difficulté  à  la  première 
de  mes  conclusions,  celle  qui  tendait  à  replacer  dans  l'œuvre  de 
Rubens  le  portrait  du  président  Richardot  ';  mais  des  objections 
me  furent  faites  au  sujet  de  la  date  que  je  proposais  d'assigner  à 
cette  peinture  '.  Rubens,  disait-on,  ne  pouvait  avoir  produit  une 
œuvre  aussi  vigoureusement  colorée  avant  d'avoir  lié  connaissance 
avec  les  Vénitiens,  ce  qu'il  ne  fit  qu'en  l'année  IGOO;  et  son  séjour 
en  Italie  n'ayant  pris  fin  qu'avec  Tannée  1608,  cette  dernière  date 
serait  la  plus  reculée  que  l'on  me  permettrait  d'assigner  aux  images 
réunies  du  président  Richardot  et  de  son  jeune  fils.  Or,  celui  qui 
n'était  qu'un  enfant  en  1595  se  serait  présenté,  seize  ans  plus  tard, 
sous  les  allures  d'un  homme  de  vingt-trois  ans,  et  son  père  aurait 
eu  l'aspect  d'un  vieillard.  Donc,  si  la  peinture  en  question  était 
postérieure  au  retour  de  Rubens  dans  les  Pays-Bas,  le  grand  colo- 
riste n'aurait  pu  l'exécuter  que  d'après  d'anciens  croquis  associés 
a  de  lointains  souvenirs.  Au  contraire,  le  double  portrait  me  parais- 
sait une  œuvre  vivement  saisie  sur  nature  et  se  sentant  beaucoup 
plus  de  la  précipitation  que  du  tâtonnement.  Je  crus  donc  pouvoir 
également  maintenir  la  seconde  de  mes  conclusions,  me  réservant 
de  montrer  ultérieurement,  par  quelque  saisissant  exemple,  com- 
bien la  lumière  des  documents  est  indispensable  à  qui  veut  lire  des 
dates  précises  entre  les  lignes  du  dessin  ou  les  touches  du  coloris 
des  grandes  œuvres  de  la  peinture. 

L'exemple  que  je  cherchais  ne  s'est  pas  fait  attendre  :  il  aura 

'  Bapport  de  M.  Henry  Jouiv,  clans  le  Recueil  de  1883,  précité.  Plus  récem- 
ment, M.  (ÎRUVER,  membre  de  l'Institut  et  conservateur  des  peintures  au  Louvre, 
a  bien  voulu  m'assurer  que  le  portrait  de  lîicluirdot  allait  être  ostensiblement 
indiqué  comme  étant  un  ouvrage  de  Rubens. 

-  J'ai  répondu  à  ces  objections  :  1°  dans  une  Xote  ndcUlionnelle,  publiée  à  la 
suite  de  mon  travail  de  1883;  2"  dans  une  Réplique  qui  fait  partie  des  Xoles  et 
Pièces  (n°  I)  du  présent  mémoire. 

8. 


même  une  valeur  d'à-propos  que  je  ne  saurais  dédaigner.  Je  le 
désirais,  en  efiét,  pour  consolider  un  point  de  doctrine  intéressant 
l'histoire  du  talent  de  Rubens,  et  précisément  il  va  concerner  la 
date  jusqu'ici  inconnue  etfort  mal  présumée  de  l'un  des  principaux 
oiivrages  du  chef  de  l'école  d'Anvers.  Je  veux  parler  du  Tri])tyque 
de  Saint  Udefonse,  peint  pour  l'église  de  Saint-Jacques  de  Cauden- 
berg,  à  Bruxelles,  et  actuellement  au  Musée  impérial  et  royal  du 
Belvédère,  à  Vienne  '. 


Ce  magnifique  ouvrage  était  originairement  composé  d'un  tableau 
central  et  de  deux  volets  peints  sur  l'une  et  sur  l'autre  de  leurs 
faces.  Quand  le  triptyque  était  ouvert,  les  deux  peintures  inté- 
rieures des  volets  constituaient  deux  tableaux  accessoires;  mais, 
lors  de  la  fermeture  de  ces  volets,  leurs  faces  extérieures  se  rejoi- 
gnaient, et  un  second  grand  tableau  résultait  de  cette  réunion.  Pour 
que  le  tout  fût  visible  à  la  fois,  une  opération  délicate  dut  s'accom- 
plir :  les  volets  furent  sciés  en  deux  dans  leur  épaisseur,  et  les 
deux  surfaces  extérieures,  très-exactement  rejointes,  fournirent  un 
second  grand  tableau  que  l'on  put  placer  en  regard  du  premier  et 
de  ses  deux  accessoires.  Cette  opération  se  fît,  par  le  ministère 
d'un  habile  charpentier,  dans  le  premier  quart  du  dix-huitième 
siècle  *. 

Le  triptyque  se  trouve  ainsi  découpé  en  quatre  pièces,  dont 
deux  grands  panneaux  qui  mesurent  chacun  trois  mètres  quarante- 
sept  centimètres  en  hauteur  et  deux  mètres  vingt-trois  centimètres 
en  largeur,  plus  deux  demi-panneaux  égalant  les  premiers  en  hau- 
teur et  n'ayant  que  quatre-vingt-seize  centimètres  en  largeur. 

Le  tableau   principal  représente  le  plus   connu  des  incidents 

'  Sur  les  circonstances  qui  firent  passer  de  Bruxelles  i\  Vienne,  en  1777,  les 
quatre  pièces  de  cette  peinture,  on  peut  consulter  un  mémoire  très-précis  de 
AI.  (jli.  PioT,  intitulé  :  LfS  tableaux  enlevés  à  ta  Belgique;  dans  les  Bulletins 
de  V Académie  royale  de  Belgique,  S*^  série,  t.  XLIII,  1877;  voyez  les  p.  772- 
775. 

2  a  II  y  a  plus  de  quarante  ans  » ,  disait  Mkvsaert  en  1763.  Voir  le  mémoire 
de  M.  Cil.  PioT,  p.  773. 


—  117  — 

légendaires  de  la  vie  de  saint  Ildefonse,  évêque  de  Tolède,  Ce 
pieux  écrivain  avait  défendu  contre  les  hérétiques  la  virginité  de 
la  Alère  du  Christ.  Pour  l'en  récompenser,  Alarie  lui  apparut  assise 
dans  la  chaire  où  lui-même  siégeait  pour  instruire  son  peuple.  La 
Vierge  était  accompagnée  de  plusieurs  bienheureuses  richement 
vêtues  :  trois  petils  anges  voltigeaient  joyeux  au-dessus  de  leurs 
têtes  et  semblaient  vouloir  y  déposer  des  couronnes.  Le  saint 
évêque,  tombé  à  genoux,  reçut  des  mains  de  la  Vierge  une  cha- 
suble qu'elle  lui  dit  avoir  extraite  du  trésor  de  son  Fils  '. 

Sur  les  deux  panneaux  accessoires  sont  les  portraits  agenouillés 
de  Tarchiduc  Albert  et  de  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  souve- 
rains des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté.  L'archiduc,  revêtu  du 
manteau  des  souverains  et  portant  le  collier  de  la  Toison  d'Or,  est 
assisté  par  un  cardinal  qui  ne  peut  être  que  saint  Albert,  cardinal- 
évêque  de  Liège.  En  regard,  l'infante  Isabelle,  également  en  parure 
de  souveraine,  a  près  d'elle  sa  patronne,  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, celle-ci  vêtue  d'un  costume  monastique, '^mais  portant  sur  un 
livre  sa  couronne  de  princesse,  avec  quelques  roses  sorties  de  son 
giron  ^. 

'  ic  On  raconte  qu'il  fut  fort  dévot  envers  la  Vierge  Marie,  et  que  par  plu- 
sieurs fois  elle  s'est  aparue  à  luy,  et  signamment  une  fois  au  jour  de  l'Assorap- 
tioa  que  toute  l'Eglise  chrestienne  célèbre  en  l'honneur  de  ceste  Vierge  Mère 
de  Dieu  :  car  comme  il  estoit  à  genoux  en  prières  devant  l'autel  de  ladite  Dame, 
aperceut  Xostre-Dame  assise  en  la  chaire  où  il  avoit  accoustumé  de  prescher  à 
son  peuple,  et  aiec  elle  une  grande  troupe  de  vierges.  Et  comme  il  rcgardoit 
ladite  Dame,  elle  luy  dit  :  a  Approche,  serviteur  de  Dieu,  et  prends  de  ma  main 
11  ce  petit  présent  que  je  te  donne,  lequel  j'ay  apporté  du  thrésor  de  mon  fils, 
Il  car  il  est  besoing  que  tu  uses  de  ceste  robbe  seulement  en  ce  jour  de  ma  feste; 
il  et  pour  autant  que  t'es  lousjours  monstre  fort  affectionné  à  mon  service  et  que 
«  tu  as  dépeint  ma  louange  es  cœurs  des  Odèles,  tu  seras  en  ceste  vie  orné  de 
11  ces  vestements  d'Eglise,  et  à  l'advenir  te  resjouyras  avec  mes  autres  serviteurs 
Il  es  séjours  bienheureux.  >  Ces  choses  dites,  elle  disparut  et  toutes  les  vierges. 
Ceste  robbe  est  gardée  jusqu'aujourd'huy  en  l'église  de  Tolède.  Et  quant  à  la 
chaire  en  laquelle  la  Vierge  Marie  fut  assise,  personne  n'a  esté  si  hardy  et  pré- 
somptueux de  s'y  asseoir  depuis,  sinon  Sigebert,  lequel  fut  privé  de  son  évesché 
et  banny  du  pays,  i  (Jacques  Tigeo.v,  Histoire  de  la  vie,  mort,  passion  et  miracles 
des  saints  ;  I*aris,  IGOl,  in-fol.,  p.  47li-.) 

2  On  s'est  généralement  mépris  sur  le  compte  des  figures  de  bienheureux  qui 
accostent  les  portraits  agenouillés  d'Albert  et  d'Isabelle.  Où  je  vois  saint  Albert, 
on  indi(|uait  saint  Jacques;  et  quant  à  la  figure  que  je  dénomme  s;tinle  Elisabeth 
de  Hongrie,  elle  a  été  qualifiée  tour  h  tour  de  sainte  Marguerite  et  de  sainte 
Claire.  (V'oyez  IIiiikr,  Manuel  des  curieux,  t.  VI,  p.  297;  Voorhki.h  Sciinkkvoogt, 
Catalogue  des  estampes  gravées  d'après  Hubcits,  Harlem,  187:},  p.  17(5.) 
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Le  second  grand  panneau,  composé  des  deux  pièces  rejointes,  a 
pour  sujet  une  Sainte  Famille,  divisée  en  deux  groupes  de  per- 
sonnages qui  se  reposent  sous  un  gigantesque  pommier.  La  Vierge, 
ayant  derrière  elle  saint  Joseph,  lient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus 
à  qui  Zacharie  donne  une  branche  de  pommier  que  des  anges 
viennent  de  cueillir.  Sainte  Elisabeth,  suivie  d'un  mouton,  fléchit 
le  genou  en  présentant  à  l'Enfant  Jésus  le  petit  saint  Jean  qui  lui 
tend  ses  mains  jointes.  Ln  ruisselet  sépare  les  deux  groupes  de 
divins  personnages  '. 

On  considère  unanimement  cet  ensemble  comme  l'un  des  prin- 
cipaux cliefs-d'œuvre  de  Rui)ens.  "  Je  dois  avouer,  disait  Mensaert, 
que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  de  plus  tendre  ni  de  plus 
délicat  ".  "  Descamps  écrivait  à  son  tour  :  «  Je  n'ai  nulle  part 
remarqué  taiit  d'art;  les  grâces  sont  ici  jusque  dans  les  moindres 
objets  "'.  1)  M.  Louis  Viardot,  s'associant  à  ces  témoignages,  croit 
pouvoir  dire  «  que  jamais  Rubens  n'a  uni  plus  de  vérité  à  plus 
de  noblesse,  que  jamais  il  n'a  peint  avec  plus  de  puissance  et 
d'éclat  '  5) . 

Quant  à  l'époque  de  la  production  de  ce  grand  ouvrage,  "  les 
écrivains,  dit  AI.  Paul  Mantz,  s'accordent  à  dater  de  IGIO  le  vaste 
retable...  que  Rubens  peignit  en  Tbonnenr  du  saint  espagnol  ^  ;' . 
La  même  date  est  encore  donnée  par  AI.  A.  J.  Wauters,  le  plus 
récent  historien  de  la  peinture  flamande  :  selon  lui,  Rubens  avait 
trente-trois  ans  quand  il  peignit  le  Saint  Ildefonse,  ti  cette  mer- 
veille, dit-il,  du  musée  de  Vienne  "  ^ .  Or  Rubens,  né  en  1577, 
eut  trente-trois  ans  en  1610. 

Mais  quels  sont  les  écrivains  qui,  d'après  M.  Paul  Mantz,  seraient 
si  bien  d'accord  pour  dater  de  1610  la  peinture  qui  nous  occupe? 
Ce  n'est  pas  Joachim  de  Sandrart,  qui  pourtant  avait  été  liéd'amitié 

'  J'ai  fait  cette  description  d'après  les  belles  gravures  à  l'cau-forte  de 
M.W.  Unger,  dont  je  possède  de  fort  belles  épreuves  qui  m'ont  été  offertes,  en 
vue  de  me  seconder  daas  ce  travail,  par  Son  Excellence  M.  le  comte  Foluot  de 
Creweville,  grand  cbambcllan  de  Sa  .Majesté  Impériale  et  Royale  .apostolique. 

-  Ce  passage  fait  partie  du  mémoire  déjà  cilé  de  M.  Ch.  Piot.  Vojcz  p.  772. 

'  Voyage  pittoresque  de  la  Flandre  et  Braliaut  (1769),  p.  44. 

'■'  Gazette  des  Beaux-Arts,  2^  période,  t.  XXVII  (mars  1883),  p.  210. 

'  Rubens,  sixième  article  :  numéro  cité  de  la  Gazette,  p.  209. 

''  La  Teinture Jlanumde  (1883),  p.  202.  —  Cet  excellent  volume  fait  partie 
de  la  lUbliothèque  de  renseignement  des  Beaux-Arts,  si  intelligemment  éditée 
par  M.  \.  Qlantix. 


—  110  — 

avec  Rubens  '  ;  ce  ne  sont  pas  les  contemporains  français  des  fils 
du  grand  maître,  c'est-à-dire  André  Félibien  *  et  Roger  de  Piles  *; 
ce  ne  sont  pas  davantage  les  émules  italiens  de  ces  derniers,  c'est- 
à-dire  Baglione  *  et  Bellori  '.Tous  ces  biographes  du  dix-septième 
siècle,  qui  mentionnent  avec  admiration  certaines  œuvres  de 
Rubens,  ne  disent  pas  un  seul  mot  du  triptyque  de  Saint  Ildefonse. 
La  plus  ancienne  description  de  ce  tableau  est  celle  de  Mansaert, 
publiée  en  17G3,  suivie  de  près  par  celle  qu'écrivit,  en  1769,  Jean- 
Baptiste  Descamps.  Celui-ci  ne  saurait  être  rangé  dans  la  catégorie 
des  écrivains  qui  attribuent  le  Saint  Ildefonse  à  l'année  1610,  car 
une  partie  de  cette  peinture,  le  tableau  de  la  Sainte  Famille,  lui 
semble  «  un  des  derniers  ouvrages  de  Rubens  "  » . 

Pour  rencontrer  une  indication  concernant  la  date  du  Saint  Ilde- 
fonse, il  faut  descendre  jusqu'à  Tannée  1771.  A  cette  époque,  le 
licencié  Michel,  dans  son  Histoire  de  la  vie  de  Rubens  \  consacra 
plus  de  dix  pages  à  l'histoire  du  triptyque  de  Saint  Ildefonse,  en 
indiquant  cette  peinture  comme  la  seconde  de  celles  qu'aurait  exé- 
cutées Rubens  après  son  retour  d'Italie,  ce  qui  équivalait  à  dire 
qu'elle  datait  de  1610.  Cette  allégation  semblait  garantie  par  le 
récit  anecdolique  qui  l'entoure  et  dont  nous  allons  reproduire  les 
traits  essentiels. 

Du  temps  que  l'aichiduc  Albert  était  cardinal  en  même  temps 
que  vice-roi  de  Portugal,  il  avait  institué,  dans  son  palais  de  Lis- 
bonne et  parmi  les  gens  qui  composaient  sa  cour,  une  confrérie 
placée  sous  la  protection  de  saint  Ildefonse.  Devenu  gouverneur 
des  Pays-Bas,  en  1596,  il  fit  revivre  cette  institution  à  Bruxelles  et 
lui  obtint,  pour  ses  exercices,  une  chapelle  à  Saint-Jacques  de 
Caudenberg,  qui  était  l'église  paroissiale  de  la  cour.  Rubens,  in- 
stitué dès  1609  le  peintre  en  titre  de  cette  cour,  ne  put  se  dispenser 
d'être  affilié  à  la  confrérie,  et  son  cadeau  de  bienvenue  fut  le  retable 


1  Academia  nobilissimœ  arlis  pkloiiœ ;  XoribergEe,   i68;>,  iii-lol.   :  part.  II, 
Mb.  III,  cap,  XVI,  §  12G. 

2  Entretiens  sur  les  plus  excellents  peintres;  1685-1696. 

•*  Dissertation  sur  les  ouvrages  des  plus  fameux  peintres;  Paris,  1681,  pages 
24-39.  —  Abrégé  de  la  vie  des  peintres  ;  Paris,  1699,  page  393. 
^  Vite  de'  pitlori;  Xapoli,  1733,  pp.  246-2V9. 
■^  l'ite  de'  piftori  nioderni,  secund.  ediz.;  Roiiia,  1728. 
''  l'oijayc  pittoresque  de  la  Flandre,  p.  45. 
'  Bruxelles,  in-8,  pp.  50-(iO. 
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dont  la  page  essentielle  représente  saint  Iklefonse  recevant  mira- 
culeusement une  cliasuble.  Les  confrères  envoyèrent  offrir  au 
peintre  une  bourse  remplie  de  pisfoles  d'Espagne;  mais  Rubens 
repoussa  ce  présent,  ne  voulant  d'autre  récompense  que  l'honneur 
d'appartenir  à  l'instilution. 

Comment  supposer  qu'un  récit  aussi  circonstancié  ne  soit  qu'un 
tissu  d'allégations  mensongères?  Je  démontrerai  cependant  que 
pas  un  des  détails  qui  le  composent  n'est  d'accord  avec  la  vérité. 
Mais  aupara\ant,  il  convient  que  je  détermine  l'hypothèse  qui  a 
engendré  cette  légende,  puisque  j'énumère  les  motifs  qui  auraient 
pu,  de  prime  abord,  la  faire  récuser. 

Evidemment  ce  sont  les  figures  d'Albert  et  d'Isabelle  qui  ont  fait 
considérer  le  célèbre  triptyque  comme  une  œuvre  de  la  seconde 
jeunesse  de  Rubens.  En  effet,  ces  figures  accusent  bien  l'âge  qu'a- 
vaient les  archiducs  quand  Rubens  dut  faire  pour  la  première  fois 
leur  portraits,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  son  retour  d'Italie. 
La  confrérie  de  Saint-Iklclonse  comptait  alors  environ  cinq  années 
d'existence  '  :  il  était  vraisemblable  que  Rubens,  ayant  reçu  en  1609 
la  qualité  de  peintre  des  archiducs,  avait  immédiatement  pris  rang 
dans  la  pieuse  association  et  s'était  aussitôt  employé  à  en  décorer  la 
chapelle.  Le  reste  de  la  légende  découla  de  ces  données  absolument 
conjecturales. 

Sur  un  de  ses  points  les  plus  essentiels,  le  récit  du  licencié 
Michel  était  facile  a  contrôler,  car  il  existe,  aux  Archives  du 
royaume  de  Belgique,  un  registre  qui  donne  les  noms  de  tous  les 
membres  admis  dans  la  confrérie  de  Sain'-Ildefonse  et  qui  relate 
tous  les  faits  importants  de  l'histoire  de  cette  association.  Ce  registre 
a  été  compulsé,  sur  ma  demande,  par  l'un  de  mes  érudits  confrères 
de  rAcadémie  royale  de  Belgique,  i\I.  Charles  Piot  :  or,  il  résulte 
de  cette  obligeante  recherche  que  jamais  Rubens  ne  fit  partie  de  la 
confrérie  de  Saint-Ildefonse  ',  et  que  celte  institution  n'eut  à  lui 
rendre  grâce  d'aucun  cadeau.  Donc  l'histoire  anccdotique  du  retable 
est  à  biffer  d'un  seul  trait  de  plume. 

'  l'aile  avait  été  inslitiiée  à  Bruxelles  en  IC04. 

-  a  J'ai  parcouru  tous  les  comptes  de  la  hcnncDidad  (ou  confrérie),  qui  donnent 
<i  les  ronsei;;nenirnts  les  plus  positifs  sur  h  s  droits  d'entrée  payés  par  les  confrères 
1  de  leurs  redei/ances  annuelles.  Aucun  ne  parle  de  Itubens.  Je  crois  {ycc  ce  qui 
a  a  été  débité  sur  son  admission  est  d'invention.  Il  ne  fijjure  pas  même  dans  les 
«  listes  des  confrères,  u   {Lettre  de  W.  Cli.  Pkit,  du  31  décembre  188;3.) 
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Comme  l'a  fort  bien  dit  run  des  historiens  de  l'architecture 
dans  les  Pays-Bas,  «  il  suffit  le  plus  souvent  de  remonter  aux 
sources,  de  voir  par  soi-même  les  documents,  pour  découvrir  de 
prime  abord  le  peu  de  fondement  de  certaines  attributions  sécu- 
laires et  l'origine  douteuse  et  suspecte  de  toutes  les  anecdotes  cli- 
chées  '  « . 

Aucun  document  concernant  le  retable  n'ayant  été  découvert  % 
fallait-il  conjecturer  la  date  de  ceite  œuvre  d'art  d'après  l'âge 
apparent  et  les  costumes  des  personnalités  archiducales  qui  y  sont 
représentées?  Si  ces  figures  étaient  des  portraits  isolés,  une  telle 
supputation  serait  à  leur  égard  des  plus  légitimes.  Mais  il  s'agit 
ici  de  figures  historiques,  dont  la  présence  eut  pour  objet  de 
symboliser  les  origines  d'une  confrérie  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Ildefonse.  Dans  ces  conditions,  l'arliste  n'avait  pas  à  peindre 
des  portraits  contemporains  :  il  avait  à  faire  revivre  les  figures  et 
les  costumes  qui  distinguaient  les  archiducs  à  l'époque  où  la  con- 
frérie s'était  constituée  sous  leurs  auspices,  c'est-à-dire  en  1604. 
Dans  une  autre  circonstance,  Rubens  eut  encore  à  reproduire 
historiquement  ces  personnages,  et  bien  qu'ils  fussent  morts,  il 
leur  donna  les  allures  d'une  verte  maturité.  Ces  images  furent 
faites  pour  la  décoration  de  l'un  des  arcs  de  triomphe  que  la  ville 
d'Anvers  dressa  lors  de  l'entrée  du  cardinal  Ferdinand  d'Autriche  \ 
Si  l'on  datait  ces  deux  peintures  d'après  l'âge  que  montrent  les  per- 
sonnages représentés,  on  les  attribuerait  également  à  l'année  IGIO, 
et  pourtant  il  est  certain  qu'elles  appartiennent  aux  premiers  mois 
de  l'année  1G35.  Il  n'y  a  donc  aucune  indication  chronologique  à 
baser   sur  les  traits  et  les  costumes  des  souverains  en  quelque 


'  A.  ScHOV,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique  :  savaiils 
étrangers,  in-4,  t.  XXXIX,  2«  part.,  p.  321. 

2  Cl  C'est  un  tableau  qui  m'a  très-spécialement  préoccupé,  parce  que  c  est, 
parmi  les  clicfs-d'œuvrc  de  llnbcns,  celui  dont  l'Iiistoire  est  la  moins  connue.  J'ai 
fait  faire  dans  le  temps  des  rrchcrches  aux  Archives  du  royaume;  on  n'y  a  rien 
trouvé.  Ailleurs  rien  ne  s'est  produit  (|ui  jctie  (juchpie  lumière  sur  cette  histoire. 
La  date  1010  et  la  tradition  conc(  ruant  la  chaîne  d'or  ne  sont  prouvées  par 
rien,  i  {Lettre  de  AI.  Alas  KoosEs,  conservateur  du  uinsee  l'Iantin-Morctus  à 
Anvers,  du  6  décembre  188;>.) 

'  Cet  arc  est  yravé  dans  h  Pompa  intruittis  Ferdiiiaudi  Auslriaci  a  S.  P.Q. 
Aiituerjjiensi  décréta  :  la  lace  où  sont  les  portraits  occupe  la  l)a<jc  o-i  du  recueil. 
Les  originaux  de  ces  portraits  sont  au  Musée  de  Bruxelles,  où  ils  portent  les  nu- 
méros 415  et  VIG. 


tiorfo  transfigurés  qui  font  escorte  sur  Je  retal)le  au  bienheureux 
lldefonse. 

11  y  aurait  plus  et  mieux  à  induire  de  deux  autres  figures  appar- 
tenant au  même  retable  :  celles  des  patrons  qui  assistent  chacun 
des  deux  souverains.  L'archiduc  a  près  de  lui  saint  Albert,  car- 
dinal-évêque  de  Liège;  et  pourtant  le  bienheureux  dont  il  avait 
reçu  le  nom  au  baptême  était  Albert  le  Grand,  dominicain  et 
évèque  de  Ratisbonne '.  La  politique  ne  fut  pas  étrangère  à  ce 
changement  de  protecteur  réiesie  :  le  cardinal  Albert  de  Liège 
appartenait  à  la  famille  des  anciens  ducs  de  Brabant,  et  l'archiduc 
crut  être  agréable  à  ses  sujets  catholiques  en  l'adoptant  pour 
patron.  Les  restes  de  ce  martyr  du  douzième  siècle  étaient  à  Reims  : 
l'archiduc  les  fit  exhumer  et  transférer  à  Bruxelles  en  grande 
pomjje  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1612;  puis  il  obtint  du 
pape  Paul  V,  le  9  août  1613,  l'autorisation  d'honorer  d'un  culte 
public  son  nouveau  patron  ^  Antérieurement  à  cet  acte  pontifical, 
l'effigie  de  saint  Albert  de  Liège  n'aurait  pas  eu  qualité  pour 
figurer  dans  un  triptyque  destiné  au  culte.  Conséquemment, 
l'œuvre  d'art  où  je  vois  cette  effigie  est  postérieure  aux  derniers 
mois  de  l'année  1613. 

Sur  le  volet  opposé,  la  splendide  parure  de  rarchiduchesse  fait 
contraste  avec  le  costume  religieux  de  la  patronne  qui  lui  est 
adjointe.  Le  premier  et  principal  prénom  de  l'archiduchesse  était 
celui  de  sa  mère,  Elisabeth  de  France,  fille  aînée  du  roi  Henri  IP: 
les  Espagnols  avaient  adouci  la  forme  tudesque  de  ce  prénom; 
mais  l'infante  Isabelle  n'en  reconnut  pas  moins  pour  patronne 
sainte  Elisabetli  de  Hongrie  et  ne  négligea  rien  pour  réunir  la 
plus  grande  partie  possible  de  ses  reliques.  En  1614-,  elle  obtint 
une  mâchoire  de  cette  bienheureuse;  l'année  suivante,  elle  en  eut 
un  bras;  puis,  en  1617,  le  prince  d'Orange,  Philippe-Guillaume, 

'  Se7-c?iisx.  Alberti  laudatio  fuitebris,  a  Laiirentio  Bevkrlinck;  1621,  in-4,  p.  16. 

-  Aiilicrti  Miit.Ki  Fdsti  Iir/(j/c/  et  Biirguîidici ;  Bruxelles  (1622),  pp.  690-6'.>2. 
Ejusd.  De  cita  Alberti;  /\iiluerpi.T,  1622,  pp.  V8-50. 

^  «  Elle  (lit  b.iplizéc  par  le  Xoiice  de  Sa  Saiiictoté,  le  seigneur  Jean-Baptiste 
Castanne,  lequel  liepiiis  lut  le  pape  Urbain  VII,  (pii  donna  trois  noms  à  ceste  jeune 
priueosse  :  celuy  d'Isabelle,  pour  la  reyne  sa  mère;  de  Claire,  pour  esire  le  jour 
de  sa  nativité;  et  d'Eugénie,  d'autant  qu'elle  lut  baptizée  au  jour  de  la  ieste  de 
sainct  Eugène,  archevêque  de  Tolède.  »  {Le  Sarré  Mausolée  d' haOclle-Claire- 
Eugénie,  par  le  l'ère  .1.  J.  Coliivoisikr,  minime  bourguignon,  Bruxelles,  1634, 
îu-8,  pp.  20  et  21.) 
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lui  offrit  le  chef  de  la  sainic  '.  Le  tout  fut  réuni  dans  une  châsse 
que  l'on  confia  aux  Carmélites  de  Bruxelles,  déjà  constituées  gar- 
diennes du  corps  de  saint  Albert  de  Liège  -.  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  devenue  veuve  de  Louis  IV,  landgrave  de  Thuringe,  avait 
pris  l'habit  du  tiers  ordre  des  Franciscains,  se  vouant  ainsi  pour 
le  reste  de  son  existence  aux  œuvres  de  piété.  Aussitôt  après  la 
mort  de  l'archiduc  Albert,  survenue  le  13  juillet  1621,  l'infante 
Isabelle  revêtit  à  son  tour  cette  sombre  livrée  \  tout  en  continuant 
à  gouverner  les  provinces  catholiques  des  Pays-Bas.  Si  le  triptyque 
eût  été  peint  avant  le  veuvage  de  l'infante  Isabelle,  le  peintre 
aurait-il  représenté  la  patronne  de  celte  princesse  sous  le  costume 
qu'elle-même  adopta  dès  le  jour  du  décès  de  l'archiduc?  Par  cet 
accouplement  d'une  archiduchesse  splendidement  parée  et  de  sa 
patronne  plongée  dans  un  deuil  monacal,  Rubens  n'a-t-il  pas 
voulu  symboliser  les  deux  phases  de  l'existence  de  sa  protectrice? 
Et  cette  pensée  n'aurait  pu  lui  venir  à  l'esprit  qu'après  la  mort  de 
l'archiduc  Albert,  c'est-à-dire  postérieurement  au  13  juillet  1621 . 
Rubens,  on  le  sait,  forma  des  graveurs  habiles  qui,  dès  l'an  1618, 
traduisirent  à  l'envi  ses  principales  œuvres  \  Si  le  Saint  Ildefonse 
eût  été  créé  en  1610,  la  gravure  n'aurait  pu  tarder  à  en  repro- 
duire la  composition  principale,  et  cela  par  le  motif  absolument 
plausible  qu'une  telle  estampe  aurait  eu  des  acheteurs  assurés 
parmi  les  membres  de  la  confrérie.  Or  la  première  gravure  repro- 
duisant cette  composition  porte,  avec  la  signature  de  U'ithouc,  la 
date  1638  ^  Est-il  supposable  que  l'entreprise  de  cette  estampe 
ait  concordé  avec  la  mise  en  place  du  retable,  ce  qui  indiquerait 

'  Aiiborii  MiR.i;i  Fasli  Belgici  et  Burgundici,  pp.  688-689.  —  Cli.  dk  Muxta- 
i.EMBKRT,  Histoire  de  Sainte  Elisabeth,  t8:}6,  p.  357.  —  Mari.et,  le  Cliapitir 
du  château  de  Graij  et  le  chef  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie;  Vesonl,  1869, 
gr.  iti-8. 

*  Arnoldi  Ravssii  Hicrogazophijlacium  Bclgicum;  Diiaci,  1028,  pp.  139-lVO. 

3  K  Elle  print  l'habit  du  Tier-Onlre,  au  jour  de  la  leste  de  ce  glorieux  saint 
(4  octobre)  de  l'année  1021,  des  mains  du  H.  P.  André  a  Soto,  son  confesseur  et 
commissaire  général  de  l'Ordre;  et  en  l'année  1622,  elle  (it  ses  vœux  et  sa  pro- 
fession devant  ledit  l'ère,  où  elle  se  soubmit  à  la  correction  de  l'Ordre,  et  voulut 
esirc  appelée  sœur  Isabelle,  etc.,  comme  il  se  voit  par  la  profession  signée  de  sa 
royale  main.  5  (.1.  J.  CouRVOisiEn, /c  5rtf;'e  Mausolée  d' Isabelle-Clairc-Eugènic, 
p.  280.) 

1  G.  DuPLESsis,  Hist.  de  la  gravure,  in-4,  1880,  pp.  202-209;  V'  II.  Dkia- 
BORDK,  la  Grarure,  in-8  (188.'}),  pp.  139-140. 

5  HiBER,  Manuel  des  curieux,  t.  V,  p.  40.5. 
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approximalivenient  l'année  1635  comme  date  d'achèvement  de  la 
peinture?  Nous  répondrons  non,  et  voici  pourquoi.  La  confrérie  de 
Saint-lldefoiise  fut  désorganisée  à  la  fin  de  l'année  1634,  par  les 
modifications  que  le  cardinal  Ferdinand  d'Autriche  introduisit  dans 
le  personnel  du  palais  de  Bruxelles.  Elle  ne  reprit  ses  exercices 
que  le  23  janvier  1636  ',  ce  qui  fut  sans  doute  le  motif  détermi- 
nant de  la  confection  de  l'estampe  éditée  en  1638.  Antérieurement 
la  confrérie  avait  fonctionné  sans  interruption  pendant  vingt-neuf 
années  du  gouvernement  d'Albert  et  d'Isabelle  :  d'où  l'on  pouvait 
conjecturer  que  si  la  page  essentielle  du  triptyque  n'avait  pas  été 
gravée  durant  celte  longue  période,  c'était  qu'entre  le  placement 
de  la  peinture  et  le  décès  de  l'Infante,  il  n'y  avait  pas  eu  l'inler- 
valle  suffisant  pour  l'entreprise  et  l'exécution  d'une  grande  gra- 
vure. Dans  cette  hypothèse,  les  probabilités  seraient  pour  que  le 
tryptique  eût  été  inauguré  en  1632,  c'est-à-dire  moins  de  deux 
ans  avant  la  mort  d'Isabelle-Claire-Eugénie. 

Ces  probabilités,  consolidées  par  des  documents  positifs,  vont  se 
transformer  en  autant  de  certitudes  irrécusables. 


II 


La  confrérie  des  officiers  de  Bruxelles,  placée  sous  le  vocable 
de  Saint-Ildefonse,  avait  été  instituée  par  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  en  1604,  à  l'effet  d'entretenir  parmi  leurs  serviteurs  les 
sentiments  de  dévotion  dont  eux-mêmes  étaient  animés.  Dans  le 
bras  droit  du  transept  de  Saint-Jacques  de  Caudenberg,  qui  était 
l'église  paroissiale  de  la  cour,  une  chapelle  avait  été  atfectée  aux 
exercices  de  cette  association.  Les  très-nombreux  fonctionnaires 
du  palais  de  Bruxelles  appartenaient  aux  diverses  nationalités  sur 
lesquelles  dominait  l'Espagne  :  il  s'y  trouvait  donc  des  Flamands, 
des  Italiens,  des  Espagnols  et  beaucoup  de  Franc-Comtois.  Chaque 
année,  la  confrérie,  composée  de  tout  ce  monde,  élisait  un  bureau 
de  cinq  dignitaires.  Pour  la  période  annuelle  de  1629,  le  buicaii 

'  Xofcs  et  Pièces,  n»  II. 
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fat  ainsi  composé  '-juge,  Ferdinand  d'Andelot;  Ircsorierj  Jean  de 
Montfort';  majordome^  don  Emmanuel  Miinez  *;  secrétaire,  Fran- 
cisco del  ^ox\ù;  j^rociireur,  Jean  de  Mrey  ^ 

Le  premier  de  ces  dignitaires  appartenait  à  une  famille  franc- 
comtoise,  dont  la  maison  d'Autriche  connaissait  de  longue  date  la 
bravoure.  Son  grand-père,  Jean  d'Andelot,  premier  écuyer  de 
Cliarlcs-Quint,  avait  été  balafré,  à  Pavie,  d'une  taillade  de  la  vail- 
lante épée  du  roi  de  France  *.  Son  père,  Jean-Baptiste,  général 
d'armée  au  Pays-Bas,  avait  épousé  l'une  des  nièces  du  cardinal  de 


•  Jean  de  Montfort,  graveur  et  sculpteur  flamand,  a  produit  d'assez  nombreuses 
médailles  d'un  réel  mérite;  on  connaît  également  de  lui  le  lion  en  cuivre  doré 
du  tombeau  de  Jean  il,  duc  de  Brabant,  au  grand  chœur  de  S.iinte-Gudule,  à 
Druxelles.  Dans  l'administration  de  la  monnaie,  il  avait  commencé  par  être  essayeur 
particulier  à  Anvers,  en  1G02,  puis  était  devenu  consnillor  et  maîlre  général 
ordinaire,  en  1613.  Il  remplissait  eu  oulre  l'emploi  de  fourrier  et  de  maréchal 
des  logis  [apusentador)  de  la  cour.  C'est  à  ce  dernier  titre  qu'on  le  voit  repré- 
senté, avec  une  grosse  clef  dans  la  ceinture,  parmi  les  maîtres  des  cérémonies  de 
la  pompe  funèbre  de  l'archiduc  Albert  (pi.  l^V,  u"  25).  Avec  ce  même  insigne, 
il  se  fit  peindre  plus  tard  par  Van  Dyck,  et  son  portrait  jouit  des  honneurs  de  la 
Tribune  au  llusée  des  Offices,  à  Florence.  —  Sur  le  graveur  et  sculpteur  Jean 
de  Alontfort,  on  peut  consulter  V Histoire  de  la  gravuru  des  médailles  en  Bel- 
gique, par  M.  Alexandre  Pi.vchaud  [Acad.  roy.,  sav.  étrang.,  in-4,  t.  XXW, 
1870,  pp.  39-41),  ainsi  que  V Histoire  de  l' architecture  dans  les  Pays-Bas,  par 
M.  Aug.  ScHov  (ibid.,  t.  XXXIX,  2-^  part.,  1879,  p.  231). 

-  Premier  apothicaire  de  la  cour  :  sou  portrait  se  voit  sur  la  pi.  XXX  de  la 
représentation  gravée  du  cortège  funèbre  de  l'archiduc  Albert. 

■*  Registre  de  la  confrérie  de  Saint-Udefimsc  (aux  Archives  du  royaume  de 
Belgique),  fol.  21()  verso.  —  En  me  transmettant  cette  indication,  M.  Ch.  FioT 
ajoutait  :  »  Ces  personnages  ne  figurent  plus  (comme  dignitaires)  en  1630,  ni 
plus  tard.  » 

^  »  Quant  au  roy  F'rançois  I«%  il  combattit  (à  Pavie)  autant  vaillamment  que 
prince  pourroit  faire,  tuât  de  sa  main  propre  Ferrante  Castriote,  marquis  de  Saint- 
Ange,  arrière-pctit-fils  de  George  Caslriote,  dict  Scanderberg  ;  blessât  en  la 
joue  d'un  grand  coup  d'espée  le  sieur  Jean  d'Andelot,  gentilhome  bourgougnon, 
avec  le([uel  il  fut  longtemps  aux  prinses,  ainsi  que  le  Boy  le  feit  représenter  en 
une  sienne  tapisserie  que  l'on  hat  veu  au  Louvre  à  Paris,  et  en  ceste  posture  que 
l'on  le  void  coucher  un  grand  coup  d'espée  sur  la  face  descouverte  (parce  que  la 
visière  estoit  levée  par  autres  coups)  d'un  gentil-home  portant  siu-  une  cotte 
d'armes  de  velour  verd  les  armes  d'Andelot,  qui  sont  d'un  eschiquier  d'argent  et 
azur,  chargé  d'un  lyon  de  gueules,  armé,  lampassé  et  coroné  d'or,  et  touchant 
tous  les  carreaux  de  l'e-schiquier.  Toutefois  l'eschiquier  fut  corrigé  en  l'an  1539, 
par  commandement  du  Boy,  lorsque  l'empereur  passant  à  Paris,  haïant  à  sa  suite 
Icdict  sieur  d'Andelot,  premier  escuyer  de  son  escuyerie,  veit  si  le  blason  de 
larmoirie  conformoit  aux  siennes  :  ce  que  fut  trouvé,  sauf  à  la  couleur  de  l'un 
des  carreaux.  »  (l-oys  Gollit,  Mémoires  de  la  République  Séqiianoise,  nouv. 
cdit.,  col.  l.-)80-t581.) 
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Granvelle  '.  Lui-même,  fut  désigné,  en  1()06,  par  la  chambre  de 
la  noblesse  des  Etats  de  Franche-Comté,  pour  faire  partie  d'une 
députation  chargée  d'exposer  au  gouvernement  de  Bruxelles  les 
doléances  de  cette  province.  La  chambre  du  clergé  confia  le  même 
mandat  à  François  de  Rye,  neveu  de  l'archevêque  de  Besançon, 
déjà  pourvu  de  la  dignité  de  haut  doyen  du  chapitre  métropolitain 
de  cette  ville  ".  Les  deux  députés  curent  la  fortune  de  plaire  aux 
archiducs,  et  ces  souverains,  en  les  retenant  à  leur  cour,  assurèrent 
à  la  Franche-Comté  des  défenseurs  zélés  de  ses  intérêts.  François 
de  Rye  fut  fait  préfet  de  la  chapelle,  puis  archichapelain  et  grand 
aumônier  des  archiducs,  en  même  temps  que  Ferdinand  d'Anuclot 
devenait  l'un  de  leurs  maîtres  d'hôtel.  Une  faveur  analogue 
échut,  en  1625,  au  savant  Jean-.Jacques  Chifflet,  que  la  ville  de 
Besançon  avait  député  à  la  cour  de  Bruxelles.  Avant  même  que 
l'infante,  devenue  veuve,  le  créât  médecin  de  sa  chambre,  cette 
princesse  avait  voulu  que  l'un  des  frères,  nommé  Philippe,  prît 
rang  dans  les  chapelains  de  l'oratoire  du  palais,  Philippe  Chifllet 
ne  tarda  pas  à  partager  l'alleclueuse  confiance  que,  de  longue  date, 
Isabelle-Claire-Eugénie  accordait  à  Ferdinand  d'Andelot,  devenu  le 
premier  de  ses  maîtres  d'hôtel. 

En  1G29,  quand  la  confrérie  de  Saint-Ildefonse  avait  à  sa  tête 
Ferdinand  d'Andelot,  ce  personnage  était  veuf  de  deux  épouses 
et  avait  perdu  ses  cinq  fils,  dont  quatre  étaient  morts  sous  les  armes  ^ 
Il  se  consolait  de  ses  chagrins  en  s'adonnant,  avec  une  ferveur  de 
cénobite,  aux  œuvres  de  piété  que  protégeait  sa  dévote  maîtresse  ^: 

'  Marguerite,  fille  de  Glande  Le  Blanc  ,  seigneur  d'Ollans,  et  de  Henriette 
Perreiiot,  l'une  des  sœurs  du  cardinal  de  Granvelle. 

2  A.  DK  Troves,  liecés  des  Etats  de  Franche -Comté,  t.  I,  p   478. 

^  «  Qui  omnes  in  ipso  œtatis  flore,  inter  arma  pro  suorurn  Principuni  defen- 
sionc,  vitam  summa  cnni  laude  finierunt  :  Xicolaus,  in  obsidione  Vercellensi; 
Ferdixandus,  in  ilia  celeberrima  Pragensi  pugna;  Dorotheus,  militiœ  regia;  desti- 
nalus  ot  accinctus;  Antonius,  in  obsidione  Bredana;  et  Ludovicus,  qui  unicns  in 
familiae  decus  et  solatium  superstes  crat,  Rlieinbergœ,  post  exhibitum  prius  ante 
Silvamducis  sui  animi  spécimen,  obiil.  lYonne  et  ipsa  An,\.î':-Fravcisc/E  dk  l'Au- 
BESPiN,  uxoris  tuœ  secundo?,  pictas  adhuc  vivit?  Vivit  lero,  et  nniversam  Bnrgnn- 
diam  in  aJmirationem  traliit  :  traliit  Belgium,  et  in  primis  Bruxellensem  Aulam, 
qu.T  obitum  iucomparabilis  heroïnœ  et  piissimos  morientis  motus  adbuc  célébrât, 
castissimornm  ossiuni  pignore  continuo  gaudens.  >i  (Julii  et  Joaunis  Ghii'lktiorum 
Epistola  D.  Fcrdintnidn  d'Andelot,  dedicaloria  Descriptionis  Bellifontanœ, 
ab  l'jfycio  Plteaxo  in  latin,  versa»;  Antuerpid',  1G31,  in-4.) 

*  «  Je  sçay  bien  que  l'entretien  le  plus  agréable  que  vous  puissiez  recevoir, 
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il  était  d'ailleurs  tempérant  par  nature,  ayant  eu  toujours  pour  le 
vin  une  répugnance  absolue  '.  L'une  de  ses  sœurs,  madame  de  Chà- 
eaurouillaud  %  qui  habitait  Salins  en  Franche-Comté,  était  consi- 
dérée comme  une  sainte,  et  ses  prières  avaient  le  renom  d'opérer 
des  miracles.  Avec  P'erdinand  d'Andelot  pour  interprète,  la  con- 
frérie de  Saint-Ildefonse  était  assurée  d'obtenir  la  coopération  de 
la  princesse  à  une  entreprise  dont  l'institution  désirait  se  faire 
honneur.  Il  s'agissait  de  doter  d'un  luxueux  autel  la  chapelle 
de  l'église  de  Caudenberg  affectée  aux  exercices  de  la  confrérie. 
Or,  un  autel  de  corporation  devait  nécessairement  faire  corps  avec 
un  retable  de  grande  peinture.  La  confrérie  prit  à  sa  charge  les 
frais  de  la  construction  de  l'autel,  et  l'infante  voulut  bien  se 
charger  de  fournir  le  retable  :  c'était  assez  dire  que  des  marbres 
précieux  allaient  être  travaillés,  d'après  les  dessins  de  l'architecte 
Jacques  Francquart  ',  pour  servir  de  piédestal  à  un  nouveau  chef- 
d'œuvre  de  IMerre-l'aul  Rubens. 

Le  grand  peintre  ne  put  manquer  d'être  sensible  à  cette  occasion 

c'est  celuy  des  bienfaicts  de  la  Vierge,  dont  le  culte  vous  est  si  recommeiulabie 
qu'à  tous  les  samedys  de  l'année  vous  ne  manquez  jamais  d'assister  au  Saincl 
Sacrifice  qui  se  faict  à  son  honneur  en  l'Eglise  du  Sablon  de  cette  ville  (de 
Bruxelles),  ny  d'aller  punctuellement,  à  mesme  jour,  visiter  son  temple  à  I-aekon, 
oîi  les  grâces  de  Nostre-Dame  ont  dès  longtemps  excité  une  très-belle  dévotion.  » 
(Épitre  dédîcatoire  de  Philippe  Ghiflet  u.  à  monsieur  messirc  Ferdinand  n'A.v- 
i>ELOT  T) ,  Bruxelles,  11  juillet  m.  dc.  xxxr  :  en  tête  de  V Histoire  du  prieuré  de 
Nostre-Dame  de  Bellefontaine,  au  Comté  de  Bourgogne  ;  Anvers,  Imprimerie 
PJ.antinienne,  1631,  in-V.) 

I  «  Ferdinand  d'Andelot,  chevalier,  capitaine  et  gouverneur  de  Gray,  colonel 
du  régiment  d'Amont,  premier  maistre  d'hostelde  la  Sérénissimc  Infante,  espousa 
en  premières  noces  Anne  de  Grandmont...  Depuis,  ledit  messire  Ferdinand  d'An- 
delot espousa  Anne  de  Laubespin,  veufve  de  Claude-Gabriel  de  Grandmont,  sieur 
de  V^ezet.  Elle  mourut  à  Bruxelles,  le  17  de  décembre  l'an  1622,  et  son  mary 
messire  Ferdinand,  le  onziesme  dc  janvier  de  l'an  163S.  I']lle  fut  enterrée  au 
chœur  de  l'église  des  Pauvres  Clarisses,  et  luy  dans  le  charnier  des  confrères 
de  Saint-Ildefonse  en  l'église  de  Caubergh,  oîi  il  avoit,  par  ses  soins,  travaillé  i\ 
dresser  nn  bel  autel  h.  l'honneur  dudit  saint.  Il  me  donna  le  crucifix  qu'il  avoit  en 
mourant;  et  fut  au  surplus  gentilliomme  très-ponctuel  au  service  des  Archiducs, 
dévot  à  la  Vierge  et  ennemi  juré  du  vin,  dont  jamais  il  n'essaya  goûte...  ■>  (Jules 
Ghiflet,  Généalogies  franc-comtoises ,  manuscrit  de  la  Bibliollièque  de  Besançon.) 

®  Anne-Nicole  d'Andelot,  veuve  d'Antoine  Mouchet  de  Ghâteaurouilhuid,  neveu 
du  cardinal  de  (îranielle,  dont  elle-même  était  la  |)ctile-nièce. 

*  Jacques  Francquart,  peintre,  géomètre,  architecte  et  poëte,  était  estimé  de 
l'infante  Isabelle  et  avait  la  confiance  du  premier  maître  d'hôtel  dc  cette  prin- 
cesse. Il  entretenait  d'excellentes  relations  avec  Rubens,  Sa  qualité  d'arcliiter(e 
de  la  cour  lui  valut  naturellement  la  commande  des  dessins  de  l'autel  (|uc  pio- 
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nouvelle  de  faire  briller  les  ressources  de  son  rare  talent;  mais  sa 
nature  profondément  bonne  fut  également  séduite  par  la  perspec- 
tive de  plaire  à  deux  hommes  dont  la  sympalbie  lui  était  précieuse. 
Il  devait  avoir,  en  effet,  plus  d'une  obligation  au  principal  chef  de 
la  confrérie  de  Saint-Ildefonse,  Ferdinand  d'Andelot,  l'inspirateur 
habituel  des  commandes  artistiques  de  l'infante.  Quant  au  second 
chef  de  l'association,  .lean  de  Montfort,  graveur  et  sculpteur  dis- 
tingué, c'était  j)0ur  lui  un  ami  liès-intime,  puisqu'ils  se  traitaient 
réciproquement  de  compère  '. 

Rubens  était  alors  à  l'apogée  de  la  réputation.  Son  infatigable 
pinceau,  dirigé  par  un  génie  créateur  de  la  plus  rare  puissance, 
n'avait  pu  lui  procurer  qu'une  magnifique  situation  matérielle. 
Pour  conquérir  le  res!e,  qui  était  à  ses  yeux  le  principal  '',  il  dut 
avoir  recours  à  un  autre  ordre  de  moyens.  Doué  d'une  merveil- 
leuse mémoire,  il  s'était  dès  longtemps  exercé  à  parler  aussi  bien 
qu'à  écrire  en  sept  langues  anciennes  et  modernes  :  de  sorte  qu'il 
avait  pu  coopérer  utilement,  durant  les  années  1623  et  1624,  aux 
négociations  entamées  pour  le  renouvellement  d'une  trêve  entre 
les  Pays-Bas  catholiques  et  les  i'rovinces-Unies  ^  Ces  services  lui 

jetait  la  confrérie  :  il  était  d'ailleurs  très-expert  en  ce  genre  de  travaux  d'art. 
(A.  ScHdV,  Histoire  de  l'ai-chilecture  dans  les  Pays-lias,  coiironn.  par  l'Acad. 
roy.  de  I}el;[i(nie  :  sav.  étrang.,  in-4,  t.  XXXiX,  pp.  2VÔ-257  ;  Ad.  Siret,  article 
de  la  Bingrapliie  nationale  de  Belgique,  t.  Vil,  col.  272  274.)  —  La  collabo- 
ration habituelle  de  Francuuart  aux  «euvres  dévotes  de  la  princesse  est  attestée 
par  l'indication  suivante  :  «  l'^ii  l'an  1614,  l'Infante  fit  faire  par  Francart  soixante- 
trois  visages,  pour  autant  de  chefz  des  onze  mille  vierges,  avec  des  guirlandes 
et  ornement/,  de  teste  à  chascune,  'pour  son  oratoire.  Le  reste  fut  agencé  de 
satin  et  brodé  à  la  chambre  de  S.  A.  »  (Ph.  Chiklet,  Présents  faits  par  l'In- 
fante :  collection  Chiflet  à  la  Ribtiothcque  de  Besancon,  n»  129  li.) 

'  Rubens  aiait  servi  d'intermédiaire  à  Jean  de  Montfort  pour  laire  connaître 
une  machine  de  son  invention,  (|ui  semblait  résoudre  le  problème  du  mouvement 
perpétuel  :  en  revanche,  ce  bon  compère  était  le  solliciteur  attitré  de  l'artiste 
auprès  de  la  cour  de  Bruxelles.  (ICmile  Gachet,  Lettres  inédites  de  Rubens,  pp. 
Lxvii,  245  et  249;  Gachard,  Histoire  politique  et  diplomatique  de  Rubens, 
p.  29.) 

2  A  propos  de  difficultés  qu'il  éprouvait  à  introduire  en  France  les  estampes 
gravées  d'après  ses  tableaux,  Rubens  écrivait  à  son  ami  Peiresc  (16  aoiît  1635)  : 
a  Je  veux  bien  que  l'on  bannisse  mes  estampes  du  royaume  de  France;  j'ai  assez 
du  reste  de  l'Europe  pour  en  tirer  quelque  honneur,  ce  que  j'estimk  beaucoup 
PLUS  QUE  TOUS  LES  AUTRES  PROFITS.  »  (Émilc  Gachet,  Lettres  de  Rubens,  p.  262.) 

^  Ce  que  nous  allons  dire  des  fonctions  diplomatiques  de  Rubens  est  emprunté 
au  savant  ouvrage  de  M.  Gachard  :  Histoire  politique  et  diplomatique  de  Pierre- 
Paul  Rubens;  Bruxelles,  1877,  in-8. 
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avaient  valu  la  possibilité  de  solliciter  la  faveur  d'obtenir  des 
lettres  de  noblesse  du  loi  d'Espagne  :  ce  qui  importait  extrême- 
ment à  sa  situation  morale,  vu  que  les  préjugés  de  l'époque 
s'opposaient  à  ce  qu'un  peintre,  s'il  n'était  pas  titré,  marchât 
l'égal  d'un  gentilhomme.  Mis  en  goût  de  diplomatie  par  ce  pre- 
mier succès,  Rubens  avait  saisi  l'occasion  de  s'aboucher  avec  le 
duc  de  Buckingham,  venu  à  Paris,  au  mois  de  mai  1625,  pour 
emmener  la  jeune  reine  d'Angleterre  :  le  peintre  s'y  trouvait  alors, 
occupé  de  l'installation,  dans  le  palais  du  Luxembourg,  des  vingt- 
quatre  tableaux  qui  brillent  actuellement  d'un  si  vif  éclat  au  Musée 
du  Louvre.  Séduit  autant  par  les  grâces  de  l'esprit  que  par  la 
magie  du  pinceau  de  Rubens,  le  duc  de  Buckingham  ne  dédaigna 
pas  d'avoir  avec  le  peintre  des  conversations  touchant  les  possibi- 
lités d'un  rétablissement  de  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
Comme  il  importait  que  le  bénéfice  de  ces  préliminaires  ne  fût  pas 
perdu,  l'infante  Isabelle  ne  tarda  pas  à  proposer  au  roi  d'Espagne 
de  charger  officiellement  Rubens  du  mandat  de  négocier  un  rappro- 
chement entre  les  cabinets  de  Madrid  et  de  Londres.  Philippe  IV 
trouva  d'abord  étrange  qu'un  homme  «  de  si  peu  de  consistance  « 
pût  être  investi  d'une  telle  mission  ;  mais  l'artiste  n'en  alla  pas 
moins  à  Madrid,  avec  la  certitude  qu'il  aurait  raison  de  ce  préjugé 
royal,  car  il  avait  été  créé  pour  devenir  enchanteur  \  Il  ne  mit  pas 
longtemps  à  conquérir  les  sympathies  du  monarque  et  du  comte 
duc  d'Olivarès,  son  principal  ministre.  Néanmoins,  devant  l'impos- 
sibilité de  mentionner  une  qualité  de  peintre  sur  la  lettre  de 
créance  d'un  diplomate,  le  gouvernement  espagnol  octroya  préala- 
blement à  Rubens  un  titre  de  secrétaire  du  conseil  privé  des 
Pays-Bas.  Sous  ce  déguisement,  il  partit  pour  l'Angleterre,  en 
traversant  la  France,  et  s'arrêta  seulement  quelques  jours  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  de  l'année  1629,  à  l'effet 
d'y  conférer  avec  l'infante. 

C'était  le  moment  où  la  confrérie  de  Saint-Ildefonse  arrêtait  les 
plans  de  l'autel  qui  devait  enrichir  la  chapelle  dont  elle  jouissait 
dans  l'église  de  Caudenberg.  Cette  église  était  desservie  par  des 

1  L'illusiro  «{cnci-al  Ambroisc  Spinola  »  avoit  accoiistiimé  do  dire  qu'il  voyoit 
ffluirc  taut  de  beaux  talons  dans  l'ànio  do  ce  {{raiid  boiiimc,  qu'il  croyoit  (lu'un 
des  mollis  considérablos  estoil  celuy  de  la  peinture  t .  (Uoijer  de  Pilks,  l  ie  de 
Rubens,  1681,  p.  81.) 
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chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  dont  le  chef,  qui  pre- 
nait la  qualité  de  prévôt,  officiait  avec  la  crosse  et  la  mitre  '.  Ce 
dignitaire  ^  s'était  naturellement  empressé  de  seconder  le  projet 
que  la  confrérie  élaborait  avec  l'infante  :  aussi  cette  princesse  lui 
avait-elle  fait  présent,  au  mois  d'avril  1629,  d'une  mitre  et  d'une 
crosse.  Le  second  de  ces  insignes  était  en  argent,  et  sa  décoration 
comprenait,  en  dehors  d'une  figurine  de  saint  Augustin,  les  sta- 
tuettes de  saint  Albert  et  de  sainte  Elisabeth,  patrons  de  l'archiduc 
défunt  et  de  sa  pieuse  veuve  ^  Dans  ce  gage  des  intentions  géné- 
reuses de  l'infante  envers  l'église  de  Caudenberg,  une  partie  de  la 
donnée  du  futur  retable  se  trouvait  en  germe.  Et  comme  la  remise 
de  ce  gage  précéda  de  peu  de  jours  l'entrevue  que  Rubens  eut 
avec  l'infante,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  princesse  fit  dès  lors  à  son 
peintre  préféré  la  commande  du  retable  promis  à  la  confrérie. 
Mais  près  d'une  année  dut  s'écouler  avant  qu'il  fût  possible  à 
Rubens  de  reprendre  ses  travaux  de  grande  peinture. 

Il  put  enfin  quitter  Londres,  le  6  mars  1630,  après  s'être  acquitté, 
ù  la  satisfaction  de  deux  grandes  puissances,  d'une  négociation  qui 
l'avait  tenu  pendant  vingt  mois  éloigné  de  son  logis.  Trois  jours 
avant  son  départ,  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  conféré  solennelle- 
ment la  chevalerie.  Mais  pour  que  Rubens  pût  jouir  de  cette  dis- 
tinction nobiliaire  qui  mettait  le  comble  à  ses  vœux,  il  fallait  qu'elle 
lui  fût  confirmée  par  son  souverain  légitime,  et  cette  faveur  insigne 
devait  être  sollicitée  par  l'infante  Isabelle.  Au  moment  donc  où  le 
grand  artiste  se  réinstalla  dans  son  opulent  atelier,  c'cst-à  dire  au 
mois  d'avril  1630,  il  avait  un  puissant  intérêt  à  flatter  l'infante  et  à 
courtiser  le  roi  d'Espagne,  neveu  de  cette  princesse.  Rubens  attei- 
gnit ce  double  but  en  donnant  toute  la  valeur  dont  il  était  capable 
à  une  peinlure  qui  allait  populariser  dans  les  Pays-Bas  le  culte  de 
saint  Ildefonse,  l'un  des  docteurs  révérés  de  l'église  espagnole. 


'  Jul.  Chifletii  Aida  sacra,  p.  27. 

2  II  se  nommait  Henri  Mculcmans  :  son  portrait,  avec  mitre  en  tête,  Ggure 
sur  la  planche  IX  de  la  Pompe  funèbre  de  l'archiduc  Albert. 

^  »  1629,  avril.  —  Au  prévosl  de  Cauberghe,  de  Bruxelles,  une  crosse  d'ar- 
gent, à  laquelle  S.  A.  fit  mettre  les  figures  ou  statues  des  saints  Augustin,  patron 
de  l'église,  Albert  et  Elisabeth,  patrons  de  LL.  AA.  s  {Présenls  faits  par  l' in- 
fante Isabelle  à  diverses  personnes  et  en  divers  lieux  :  extraits  recueillis  par 
Philippe  Gliiflet;  manuscrit  do  la  Bibliothèque  de  Besançon,  collection  Chiflet, 
129  B.)  —  Le  don  de  la  mitre  est  relaté  dans  un  texte  que  nous  citons  plus  loin. 
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Tandis  qu'il  ébauchait  celle  œuvre  capitale,  il  rêva  d'un  second 
mariage,  qui  ramènerait  la  vie  dans  son  foyer  domestique.  Bien 
(|u'il  eût  cinquante-trois  ans,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille  admira- 
blement belle,  qui  comptait  à  peine  dix-sept  printemps;  mais  son 
ardeur  toute  juvénile  était  faite  pour  émerveiller  les  esprits  et  même 
pour  fasciner  les  cœurs.  Le  Saint  Ildefonse  fut  en  quelque  sorte  le 
reflet  des  secondes  amours  de  Rubens  :  nulle  part,  en  effet,  l'incom- 
parable peintre  ne  s'est  au  tant  complu  à  exprimer  les  diverses  nuances 
de  la  grâce  féminine.  Que  l'on  examine  les  quatres  figures  de  bien- 
heureuses qui  assistent  à  la  remise  de  la  ciiasuble,  et  l'on  recon- 
naîtra certainement  dans  l'une  d'elles  les  traits  de  la  ravissante  jeune 
fille  que  Rubens  épousa  le  6  décembre  1630  '. 

Quatre  mois  avant  cette  date,  c'est-à-dire  au  début  du  mois 
d'août  1G30,  la  peinture  du  retable  et  la  fabrication  de  l'autel 
étaient  en  assez  bonne  voie  pour  que  la  confrérie  de  Saint-Ildefonse 


^  Au  moment  où  j'émettais  cette  assertion,  je  n'avais  pas  les  éléments  qui 
m'auraient  permis  de  la  préciser  davantage  et  d'en  faire  la  preuve  pour  autrui. 
A  Besançon,  je  ne  possède,  en  effet,  que  des  interprétations  gravées  de  la  page 
principale  du  triptyque,  et  je  n'ai  à  mon  service  aucune  reproduction  des  nom- 
breux portraits  d'Hélène  Fourment.  Pour  démontrer  que  cette  belle  personne 
figurait  dans  le  triptyque,  conformément  à  ma  supposition  bien  fondée,  comme 
aussi  pour  indiquer  celle  des  assistantes  de  la  Vierge  à  qui  le  peintre  avait  donné 
les  traits  de  sa  seconde  femme,  il  était  indispensable  que  j'eusse  à  mou  service 
une  image  pbotographique  de  la  page  essentielle  du  Saint  Ildefonse,  ainsi  que 
les  reproductions  en  pbotograpbie  des  principaux  portraits  d'Hélène  Fourment. 
Tout  cela  m'a  été  procuré  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
grâce  à  l'obligeante  amitié  de  M.  Eugène  Miintz,  conservateur  de  ce  riche  dépôt. 
Immédiatement  alors,  je  reconnus  le  gracieux  visage  d'Hélène  Fourment  dans  le 
groupe  des  deux  femmes  enlacées  à  qui  le  peintre  a  donné  des  palmes.  L'autre 
visage  de  ce  groupe  me  parut  être  celui  de  la  première  femme  de  l'artiste,  Isa- 
belle Braudt,  et  je  me  souvins  à  ce  propos  que,  dans  le  tableau  du  Christ  montant 
au  Calvaire,  qui  date  de  163'»',  les  deux  compagnes  de  Rubens  sont  représentées 
l'une  à  côté  de  l'autre.  Pour  comprendre  le  sens  de  ce  rapprochement,  il 
faut  savoir  que  Rubens  avait  épousé  en  secondes  noces  la  nièce  de  sa  première 
femme.  Or,  le  second  mariage  de  l'artiste  eut  lieu  le  6  décembre  1630,  et  sa 
nouvelle  épouse  allait  avoir  seulement  dix-sept  ans.  Donc  une  page  de  peinture 
où  l'on  voit  Hélène  Fourment,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  appuyée  sur  la 
femme  dont  elle  continua  la  mission  d'amour,  ceUe  page,  dis-je,  ne  peut  être 
antérieure  aux  préliminaires  du  second  mariage  de  Rubens,  c'est-à-dire  au  second 
semestre  de  l'année  1630. 

Je  crois  avoir  fait  partager  cette  conviction  aux  auditeurs  de  ma  lecture  qui  a 
eu  lieu,  le  jeudi  17  avril  1884,  dans  la  salle  Gerson,  sous  la  présidence  de 
M.  Gruyer,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  peintures  au  Louvre,  et  en 
présence  de  M.  Ka'mpfen,  directeur  des  Beaux^Arts. 

9. 
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s'occupât  d'une  inscription  comniémorative  de  cette  double  entre- 
prise '.  Un  texte  en  fut  demande  au  plus  lettré  des  familiers 
de  l'infante,  Jean  van  den  Wouwere,  conseiller  des  6nances  à 
Bruxelles.  Ce  personnage  avait  été  à  Louvain  l'un  des  brillants 
disciples  de  Juste  Lipse  ;  il  s'était  plus  tard  rencontré  en  Italie 
avec  Pierre-Paul  Rubens,  et  des  lors  une  vive  amitié  n'avait  cessé 
d'unir  ces  deux  compatriotes  *.  L'inscription  fut  fournie  dans  la 
première  quinzaine  du  mois  d'août  1630;  mais,  comme  on  la  des- 
tinait à  être  gravée  sur  le  marbre,  Ferdinand  d'Andelot  désira  que 
le  texte  en  fût  soumis  au  savant  qui  tenait  le  sceptre  de  l'érudition 
dans  les  Pays-Bas  catholiques,  c'est-à-dire  à  Henri  van  de  Putte, 
alors  universellement  célèbre  sous  le  sobriquet  littéraire  d'Erycius 
Puteanus.  Successeur  de  Juste  Lipse  dans  la  chaire  de  l'Université 
de  Louvain,  le  docteur  Puteanus  datait  du  château  de  Louvain,  que 
volontiers  il  appelait  la  citadelle  de  PallaSj  des  épitres  écrites  dans 
un  latin  maniéré  et  surchargé  de  raffinements  d'élégance  '.  Il  avait 

'  La  correspondance  relative  à  celte  inscription  est  reproduite,  en  ce  qu'elle  a 
d'essentiel,  sous  le  n"  III  des  Notes  et  Pièces  justificatives  de  ce  travail. 

2  Jean  van  den  Wouwere,  né  à  Anvers  le  28  mai  1576,  était  de  quatorze  mois 
seulement  plus  jeune  que  Pierre-Paul  Rubens.  Ils  se  rencontrèrent  en  Italie,  et 
ce  fut  à  Vérone  que  Rubens  promit  à  sou  compatriote  de  lui  dédier  la  première 
estampe  qui  serait  yravée  d'après  ses  œuvres.  Rubens  s'acquitta  de  cet(e  pro- 
messe en  faisant  inscrire,  au  bas  de  la  Judith  gravée  d'après  lui  par  Corneille 
Galle,  cette  inscription  dédicatoire  :  Clarissimo  et  amicissimo  viro  D.  Jocuini  Wo- 
verio,  paginam  hanc  auspicalem  primnmque  suoruin  operum  typis  œneis  expres- 
sum,  l'etrus  Paulus  Rubenius,  promissi  jam  olim  Veronœ  a  sefacli,  dat,  dical. 
Par  réciprocité,  Jean  van  den  Wouwere  se  fit,  en  1615,  l'éditeur  des  écrits  pos- 
thumes du  frère  de  Rubens  et  leur  donna  pour  préface  un  tribut  de  consolation, 
en  langue  latine,  à  l'adresse  du  grand  artiste.  Quand  Jean  van  den  Wouwere  fut 
appelé  à  Bruxelles  comme  conseiller  des  finances,  Erycius  Puteanus  l'en  félicita 
dans  les  termes  suivants  :  a  Ainsi  les  trésors  vont  être  associés  aux  belles- 
lettres,  qui  sont  elles-mêmes  des  trésors;  de  sorte  que  le  très-honorable  conseil 
des  finances  ne  tirera  pas  moins  d'éclat  de  ses  hommes  que  de  ses  trésors.  » 
(Eryc.  VvTV.Am  Epistolœ,  lib.  II,  ep.  xlviii  :  vi  kal.  april.  1620.)  —  Les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  Jean  van  den  Wouwere  ont  été  indicjués  par  Gérard  Van 
Lo()\  (Histoire  inétalUque  des  Pays-Bas,  t.  II,  pp.  209-211),  par  Foppkns  {Bi- 
hliolheca  Belgic.a,  pp.  759-760),  et  plus  récemment  par  I\I.  Alfred  Miciukls 
{Histoire  de  la  peinture  flamande,  t.  VII,  1869,  pp.  216-217,  en  note). 

•*  «  Ainsi  Puteanus  alla  se  loger  dans  celle  forteresse  en  1619,  et  outre  la 
leçon  (ju'il  alloit  lainî  clia(iue  jour  au  Collège  des  Trois-Langiies,  il  continua  de 
tenir  chez  lui  luie  Académie,  qu'il  avoit  érigée  en  1610  sous  le  nom  de  Palœstra 
honœ  mentis,  el  dans  latpiellc  des  jeunes  gens  choisis  s'exerçoienl  sous  ses  yeux 
à  la  déclamation  et  lui  rendoient  conq)le  de  leurs  progrès  dans  la  littérature. 
C'est  ce  qui  l'engagea  h.  donner  au  chdlciiu  qu'il  habitoit  le  nom  d'.Jra:  Palla- 


—  133  — 

pour  correspondants  intimes  les  deux  frères  Jean-Jacques  et  Phi- 
lippe Cliiflet,  mais  particulièrement  ce  dernier  qui  était  l'intermé- 
diaire de  ses  rapports  avec  Ferdinand  d'Andclot,  son  tout  dévoué 
protecteur  auprès  de  l'infante.  Ce  fut  naturellement  à  Philippe  Chi- 
flet  qu'incomba  le  soin  de  consulter  l'oracle  de  Louvain  au  sujet  de 
l'inscription  préparée  par  l'ami  de  Rubens.  Le  docle  professeur 
répondit  qu'il  était  honoré  du  service  que  lui  demandait  un  bien- 
faiteur auquel  il  ne  pouvait  rien  refuser;  mais  il  déclara  non  moins 
essentiellement  tenir  à  ce  que  l'ami  de  Rubens,  qui  était  égale- 
ment le  sien,  ne  fût  pas  désobligé  par  son  intervention  '.  Sous  le 
bénéfice  de  cette  réserve,  il  entreprit  la  révision  du  texte  qu'avait 
fourni  Jean  van  den  Wouwere.  Cet  examen  ne  donna  lieu  qu'à 
une  seule  retouche  essentielle  :  le  rédacteur  avait  omis  de  dire  que 
le  retable  était  un  cadeau  de  l'infante  ;  or,  pour  énoncer  ce  fait  avec 
élégance,  Pufeanus  imagina  d'user  d'un  même  objectif  pour  qua- 
lifier l'autel  jusque-là  veuf  d'ornements  et  la  princesse  veuve  qui 
allait  le  décorer  d'une  grande  peinture.  Le  texte,  ainsi  amendé  et 
fleuri,  fut  expédié  à  Philippe  Chiflet,  le  28  août  1630.  iVous  allons 
en  donner  une  traduction  française  : 

«  A  Dieu  très-bon  et  très-grand.  Pour  l'honneur  et  pour  le  culte 
de  saint  lldefonse,  évêque  de  Tolède,  le  Chrysostome  desEspagnes, 
la  confrérie  des  officiers  du  palais,  instituée  par  la  piété  et  animée 
par  l'exemple  d'Albert  et  d'Isabelle,  archiducs  d'Autriche,  souve- 
rains de  la  Belgique,  décora  de  marbre,  et  surtout  d'affection  envers 
son  patron  et  ses  princes*,  cet  autel  qui  était  veuf  d'ornement  et 
ce  retable  donné  par  une  princesse  veuve  :  le  chef  de  la  corporation 
étant  M.  Ferdinand  d'Andelot,  Franc-Comtois,  chevalier,  premier 
maître  d'hôtel  de  la  cour,  l'an  1630.  » 

dis,  I  (Paquot,  Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  III,  p.  90.)  —  Voir  en  outre  : 
A.  Casta.v,  Les  relations  du  peintre  Théodore  Van  Looii  avec  la  citadelle  de 
Pallasii  Louvain,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belyique,  ann.  1883. 

>  Putcanus  rendait  d'aillours  justice  au  talent  qu'avait  Jean  van  den  Wouwere 
pour  la  rédaction  des  testes  latins,  «  Vos  petites  inscriptions,  lui  écrivait-il  en 
162G,  sont  autant  de  pierres  précieuses  d'un  brillant  éclat  :  on  ne  saurait  les 
louer  davanta<|e  qu'en  les  disant  émanées  de  vous.  Que  VVoverius  vive  en  com- 
pagnie de  Tite-Live,  de  Sénèque,  de  Tércnce,  de  Virgile  et  de  tant  d'autres!  Il 
a  préservé  de  la  niorl  tant  de  monuments!  d  (Kryc.  Putka.m  Epistohc ,  lib.  III, 
ep.  IV  :  non.  fehr.  1G2G.) 

*  .i  Ses  princes  »  :  c'est-i-dirc  le  roi  d'Kspagne  Philippe  IV  et  rinTante  Isa- 
helle-Claire-Eugénie,  gouvernante  des  Pay.s-Uas  au  nom  de  ce  monarque. 
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La  dernière  partie  de  cette  inscription  put  éveiller  des  suscepti- 
bilités et  donner  prise  à  la  critique.  En  effet,  Ferdinand  d'Andelot 
s'y  trouve  indiqué  comme  chef  de  la  confrérie,  et  cette  désignation 
est  suivie  de  la  date  1630.  Or,  comme  il  est  probable  que  la  con- 
frérie renouvelait  son  bureau  en  même  temps  qu'elle  fêtait  son 
patron,  Ferdinand  d'Andelot,  élu  juge  pour  un  an  le  24  jan- 
vier 1G29,  n'aurait  été  honoré  de  cette  charge  que  pendant  les 
vingt-deux  premiers  jours  de  l'année  1030.  Etait-il  dès  lors  équi- 
table de  placer  sous  son  patronage  exclusif  des  travaux,  il  est  vrai, 
conçus  et  commandés  par  lui,  mais  qui  s'accomplissaient  plus  de 
six  mois  après  son  remplacement  comme  chef  de  la  confrérie?  Une 
difficulté  s'éleva  peut-être  sur  ce  point  délicat  de  la  rédaction. 
Toutefois,  il  est  certain  que  l'inscription  demeura  sur  le  papier,  et 
que  pas  une  lettre  n'en  fut  gravée. 

La  mésaventure  qu'éprouva  ce  texte  ne  lui  enlève  actuellement 
rien  de  sa  valeur  documentaire.  Grâce  à  lui,  c'est-à-dire  grâce  à 
l'amendement  qu'Erycius  Puteanus  avait  trouvé  moyen  d'y  intro- 
duire, nous  savons  d'une  façon  certaine  que  le  retable  de  l'autel 
en  marbre  dédié  à  saint  lldefonse,  dans  la  chapelle  de  la  confrérie 
des  officiers  du  palais  de  Bruxelles,  était  un  cadeau  de  l'infante 
Isabelle-Claire-Eugénie;  que  ce  cadeau  avait  été  obtenu  de  la  prin- 
cesse veuve,  par  Ferdinand  d'Andelot,  chef  de  ladite  confrérie 
pendant  l'exercice  annuel  de  1629;  que  la  peinture  ainsi  promise 
était  en  cours  d'exécution  au  mois  d'août  1630,  puisque  l'on 
s'occupait  alors  d'une  inscription  qui  devait  en  indiquer  l'origine. 

Mais  le  nom  de  Rubcns  ne  figurant  pas  dans  le  texte,  le  mot 
tabula^  qui  s'y  trouve,  désigne-t-il  bien  une  peinture  du  chef  de 
l'école  d'Anvers?  S'il  pouvait  à  cet  égard  exister  un  doute,  nous  en 
aurions  aisément  raison  par  la  vertu  d'un  autre  texte  qui  complète 
celui  de  l'inscription  et  a  sur  ce  dernier  l'avantage  de  pouvoir  se 
passer  d'une  traduction  française.  Ce  texte  a  de  plus  une  autorité 
qui  s'impose,  car  il  émane  de  Philippe  Chiflct,  le  chapelain  de 
l'oratoire  de  l'infante  qui  avait  été  l'inspirateur  des  retouches  faites 
par  Puteanus  au  projet  d'inscription.  On  peut  donc  avoir  toute  con- 
fiance dans  ce  qu'exj)rimcnt  les  lignes  suivantes,  écrites  le  23  jan- 
vier 1636  par  Philippe  Chiflct  '  : 

'  Notes  et  pièces  jusiifuadvcs,  n"  II. 
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«  Du  virant  de  l'archiduc  Albert  et  par  son  ordonnance,  dit  ce 
témoin,  avoit  esté  érigée  une  confrérie  de  domestiques  de  sa  mai- 
son, en  l'honneur  et  soub  la  protection  de  saint  Ildefonse,  en  une 
chapelle  de  Nostre-Dame  qui  est  à  Cauberghe,  à  flanc  de  l'évangile 
du  grand  autel,  en  une  des  ailes  de  ladite  église  :  laquelle  cha- 
pelle a  esté  ornée  peu  à  peu,  mais  prixcipalemeivt  sur  les  dermères 
ANNÉES  DE  l'infante  ISABELLE,  quc  les  confrèrcs  y  érigèrent  un 
autel  de  marbre,  embelly  d'un  très-riche  tableau  de  la  main  de 

PIERRE-PAUL  RUBENS.  " 

Ainsi,  d'après  le  témoignage  si  autorisé  de  Philippe  Chitlet,  c'est 
bien  à  un  ouvrage  de  Pierre-Paul  Rubens  que  se  rapporte  le  mot 
tahula  de  l'inscription  projetée  pour  l'autel  neuf  de  l'unique  cha- 
pelle que  saint  Ildefonse  ait  eue  dans  les  Pays-Bas.  Celte  inscrip- 
tion donne  l'année  1630  comme  date  du  double  embellissement 
ainsi  réalisé  dans  le  bras  droit  du  transept  de  l'église  de  Cauden- 
berg,  parla  munificence  de  l'infante  et  les  largesses  de  la  confrérie 
des  officiers  du  palais  de  cette  princesse.  Philippe  Chiflet  affirme  à 
son  tour  que  le  double  embellissement  fut  fait  pendant  les  dernières 
années  du  gouvernement  de  l'infante.  Or,  Isabelle-Claire-Eugénie 
cesBa  de  gouverner  et  de  vivre  dans  la  nuit  du  l"an  2  décembre  1633. 
Donc  l'inscription,  qui  place  les  travaux  de  l'autel  et  de  son  retable 
en  1630,  et  Philippe  Chiflet,  qui  dit  ces  mêmes  ouvrages  accomplis 
durant  les  dernières  années  de  l'infante,  sont  loin  d'être  en  désaccord. 

Toutefois,  entre  la  date  précise  qui  termine  l'inscription  et 
l'indication  par  Philippe  Chiflet  d'une  période  à  laquelle  appartient 
celte  date,  il  existe  une  nuance  dont  l'explication  pourra  ne  pas 
être  inulile.  Les  auteurs  de  Tinscriplion  désiraient  avant  tout  que 
le  nom  de  Ferdinand  d'Andelot  fût  attaché  aux  travaux  d'art  dont 
ce  personnage  avait  eu  l'iniliative.  A  cet  effet,  le  texte  qu'ils  desti- 
naient au  public  dut  porter  la  date  de  1630,  car  c'était  au  mois 
de  janvier  de  celle  année  que  le  premier  maître  d'hôlel  de  rinlanto 
avait  cessé  d'être  le  chef  de  la  confrérie.  Au  contraire,  IMiilippr 
Chilb'l,  écrivant  jiour  liii-niénio  en  1(136,  n(>  put  avoir  aucun  niolif 
de  dissimuler  (|ue  rps  li'avaux  s'étaient  prolongés  sonsibleinenl  au 
delà  de  re\|)iralion  des  pouvoirs  de  son  j)uissanl  ami.  Sur  lepoijuc 
de  rachévernenl  des  travaux,  Philippe  (Jiillet  \a  nous  fournir 
encore  une  note  (|ui  se  ra|)porl(>  à  lannéo  l(l3-2,  mais  vraisembla- 
nienl  au  début  de  celle  année,  car  l'auleur  l'avait  priinitiveinenf 
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inscrite  comme  paragraphe  final  de  ses  indications  relatives  à 
l'année  1631.  La  note  dont  il  s'agit  est  ainsi  conçue  '  : 

«  Celte  année  (1G32)  fut  achevé  l'autel  de  marhre  de  Cauberghe. 
Dès  le  commencement,  Son  Allesse  y  contribua  largement  et  fit 
présent  au  prévost  d'une  crosse  et  d'une  mithrc.  » 

Donner  l'époque  de  l'achèvement  de  l'autel,  c'est  indiquer 
également  celle  de  l'inauguration  du  retable,  qui  en  était  une  partie 
intégrante.  Nous  avons  donc  la  certitude  que  le  Saint  Ildefonse  de 
Rubens,  commencé  vers  le  milieu  de  l'année  1G30,  fut  offert  à 
la  piété  et  à  l'admiration  des  fidèles  au  début  de  Tannée  1G32  *. 
Serait-ce  à  dire  que  Rubens  aurait  employé  dix-huit  mois  à  la 
composition  et  à  la  peinture  de  ce  chef-d'œuvre?  C'était  exactement 
la  mesure  du  temps  qu'il  réclamait,  en  1037,  pour  exécuter 
«  sans  gêne  ni  incommodité  »  son  tableau  du  Crucifiement  de 
saint  Pierre,  le  dernier  de  ses  grands  ouvrages  ^.  Pourtant  il  ne 
s'agissait  alors  que  d'une  seule  peinture  à  produire,  et  non  de 
quatre  sujets  devant  former  l'équivalent  de  trois  grands  tableaux. 
Il  y  a  lieu  de  considérer  en  outre  que,  durant  les  dix-huit  mois  qui 
s'écoulèrent  entre  le  retour  de  Rwbens  à  Anvers  et  le  placement 
du  triptyque  de  Saint  Ildefonse,  l'artiste  eut  à  compter  avec  des 
préoccupations  matrimoniales,  suivies  de  Tinstallalion  d'un  nou- 
veau ménage  ;  il  faut  surtout  ne  pas  oublier  que,  pendant  l'automne 
de  1G30,  il  commença  l'exécution  d'une  série  de  grandes  toiles 
consacrées  à  l'histoire  du  roi  de  France  Henri  IV  *,  tableaux  que 
Marie  de  IVIédicis  avait  commandés,  pour  équilibrer,  au  palais  du 
Luxembourg,  sa  propre  histoire  antérieurement  sortie  du  même 
pinceau.  Cette  entreprise  complémentaire  fut  brusquement  inter- 
rompue par  l'exil  que  s'imposa  la  reine  mère  de  France  et  par  le 
refuge  qu'elle  vint  chercher  dans  les  Pays-Ras,  au  mois  de  juil- 
let 1G31.  Il  en  résulta  pour  Rubens  l'obligation  de  déposer  le  pin- 

'  Journal  historique  des  choses  mémorables  arrirées  en  la  cour  des  Pais-Bas. 
(Bibliothèque  de  Bt'saiifoii  :  collection  Cliitlel,  n"  129  A.) 

-  Le  29  avril  I88I1-,  M.  Max  Rooses,  d'Anvers,  voulait  bien  m'écrirc  :  a.  J'ai 
trouvé  mentionnée  une  estampe  portant  l'inscription  :  Ara  iii  ecctesia  Cauden- 
bercjann  I).  Jacobi,  a  7ni/iislr/s  Sereniss.  Principum  Alberli  et  Isabellœ,  Bruxellis 
erecta,  1632.  » 

•*  Lettre  de  liitbens  à  George  Geldrop  :  Anvers,  25  juillet  1637,  dans  le  recueil 
d'Emile  {\^cm^:v,  p.  277. 

^  Paul  Mamz,  Rubens,  dixième  article  :  Gazette  des  Beaux-Arts,  2®  période, 
t.  XXIX  (mars  18S4),  p.  20V. 
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ceau  de  l'artiste  et  de  faire  servir  sa  fine  plume  de  diplomate  aux 
négociations  qui  s'engagèrent  entre  Marie  de  Alédicis  et  le  comte- 
duc  d'Olivarès,  principal  miuistre  d'Espagne.  Cette  commission 
n'ayant  pris  fin  qu'au  mois  d'avril  1632  ',  c'est-à-dire  environ 
trois  mois  après  l'installation  du  Saint  Ildefonse,  il  est  à  croire  que 
l'achèvement  de  cette  œuvre  d'art  avait  précédé  l'incident  qui  tint, 
pendant  près  d'une  année,  Rubens  éloigné  de  son  atelier.  Le 
Saint  Ildefonse  aurait  donc  été  créé  entre  le  milieu  de  l'année  1 630 
et  le  milieu  de  l'année  1631.  Ainsi  l'achèvement  de  ce  triptyque 
aurait  précisément  concordé  avec  le  succès  des  démarches  faites 
par  Rubens,  sous  le  patronage  de  l'infante  Isabelle,  pour  obtenir 
de  la  cour  d'Espagne  le  titre  de  chevalier.  Un  rapport  favorable  à 
son  désir  fut,  en  effet,  adopté  par  le  conseil  suprême  de  Flandre  à 
Madrid,  le  16  juillet  1631  \ 


m 


En  retrouvantla  véritable  date  du  Saint  Ildefonse  de  Rubens,  nous 
diminuons  de  vingt  et  un  ans  l'ancienneté  présumée  de  cet  ouvrage. 

Celte  modificaiion  chronologique  est-elle  contredite  par  le  carac- 
tère de  la  peinture?  JVous  no  le  pensons  pas. 

En  effet,  d'après  l'opinion  généralement  admise,  le  Saint  Ilde- 
fonse, présumé  de  1610,  serait  contemporain  du  double  portrait 
représentant  Rubens  et  sa  première  femme,  tableau  qui  appartient 
à  la  Pinacothèque  de  Munich.  Or,  dit  M.  Paul  Mantz  \  «  Reynolds, 
qui  a  vu  le  tableau  en  1781,  lorsqu'il  était  à  Dusseldorff,  prétend 
qu'il  est  conçu  dans  une  gamme  triste  et  peu  lumineuse,  et  il 
ajoute  que  Rubens,  à  cette  époque,  avait  peur  du  blanc...  C'est  là 
l'expression  exagérée  d'une  observation  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
inexacte.  Au  milieu  des  autres  Rubens  qui  l'avoisincnt  à  la  Pinaco- 
thèque, ce  tableau,  encore  primitif  dans  ses  colorations  sourde- 
ment romaines,  semble  presque  noir,  " 

Au  contraire,  dans  le  Saint  Ildefonse,    «  les  cliairs,  a  pu  dire 

'  Gachaki),  Histoire potiliqite  et  diplomatique  de  Pierre-Vaitl Ilubeits,  pp.  20(3- 
233;  Paul  Hkxriud,  Marie  île  Médicis  dans  les  Pays-lias,  pp.  78-79. 

2  Gachard,  iljid.,  pp.  200-201. 

'•^Rubens,  sixième  article  :  Gazette  des  Beaux-Arts,  2'-  pcriocJL',  I.  XXV'II 
(mars  1883),  p.  208. 
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Descamps',  égalent  la  fraîcheur  de  la  plus  belle  nature.,.;  la 
légèreté  de  la  touche,  la  transparence  de  la  couleur  est  ici  aperçue 
au  plus  haut  point  de  perfection.  Le  trône  en  architecture,  derrière 
la  Vierge,  et  tout  le  fond  n'est  qu'un  lavis  léger  qui  laisse  aperce- 
voir l'impression  en  blanc  qui  couvre  le  panneau.  " 

Comment  imaginer  qu'un  tableau  aux  colorations  sourdes  ait 
pu  servir  de  préface  ou  de  corrollaire  à  une  peinture  légère  de 
touche  et  transparente  de  couleur?  Cette  évolution  du  noir  au 
blanc,  subitement  opérée  par  l'artiste  *,  n'aurait  pas  été  inaperçue 
des  contemporains,  et,  à  ce  titre,  la  production  du  Saint  Ildefonse 
serait  inscrite  comme  événement  capital  dans  les  plus  anciennes 
biographies  de  Rubens.  Or,  nous  l'avons  fait  remarquer,  aucune 
de  ces  notices  ne  dit  mot  du  triptyque  qui  nous  occupe.  D'un  tel 
silence,  il  y  aurait  eu  lieu  de  conclure  que  le  Saint  Ildefonse  se 
rattachait  à  une  période  dans  laquelle  l'artiste  avait  produit  trop 
de  morceaux  importants  pour  qu'il  fût  possible  aux  biographes  de 
faire  un  choix  entre  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Ces  vraisemblances,  éclipsées  pendant  plus  d'un  siècle  par  le 
malencontreux  roman  du  licencié  Michel,  retrouveront,  grâce  à 
nos  documents,  leur  signification  précise.  On  ne  pourra  plus,  il  est 
vrai,  appeler  le  Saint  Ildefonse  u  l'œuvre  célèbre  où  l'Italien 
Rubens  annonce  qu'il  va  redevenir  Flamand  »  .  Mais,  en  revanche, 
ce  morceau  d'art,  considéré  comme  l'un  des  meilleurs  fruits  de 
l'automne  de  Rubens,  témoignera  de  l'inaltérable  jeunesse  du  plus 
prodigieux  talent  de  peintre  qui  ait  réjoui  l'humanité. 

Auguste  Castan, 

Correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
Inscriptions  et  Relies-Lettres),  Associé  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  Membre 
non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements. 

'  Voyage  pittoresque  de  In  Flandre,  p.  44. 

-  Rubens  s'était  engoué  en  Italie  de  la  coloration  vigoureusement  sombre  du 
Caravage,  et  il  l'imita  dans  les  premiers  ouvrages  produits  après  son  retour.  Le 
plus  autorisé  de  ses  biographes  en  témoigne  dans  les  termes  suivants  :  t  Juxla 
primani  suam  ex  Italia  assumtam  metbodum,  robur  ilhid  colorum  Caravagii,  quem 
pne  cffteris  observabaf,  imilari  sedulo  conabalur  :  cum  autem  bic  modus  diffi- 
cilis  nimis  atqne  tardas  esset,  faciliore  dcinceps  et  velociore  usus  est.  d  (Joachim 
DK  Saxdrart,  Academia  nobilissimœ  artis  pietoriœ  :  pars  II,  lib.  III,  cap.  xvi, 
n"  cxxvi.) 


—  139 


NOTES  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES 


I 

RÉPLIQUE    AUX    OBJECTIONS    FAITES   CONTRE    LA     RESTITUTION    A    RIDENS    DU    POR- 
TRAIT  QUI    REPRÉSENTE    LE    PRÉSIDENT    RICHARDOT    ET    SON   JEUNE    FILS. 

MM.  Max  Rooses  et  Ch.  Ruelens  ont  publié,  dans  le  Bulletin  Riibens, 
d'Anvers,  un  examen  critique  de  mon  travail  sur  le  Portrait  du  président 
Richardot. 

Suivant  ces  érudits,  Fenfant  représenté  dans  le  portrait  paraîtrait  avoir 
non  pas  dix  ou  onze  ans,  comme  je  l'avais  supputé,  mais  seulement  sept 
ou  huit.  Et  pourtant  ce  jeune  garçon,  déjà  vêtu  commme  un  petit  homme, 
arrive  à  la  hauteur  des  pectoraux  de  son  père,  qui  semble  d'une  taille 
assez  élevée.  On  va  voir  toutefois  que  cette  objection  n'a  pas  l'importance 
que  lui  ont  attribuée  ses  savants  auteurs. 

Lorsque  j'essayai  de  restituer  à  Rubens  le  double  portrait  du  président 
Richardot  et  de  l'un  de  ses  fils,  j'avais  naturellement  considéré  cette 
seconde  figure  comme  étant  celle  du  jeune  Guillaume  Richardot,  celui  des 
fils  du  président  dont  le  frère  de  Rubens  soigna  plus  spécialement  l'éduca- 
tion. On  invoque  des  probabilités  chronologiques  pour  affirmer  que  cet 
élève  de  Philippe  Rubens  avait,  au  moment  où  je  place  la  confection  du 
portrait,  plus  d'âge  que  n'en  montre  l'enfant  représenté.  Mais  possédons- 
nous  des  données  bien  certaines  sur  l'ordre  et  sur  les  dates  de  naissance 
des  dix  enfants  qu'eut  le  président  Richardot?  «  Malheureusement,  répond 
M.  Ruelens,  pour  leur  ordre  de  naissance,  je  me  trouve  devant  deux  listes 
très-différentes.  Aucun  des  deux  généalogistes,  ajoute-t-il,  ne  donne  la 
date  de  naissance  des  enfants;  c'est  par  induction  que  nous  parvenons  à 
déterminer  deux  ou  trois  de  ces  dates.  »  C'était  aussi  par  induction  que 
je  regardais  Guillaume  Richardot  comme  l'enfant  représenlé  dans  le  por- 
trait; mais  ma  thèse  n'est  nullement  tributaire  de  cette  induction.  La 
présence  d'un  enfant  en  bas  âge  dans  le  portrait  de  Richardot  signifie, 
selon  moi,  que  ce  portrait  fut  peint  au  moment  où  un  genre  particulier 
de  devoirs  venait  d'incomber  à  cet  homme  d'État.  Ce  moment  fui  celui  où 
le  protecteur  du  frère  de  Rubens  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  c'est- 
à-dire  le  mois  de  novembre  1595.  Voulant  caractériser  cette  situation , 
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l'artiste  dut  choisir  celui  des  enfants  de  Richardot  à  qui  faisaient  surtout 
défaut  les  soins  de  la  mère  défunte.  Que  cet  enfant,  évidemment  le  der- 
nier né  de  la  famille,  soit  ou  ne  soit  pas  celui  que  Philippe  Rubens  accom- 
pagna plus  tard  en  Italie,  peu  importe  :  l'essentiel  est  que  Richardot  ait 
eu,  au  moment  de  la  mort  de  sa  femme,  des  enfants  encore  Irès-jeunes, 
et  c'est  ce  que  dit  formellement  Juste  Lipse  dans  sa  lettre  de  condoléance 
du  20  novembre  1595. 

J'aurais  aussi,  d'après  mes  honorables  contradicteurs,  avancé  quelque 
peu  la  date  de  l'entrée  de  Rubens  dans  l'atelier  d'Otho  Vaenius.  Cette  date 
est  sans  importance  dans  mon  argumentation.  Ce  qui  importe  à  ma  thèse, 
c'est  que  le  frère  de  Rubens  ait  été  le  commensal  de  la  famille  Richardot 
avant  la  date  assignée  par  moi  à  la  confection  du  double  portrait.  Si  à 
cette  époque  Rubens  n'avait  pas  encore  quitté  l'atelier  d'Adam  van  Noort, 
une  vraisemblance  de  plus  renforcerait  mon  système,  car  il  est  admis  que 
ce  fut  chez  cet  artiste,  et  non  chez  Otho  Vaenius,  son  dernier  maître,  que 
le  futur  chef  de  l'école  d'Anvers  s'éprit  de  la  coloration  '  :  or  le  portrait 
de  Richardot  est  essentiellement  une  œuvre  de  coloriste. 

Si  l'inscription  du  haut  de  cette  peinture  donne  à  Richardot  une  qualité 
dont  il  ne  fit  précéder  son  nom  qu'à  partir  de  1597,  c'est  encore  une 
circonstance  insignifiante  quant  à  la  date  à  assigner  au  portrait.  Il  n'était 
pas  dans  les  habitudes  de  Rubens,  non  plus  que  dans  celles  de  Van  Dyck, 
d'étiqueter  ainsi  les  portraits  des  personnages  qu'ils  représentaient.  Dès 
que  l'inscription  procède  de  la  famille  du  personnage  représenté,  elle  peut 
avoir  été  peinte  un  quart  de  siècle  après  le  portrait.  L'essentiel  est  qu'elle 
soit  assez  ancienne  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  à  avoir  sur  le  rensei- 
gnement qu'elle  nous  donne,  et  c'est  le  cas  de  celle  qui  dénomme  le  por- 
trait de  Richardot. 

«  Nous  ne  prétendons  point  trancher  la  question,  conclut  M.  Rooses  ; 
mais,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  continuerons  à  regarder  le  por- 
trait du  Louvre  comme  une  œuvre  de  Van  Dyck,  exécutée  après  son  retour 
d'Italie.  » 

M.  Ruelens  accepterait  la  restitution  de  l'œuvre  à  Rubens,  mais  à  la 
condition  que  les  personnages  ne  seraient  plus  ceux  qu'indique  l'inscrip- 
tion, u  Je  consentirais  assez,  dit-il,  à  voir  dans  les  portraits,  non  Jean 
Richardot  et  son  fils  Guillaume,  mais  bien  celui-ci  et  son  fils  Claude...  Si 
l'inscription  a  été  mise  après  coup,  comme  c'est  probable,  on  peut  très- 
bien  avoir  confondu  le  fils  avec  le  père.  Ou  peut-être  les  repeints  qui  la 
couvrent  cachent-ils  une  ou  deux  lignes  oîi  l'on  lisait  :  Guillaume...  fils  de 
M.  le  président  Richardot.  » 
.  Ainsi,  d'après  M.  Rooses,  le  double  portrait  qui  nous  occupe  aurait  été 

•    '  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  3''  édit.,  1874,  p.  292. 
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exécuté  par  Van  Dyck,  vers  1628,  alors  que  le  président  Richardot  était 
mort  depuis  une  vingtaine  d'années  et  que  son  plus  jeune  fils  avait  pour 
le  moins  quarante  ans.  Or,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  la  peinture  dont  il 
s'agit  a  un  caractère  prime-sautier,  et  l'enfant  qui  y  figure  parait  avoir  été 
saisi  sur  le  vif. 

Selon  M.  Ruelens,  l'inscription  qui  caractérise  le  tableau  serait  erronée 
ou  incomplète.  Elle  est  assurément  ancienne,  puisqu'elle  n'apparaît  plus 
que  sous  un  repeint  et  que  les  caractères  dont  elle  se  compose  accusent 
nettement  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  La  façon  dont  elle 
est  disposée  ne  permet  pas  de  supposer  un  instant  qu'elle  soit  incomplète. 
Il  est  facile  d'ailleurs  de  contrôler  l'indication  qu'elle  fournit.  En  effet, 
une  médaille  fut  frappée,  en  1608,  à  l'effigie  du  président  Richardot,  âgé 
de  soixante-huit  ans,  mais  à  qui  le  graveur,  en  galant  portraitiste,  ne 
donna  guère  que  l'apparence  de  la  soixantaine  '.  Que  l'on  rapproche  la 
médaille  du  portrait,  et  l'on  sera  convaincu  qu'il  s'agit  d'une  même  figure, 
là  burinée  de  profil,  ici  peinte  de  trois  quarts,  une  quinzaine  d'années 
auparavant.  Une  autre  médaille,  gravée  par  Jean  de  Montfort  *,  témoi- 
gnerait dans  le  même  sens  '.  L'inscription  est  donc  authentique,  complète 
et  parfaitement  sincère  dans  ce  qu'elle  exprime. 

En  somme,  les  objections  de  mes  honorables  contradicteurs  laissent 
toute  sa  valeur  au  dilemme  derrière  lequel  s'abrite  ma  solution. 

Je  suis  conséquemment  autorisé  à  redire  :  ou  le  portrait  du  président 
Richardot  a  été  fait  d'après  nature,  et  alors  il  ne  peut  procéder  que  de  la 
première  jeunesse  de  Rubens;  ou  bien  c'est  une  image  reconstituée  au 
moyen  de  documents,  et  alors  on  ne  s'explique  pas  l'introduction  d'une 
figure  d'enfant  dans  un  portrait  qui  serait  posthume. 

Je  crois  être  non  moins  autorisé  à  conclure  en  ces  termes  : 

Le  portrait  qui  nous  occupe  est  incontestablement  celui  du  président 
Richardot,  ainsi  qu'en  témoigne  l'identité  de  la  figure  principale  de  ce 
tableau  avec  le  profil  gravé  sur  la  médaille  de  1608  A  côté  de  l'image 
principale  est  celle  d'un  jeune  enfant,  qui  semble  dire  qu'on  l'a  copié 
d'après  nature  :  ce  qui  exclut  l'idée  d'un  portrait  fait  au  moyen  de  docu 
ments  et  de  souvenirs. 

'  G.  Va\  Loo\,  Histoire  métallique  des  Pays-Bas,  t.  Il,  p.  35. 

2  Desciumps  de  Pas,  Quelques  médailles  relatives  à  l'histoire  des  Pays-Bas, 
dans  la  Revue  de  la  numismatique  belge,  3«  série,  t.  I,  pi.  XVI,  n"  4.  — A.  Pi.v- 
cnART,  Gravure  des  médailles  en  Belgique,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  roy.,  sav. 
ctr.,  t.  XXXV,  p.  M. 

^  J'ai  pu  voir  au  Cabinet  de  France  (Bibliotlièqiie  nationale)  les  doux  médailles 
frappées  à  l'effigie  de  Ricliardot  :  celle  de  1G08  y  est  rcprésontéc  par  un  nia;{ni- 
fiquc  exemplaire  en  argent,  très-finement  rctouciié  au  burin;  l'identité  des  traits 
avec  la  peinture  du  Louvre  m'a  semblé  absolue. 
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Quand  le  président  Richardot  avait  l'âge  qu'accuse  ce  portrait,  le  frère 
de  Rubens  était  son  secrétaire  et  le  précepteur  de  ses  plus  jeunes  fils. 

Au  dire  des  spécialistes,  la  manière  du  peintre  Rubens  est  évidente 
dans  ce  portrait. 

Et  il  serait,  en  effet,  surprenant  que  Pierre-Paul  Rubens,  devenu 
peintre,  ne  se  fût  pas  empressé  de  reproduire  les  traits  du  généreux  patron 
qu'avait  rencontré  son  frère  bien-aimé. 

On  objecte  que  ce  double  portrait  révèle  chez  son  auteur  une  habileté 
de  touche  et  une  puissance  de  coloration  qui  écarteraient  Fidce  d'une  œuvre 
de  début.  Mais  devrait-on  s'étonner  que  Rubens,  le  plus  merveilleusement 
doué  des  peintres,  eût  débuté  par  des  œuvres  magistrales? 

La  coloration  du  portrait  est  vigoureuse;  mais  la  tonalité  en  est  plutôt 
hollandaise  que  vénitienne  :  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas  invraisemblable 
que  Rubens  eût  peint  ainsi  avant  de  connaître  l'Italie. 


II 


ORIGIXE   ET   FONCTIONNEMENT    DE   LA   CONFRERIE 
DE     SAINT-ILDEFONSE,     A     BRUXELLES,    d'aPRÈS     PHILIPPE     CHIFLET. 

(Extraits  du  Diaire  des  choses  arrivées  à   la  cotir  de  Bruxelles, 
de  1633  à  1636,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Besançon.) 

"  Le  jeudy  2  mars  (163i),  lendemain  du  jour  des  Cendres,  la  con- 
frérie de  Saint  lldcplionse,  qui  est  toute  des  domcsliques  des  Sérénissimes 
Archiducs  Albert  et  Isabelle,  célébrèrent  les  funérailles  de  la  Serénissime 
Infante,  leur  bonne  maictre.  Le  jour,  on  chanta  fort  solennellement,  avec 
la  musique  de  la  cour,  les  vigiles  avec  nœuf  leçons  :  l'Archevesquc  de 
Césarée  *  officia  en  pontifical.  Et  le  vendredy,  on  chanta  de  mesme  la 
grand'messe,  en  laquelle  le  Prieur  des  Carmes  deschaussez,  autrefois  aide 
de  la  garderobbe  de  l'Infante,  fit  l'oraison  funèbre  en  espagnol  *.  Toute 

'  François  de  Ryo,  grand  aumônier  de  la  cour  de  Bruxelles  et  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Besançon,  sou  oncle.  A  l'occasion  de  son  sacre,  en  qualité  d'arche- 
vêque de  Césarée,  l'archiduchesse  Isabelle  lui  avait  fait  présent  de  la  mitre  en- 
voyée par  l'empereur  Rodolphe  II  à  l'archiduc  Albert  lorsque  ce  prince,  qui 
semblait  voué  au  célibat,  était  devenu  archevêque  de  Tolède.  (Julii  Ghitleti 
Ailla  sacra  Principum  Belgii,  p.  119.) 

-  Voici,  d'après  Paquot  {Hist.  litlér.  des  Pays-Bas,  t.  III,  p.  47),  la  notice 
bibliographique  de  l'imprimé  de  celte  oraison  funèbre  :  »  Sermon  eu  las  honras 
de  la  Screnissima  Senora,  D.  Isabel  Clara  Eiigenia,  Infanta  de  Espana,  que 
celcbraron  todus  sus  crlados  en  su  Cofradia  y  Hermandad  de  cl  glorioso  S. 
lldcfonso,  que  la  tieiien  en  la  Iglesia  de  Santiago,  por  otro  nombre  Cobergas, 
junto  a  Valacio ;  predkado  por  el  Padre  Fray  Juan  de  la  Madré  de  Dios, /V/or 
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la  chapelle,  que  contient  une  des  ailes  de  l'église,  estoit  landue  de  baye  à 
la  façon  de  celle  de  la  cour,  avec  force  cierges  jaunes.  Au  milieu  estoit 
une  cliappelle  ardante  de  belle  structure,  et  au  plus  bas  estage  d'icelle  une 
représentation  de  l'Infante,  avec  un  visage  de  cire  blanche,  dans  un  lict 
de  parade  tandu  de  drap  d'or,  avec  les  colonnes  dorées.  C'estoitune  chose 
belle  à  voir  '  :  tous  les  cavaliers  et  dames  de  la  cour  y  assistèrent. 

«  Le  lundy  10  (avril  1634),  dès  les  six  heures  du  soir  à  sept  heures 
demye,  la  confrérie  de  Saint  Ildefonce,  composée  des  domestiques  de  fut 
S.  A.,  futàl'accoHstumée  en  procession  à  l'église  de  la  chappelle,  les  Pœni- 
tens  revcstus  de  sacs  marchants  devant,  puis  les  Capucins,  puis  le  cru- 
cifix de  carton,  grand  au  naturel  et  très  parfaitement  bien  faict  :  lequel 
estoit  suivi  par  les  confrères,  chascun  tenant  un  cierge  blanc  de  la  con- 
frérie à  la  main.  C'estoit  une  merveille  de  voir  en  estât  cesle  confrérie 
qui,  néanmoins,  ne  subsiste  qu'autant  qu'il  y  ayt  une  maison  de  Prince. 
Mais  c'estoit  à  cause  que  les  domestiques  estoient  tousjours  unis  et  qu'on 
ne  les  avoit  pas  congédiez,  parce  que  on  assuroit  que  l'Infant-Cardinal 
en  formeroit  sa  maison. 

«  23  janvier  1636.  -^S.A.  assiste  à  Cauberg  à  la  messe  des  confrères 
de  sa  maison. 

«  Du  vivant  de  l'Archiduc  Albert  et  par  son  ordonnance,  avoit  esté 
érigée  une  confrérie  des  domestiques  de  sa  maison,  en  l'honneur  et  soub 
la  protection  de  saint  Ildefonse,  en  une  cbapelle  de  Nostre-Dame  qui  est 
à  Cauberghe,  à  flanc  de  l'Evangile  du  grand  autel,  en  une  des  ailes  de 
ladite  église  :  laquelle  chappelle  a  esté  ornée  peu  à  peu,  mais  principale- 
ment sur  les  dernières  années  de  l'Infante  Isabelle,  que  les  confrères  y 
érigèrent  tin  autel  de  marbre,  embelly  d'un  très  riche  tableau  de  la  main 
de  Pierre-Paul  Rubens.  Depuis  la  mort  de  l'Infante,  ladite  confrérie  a 
subsisté  encore  une  année,  jusqu'à  la  venue  de  l'Infant-Cardinal,  qu'une 
partie  des  confrères  n'ayant  pas  esté  admise  au  service,  les  moyens  de 
contribuer  leur  manquèrent.  Enfin,  avec  l'arrivée  du  Duc  de  Lorraine 
du  Comté  de  Bourgongne  ",  le  Père  Jean  de  la  Mère  de  Dieu,  provincial 

de  los  Carmelitas  Dcscalços  de  esta  villa  de  Britssclas,  en  prescncia  de  todos 
los  Seîiores,  Grandes  y  Damas  de  la  Cork,  ci  los  3  de  jnarço  1G34  ;  y  dedi- 
cado  al  Serenissimo  Seîlor  Infante  D.  Fernando,  Cardenal  y  Arçnbispo  de 
Toledo,  etc.  En  Brussclas,  viuda  de  Huberto  Antonio  Vcipio.  1034,  ia-4"  «jros 
caract.,  p.  69,  avec  une  estampe  qui  rcprésenle  la  décoraiion  funèbre  faite  pour 
riufantc  Isabelle,  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Coudenbcrg,  qui  est  la  paroisse 
de  la  cour,  i 

'  Cette  décoration,  qui  était  l'œuvre  de  l'architecte  Jacques  Francquart,  fut  gravée 
par  C.  Galle  (A.  Sciiov,  Histoire  de  l'architecture  dans  les  Pays-Bas,  couronnée 
par  l'Académie  royale  de  Belgique  :  sav.  étrang.,  iu-4",  t.  XXXIX,  2''  part.,  p.  256). 

-  Cbarles  IV,  duc  de  Lorraine,  se  rendit  de  Besançon  à  Bruxelles  au  mois  de 
décembre  1635  :  il  fut  splendidement  festoyé  par  le  cardinal-gouverneur  l'Vrdi- 
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des  Carmes  deschaussés  \  qui,  retournant  de  Rome,  avoit  pris  l'occasion 
de  passer  avec  luy  depuis  Besançon,  apporta  des  indulgences  plénières  du 
Pape  en  faveur  de  ladite  confrérie,  A  l'occasion  desquelles  les  ancyens 
confrères  et  aucuns  des  domestiques  de  l'Infant-Cardinal,  qui  s'estoient 
enroolez  nouvellement,  prirent  courage  de  remettre  en  pié  cette  belle 
dévotion,  et,  à  l'occasion  du  pardon,  invitèrent  S.  A.  d'assister  à  la  messe 
qui  se  chanteroit  en  la  cbappelle  de  ladite  confrérie  le  23  janvier,  jour  de 
feste  saint  Udefonse  '  ;  ce  que  S.  A.  loua  fort  et  volonticr  y  assista,  Il  y 
eut  sermon  après  l'Évangile,  et  force  trompettes  et  tambours  dans  l'église; 
mesme  qu'ils  jouèrent  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  S.  A.  A  l'entrée,  on 
cbanla  de  surplus  Te  cleum  laudamus,  à  cause  que  c'estoit  la  première 
fois  que  S.  A.  avoit  esté  à  Caubergbe  (ce  qui  s'observe  par  toutes  les 
églises).  L'aile  droite  de  l'église  estoit  tapissée  tout  de  son  long  deçà  et 
delà,  et  S.  A.  demeura  fort  satisfait  et  édifié  de  cette  belle  dévotion,  » 


m 

CORRESPONDAXCE   d'ÉRYCIUS  PUTEANUS   AVEC   PHILIPPE   CHIFI.ET,    AU    SUJET   d'UX'E 

INSCRIPTION     COMMÉMGRATIVE    DE    l'aUTEL    NEUF    ET    DU     RETARLE    DE    SAINT- 

ILDEFONSE,    A   BRUXELLES. 

Bibliotlièqxie  de  Besançon,  colleclion  Chiflet,  n"  150. 

11  Nohili,  arnpUssimo  et  adin.  R.  D.  Domino  Philippo  Chiffletio,  domino 

Bellifontis,  etc.,  Bruxcllatn. 

A.  —  Louvain,  14  août  1G30, 

«  Amicorum  intime,  a  Puteano  tuo  Salve, 

"  Eodem  videmur  fato  agi,  Nam  et  tuas  ultimas,  quae  inscriptionem 
habebant,  nonnisi  post  meridiem  heri  accepi.  Agnovi  statim  amplissimi 

nand  d'Autriche,  qu'il  avait  eu,  l'année  précédente,  pour  associé  dans  sa  victoire 
de  Nœrdiingen. 

'  Jean  de  la  Mcrc  de  Dieu,  carme  déchaussé  d'Espagne,  s'était  grandement 
employé  à  l'organisation  d'une  province  de  son  ordre  dans  les  Pays-Bas.  On  vient 
de  voir  qu'il  avait  prononcé,  en  langue  espagnole,  une  oraison  funèbre  de  l'in- 
fante Isabelle.  Le  cardmal  Ferdinand  d'Aulrichc,  devenu  gouverneur  des  Pays- 
Cas,  le  choisit  pour  son  confesseur.  En  IG56,  il  accompagna  la  reine  Christine 
de  Suède  ù  Rome  et  prêcha  dans  la  cérémonie  de  réconciliation  de  cette  prin- 
cesse avec  l'Eglise  catholique.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  3  juillet  1073,  âgé  d'en- 
viron (|uatre-vingt-quinze  ans.  (Cosmas  de  Vu.i.ikiis,  liibliotheca  Carmelitana, 
t.  II,  col.  .55;  Paqlot,  Jl/s/oire  littéraire  des  Paijs-Bax,  t.  III,  p.  47.) 

'-  «  Feslum  S,  Ildefonsi,  episcopi  Toletaiii  et  confessoris,  incidit  in  dieui  vicc- 
simam  lerliam  mensis  janiiarii.  Qui  cumsit  patronus  confraternilatis  domcsticonun 
suarum  Celsitudinum,  celcbratur  ipsius  oHicinm  in  ecclesia  Frigidi  Montis  (vulgo 
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WouKRii  manutn  :  illius,  inquam,  viri  cui  ego  omnia  déferre  velim. 
Rursus  illustrissimo  D.  d'Andelot,  quoinodo  non  debeam,  qui  hune  mihi 
honorem  habet?  Non  igitur  ut  emendare  aut  niutare  velim  quœ  scripta 
sunt,  sed  ut  simpliciter  proferam  quae  scribenda  mihi  videntur,  calamum 
occupabo.  Itaque  die  veneris  desiderio  tuo  satisfaciam  ;  sed  hac  tamen 
conditione,  ut  integrani  mihi  amplissimi  D,  Voverii  graliai»  conserves... 
Lovanii,  in  Arce,  xix  kal.  septembris  M.  DC.  XXX. 

B.  —  Louvain,  16  août  1630, 

ti  Virorum  oplime,  a  Puteano  tuo  Salve. 

u  Inscriptionem  vide.  Brevem  dices  an  bonam  :  nescio.  Si  tamen  et 
aliam  velis,  experiar  quid  possim,  Sed  S.  Ildefonsus,  ob  doctrinam  et  elo- 
quentiam,  Fidei anchora  ei  Chrysostomus,  notante  Baronio,  appellalusest, 
pRiMiCERil  nomen  servavi  :  quia  primus  is  in  ordine  quocumque  dicitur. 
Si  et  Rectores  exprimendi,  addi  polerunt.  Décore  autem  et  pie  pauca  illa 
e  Martyrologio  verba  adscribi  posse  exislimo.  Sane  legentem  adticient. 
Quid  prœlerea  dicam?  Amplissimi  Woverii  calamus  laude  dignus  est  : 
quod  penetranti  et  expendenli  magis  apparebit.  Sed  video  affectum  Uium  : 
meo  polissimum  ingenio  obleclaris Lovanii,  in  Arce,  xvil  kal.  sep- 
tembris M.  DC.  XXX. 

C.  —  Louvain,  22  août  1630. 

«  Amicorum  meorum  Alpha,  a  Pvteaxo  tuo  Salve. 

«  Hic  nunc  epislolam  Julii  et  Joannis  *  habes,  cui  manum  (amicam 
dicam  an  censoriam?)  admovi;  cras  inscriptionem  quoque  habilurus. 
Cur  non  simul?  l'erpendo  mecum,  diligentia  nova,  quomodo  liberalilas 
simul  SEREXissiMiE  Principis  ad  tabulam  extendatur.  Vidcbo  quid  possim. ,. 
Lovanii,  in  Arce,  xi  kal.  septembris  M.  DC.  XXX. 

D.  —  Louvain,  23  août  1630. 

«  Virorum  optime  et  amicissime,  a  Puteaxo  tuo  Salve. 

«  Et  meam  et  Woverianam  inscriptionem  serio  expendi.  Hanc  prœfero, 
paucis  tamen  a  me  vcrbis  auctam,  (juœ  donationem  tabulœ,  a  Serexissima 

Caudenbcrg)  cum  folo  saccllo,  prœscntibus  omnibus  confralribus  :  pridie  ncmpe 
vesperœ,  ipso  die  missa  solemnis  por  saccllanuni  altaris  cl  sub  ea  concio,  et  ante 
missam  proccssio  per  crclceiam  ;  el  soient  siibindo  Principes  interesse  processioni 
missa'  et  concioni,  et  exponiinlur  ornamcnta  comiiiiinia  alba.  »   [Sacrtf  ronsliln- 
fioiirs  />)•()  Cfipcllii  i-('(j/n  Bri/xellcnsi  :  Jul.  ChU''i,kti[  Aii/rr  sacra,  p.  147.) 
'  Jules  el  Jean  Chillcl,  fils  du  mc^dccin  Jean-Jacques  et  neveux  de  I'liili|)()e. 
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Principe  factam,  coiiiprehendunt.  Sodautas  palatinorvm  mixistrorvm  recte 
dicitur  :  rccte  patroxo  dicata,  qui  ipse  S.  Idelfonsvs  est  ;  recle  principidvs 
OBSEQviosA,  quorum  auctoritale  et  pietate  instiluta  est.  Aram  vidvam  non 
invenuste  videor  appellasse,  quœ  cultu  et  ornaiu  destituta  erat;  sed  a 
principe  vidva  donari  tabulain  venustius  est,  quam  aliarn  verborum 
pompam  adhihere.  Nunc  vale,  et  me  amare  perge.  Lovanii,  in  Arce, 
X  kal.  septembris  M.  DC.  XXX. 

E.  —  Louvain,  27  août  1(330. 
«  Virorum  optime  et  amicissime,  a  Plteano  luo  Salve. 

<i  Formavi  igitur  inscriptionem  in  hanc,  quam  vides,  modum.  \unc 
mea  est,  et  audebit  illustiissimi  D.  d'A.xdelot  oculos  subire,  ut  in  niar- 
moreille  cernaturab  omnibus.  Linea  septiina  et  animata  abesse  polest,  nisi 
malis  EXEMPLO  aximata;  sed  tune  vos.  pietate  ad  sequentem  lineam 
movendo  ciit  (imo  niola  est,  ut  frustra  bœc  videar  monere),  quemad- 
niodum  subtus  notavi.  Inio  veto  ad  secundam,  et  longe  melius  ac 
venustius.  Liluram  feci,  et  reliqui,  ut  vidercs  quid  correctum  sit.  Si  ita 
judicas,  sine  litura  exemplar  faciam,  ac  subinittam.  Vale,  et  nunc  niagis 
me  obligatum  illustrissimo  D.  d'Andelot  indica,  majori  opère  graliam 
habiturum.  In  hoc  viro  ac  heroe  ornando,  quœso,  conspiremus...  Lovanii, 
in  Arce,  vi  kal.  septembris  M.  DC.  XXX. 

D.  0.  M. 

HONORI    ET   CVLTUI 

S.    IDELFOiVSl    EPISCOPI    TOLETANI,    HISP.    CHRYSOSTOMI 

SODALITAS    PALATINORVM    MINISTRORVAI, 

[pietate  7not  biffé] 

ALBERTI    ET    ISABELLE    ARCHIDVCVM    AVST.    BELG.    PHINCIPVM 

PIETATE     INSTITVTA,    EXEMPLO   AXIMATA, 

HANC    ARAM    VIDVAM,    ET    HANC  TABVLAM    A    PRINCIPE    VIDVA    DOXATAM, 

MARMORE,    ET    MAGIS    AFFECTU   IN    PATROXVM    ET    PRINCIPES,    ORXAVIT   : 

PHIMIGERIO    D.     FERDINANDO    u'aNDELOT,    SEQVANO,    EQ.     PRIMAR.    AVLAE    PRAEF. 

ANNO   CHRISTIANO    M.    DC.    XXX. 


S.  IDELFONSVS  KPISCOPVS,  OB  SINGVLARKM  VITAE  IMTliGRITATEU,  SVSCEPTAMQ.  BEFENSIONEit 
ADVERSV3  IIAERETICOS,  DEI  GKXITRICIS  VIRUI.VITATEM  IMPVGNAXTES,  AB  EADEM  CAXDIDISSIMA 
VESTE    DOVATVS  EST.  MARTVROL.     ROU.    IL.    KAL.    FEUR. 
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F.   —  Louvain,  28  août  1630. 

a  Optime  et  auiicissime  vir,  a  Puteaxo  tuo  Salve. 

i 

«   Inscriptionetn   nitidiorein   et  a   mea   manu   hic  liahes...  Lovanii,  in 
Arce,  V  kal.  septembris  M.  DC.  XXX. 

D.  0.  M. 

HOXORI    ET   CVLTVI 

S.    IDELFON'SI,    EPISCOPI    TOLETANT,    HISP.    CHRYSOSTOMI, 

SODALITAS    PALATIXORVM    MINISTRORVM, 

ALBERT!    ET    ISABELLAE    ARCHIDVCVM    AVST.    BELG.    PRINCIPVM 

PIETATE    INSTITUTA,    EXEMPLO    ANIMATA, 

HANC    ARAM    VIDVAM,    ET    HAXC    TAlîVLAM    A    PRINCIPE    VIDUA    DONATAM, 

MARMORE,    ET   MAGIS   AFFEGTV    I\    PATROXVM    ET    PRINCIPES, 

ORXAVIT  : 

PRIMICERIO    D.    FERDIXANDO    d'aXDELOT,    SEQVAXO,    EQ.     PRIMAH.    AVLAE     PRAKF. 

AXXO    M.    DC.    XXX. 

G.   —  Minute  d'une  rédaction  abandonnée. 

D.  0.  M. 

CVLTVI  i;t  hoxori 

SAXCTI    HILUEFOXSI    EPISCOP.    TOLET. 

AETERXITATI 

U.    ALBERTI    et    ISABELLAE    AUCIIID.    AVSTR.    BELG.    PHIXCIP.    * 

COXFRATERXITAS    PALATIXOHVM    MLMSTROIUM 

PATROXO    DICATA,    PUIXCIP.    SVIS    OBSEQVIOSA, 

HAXC    ABAM    MARMORE    ET    AVRO 

SIKVXIT    IXSIUVXIT   ". 

PRIMICERIO 

n      FEUuixAxuo    u'axdelot    BVRUVXDO 

AVLAK    PRIMARIO    OECONOMO 

THKSAVR;\R10 

lOAXXE    UE    MOXTFOUT    MOXET.    IlEG.    CONSILIARIO    ETC. 

Ul'.CTOlUBVS 

VIGNOLA 


AX\0    l.llItlSIl    M.     Mi;.     XXX. 


'     ILIIKHri    <tH<.U.     Usi.     kT    lïlUkLL/t.    INI'.    UlSf.     UtHi.    rilINCII'. 

10. 
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VIII 

PEINTURES  MURALES 
DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE-LOIRE 

DU    QUIIVZIÈME    AU    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 

Nos  départements  ont  tous  conservé  des  splendeurs  de  la  vieille 
France,  quelques  monuments,  cathédrales,  abbayes  ou  châteaux. 

Certains  de  ces  monuments  portent  sur  leurs  murailles  de 
remarquables  fresques  qui  sont  comme  les  rares  feuillets  d'un 
album  déchiré. 

D'après  ces  fragments,  il  est  permis  encore  de  reconstituer 
l'histoire  de  la  peinture  murale  en  France. 

Je  ne  dis  pas  de  la  peinture  française,  car  au  début  et  pendant 
des  siècles  ensuite,  clic  n'eut  pas  d'école  proprement  dite,  et  resta 
tributaire  de  la  peinture  hiératique  byzantine,  de  l'école  de  Bour- 
gogne et  de  la  renaissance  italienne. 

Il  y  a  quelques  années,  ce  qui  subsistait  de  ces  peintures  à 
fresques  pouvait  former  une  mine  de  documents  et  de  richesses 
artistiques,  mais  alors  la  curiosité  négligeait  ou  méprisait  ces  reli- 
ques d'archaïsme,  et  depuis,  la  destruction  a  marché  vite.  Les 
hommes  et  le  temps  ont  conspiré  ensemble  ;  l'incurie  et  les 
intempéries,  le  dédain  et  la  démolition  ont  eu  vite  raison  de  cet 
héritage,  dont  il  ne  surnage  plus  que  des  épaves  dispersées. 

Ce  naufrage  de  nos  premiers  titres  artistiques  m'avait  surtout 
frappé  en  reconnaissant  pour  le  département  de  la  Haute-Loire 
que  l'on  pouvait  au  moyen  des  éléments  épars,  non  encore  anéantis, 
reconstituer  tout  entière  l'histoire  de  la  peinture  en  France,  dans 
ces  origines  assez  obscures,  et  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  pourquoi,  songeant  que  ces  documents  font  partie  de  notre 
trésor  artistique  national  et  qu'il  n'était  que  temps  de  conserver 
le  souvenir  du  peu  qui  reste,  je  me  suis  voué  depuis  quelques 
années,  et  pour  mon  département,  à  reproduire  ces  fresques  en 
fac-siniile,  jusque  dans  leurs  dimensions,  à  les  reconstituer  patieni- 
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mont  et  religioiisement,  à  les  sauver  ainsi  de  la  ruine  totale  et  pro- 
chaine et  à  tout  jamais  d'un  oubli  certain. 

Pour  espérer  ce  sauvetage,  il  faut,  c'est  vrai,  de  nombreuses 
années  de  travail,  une  persévérante  énergie  et,  dois-je  l'avouer?  le 
sacrifice  presque  complet  et  tout  libéral  de  son  temps  et  de  ses 
forces,  mais  peu  de  chose  vraiment  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  de 
patriotisme. 

Ces  fresques  sont,  presque  toutes,  d'énormes  proportions  et 
toutes  de  quelque  mérite,  soit  par  leurs  réelles  qualités  artistiques, 
soit  par  les  renseignements  intéressants  et  nouveaux  qu'elles 
apportent  à  l'histoire  de  l'art  sur  notre  sol. 

Voici,  au  reste,  ce  que  !ll.  Viollet-le-Duc,  le  maître  compétent  par 
excellence,  m'écrivait  au  sujet  de  l'œuvre  entreprise  :  a  II  serait 
«  fort  à  souhaiter  que  nous  eussions  des  croquis  des  peintures 
«  anciennes  qui  se  dégradent  chaque  jour  sur  les  murs  de  nos 
Cl  vieux  édifices,  et  il  me  semble  que  vous  êtes  sur  la  voie  d'entre- 
«  prendre  ce  travail,  an  moins  pour  ce  qui  concerne  les  écoles  du 
"  centre  de  la  France.  Je  voudrais  bien  avoir  de  vous  quelques 
«  renseignements  à  ce  sujet,  car  il  y  a  longtemps  que  je  pousse  à 
«  l'établissement  d'un  musée  de  notre  ancienne  peinture  et 
«  sculpture  française.  » 

M'autorisant  de  cette  illustre  parole,  j'ai  déjà  reproduit  la 
presque  totalité  des  fresques  de  notre  région,  dont  quelques-unes 
ont  été  publiées  et  gravées  par  la  remarquable  et  riche  Revue  de 
VArt  ou  sont  exposées  en  ce  moment  au  palais  de  l'Industrie,  dans 
le  Musée  des  arts  décoratifs.  Je  me  propose  chaque  année  d'en 
communiquer  un  certain  nombre  à  nos  séances  de  la  Sorbonne, 
sans  pouvoir  m'astreindre  encore  à  l'ordre  chronologique,  qu'une 
publication  postérieure  et  complète  rétablira  siècle  par  siècle,  fai- 
sant ainsi  au  moyen  d'un  seul  département,  je  le  répète,  l'Iiisloire 
de  la  peinture  en  France. 

Voici,  en  attendant,  et  dans  l'ordre  chronologique,  celte  fois,  la 
nomenclature  des  fresques  déjà  relevées,  le  sommaire,  en  un  mot, 
et  à  ce  jour,  des  œuvres  retrouvées  et  du  travail  exécuté. 

Douzième  siècle. 

Peinture  découverte  sous  les  combles  abandonnés  de  la  basi- 
lique de  Motre-Damc  du  Puy,  autrefois  salle  des  états  du  Velny; 
deux  personnages  jouant  aux  échecs.  Le  grand  Saindin  et  Philippe- 
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Auguste  prohablrnionl  enlic  des  tentes  françaises  et  sarrazines. 
Pins  loin,  la  lille  de  Sainl-.Iean  d'Acre,  sujet  très-rare  et  exécution 
Irès-curieusc.  Trois  panneaux  de  1  mètre  carré  chacun. 

1,'évèque  du  Puy,  pendant  cette  troisième  croisade,  était  Robert 
de  Meiiun,  parent  et  ami  du  roi  IMiilippe-Augnste,  ce  qui  explique- 
rait le  choix  de  ce  sujet  en  niènio  temps  que  le  souvenir  encore 
bien  vivant  de  l'évèque  Adliémar  du  Monleil,  chef  spirituel  de  la 
première  croisade  et  mort  à  Aniioche. 

Treizième  siècle. 

Fresques  du  porche  de  Xotrc-Danie  du  Puy  au  haut  du  grand 
escalier  et  de  chaque  côté  de  la  porte  dorée,  et  à  peine  visibles  sur 
un  mur  noirci  par  le  temps. 

Côte  nord.  Vierge  à  la  chaise  entre  les  prophètes,  avec  figures 
décoratives  de  saint  Pierre,  saint  Paul,  deux  anges  et  le  Christ. 
3  mètres  de  hauteur  sur  5  mètres  (h*  largeur. 

Côte  midi.  Transfiguration  de  Notre-Seigneur,  avec  figures 
décoratives  de  saint  Laurent,  saint  Gilles  et  deux  anges  tenant  des 
guirlandes. 

8  mètres  de  hauteur  sur  5  mètres  de  largeur.  Peintures  hizan- 
lines  avec  élégants  enradremenis. 

Fin  du  treizième  siècle.  Fresque  de  la  chapelle  des  Alorts.  Un 
Christ  en  croix  avec  quatre  prophètes,  anges  etc.,  et  encadrement 
romain.  6  mètres  de  hauteur  sur  7  mètres  de  largeur. 

Viollet-le-Duc  avait  donné  une  esquisse  de  l'expressive  tète  du 
Christ  dans  son  Dictionnaire  de  VArchitecture  du  moyen  âge. 
VArt  a  publié  cette  reproduction,  et  elle  couvre  le  fond  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Dolre-Dame  du  Puy,  à  laquelle  j'en  ait  lait  don. 

Quatorzième  siècle. 

Peintures  des  chapelles  latérales  du  jjrand  escalier  de  Notre-Dame 
du  Puy  dans  les  chapelles  de  saint  Gilles  et  saint  Martin.  Fresque  de 
l'église  de  Chamalières,  \  ierge  entre  deux  anges  qui  l'encensent. 

Quinzième  siècle. 

Danse  macabre  de  l'abbaye  de  Chaise-Dieu,  exposée  au  Musée 
des  Aits  décoratifs.  Hauteur  1  m.  40,  largeur  2G  mètres;  exces- 
sivement précieuse  par  la  collection  des  costumes  et  curieuse  par 
la  variété  des  postures  du  squelette.  M,  Jubinal  l'a  publiée  dans  un 
album  in-4°;  mais  pleine  d'erreurs  dans  les  attitudes,  les  expres- 
sions et  les  accessoires. 
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Drsrftil»'  <l«'  croix  ilr  l'KroIe  ilf  Hoiirjjo^rnp  !\\pr  riornhrpiii  pçr- 
8f>titi.'i;{f>8  r{  coslunu's  du  Icnipp,  d'un  sf tilituftil  fnqnii».  Panneau 
de  2  m.  HO  df  hauteur  rJ  «le  I  ni.  50  dp  larjjcur  portant  le» 
arnioiiit's  du  chaiKtitiP  Odin,  ald»p  do  S'i'miI-\  07y,  oITirial  de 
M;jr  rrvi^(ju('  Jean  de  Uourijon  et  ambassadeur  de  Louis  XI  auprès 
du  SaiHt-Sié;{e, 

Fin  du  (juiiuième  «iècle.  Art»  libéraux . 

Kavissanle  [ipiiilurp  dpcoiivprlp  sous  un  hadijjpon  [)ar  \]\\  Mcn- 
niéc  p|  \  icdlpt-Ip-Piir  dans  la  f  liaprlle  dps  Hp|i(|UPR,  anrjf'nne 
librairie  de  \'olre-I)aniP  du  l'iiy  J  ru.  15  de  haut  fiur  4  rn.'SO. 
Celle  fresque  a  été  puldiée  et  yravée  par  VArf,  le  SOoetobre  1879, 
el  demandée  par  le  Musée  deg  Art»  décoratifs,  nu  on  peut  la  voir. 

Seizième  siècle. 

Ju;]ement  dernier,  «le  la  chapelle  d'un  chûleau  de  la  Kenaissanee, 
à  \alpriva,  avec  les  (|ua(re  donateurs  ajjenouillès  f»ar  couple,  de 
eliaijue  côté  «le  l'Ecole  du  Primalice  dans  le  sujet  et  de  l'Éfole 
de»  Clouel  dans  les  «quatre  portraits.  2  mètres  de  haut,  5  mètres 
de  lar;[e.  l'uldiée  et  ;jravée  par  V/hf. 

Dix-septième  siècle. 

Peintures  nturalrs  du  chôff'au  de  Bouzoï,  etc. 

Je  né;jli;{e  certains  Irafjments  de  grande  dimension,  comme  un 
Saint  Christophe  gigantesque  qui  se  dresse  le  long  d'un  pilier  jus- 
qu'aux voûtes  dans  une  tribune  de  Notre-Dame  du  Puy,  ou  de 
[tetites  proprtrtioris,  comme  un  moine  ou  une  religieuse  trouvés 
sur  deux  pierres  faisatil  projialdement  partie  dun  autel  à  l'abbaye 
de  Chamalières.  Chaque  jour  amène  de  nouvelles  découvertes  el 
j'espère  arriver  néanmoins  à  loiil  recueillir  et  à  achever  bientôt 
l'œuvre  entrejirise. 

Aujourd'hui,  je  me  propose  seulement  d'étudier  rapidement 
devant  vous  deux  de  ces  reproductions  :  le  Criieifiement  de  la 
chapelle  des  Morts  el  les  Arts  libéraux  de  la  chapelle  «les  Reliques. 
•le  me  ferais  scrupule  «le  «lélourner  trop  bmgleuips  votre  attention 
«le  travaux  plus  sérieux  et  plus  intéressants. 
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Le  Crucifiement  de  la  chapelle  des  Morts. 

Celle  chapelle  était  tout  entière  peinte  autrefois.  Celte  peinture 
murale  surmontait  probablement  l'autel.  Elle  est  un  remarquable 
écliantilion  de  foi  primitive  et  de  peinture  arcliaïque. 

La  peinture  clirélienne  na(|iiil  dans  les  catacombes  douce  et 
joyeuse,  ne  représentant  aucune  scène  de  la  passion.  L'art  chré- 
tien émigré  à  IJyzance  avec  Constantin,  devint  liturgique  après  le 
Contile  In  Trullo  de  G92,  qui  recommandait  aux  artistes  les  SHJels 
de  la  passion.  Les  peintres  byzantins  furent  les  éducateurs  de 
l'Europe  aux  dixième  et  onzième  siècles  où  la  religion  tourna  au 
sombre  sous  l'influence  des  guerres  incessantes  et  des  épouvan- 
tables fléaux.  Sur  cette  fresque,  les  lettres  romaines  mêlées  aux 
onciales  lui  assignent  pour  date  le  commencement  du  treizième 
siècle;  elle  représente  le  Christ  en  croix,  espèce  de  mystères  où 
sont  évoqués  la  terre  et  le  ciel.  Sur  la  face  du  Chrisl  luttent 
l'angoisse  et  la  résignation,  saint  Jean  et  la  Vierge  complètent  ce 
groupe  principal  émacié  à  l'excès  et  douloureux  à  épouvanter.  La 
terre  est  là  avec  les  prophètes  qui  ont  annoncé  la  mort  du  Christ, 
personnages  exagérés  dans  leur  stature,  selon  la  rubrique  de  l'art 
byzantin  de  figurer  la  grandeur  morale  [)ar  1^  grandeur  physique. 
C'est  Jérémie,  Isaïe,  Osée  et  Filo.  S'agit-il  de  Philon,  le  célèbre 
philosophe,  juif  d'Alexandrie,  auquel  les  Pères  lalins  attribuaient 
le  Livî'e  de  la  Sagesse?  Faut-il  lire  Schillo,  en  hébreu  le  Paci- 
fique, racine  même  du  nom  de  Salomon,  regardé  par  les  Pères 
grecs  comme  l'auteur  de  ce  livre? 

La  nature  participe  aussi,  elle,  au  drame  sinistre  du  Golgotha, 
par  la  présence  de  ses  deux  astres  rois,  la  lune  verte,  le  soleil 
rouge;  le  soleil  à  droite  et  la  lune  à  gauche,  suivant  les  règles 
iconographiques;  chacun  des  deux  asires  est  gardé  par  un  ange 
armé  d'une  baguette,  d'après  le  moyen  âge  qui  croyait  ces  astres 
sous  la  puissance  d'anges  moteurs. 

Le  ciel  enfin  intervient  dans  le  drame  et  le  domine  par  deux 
groupes  d'anges  affrontés  qui,  têtes  nimbées,  ailes  déployées,  se 
répandent  en  stupeur  et  en  adoration.  Tous  les  personnages  de 
cette  fresque  sont  équilibrés  avec  une  symétrie  caractéristique  de 
l'art  byzantin. 
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On  peut  reconnaître  dans  cetle  peinture  deux  influences  : 
Tinfluence  byzantine  —  grecque  dans  le  groupe  principal,  dédai- 
gneux de  toute  analomie,  et  dans  le  développement  des  draperies 
roides;dans  la  croix  à  deux  traverses;  l'ornement  oriental,  la 
grecque  bordant  la  draperie  du  Christ  ;  et  l'influence  byzantine  — 
latine  dans  les  comparses  soumis  à  une  certaine  liberté  de  mouve- 
ments, à  une  intentionnelle  observation  de  la  nature  avec  une 
composition  plus  indépendante,  un  sentiment  vrai  des  postures  et 
des  physionomies.  Clmque  scène  de  ce  drame  à  compartiments,  de 
même  que  chaque  prophète,  est  enfermée  dans  une  bordure  — 
soit  sinueuse  avec  des  nuances  d'arc-en-ciel,  soit  pointillée  de 
trous  dans  l'enduit  même.  Il  y  a  là  un  procédé  ingénieux  et  dont 
nous  ne  retrouvons  trace  ni  mention  nulle  part.  Ces  dépressions 
sont  obtenues,  semble-t-il,  par  le  bout  de  l'index  et  disposées  en 
chapelet  régulier  comme  dans  les  bordures  ou  symétriquement 
par  cinq  comme  dans  les  losanges;  sous  le  jeu  de  l'ombre  et 
de  la  lumière,  ils  simulent  lrès-i)ien  à  distance  les  cabochons 
byzantins. 

Un  encadrement  général  circonscrit  enfin  la  fresque.  Feuilles 
de  palmier  richement  fantaisistes.  L'exécution  de  celte  peinture 
est  sommaire.  Les  figures  se  détachent  en  silhouettes  claires  sur 
un  fond  sombre  et  simplement  rehaussées  de  traits  noirs,  hardis, 
violents,  qui  accusent  les  contours  extérieurs,  les  plis  des  dra- 
peries, les  linéaments  intérieurs. 

Le  modèle  n'est  lui-même  obtenu  que  par  ces  traits  plus  ou 
moins  accentués,  et  le  coloris  n'est  autre  chose  que  la  grosse  enlu- 
minure, en  un  mot,  tout  l'ancien  procédé  de  l'art  byzantin. 

Une  inscription  court  au-dessus  de  la  fresque,  disant  qu'elle  a 
été  exécutée  en  cent  jours.  Xous  penchons  à  conclure,  après  cer- 
taines données  et  examen  approfondi,  que  le  peintre  était  un  artiste 
national  déjà  imbu  des  tendances  de  l'art  émancipé  et  naturaliste, 
mais  sacrifiant  encore,  par  un  reste  de  scrupule,  dans  son  groupe 
principal  aux  lois  iconologiques  byzantines  de  la  peinture 
orthodoxe. 

J'ai  dû  passer  cinq  ou  six  mois  sur  un  échafaudage  entre  des 
murs  humides  et  dans  des  demi-ténèbres,  pour  découvrir,  ressus- 
citer quelquefois  et  deviner,  souvent  lambeau  par  lambeau,  cette 
fresque  de  7  m.  10  de  largeur  sur  5  m.  80  de  hauteur. 


Fresque  des  arts  libéraux. 

Dans  la  nia«so  de  sos  constructions,  la  cathédrale  du  Puy  ren- 
ferme une  salle,  jadis  la  lihjairie  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Les 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  en  Franceet  en  Italie,  recouvrirent 
volontiers  de  fresques  les  murailles  de  ces  lihrairies.  Ce  fut  en  18G0, 
sous  un  badigeon,  que  MM.  Mérimée  et  V'iollet-le-Duc  soupçon- 
nèrent et  exhumèrent  cette  fresque  incomplète  des  arts  libéraux. 
Une  reuvre  capitale,  disait  Mérimée,  dans  son  rapport  an  ministre. 
Ce  fragment  de  2  m.  15  de  haut  sur  4  m.  50  de  large  ne  repré- 
sente plus  que  la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Logique  et  la 
Musique.  Il  semble  peint  à  la  colle  et  à  la  cire  ensuite,  suivant  un 
procédé  en  usage  au  quinzième  siècle;  sa  couleur  est  agréable 
et  harmonieuse,  et  elle  révèle  une  science  peu  commune,  une 
étonnante  richesse  d'imagination  et  une  grande  habileté  de  mains, 
malgré  quelques  naïvetés  de  dessin. 

Chaque  art  libéral  est  représenté  par  un  groupe.  Une  femme 
qui  le  symbolise  et  le  personnage  qui  l'a  le  mieux  illustré,  et 
accompagné  d'un  vers  léonin. 

Ce  qui  caractérise  cette  fresque,  c'est  la  variété  des  vêtements  et 
des  coiffures,  les  nuiinces  diverses  des  étoffes,  la  remarquable  col- 
lection des  bijoux  et  le  caprice  des  parures  qui  font  de  cette  page 
comme  un  résumé  du  goût,  de  la  richesse  et  du  luxe  de  l'époque. 

Les  quatre  jeunes  femmes  sont  assises  dans  des  chaises  d'une 
élégante  fantaisie  et  d'architecture  différente,  renaissanceetgothique 
à  la  fois. 

La  Grammaire  est  une  brune;  elle  dicte  au  grammairien  Pris- 
cien,  et  deux  petits  clercs  étudient  à  côté  d'elle,  dans  deux  petits 
volumes. 

La  Logique,  à  chevelure  châtain,  est  accompagnée  d'Aristote 
argumentant  sur  ses  doigts;  ell(>  présoute  dans  la  main  droite  un 
lézard,  le  sorite,  l'argument  subtil  qui  s'insinue,  et  dans  la  main 
gauche  un  scorpion,  —  le  dilemme,  —  l'argument  connu  qui  serre. 

Aux  pieds  de  la  Rhétorique  aux  cheveux  cendrés,  Cicéron,  pensif 
sur  un  manuscrit,  occupe  un  escabeau.  Mlle  porte  une  lime.  Le 
«  polissez  et  repolissez  sans  cesse  «  de  l'Art  poétique  des  anciens. 

La  Musique  est  une  blonde  (|ui  lient  sur  ses  genoux  un  petit 


orgue  mobile  le  plus  anciennement  connu  en  Italie.  Tubal,  le  for- 
geron de  la  Genèse,  rhythme  la  mélodie  au  moyen  de  deux  mar- 
teaux frappant  sur  une  enclume. 

Les  tètes  sont  toutes  françaises,  parfaitement  gracieuses,  mais  un 
peu  maniérées,  a  écrit  Mérimée.  Xous  croyons  qu'elles  sont  les 
portraits  des  grands  seigneurs  et  grandes  dames  de  noblesse  de 
Languedoc,  qui  fondèrent,  au  Piiy,  les  puys  d'amour.  En  1533, 
cette  fresque  fut  mise  en  action  aux  portes  de  la  ville  par  de  belles 
jeunes  dames,  lors  de  la  venue  au  Puy  du  roi  Fjançois  I". 

Cette  fresque  était  due  à  la  générosité  du  riche  et  savant  Bour- 
guignon Pierre  Odin,  chanoine  de  Notre-Dame  du  Puy,  abbé  de 
Saint-Vosy,  officiai  de  Mgr  l'évèque  Jean  de  Bourbon,  et  chargé 
par  Louis  XI  de  plusieurs  missions  diplomatiques  auprès  du  Pape. 

A  qui  l'attribuer?  peut-être  au  Garafolo,  avance  timidement 
M.  Mérimée,  invoquant  pour  cela  la  présence  de  trois  oeillets  sur 
la  tête  de  la  Musique;  mais  il  ignorait  ce  que  nos  chroniques  nous 
révèlent  de  Pierre  Odin,  et  les  dates  renversent  cette  attribution 
d'un  côté,  les  dates  et  les  ambassades  du  chanoine  Odin  à  Rome 
de  l'autre.  Dans  la  fresque,  la  capricieuse  orfèvrerie  des  parures, 
les  intentions  de  la  perspective,  la  variété  des  plans,  les  fonds 
soignés,  les  têtes-portraits  et  l'inhabileté  des  mains  m'ont  fait  songer 
à  (Ihirlandajo.  Est-il  venu  an  Puy?  A-t-il  remis  une  esquisse  au 
chanoine  ambassadeur?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  son  frère  Benedetto,  moins  connu,  peignit  en  France  plus 
qu'en  Italie,  selon  Lanzi.  Cette  fresque  ne  serait-elle  pas  de  Bene- 
detto, élève  de  son  frère  et  aidé  d'un  carton  de  son  frère? 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  fres(jue  s'éteignant,  se  désagrégeant,  il 
était  temps  d'en  sauver  le  souvenir;  je  l'ai  reproduite  mathémati- 
quement et  dans  les  dimensions,  ayant  encore  ici  à  retrouver 
beaucoup,  sous  les  défaillances  de  la  ligne  et  de  la  couleur. 

La  valeur  de  celte  fresque  a  mérité  à  sa  copie,  je  le  répète,  une 
reproduction  et  une  étude  dans  VArt^,  en  même  temps  que  ses 
lettres  d'introduction  au  Musée  des  arts  décoratifs;  où  serait-elle 
mieux  à  sa  place,  en  effet?  car  elle  résume  les  arts  décoratifs  du 
quinzième  siècle  dans  ses  costumes,  leurs  étoffes,  leurs  ornemenls 
brodés  ou  ramages  et  leurs  accessoires,  tuniques,  manteaux,  toges, 
robes,  chaperons,  cornettes,  havolels,  chausses,  etc.;  dans  ses 
bijoux,  pierres  précieuses,  cabochons,  cristal,  broderies,  fourrures. 
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perips,  ngrafos,  galons,  dcnlclles,  cannelillcs  d'or,  bordures  de 
cuir,  oies  de  cuivre;  dans  son  ameublement  quatre  chaises  de 
modèles  différents  comme  structure,  moulure  et  sculpture.  C'est 
un  document  unique  dans  son  ensemble  et  presque  complet,  qui, 
au  mérite  d'une  œuvre  de  peinture  remarquable,  joint  encore  In 
mérite  d'un  titre  archéologique. 

Voilà,  Messieurs,  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'œuvre  tentée  et  un 
échantillon  de  ce  qu'elle  peut  apporter  de  surprises  attrayantes,  de 
discussions  esthétiques  ou  historiques,  d'éléments  nouveaux  dans 
le  domaine  de  l'art.  Je  me  propose  de  vous  faire  connaître  chaque 
année  une  page  de  ces  reproductions  et  de  ces  reconstructions,  et 
j'espère  arriver  à  parfaire  la  rude  tâche  que  je  me  suis  imposée 
dans  un  but  d'intérêt  général. 

Les  hauts  encouragements  que  cette  entreprise  m'a  attirés  m'ont 
révélé  tout  Tinlérèt  et  toute  l'importance  que  ce  travail  généralisé 
pouvait  avoir.  Il  sera,  j'en  ai  la  conviction,  d'un  exemple  utile  pour 
nos  départements,  si  oublieux,  si  dédaigneux,  et  si  injustes  quel- 
quefois, et  pour  nos  artistes  locaux,  dont  le  désintéressement,  les 
loisirs  et  l'activité  trouveraient  à  se  dépenser  au  profit  de  l'intérêt 
commun.  Il  serait  donc  désirable  et  heureux  que  ces  reproductions 
partielles,  urgentes,  se  mulli[)liassent  en  se  hâtant  pour  la  reconsti- 
tution générale  des  archives  de  notre  histoire  artistique  française. 

Léon  Giron, 

Membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Commerce  du  Puy  (Haute-Loire). 


IX 

PEINTURES  DE  LA  CATHÉDRALE  SAINT-PIERRE  DE  NANTES 

ET 

TABLEAU  D'AUTEL  par  Charles  ERRARD. 
1618-1622. 

Le  nom  du  peintre  mis  en  tête  de  cette  communication  est  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art  en 


—   157  — 

France,  car  il  se  rallache  surtout  à  l'une  des  fondations  de  TiRustre 
Colbert,  fondation  qui,  de  nos  jours,  semble,  bien  à  tort,  pour 
quelques  esprits  novateurs,  avoir  fait  son  temps.  Mais,  j'ai  hâte  de 
le  dire,  le  peintre  Errard,  dont  il  est  question  dans  les  documents 
inédits  que  j'ai  transcrits,  n'est  pas  celui  qui  fut  le  confrère  de 
Charles  Le  Brun,  à  l'origine  de  l'Académie  royale  de  Peinture  et 
de  Sculpture,  c'est  Charles  Errard  le  père,  artiste  peu  conmij  dit 
un  historien  d'art  des  plus  érudits,  M.  Jal,  l'auleur  du  Dîctimi- 
naire  critique  de  biographie  et  d'histoire^  si  précieux  et  si  sou- 
vent consulté.  J'ai  donc  pensé  que  les  détails  du  marché  ci-joint, 
relatifs  à  des  œuvres  de  peinture  dont  il  subsiste  encore  quelques 
traces,  auraient  un  intérêt  de  curiosité  et  fourniraient  un  complé- 
ment biographique  sur  le  père  du  premier  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome. 

Ces  documents  font  aussi  connaître  le  montant  des  dépenses 
pour  la  peinture  de  la  décoration  du  chœur  de  l'église  Saint-Pierre 
de  Nantes,  et  les  conditions  que  faisait  aux  députés  du  chapitre,  de 
la  chaml)re  des  comptes  et  de  la  ville,  en  vue  de  l'embellissement 
de  la  cathédrale.  M'  Charles  Errard,  de  Bressuire,  peintre  ordi- 
naire du  roi  Louis  XIIL 

'(  5  novembre  1618. 

il  Par  devant  Messieurs  les  Trésoriers  de  France  et  generaulx 
des  finances  en  Bretaigne,  commissaires,  députés  par  le  Roy 
pour  le  bastiment,  construction  et  réparation  de  l'eglize  de 
Saint-Pierre  de  ceste  ville  de  Nantes,  estant  au-devant  de  la  grand 
porte  de  ladicte  eglize,  où  se  seroient  trouvez  nobles  et  dizcretz 
Estienne  Pouytré,  doïen  de  ladicte  eglize,  Jan  Fourché,  grand 
archidiacre,  Jan  Giraud,  abbé  de  Melleray,  etc.  René  Vallin, 
chanoines,  faisans  pour  le  chapitre  de  ladicte  eglize,  et  nobles 
gens  Victor  Binet,  sieur  de  Montiferay,  conseiller  du  Roy  et  prési- 
dant en  sa  chambre  des  comptes  du  pays  de  Bretaigne,  Pierre 
Menardeau,  sieur  de  la  Bonchoetliere  ?  aussy  conseiller  de  sa 
dicte  mageste  et  maître  ordinaire  en  ladicte  chambre  des  dicts 
comptes,  Jan  Blanchard,  aussy  conseiller  de  sa  dicte  mageste  et 
son  procureur  gênerai  en  ladicte  chambre  des  dicts  comptes  de 
Bretaigne,  André  Morin,  aussy  conseiller  du  Roy  et  lieutenant 
civil  et  criminel  dudict  Nantes,  et  Guillaume  Lefevre,  sieur  de 
Malvoisine,  députez  pour  messieurs  de  ladicte  chambre  des  comptes 
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et  [)uui"  messieurs  ilc  la  ville  diulicl  iVuiites,  sur  ce  <|iiy  auroict 
rcmonslre  que  ayant  nagiieres  este  laicl  plussieurs  marchez,  tant  de 
masonne  que  darciiitcclure  et  sculpture,  pour  la  construction  et 
enrichissement  du  grand  autel  ctsacrayredu  cœur  de  ladicte  eglize 
de  Saint-IMerrc,  qui  mérite  estre  suiviz  de  quelques  enihellissemrns 
de  peintures  et  dorures,  a  quoy  il  seroict  requis  de  travailler 
promptemenl  afin  d'y  celehrer  le  service,  ce  qui  se  ponroit  d'aul- 
tant  plus  commodément  a  présent  faire  quil  peut  y  avoir  des 
peintres,  en  ccste  ville,  capable  d'entrcprandre  ladicle  hesognc  et 
parliciiUierement  M'  Charles  Erard,  peintre  ordinaire  du  Roy, 
lequel,  ayant  este  mande  pour  cest  effect,  auroict  presante  divers 
desseings  et  devys  quil  juge  estre  a  propos  de  devoir  faire  sur 
ladicte  architecture  et  sculpture,  entre  autres  ung,  scavoir  :  que 
lautel  dudict  cœur  compose  de  collonnes,  pilasties,  frizcs,  cor- 
niches, architraves  et  bordures,  soit  cnricdii  d'or  de  ducal,  d;izure, 
vermillon,  blanc  de  plomb  et  aultres  coullcurs  a  ce  requises,  le 
tout  à  huillc,  et  le  sacraire  le  plus  a  propos  que  faire  ce  poura,  et 
quil  soit  faict  ung  tableau,  audict  autel,  dans  lequel  sera  repre- 
sante  Notre  Sei(jnenr  qui  baillera  les  clefz  à  saint  Pierre,  en  prc- 
sance  des  autres  apostres,  ce  que  les  dictz  sieurs  commissaires  et 
députez  ayant  trouve  fort  a  propos  et  sur  ce  que  ayant  demande  au 
dict  Erard  sil  voulloict  entreprandre  ladicte  besogne,  a  quoi  il 
auroit  condesandu,  moyennant  quil  luy  feust  baille  quelque  lieu 
propre  pour  travaille,  luy  et  ses  gens  quil  employra,  et  des  eschaf- 
faux  requis  pour  ladicte  œuvre,  qui  commansera  des  le  moys  de 
mars  prochain,  mil  six  cens  dix  neuf,  sy  tant  est  que  la  sculpture 
soict  parftiicte,  et  continuer  jusques  au  parachèvement  dicelluy,  et, 
oultre,  la  somme  de  trois  mille  livres,  sy  non  (|uil  plaize  aus  ditlz 
sieuis  fournir  de  touttes  matières  et  depance,  il  se  côntantera, 
pour  son  labeur  et  de  ceulx  quil  employera,  de  ce  qu'il  leur  plaira 
ordonne;  et  pour  plus  encores  leur  faire  parroistrc  la  sincère 
affection  quil  a  de  randre  service  a  l'honneur  de  ladicte  eglize  quil 
advancera  partie  des  fraiz  et  depance  dudict  œuvre,  qui  sera  prise 
et  estime  par  gens  expertz;  après  que  lesdictes  offres  ont  este  entre 
tous  considérées  et  trouvées  ung  peu  excessives,  sur  ce  que  ledict 
Erard  auroit  este  convye  de  faire  meilleure  condition,  enfin,  après 
avoir  longuement  alandu,  a  este  par  les  dicts  sieurs  fait  n)arche 
avecq  ledict  Erard  dudict  œuvre  cy  dessus  déclare  de  peintures, 
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dorures  et  enrichissement  dudicl  autel  et  sacraire  du  cœur  de  la 
dicte  eglize  Saint-Pierre  de  ceste  ville  de  Nantes,  pour  fournir  de 
touttes  étoffes  et  matières  requises  au  tableau  d'autel  et  enrichisse- 
ment, et  le  tout  estre  bien  et  deuement  faict  et  paifaict  a  huille,  en 
bonne  simettrye  dans  la  feste  de  Touissainctz  prochaine,  ou  plustot 
sy  faire  se  peut,  moiennant  la  somme  de  deulx  mil  quatire  cens 
livres,  qui  luy  sera  payée,  scavoir  :  six  cens  livres  dans  ung  moys 
prochain,  et  le  surplus  à  mezure  que  la  besogne  sadvancera  et 
parachèvera;  sera  aussy  fourny  d'eschafaux,  lorsque  besoign  sera, 
et  oultre,  luy  sera  pourveu,  par  messieurs  du  chapitre  de  ladicte 
eglize,  de  logement  convenable  pour  se  retirer  et  travailler  avecq 
ses  gens,  pendant  ledict  œuvre.  A  tout  quoy  faire  et  accomplyr, 
sest,  ledict  Erard,  oblige  et  y  estre  contrainct  par  les  voyes  acous- 
tumees,  pour  les  deniers  et  affaires  du  Roy. 

«  Faict,  au  devant  de  la  grand  porte  et  principalle  entrée  de 
ladicte  église  de  Saint-Pierre  dudict  Nantes,  le  cinqiesme  jour  de 
novembre  mil  six  cens  dix  huict,  ainsy  signe  au  registre  :  Victor 
Binet,  Cornulier  de  Lescouet,  Pouytré,  J.  Fourche,  J.  Giraud,  abbé 
de  Melleray,  R.  Vallin,  A.  Morin,  maire,  P.  Menardeau,  J.  Blan- 
chard, Lefevre,  Charles  Erard  et  Guillet,  notaire  royal  et  adjoinct 
dcsdictz  sieurs  sus  nommes,  prins  par  eulx  et  appelle  d'office,  qui 
a  ledit  registre. 

«  Signé  :  Guillet,  notaire  royal. 

[En  marge]  u  Délivré  aus  dictz  sieurs  du  chapitre. 
[Au  dos]  '.  Premier  marché  de  peinclures  avec  le  sieur  Errard, 
en  1618 '.5) 

Ce  marché  conclu,  on  accorda  non-seulement  au  peintre  Errard 
un  lieu  pour  lui  servir  d'atelier,  mais,  de  plus,  on  convint  que 
ledit  Errard  et  ses  hommes  seraient  logés  aux  frais  du  chapitre.  Les 
commissaires,  avec  l'assentiment  de  l'évèque  Henri  de  Bourgneuf, 
disposèrent  de  quelques  dépendances  du  Palais  épiscopal.  Mais 
Henri  de  Bourgneuf  étant  mort  en  janvier  1621,  le  nouvel  évèque 
Philippe  II  de  Coyrau,  élu  le  17  mars  1622,  réclama,  dès  les 
premiers  mois  de  son  installation,  la  jouissance  entière  des  dépen- 

'  Archives  départementales  de  lu  Loire-Inférieure.  —  Pièces  nou  iuveuloriées. 
S.  G.  Catticdrale  de  Nantes;  uolcs  diverses. 
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(lances  de  son  palais  et  pria  Messieurs  du  Chapitre  d'en  faire 
déguerpir  l'arlisle  et  ses  compagnons.  —  C'est  alors  que  fut  conclu 
le  contrat  dont  voici  la  teneur  : 

1622.  15  juin.  —  «  Pour  ce  que,  cy  devant,  marche  se  seroist 
faict  devant  Messieurs  les  trésoriers  de  France  et  generaulx  des 
finances  en  Bretaigne,  commissaires  députez  pour  le  bastiment, 
construction  et  réparation  de  leglisse  de  Sainct  Pierre  de  Nantes, 
ou  semblablement  estoient  presantz  nobles  et  discretz  Myssires 
Estienne  Pouyiré,  doian  de  ladicte  eglissc,  Jan  Fourché,  grand 
archidiacre,  Jan  tJiraud,  abbé  de  Melleray  et  René  lallin,  cha- 
noines, faisant  pour  le  chapitre  de  ladicte  eglisse,  et  nobles  gens 
Victor  Binet,  sieur  de  Montiferay,  etc....  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils  desfat  privé  et  président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bretaigne,  Pierre  Menardeau,  sieur  de  la  Bonchettiere,  aussy  con- 
seiller du  Roy  et  maître  ordinaire  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bretaigne,  Jan  Blanchard,  sieur  de  Lesongere,  André  Morin,  sieur 
du  Boys,  et  Guillaume  Lefevre,  sieur  de  Malevoisine,  députez  pour 
messieurs  de  ladicte  chambre  desdits  comptes  et  pour  messieurs 
de  la  ville  dudict  ÎVantes,  avec  maitre  Charles  Errard,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  affin  que  ledit  Errard  eust  enrichy  et  embelly 
de  peintures  et  dorures  larchitecture  et  sculpture  du  cœur  de 
ladicte  eglisse  de  Saint-Pierre,  lequel  marché  auroit  esté  adjugé 
audit  Errard,  a  condition  que,  pendant  quil  travailleroit,  on  loge- 
roit  ledit  Errard  et  ses  hommes  jusque  a  la  perfection  et  parachè- 
vement dicelle;  et  dautant  que  le  tout  n'est  parachevé  et  quil  ne 
poura  estre  prest  que  dans  la  feste  de  Toussainct  prochaine,  sui- 
vant ledit  marché,  que  on  est  tenu  de  loger,  et,  aussy,  que  mons- 
segneur  l'evesque  de  Nantes  est  venu  demeurer  en  son  manoir 
episcopal,  ou  ledit  Errard  et  ses  hommes  estoient  logez,  et  que 
ledit  sieur  eveque  a  advei  ty  lesdictz  sieurs  du  chapitre  de  len  faire 
desloger,  ce  quil  luy  auroit  accorde;  ce  que  voyant,  lesdictz  sieurs 
du  chapitre  auroient  cherche  pour  loger  et  rethire  ledit  Errard  et 
ses  hommes,  ou  ilz  auroient  trouve  noble  homme  Pierie  Lemasle, 
sieur  de  Juigne,  conseiller  du  Roy  et  auditeur  de  ses  comtes  en 
Bretaigne,  sur  ce  presant,  qui  auroit  afferme  ausdictz  nobles  et  dis- 
cretz missires  Jan  Fourché,  grand  archidiacre,  Jan  Giraud,  abbé 
de  Melleray,  faisant  pour  messieurs  du  chapitre  de  ladicte  eglisse 
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de  Sainct  Pierre  dudit  Nantes,  qui  auroient  prins  ladicle  ferme,  en 
présence  de  messieurs  le  président  de  Alontifere  et  de  monsieur  le 
seneschal  des  regaires  dudit  Nantes,  partyes  desdictz  commissaires 
et  députez,  aussy,  sur  ce,  presant,  scavoir  est  : 

«  Deux  chambres  basses  et  une  cave,  le  tout  scittue  au  logeix  ou 
est  demeurant  ledit  sieur  de  Juigné,  jusques  a  laditte  feste  de 
Toussaincis  prochaine,  pour  loger  ledit  Errard  et  ses  hommes, 
parce  quilz  jouiront  desdictes  choses  comme  un  bon  père  de 
famille,  sans  rien  desmolir,  et  pour  ceste  effect  payeront  lesdictz 
premiers,  ou  feront  payer  sur  les  deniers  de  l'autroy,  audit  sieur 
de  Juigné,  quite  a  sa  main,  audit  Nantes,  pour  ladicte  jouissance 
commenceant  de  ce  jour  jusques  a  la  feste  de  Toussaincts,  la 
somme  de  vingt  cinq  livres  tournois,  parce  que  les  hommes  dudit 
Errard  auront  et  pranderont  leur  passaige  au  derrière,  contre  la 
porte  de  lescurye,  fors  ledit  sieur  Errard  et  sa  femme,  soubz  un 
chapiteau  qui  est  au  pied  de  lescallier;  et  ainsy,  ce  que  dessus, 
l'ont  voullu  et  consenty,  promis  et  jurre  tenir,  sans  y  contrevenir. 

«Faict  et  consenty  auditNantes,  le  quinziesme  jour  de  juign  mil 
seix  cens  vingt  et  deux,  avant  midy,  et  dautant  que  ledit  Errard  a 
declarré  qu'il  luy  est  nécessaire  d'avoir  quelques  commodittés 
pour  rethirer  ses  peintures  el  dorures,  les  diclz  cy  dessus  nommet 
ont  pareillement  afferme  de  i\P  Nicaize  Luxurié,  sergent  royal, 
une  petite  salle  basse,  au  logeix  ou  il  demeure,  jusque  a  la  feste 
de  Toussaint  prochaine,  pour  luy  en  faire  payer,  ou  en  payer,  sur 
lesdictz  deniers  de  l'autroy,  saize  livres  tournois.  Faict  lesdittz  jour 
et  an.  Ainsi  signé  a  l'original  :  V  ictor  Binet,  J.  Fourché,  J.  Giraud, 
abbé  de  Melleray,  Michel  Doriot,  Lemasle,  Charles  Errard,  Luxurié 
et  Guillet,  notaire  royal,  qui  a  ledit  registre. 

«  Signé  :  Guillet,  notaire  royal. 

[En  marge.]  «Reçu  de  M.  Pertuys,  chanoine,  tant  pour  le  registre, 
présente  grosse,  quevaccation  d'avoir  faict  signer  a  messieurs  les 
commissaires,  que  avoir  délivre  coppye  au  bailleur,  quattre  livres 
dix  soubz  tournois.  Fin  je  nay  resu  que  trante  deulx  soubz  de 
M.  Bouet,  chanoine  de  Saint  Pierre  dudit  Nantes. 

tt  J'ai  receu  de  monsieur  Bouez,  chanoine  de  Nantes,  la  somme 
de  vingt  et  cinq  livres  pour  les  causes  raportées  dans  l'acte  cy 
dessus  et  de  l'aultre  part,  de  laquelle  dite  somme  de  XXV  livres 

II 
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je  quitte  le  sieur  Bouoz  et  Ions  aultres.  Fait  audit  Mantes,  ce  qua- 
triesme  jour  de  novembre  mil  six  centz  vingt  et  deux.  Signé  : 
Lemasle  . 

"  Nicaisc  Lnxurier,  soubs  signé,  confesse  avoir  receu  de  mon- 
sieur Bouet,  chanoyne  de  Nantes,  la  somme  de  saize  livres  pour 
la  cause  contenue  en  l'acte  de  l'autre  part  et  par  devant,  dont  je  le 
quitte  ce  jour.  Faict  à  Nantes,  ce  qnatorziesnie  jour  de  novembre 
mil  six  cens  vingt  deux.  S'ujné  :  Luxurié. 

«  Marché  pour  le  logement  des  peinclres  au  logis  de  Saincte 
Clair,  a  /tl  livres  (tournois).  Avec  les  quittances  au  pied.» 

C'est  aux  recherches  de  notre  regretté  confrère  M.  B.  Fillon 
que  l'on  doit  les  plus  curieux  renseignements  l)iographiques  sur 
Charles  Errard,  peintre-architecte,  né  à  Bressuire,  en  Poitou,  vers 
1570,  d'après  un  portrait  mentionné  parle  père  Le  Long'.  Errard, 
d'origine  calviniste,  serait  venu  à  Nantes  vers  1599,  après  la  sou- 
mission du  duc  de  Mercœur;  il  s'y  maria  et  eut  trois  enfants  : 
Paul,  mari  de  Marguerite  Esturmy,  Anne,  épouse  de  Jérôme 
Bachot,  de  Paris,  architecte-ingénieur  et  géographe  du  Roi,  et 
Charles  Errard,  né,  croit-on,  en  1606,  à  Nantes,  et  qui  a  fait  la 
célébrité  de  son  nom. 

En  1614-,  Charles  Errard,  le  père,  fut  présenté  à  Louis  XIll, 
lors  de  son  passage  à  Nantes;  pour  profiter  du  bon  accueil  que  lui 
fit  le  monarque  et  sur  les  conseils  de  puissants  amis,  il  abjura  le 
protestantisme.  Peu  après,  il  fut  nommé  commissaire  arcliitecte 
des  fortifications  des  villes  et  places  fortes  de  Bretagne ^  à  la 
suite  de  la  démission  en  sa  faveur  de  Jean  Guilbaud.  Les  lettres 
patentes  du  Roi,  confirmant  sa  nomination  et  fixant  le  montant  de 
ses  gages  à  500  livres  tournois  par  an,  sont  datées  de  Paris,  le 
l"  juin  1615.  Errard  ne  conserva  pas  longtemps  cet  emploi, 
puis(|ue,  le  17  octobre  1621,  nous  le  trouvons  demeurant  à  Paris, 
rue  de  Jouy,  paroisse  Saint-Paul,  se  dénietiant  de  ses  fonctions, 
en  faveur  de  son  gendre,  Jérôme  Bachot;  mais  ce  n'est  qu'en  1623 
qu'il  fut  réellement  remplacé,  et  ce  dut  être  à  cette  époque  qu'il 
peignit  Louis  XIII,  à  cheval,  pour  la  chambre  des  comptes  de 
Nantes. 

'  Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  ISôli,  t.  II,  p.  384. 
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Les  documents  qui  viennent  d'être  fournis  établissent  d'une 
manière  précise  la  date  des  derniers  ouvrages  d'Errard  en  Bretagne, 
sa  participation  aux  travaux  d'embellissement  du  chœur  de  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Nantes,  que  plusieurs  historiens  attribuaient  à 
son  fils,  et  la  commande  du  tableau  d'autel  représentant  :  Nostre 
Seigneur  baillant  les  clefz  à  saint  Pierre,  en  prcsance  des  autres 
apostreSf  tableau  très-curieux,  sinon  remarquable,  qui  se  voit 
encore  relégué  dans  l'ombre  d'une  chapelle  de  la  cathédrale,  sans 
le  moindre  respect  du  nom  dont  il  rappelle  le  souvenir! 

Ch.  Mario\mead, 

Correspondant  du  Comilé  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts;  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts). 
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L'ÉGLISE   DE    SAINT-ÉIROULT    DE    MOX'TFORT 

ÇAMTON    DE    GAGÉ    (0R\E). 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  l'emplacement  et  les  ruines 
de  l'abbaye  de  Saint-Evroult-Notre-Dame-des-Bois,  mais  un  bien 
petit  nombre  même  parmi  les  amateurs  d'art  et  les  archéologues 
ont  visité  l'église  de  Saint-Evroult  de  Alontfort,  perdue  dans  un 
coin  de  campagne,  non  loin  de  l'ancienne  forêt  d'Ouches,  à  trois 
kilomètres  de  Gacé  et  à  cent  cinquante  mètres  environ  de  la  route 
de  celte  jolie  petite  ville  à  Orbec  et  à  Rouen. 

Les  églises  de  Saint-Evroult  de  Montfort  et  de  Saint-Evroult 
NoIre-Dame-des-Bois  ont  eu  au  sixième  siècle  le  même  fondateur, 
saint  Evroult.  Elles  furent  détruites  en  même  temps  en  944  et 
reconstruites  ensemble  ou  à  peu  près  au  onzième  siècle.  Saint 
Evroult,  élève  de  la  maîtrise  catholique  de  Bayeux,  possédait  au 
sortir  de  l'école  toutes  les  connaissances  (|iie  l'on  pouvait  acqué- 
rir alors.  Il  était  d'une  famille  fort  riche,  et  la  cour  du  roi  Clofaire 

II. 
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lui  offrait  un  brillant  avenir.  Il  avait  même  déjà  contracté  un  splen- 
(iide  mariaye,  lorsqu'il  prit  la  résolution  de  se  consacrer  à  la  reli- 
gion et  à  ses  œuvres.  Il  quitta  le  monde,  distribua  ses  biens  aux 
pauvres  et  se  renferma  dans  le  monastère  des  Deux-Jumeaux,  près 
Bayeux.  Il  en  sortit  en  500  avec  trois  moines,  et  après  avoir  erré 
quelque  temps,  il  prit  la  route  d'Argentan,  s'arrêta  à  illontfort  et 
se  fixa  ensuite  dans  la  forêt  d'Ouchcs,  où  il  acquit  bientôt  une 
telle  réputation  de  sainteté,  qu'un  grand  nombre  de  moines  vinrent 
se  ranger  à  ses  côtés. 

L'cntbousiasme  d'un  homme  suffit  quelquefois  pour  animer  des 
populations  entières.  Evroull  eut  bientôt  à  disposer  de  dons  consi- 
dérables. Il  fonda  non-seulement  le  monastère  de  Saint-Evroult- 
Notre-Dame-des-Bois,  mais  encore  beaucoup  d'autres,  au  nombre 
desquels  fut  celui  de  Saint-Evroult  de  Montfort.  Après  la  mort  de 
saint  Evroult  survenue  en  5133,  nuit  complète  pendant  les  quatre 
siècles  suivants  dans  l'histoire  des  monastères  de  la  contrée. 

Ordéric  Vital  rapporte  que,  dans  la  guerre  de  Oi4  entre  Louis 
d'Outre-mei'  et  Hugues  le  (îrand,  lors  de  la  retraite  dévastatrice  de 
celui-ci  au  travers  de  l'Hiémois,  les  monastères  du  pays  d'Ouchcs 
furent  pillés  et  brûlés  par  deux  chefs  de  ses  bandes.  Celui  de 
Saint-Evroult  de  Monlfort  et  son  Église  n'échappèrent  pas  au  sort 
commun. 

Longtemps  les  ronces  et  les  épines  couvrirent  les  ruines  de  ces 
monuments,  dont  le  souvenir  s'efTaça  promptement  de  la  mémoire 
des  habitants. 

Poussé  par  la  curiosité,  un  pâtre  découvrit  les  ruines  de  l'an- 
tique abbaye  de  Saint-Evroult-Notre-Dame-des-Bois  et  y  conduisit 
un  moine  de  Beauvais  nommé  Restoldus. 

Ce  moine  voyageur  n'ignorait  pas  que,  cent  ans  auparavant,  il  y 
avait  eu  un  monastère  fort  important  dans  la  forêt  d'Ouches.  Il  fit 
part  de  cette  découverte  au  seigneur  de  Montfort,  qui  déjà  avait 
entrepris  à  sa  prière  la  restauration  d'une  Eglise  dédiée  à  saint 
Evroult  et  sise  sur  un  fief  de  Montfort.  Bientôt  après,  elle  aussi, 
la  basilique  de  Saint-Evroull-Nolre-Dame  se  relevait  de  ses  ruines 
plus  brillante  que  jamais. 

La  révolution  a  effacé  toute  trace  de  l'orgueilleux  monastère  de 
Notre-Dame  et  n'a  laissé  que  quelques  vestiges  épars  de  son 
immense  et  riche  basilique,  taudis  que  la  modeste  église  de  Saint- 
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Evroult  de  Montfort    est   restée    débout  malgré   les   ravages    du 
temps. 

Si  ce  monument  n'a  pas  été  détruit,  il  n'est  malheureusement 
pas  arrivé  intact  jusqu'à  nous. 

Il  présentait  en  façade,  dite  du  portail,  deux  portes  plein  cintre 
avec  archivolte  romane  qui  ont  été  bouchées  et  entre  lesquelles 
une  porte  ogivale  a  été  percée  pour  l'entrée  principale  de  l'Église. 
Cette  porte  n'est  pas  ouverte  sur  l'axe  de  la  grande  nef.  Les  bas 
côtés  étaient  obscurs  à  l'origine,  car  les  trois  petites  croisées 
rondes  du  bas  cùté  nord  n'ont  aucun  style  et  dénotent  une  date 
peu  ancienne.  Deux  chapelles  ou  deux  sacristies  existaient  aux 
extrémités  orientales  des  collatéraux  :  elles  ont  disparu.  Les 
arcades  ogivales  qui  les  reliaient  au  chœur  et  aux  bas  côtés  ont 
été  en  partie  détruites  et  remplacées  par  des  pans  de  murs  sans 
solidité.  La  sacristie  actuelle  est  toute  moderne.  Les  trois  fenêtres 
percées  au  onzième  siècle  dans  le  pignon  du  chœur  ont  été  rem- 
plies par  des  maçonneries.  La  porte  latérale  qui  donne  accès  au 
bas  côté  sud  a  été  mutilée  et  ne  s'élève  plus  qu'à  la  hauteur  de  la 
corniche,  tandis  que  dans  le  principe,  elle  était  certainement  cou- 
ronnée par  un  pignon  ou  une  archivolte.  Enfin  le  clocher,  qui  n'a 
pas  un  siècle  d'existence  et  qui  déjà  menace  ruine,  est  un  hors- 
d'œuvre  incompréhensible  et  honteusement  accolé  au  monument. 

Au  moyen  âge,  les  parois  intérieures  apparentes  de  ses  murailles 
et  les  fûts  de  ses  colonnes  ont  été  décorés  de  peintures  et  d'inscrip- 
tions que  les  anciens  du  pays  ont  vues  et  disent  fort  belles,  et  qui 
sont  aujourd'hui  recouvertes  d'épaisses  couches  de  badigeon. 

Toutefois,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  cet  édifice,  remarquable 
par  l'heureuse  et  simple  disposition  de  son  plan  et  l'harmonie  de 
ses  proportions,  est  l'un  des  plus  anciens  et  des  mieux  conservés 
du  département  de  l'Orne,  Cependant  il  n'est  pas  encore  classé 
au  nombre  des  monuments  historiques,  mais  il  parait  que  sur  la 
proposition  de  M.  Riiprich  Robert,  membre  de  la  commission 
(les  monuments  historiques,  l'administration  des  Beaux-Arts  s'oc- 
cupe en  ce  moment  même  d'étudier  cet  édifice  à  ce  point  de 
vue. 

Le  mur  du  porlail  qui  a  l^.GO  d'épaisseur  et  les  colonnes  sans 
chapiteaux  entre  la  nef  et  les  bas  côtés  sont  tout  ce  qui  reste  de  la 
|iremière  époque  de  l'Kglise.  Ces  colonnes  supportent  les  arcades 
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ogivales  qui  souliciinonl  les  murs  de  la  liaiilc  nof,  imiis  sans  arrs- 
i)Oiilan(s  ni  coiitrc-forls,  pcTcrs  de  22  foniMrrs  à  ogive. 

Il  y  aurait  lieu  de  se  demander  si  toutes  ces  ogives  ne  dénotent 
jias  une  date  postérieure  au  onzième  siècle.  J'ai  fouillé  les  archives 
i\c  la  con)mune  et  du  département,  et  je  n'ai  trouvé  aucune  trace 
do  reconslriiflion  de  cet  édifice  depuis  le  onzième  siècle.  Les  cor- 
lipaux  ou  modillons  (jui  soutieiment  la  corniche  supérieure  sont 
bien  de  cette  époque,  et  d'ailleurs  la  basilique  de  Saint-Evroult- 
Xotre-Dame  rebâtie  de  1050  à  1099  par  les  Clunisiens  était  entiè- 
rement ogivale. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  celte  Eglise  présente  de  reniar- 
(juable. 

Elle  possède  en  outre  une  cuve  baptismale  en  plomb  du 
neuvième  au  dixième  siècle,  figurant  en  relief  les  douze  signes 
du  zodiaque,  et  une  statue,  celle  de  saint  Evroult  probablement, 
très-versé  dans  l'astronomie,  et  qui  a  bien  pu  laiss(M-  dans  ses 
manuscrits  la  composition  de  ces  fonts  d'un  petit  diamètre,  de 
forme  ronde,  et  divisés  par  quatre  colonnetfes  supportant  le  cou- 
ronnement. 

La  Société  industrielle  de  Fiers,  qui  m'a  délégué  une  quatrième 
fois  pour  la  représentera  cette  réunion,  a,  sur  ma  demande,  fait 
prendre  les  moulages  de  ces  rares  et  intéressants  bas-reliefs,  qui 
ont  été  ensuite  photographiés  par  mes  soins.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  soumettre  à  l'appréciation  des  savants  archéologues  fran- 
çais ces  précieux  spécimens  de  l'architecture  et  de  la  sculpture 
normandes  du  commencement  du  moyen  âge.  Autorisé  par  la 
commune  de  Saint-Evroult  de  .\Iontfort,  j'aurai  l'honneur  d'offrir 
ensuite  ces  moulages  an  musée  de  Cluny,  de  la  part  de  la  Société 
qui  m'a  chargé  de  la  représenter. 

Fl(  rs,  lo  G  février. 

H.  Amiard,  architecte, 

Ancien  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts. 
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DESCRIPTION 


DES    BAS-RELIEFS    DES    FOXTS    BAPTISMAUX    DE    l'ÉGLISE    DE    SaIM-ÉvROULT   DE 
MONTFORT    REPRÉSENTANT    LES    DOIZE    SIGNES    DU    ZODIAQUE. 


l*"^  tableau  du    l"'''  mois. 

Z"    tableau  du    1"  mois. 

l"  tableau  du    2<^  mois. 

2^    tableau  du    2«  mois. 
l"""^  tableau  du    3^  mois. 

2*    tableau  du    3"  mois. 

l^'  tableau  du    4<'  mois. 

2"    tableau  du    4^  mois. 
!'''■  tableau  du    5*^  mois. 

2''    tableau  du     ô<^  mois. 

1'''^  tableau  du    6^  mois. 

2*^    tableau  du    6*  mois. 
l*^""  tableau  du     7^  mois. 

S^"    tableau  du    7«  mois. 
l""""  tableau  du    S*"  mois. 

2*   tableau  du    8^  mois. 
i'^'^  tableau  du    9"  mois. 

2''    tableau  du    9^  mois. 

lef  tableau  du  lO*"  mois. 

2"    tableau  du  lO*"  mois. 

l^'  tableau  du  II*"  mois. 

2»    tableau  du  11*"  mois. 

l""^  t:djleau  du  12*'  mois. 

2*    tableau  du  12^  mois. 


Le  Bélier.  ARIES.  Aries. 

Mars.  MARCIVS.     pour     Martius. 

Homme  paraissant  tailler,  greffer  ou  écussonner  un 

arbuste. 
Le  Taureau.  TÀVRVS.  Taurus. 

Arril.  APRILIS.  Aprilis. 

Moine  chantant  paraissant  chargé  des  œufs  de  Pâques. 
Les  Géineaux.        GEMINI.  Geaiim. 

Mai.  MAIVS.  Maius. 

Cavalier  monté  snr  un  étalon  et  tenant  un  oiseau  de 

la  main  gauche. 
VEcrevisse,  CAXCER.  Cancer. 

Juin.  JVNIIS.  JuNiLS. 

Faucheur  d'herbes. 

Le  Lion.  LEO.  Léo. 

Juillet.  JVLIVS.  '         JuLius, 

Personnage   cueillant   ou  redressant  une    plante    ou 

fleur. 
La  Vierge.  lîRGO.  V^irgo. 

Août.  AVGISTVS.  AuGusTus. 

Moissonneur  coupant  ses  blés  au  moyen  d'une  faucille. 
La  Balance.  LIBRA.  Liera. 

Septembre.  SEPTEMBER.  September. 

Batteur  de  blé  armé  d'un  fléau. 
Le  Scorpion.  SCORPIO.  Scorpio. 

Octobre.  OCTOBER.  October. 

Vendangeur  ivre,  ceps  de  vigne  et  grappe  de  raisin. 
Le  Sagittaire.        SAGITTARIVM.       Sagittariuai. 
Xorejnbre.  XOIEMBER.  Xovember. 

Pâtre  avec  ses  cochons  et  un  instrument  de  musique, 

probablement  une  busine  ou  corne. 
Le  Capricorne.      CAPRICORXVS.      Capricornus. 
Dcccînbre.  DECEMBER.  December. 

Hùclieron  avec  une   coignée  sur  son   épaule   et   un 

porc  gras  à  ses  pieds. 
Le   Verseau.  AQVARIVS.  Aqlarils. 

Janrier.  JAXVARIVS.  Januarils. 

Femme  travaillant   ou   filant   le   lin    en   coupant    le 

gâteau  des  rois. 
Les  Poissons.         PISCES.  Pisces. 

Février.  EEBRVARIVS.         Febuuarius. 

Vieillard  se  réchauffant  à  uu  grand  feu. 
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XI 

NOTICE 
SUR    LA   VIE   DE   SOYEK 

INGÉNIEUR 

Dans  presque  tous  les  chefs-lieux  de  département,  il  y  a  des 
musées.  On  en  a  fondé  dans  les  sous-préfectures,  et  même  dans 
des  chefs-lieux  de  canton.  Les  municipalités  qui  désirent  doter 
leur  ville  d'un  établissement  où  sont  exposés  des  objets  d'art  et  de 
curiosité  n'ont  pas  la  prétention  d'y  faire  entrer  des  chefs-d'œuvre. 
Les  chefs-d'œuvre  sont  rares  :  on  les  voit  dans  les  principales 
capitales  de  l'Europe,  et  quand  il  en  paraît  dans  les  ventes  publi- 
ques, les  prix  qu'ils  atteignent  sont  si  élevés  qu'il  y  aurait  folie  à 
espérer  qu'on  pourra  en  devenir  acquéreur. 

Le  plus  sur  moyen  de  rendre  attrayant  un  musée  de  province 
pour  les  habitants  et  pour  les  étrangers,  c'est  d'y  réunir  tout  ce 
qui  concerne  la  localité.  Quelle  est  la  contrée  où  il  n'y  a  pas 
quelques  monuments  remarquables  à  si<]iialer,  quelques  hommes 
qui,  par  leurs  vertus,  leur  patriotisme  et  leur  talent  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie!  En  montrant  les  portraits  de  ces  hommes, 
en  exposant  des  dessins  qui  font  connaître  des  édifices,  qui  trop 
souvent  tombent  en  ruine,  n'est-on  pas  heureux  de  conserver  des 
souvenirs  honorables  et  précieux  à  ceux  qui  chercbent  le  bien  et 
le  beau?  Qui  a  mieux  compris  ces  idées  que  le  vénérable  comte 
de  Bizemont,  fondateur  du  musée  d'Orléans?  En  1825,  ce  qui 
avait  été  produit  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de  valeur.  Les  portraits  étaient  vendus 
à  vil  prix.  Les  meubles  n'occupaient  plus  la  place  pour  laquelle 
ils  avaient  clé  faits,  parce  qu'ils  n'étaient  plus  à  la  mode.  Avec  un 
goût  parfait,  avec  une  prescience  dont  on  ne  saurait  trop  lui  savoir 
gré,  le  comte  de  Bizemont  achetait  ce  qui  était  mis  au  rebut;  il 
était  favorisé,  les  bords  de  la  Loire  ayant  toujours  été  bien  habités, 
et  les   habitants   s'étant    adressés  à  des  architectes  habiles  pour 
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construire  leurs  maisons,  et  pour  les  orner  de  meubles  qu'il  est 
si  difficile  de  se  procurer  aujourd'hui. 

A  l'époque  où  vivait  le  comte  de  Bizemont,  vivait  aussi  Des- 
friches, qui  a  été  une  vraie  providence,  au  point  de  vue  de  l'art, 
pour  Orléans  :  il  y  recevait  dans  sa  propriété  de  la  Cartaudière,  à 
quatre  kilomètres  de  la  ville,  sur  les  bords  de  la  Loire,  des  artistes 
qui  jouissaient  d'une  grande  réputation,  et  qui  se  nommaient  : 
Chardin,  Cochin,  Perronneau,  Joseph  Vernet,  Wille,  etc.  Ces 
artistes,  pour  remercier  leur  hôte  de  son  aimable  hospitalité,  lui 
laissaient  quelques-unes  de  leurs  œuvres,  et  quand  on  rencontre  à 
Orléans  un  bon  tableau,  un  charmant  dessin,  on  peut  dire,  sans 
crainte  de  se  tromper  :  Ce  tableau,  ce  dessin  ont  fait  partie  de  la 
collectin  de  Desfriches.  C'est,  il  n'en  faut  pas  douter,  de  cette  col- 
lection que  provient  le  portrait  de  Soyer  qui  a  été  acheté  pour  le 
musée  d'Orléans. 

Soyer,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  réuni  les  deux  rives  de 
la  Loire  en  construisant  le  beau  pont  de  la  ville,  qui,  commencé 
en  1751,  fut  terminé  en  1760.  Soyer  eut  plusieurs  collaborateurs, 
avec  les  noms  desquels  on  fit  le  vers  suivant  : 

Hupeau,  Soyer,  Tardif,  Leroy,  Peyra,  Chopine*. 

Le  pont  terminé,  il  fut  reçu,  et  on  lit  à  ce  propos  ce  qui  suit 
dans  le  bel  ouvrage  en  deux  volumes  in-f''  de  Perronet  *,  sur  les 
ponts  de  Mantes,  de  Xeuilly  et  d'Orléans  : 

'  René  Biémoxï,  Orléans,  p.  323.  Herluison,  éditeur,  1880. 
-  Le  portrait  de  Perronet  a  clé  dessiné  par  Cochin  et  gravé  par  Augustin  de 
Saint-Aubin.  On  lit  sous  ce  portrait  : 

OPTLMO  VIRO  ET  CLARISSIMO  CIVI   JOAWI 

RODOLPHO  PKRROMET 

Regiœ  scieutiarum  Academiœ  Parisiensis 

Sodali, 

Et  a  viis,  Pontibus  et  œdificiis  publicis, 

Galliae  conûciendis  architecturae  Prœfeclo, 

Offerebant  et  consacravere  Institutori 

Ann'cû,  Patri, 

Testes  lirtutum  assiduL,  et  Beneractorum 

Meinores  ulurimi 

Anno  MDCCLWXIl. 

On  lil,  au  bas  (le  IVstampo,  à  gauche  :  G.  \.  Cocliiu  filius  deL  ;  et  à  droite  : 

Augus.  de  Saint-Aubin,  sculp. 

L'inscription  a  été  faite  par  Diderot,  ami  de  Perronet. 
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«  Nous  soussigné,  Eciiyer,  architecte  et  premier  ingénieur  du 
Roi  pour  les  ponts  et  chaussées,  en  conséquence  des  ordres  à  nous 
adressés  par  M.  Trudaine,  conseiller  d'Etat  ordinaire,  et  au  con- 
seil royal,  intendant  des  finances,  pour  visiter  et  examiner  les 
ouvrages  du  pont  d'Orléans  et  de  ses  abords,  qui  vient  d'être 
construit  sur  la  Loire,  d'après  le  devis  du  6  octobre  1750,  qu'en 
avait  fait  M.  Hupeau,  notre  prédécesseur,  et  suivant  l'adjudica- 
tion qui  en  a  été  passée  au  conseil  d'Etat,  à  Jean  Chopine,  le 
29  mars  1751,  pour  la  somme  de  deux  millions  quatre-vingt- 
quatre  mille  francs,  à  laquelle  adjudication,  le  nommé  Jean  Rondel 
a  été  subrogé  par  arrêt  du  Conseil  du  20  octobre  1761  ;  et  aussi 
pour  toiser  et  estimer  les  ouvrages  accessoires  à  ce  pont  qu'il  a 
été  nécessaire  d'y  faire  par  augmentation  au  prix  de  l'adjudication, 
et  pour  reconnaître  si  ces  ouvrages  sont  bien  faits  et  recevables. 

«  IVous  nous  sommes  transportés  à  Orléans,  le  7  octobre  et  jours 
suivants  de  la  présente  année  1763  où,  étant  arrivé  accompagné 
de  M.  Soyer,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  qui  a  conduit  cet 
ouvrage,  et  y  ayant  trouvé  le  nommé  Jean  Rondel,  entrepreneur 
subrogé,  nous  avons  commencé  par  prendre  lecture  des  devis, 
adjudication  et  arrêt  de  subrogation,  nous  avons  ensuite  visité  et 
examiné  et  fait  toiser  avec  soin  tous  les  ouvrages  du  pont,  et  ceux 
fails  à  ses  abords;  nous  avons  reconnu  qu'ils  étaient  tous  bien 
faits  et  solidement  construits,  conformément  aux  clauses  et  condi- 
tions desdits  devis,  adjudication  et  arrêt  de  subrogation. 

«  Nous  avons  ensuite  toisé  et  estimé  les  ouvrages  accessoires  à 
ce  pont  qu'il  a  été  nécessaire  d'y  faire  par  augmentation.  Nous 
avons  pareillement  examiné  et  visité  les  états  et  attachements  qui 
ont  été  tenus  et  contrôlés  par  M.  Soyer  pour  les  épuisements  et 
autres  parties  d'ouvrages  dont  l'objet  et  la  dépense  ne  saurait  être 
prévu  et  arbitré  autrement.  Nous  avons  reconnu  que  tous  les 
ouvrages  et  toutes  les  dépenses  faites  par  augmentation,  montent 
ensemble,  en  sus  du  prix  de  l'adjudication,  à  la  somme  de  cinq 
cent  quatre-vingt-six  mille  huit  cent  cinquante-six  francs  treize 
sols. 

«  L'ancien  pont,  construit  en  amont,  était  composé  de  dix-neuf 
arches  :  il  y  en  a  neuf  au  nouveau;  leurs  naissances  sont  établies 
h  douze  pouces  au-dessus  des  basses  eaux;  celle  du  milieu  a  cent 
pieds  d'ouverture,  et  vingt-huit  pieds  d'ouverture  sous  clef;  celles 
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des  culées  quatre-vingt-douze  pieds  sur  vingt-cinq  de  hauteur,  et 
les  autres  arches  à  proportion.  Les  quatre  piles  du  milieu  ont 
dix-huit  pieds  d'épaisseur,  et  les  quatre  autres  dix-sept  pieds,  ce 
qui  donne  au  total  cent  soixante-six  toises  quatre  pieds  de  distance 
d'une  culée  à  l'autre  :  ces  calées  ont  chacune  vingt-deux  pieds 
d'épaisseur;  la  largeur  du  pont  est  de  quarante-«ix  pieds  d'une 
tête  à  l'autre,  savoir  vingt-sept  pieds  pour  le  passage  des  voitures, 
huit  pieds  pour  chaque  trottoir  et  dix-huit  pouces  d'épaisseur  de 
parapet.  Les  culées  sont  accompagnées  de  pans  coupés,  chacune  de 
trente  pieds  huit  pouces  de  longueur,  évasés  sur  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés,  au  bout  desquels  sont  des  pilastres  formant 
saillie  de  cinq  pieds  sur  les  nouveaux  murs  du  quai,  lesquels  ainsi 
que  les  pilastres  ont  été  retournés  d'équerre  au  pont. 

(i  Ce  pont  a  été  fondé  en  maçonnerie  sur  pilotis,  grillage  et 
plate-forme  de  charpente,  depuis  cinq  pieds  neuf  pouces  jusqu'à 
dix  pieds,  suivant  que  les  épuisemenis  ont  été  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à  faire.  Les  travaux  ayant  duré  dix  ans,  on  a  employé  quatre 
années  pour  les  fondations,  autant  de  temps  pour  faire  les  voûtes, 
et  deux  ans  pour  fout  terminer. 

«  En  l'année  1759,  un  affaissement  arrivé  à  la  septième  pile,  et 
auquel  on  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre,  a  donné  les  plus  grandes 
inquiétudes;  on  a  été  obligé  de  s'occuper  pendant  une  grande 
partie  de  la  campagne  des  moyens  d'y  remédier,  w 

La  première  personne  qui  passa  sur  le  pont  fut  la  marquise  de 
Pompadour  :  un  poëte  du  temps  répandit  alors  l'épigramme  sui- 
vante : 

Censeurs  de  notre  pont,  vous  dont  l'impertinence 

Va  jusqu'à  la  témérité, 
Hupeau,  par  un  seul  mot,  vous  réduit  au  silence. 
Bien  solide  est  son  pont  :  ce  jour,  il  a  porté 

Le  plus  lourd  fardeau  de  la  France  '. 

On  dit  que  cette  épigramme  ayant  été  connue  de  la  maîtresse  de 
Louis  XV,  elle  ne  traversa  pas  une  seconde  fois  le  pont. 

Son  important  travail  terminé,  Soyer  fit  placer  à  l'extrémité  de 
la  rue  Royale  un  monument  qui  avait  été  érigé,  en  l'honneur  de 

^  Recherches  historiques  sur  la  ville  d'Orléans,  par  D.  liOTTiN  père.  Orléans, 
imprimerie  d'Alexandre  Jacob,  1837.  Il''  vol.,  p.  :J18. 
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ia  Pucelle  d'Orléans,  sur  l'ancioii  pont.  Ce  monument  représentait 
la  Vierge  au  pied  de  la  croix,  tenant  le  corps  de  Jésus-Christ  étendu 
sur  SCS  genoux,  Charles  \  II  et  le  comte  Dunois  en  avant  et  age- 
nouillés. Ce  monument  était  précieux  pour  les  habitants  par  les 
souvenirs  glorieux  qu'il  leur  rappelait,  précieux  pour  les  arts 
comme  le  premier  en  bronze  dont  les  figures  eussent  été  coulées 
d'un  seul  jet.  Il  n'a  pas  échappé  aux  orages  de  la  Révolution;  il  a 
été  renversé  et  mis  en  pièces. 

De  concert  avec  d'Arçon  ',  Soyer  travailla  pour  les  batteries 
flottantes  dont  on  fit  l'essai  à  l'attaque  de  Gibraltar,  en  1782. 

On  voit  au  musée  d'Orléans  un  important  dessin  de  Desfriches, 
daté  de  1761.  Ce  dessin  représente  le  panorama  de  la  ville  et  la 
vue  du  pont  livré  depuis  un  an  à  la  circulation.  Un  grand  nombre 
de  personnages,  parmi  lesquels  est  sans  doute  Soyer,  anime  ce 
paysage.  Les  figures,  qu'on  croyait  dessinées  par  Joseph  Vernet, 
sont  plutôt  de  Nicolas  Cochin.  A  côté  de  Desfriches  et  de  ses  amis 
est  un  nègre  coiffé  d'un  turban  ;  je  n'oublie  pas  ce  nègre  parce  que 
Pigalle  a  modelé  d'après  lui  un  buste,  un  chef-d'œuvre  qui  fait 
pendant  au  musée  au  buste  de  Desfriches,  aussi  par  Pigalle.  C'est 
une  histoire  que  celle  de  ce  nègre.  Desfriches  et  sa  famille  étaient 
dans  le  commerce.  L'un  de  ses  frères  étant  allé  en  Algérie  pour  y 
chercher  des  denrées  coloniales,  fut  pris  par  un  corsaire,  et  con- 
duit devant  le  chef  du  pays;  le  frère  de  Desfriches  avait  une 
redingote,  vêtement  alors  peu  connu,  qu'on  lui  demanda  à  acheter. 
La  demande  n'ayant  pas  été  accueillie,  comme  échange,  un  petit 
nègre  fut  proposé  et  accepté.  Amené  en  France,  ce  petit  nègre 
entra  au  service  de  Desfriches,  le  dessinateur,  (ju'il  ne  quitta  pas, 
et  qui  a  été  immortalisé  par  le  talent  de  l'artiste  à  qui  on  doit  le 
tombeau  du  maréchal  de  Saxe  et  le  beau  monument  de  Reims. 

Le  28  août  1703,  l'abbé  Coyer  écrivait  d'Orléans*  : 


'  Arçon  (IjG  Ali  chaud  lï),  ingc'îiiicur,  né  en  1733,  i\  Pontarlier,  mort  en  1800, 
entra  en  1754'  à  l'ccole  de  jjcnie  de  Mézièrcs,  perfectionna  les  méthodes  de  levé, 
fui  attiiclié  à  rariiiéc  du  maréchal  de  I5ro;[lie  en  1780  et  chercha  les  moyeus 
d'enlever  (Jihraltar  aux  An'jlais.  H  inventa  pour  cet  effet  <los  batteries  llottantes, 
insubmersibles  et  incombustibles,  dont  on  fit  l'essai  à  l'attacjue  de  celte  place, 
en  1782;  mais  n'ayatil  pas  été  bien  secondé,  il  n'obtint  pas  le  succès  qu'il  avait 
espéré.  (Dicfiornuiire  de  Bouim.kt,  18.16.) 

*  Voyage  d'Italie  et  de  Hollande,  par  M.  l'abbé  Gover,  des  Académies  de 
Mancy,de  Home  et  de  liondres.  (Paris,  veuve  Duchesne,  2  vol.  in-12,t.  1*"'',  p.  12.) 
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tt  Je  ne  sais  si  les  ponts  que  je  verrai  dans  mon  voyage  me 
frapperont  plus  que  celni-ci.  Quelle  légèreté!  sans  nuire  à  la 
solidité.  Quelle  beauté!  Quelle  hardiesse!  Quand  on  arrive  à  un 
pont,  on  s'attend  à  monter  et  à  descendre  :  on  va  de  plain-pied  à 
celui-ci;  la  rue  qui  y  mène,  bien  alignée  et  bordée  de  maisons  à 
façades  symétriques,  ferait  honneur  à  une  capitale.  C'est  dommage 
qu'elle  n'ait  pas  la  largeur  du  pont,  l'œil  n'est  pas  content.  » 

Le  portrait  de  Soyer,  peint  sur  toile,  a  0  m.  73  de  hauteur 
sur  0  m.  59  de  largeur.  L'ingénieur  est  vu  de  trois  quarts,  regar- 
dant à  droite  :  ses  cheveux  sont  poudrés;  il  porte  une  cravate 
blanche,  un  jabot  de  dentelles,  un  habit  de  soie  rose  doublé  de 
fourrures,  et  il  tient  un  portecrayon  dans  sa  main,  qui  est  posée 
sur  un  portefeuille  vert.  Au  haut  et  à  droite,  on  lit  la  signature  et 
la  date  :  Perronneau,  1765.  Grâce  à  la  précaution  prise  par  l'ar- 
tiste, on  connaît  le  nom,  le  prénom  et  la  date  de  la  naissance  de 
Soyer.  On  lisait  derrière  la  toile,  qui  a  été  rentoilée  :  Robert  Soyer, 
né  en  1717.  Ces  renseignements  ont  été  complétés  par  M.  Her- 
luison,  qui,  toujours  animé  du  désir  d'être  utile,  et  qui  rend  des 
services  avec  une  grâce  dont  on  ne  saurait  trop  lui  savoir  gré, 
a  trouvé  aux  archives  de  la  mairie  d'Orléans  l'acte  de  décès  de 
Soyer  : 

"  Aujourd'hui,  huit  vendémiaire,  l'an  onze  de  la  République 
française  une  et  indivisible  (30  septembre  1802),  à  trois  heures 
après-midi,  par  devant  moi,  Jacques  Delaloge  Ligny,  adjoint  à  la 
mairie  d'Orléans,  département  du  Loiret,  sont  comparus  Joseph 
Ratel,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  propriétaire,  et  Daniel  Toilhc, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  menuisier,  demeurant  tous  deux  audit 
Orléans,  second  arrondissement,  n"  30,  tous  deux  voisins  de  Robert 
Soyer,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  ancien  inspecteur  des  ponts  et 
chaussées  de  cette  ville,  natif  de  Paris,  département  de  la  Seine, 
fils  des  défunts  Robert  Soyer  et  Catherine  Pajot,  lesquels  m'ont 
déclaré  que  ledit  Robert  Soyer  est  mort  aujourd'hui  à  dix  heures, 
avant  midi,  dans  son  domicile  sus  désigné.  D'après  cette  déclara- 
tion, vu  le  certificat,  en  date  de  ce  jour,  du  citoyen  Johanneton, 
commissaire  de  police,  qui  a  constaté  ledit  décès,  j'en  ai  dressé  le 
présent  acte  que  les  comparants  ont  signé  avec  moi. 

u  Fait  à  la  mairie  d'Orléans,  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

«  Signé  :  Delaloge  Ligw,  D.  Toiliie,  J.  Ratel.  » 
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Dans  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  Soyer,  le  2  novembre  1802, 
on  lit  la  description  des  tableaux,  dessins,  gravures  et  livres  qui  lui 
appartenaient.  L'ingénieur  possédait  quatre  tableaux  peints  par 
Chardin.  Cet  inventaire  a  été  dressé  parM'Bottel,  notaire  à  Orléans. 

On  ne  sait  quelle  gloire  il  y  a  à  être  bon,  a  dit  Fénelon.  Soyer 
à  un  grand  talent  joignait  une  grande  bonté.  Ce  qui  prouve  qu'il 
était  très-ainié,  c'est  que,  dans  les  lettres  adressées  à  Desfriches  et 
qui  appartiennent  à  M.  Ralouis,  son  arrière-pelit-fils,  qui  a  mis  à 
nous  les  communiquer  une  obligeance  dont  nous  le  remercions 
publiquement,  dans  ces  lettres,  disons-nous,  les  compliments 
affectueux  adressés  à  Soyer  ont  été  copiés  sur  trente-six  pages  in-4". 
Ces  lettres  étaient  signées  par  Joseph  Vernet,  par  le  comte  et  la 
comtesse  de  Moges,  par  Sylvestre  peintre,  par  le  marquis  et  l'abbé 
de  Chamillart,  par  Cochin,  par  le  président  Haudry,  célèbre  col- 
lectionneur, par  M.  de  Saint-Victor,  qui  demeurait  à  Saint-Victor, 
près  Dieppe,  par  Cassas,  et  par  M.  de  Miromesnil,  ancien  garde  des 
sceaux,  dont  le  buste,  fait  par  Houdon,  est  au  musée  d'Orléans. 
M.  de  Miromesnil  était  le  propriétaire  de  la  terre  de  la  Tingy, 
entre  Pont-aux-Moines  et  Saint-Denis  de  l'Hôtel  (Loiret). 

Vous  faire  connaître  quelques  fragments  de  ces  lettres,  c'est 
vous  prier  de  rendre  hommage,  avec  ceux  qui  ne  sont  plus,  à  la 
mémoire  d'un  homme  de  bien. 

(i  Vous  êtes  heureux,  Monsieur,  écrivait  M.  Chaubry,  ingénieur 
au  Mans,  le  11  novembre  1777,  de  vivre  avec  M.  Soyer  :  il  est  de 
ceux  qu'on  est  désolé  de  n'avoir  pas  rencontré  dans  son  chemin,  v 

ti  Mes  respects,  je  vous  prie,  à  madame  Desfriches.  Mille  com- 
pliments à  M.  Soyer;  il  suffit  de  le  voir  pour  l'aimer,  d  (P'xtrait 
d'une  lettre  de  M.  de  Saint-Simon  à  Desfriches,  10  mars  1780.) 

«  Veuillez  bien  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  Soyer  :  son 
bonheur  tient  essentiellement  au  vôtre  :  votre  meilleur  ami  est 
pour  moitié  dans  les  vœux  que  je  vous  offre  »,  écrivait  M.  Lamy, 
secrétaire  de  M.  de  Miromesnil,  à  Desfriches,  le  7  janvier  1788. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Cochin  à  Desfriches,  à  la  date  du 
6  mars  1759  : 

it  On  a  dit  ici  qu'il  y  a  une  arche  de  votre  pont  qui  a  enfoncé 
de  treize  pouces.  Ce  n'est  pas  merveille  (ju'il  arrive  quelque  acci- 
dent dans  une  entreprise  si  belle  et  si  hardie,  heureux  si  cela  n'a 
point  d'autre  suite.  " 
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Lettre   de  AI.  de  Saint- Victor  à  Desfriches  : 

«A  Saint-Victor,  ce  5  janvier  1773.  J'ai  reçu  la  lettre  la  plus 
honnête  et  la  plus  ravissante  de  M.  du  Coudray  :  faites-lui  mille 
compliments  de  ma  part,  et  au  sage  Soyer.  Le  calme  de  l'âme  est 
peint  sur  la  tranquille  et  douce  physionomie  de  ce  dernier.  Ce 
serait  un  vrai  modèle  de  lète  pour  représenter  la  Sagesse  et  la 
Philosophie.  " 

Les  relations  de  Desfriches  s'étendaient  aussi  en  pays  étrangers. 
Un  Hollandais  qui  avait  une  collection  de  tahleaux,  M.  Achille 
Ryhmer,  écrivait  de  Basie  à  notre  amateur  Orléanais,  le  18  mai 
1785  : 

a  Vous  paraissez  surpris  de  vous  voir  rappeler  jusqu'aux  moin- 
dres détails,  après  un  espace  de  vingt-cinq  ans  :  cela  n'est  pas 
étonnant.  L'on  n'oublie  pas  si  facilement  le  plaisir  que  l'on  a  eu, 
ni  les  personnes  qui  y  ont  contribué.  Je  me  veux  même  du  mal 
d'avoir  omis  quelques  petites  circonstances  de  rien,  si  vous  voulez, 
mais  qui  font  toujours  plaisir,  par  exemple,  votre  ami,  M.  Soyer, 
avec  qui  vous  avez  le  bonheur,  à  ce  que  j'ai  appris,  de  vivre  et 
d'habiter  sous  le  même  toit.  Dites-lui,  s'il  vous  plait,  bien  des 
choses  de  ma  part,  dites-lui  aussi  que  je  me  rappelle  fort  bien  de 
lui,  sans  oublier  l'architecte  du  beau  pont  d'Orléans,  et  que  je 
désire  me  trouver  dans  quelque  coin  de  son  souvenir,  sans  trop 
savoir  à  quel  titre.  » 

Lettre  de  Robbé  à  Desfriches,  1759  : 

«  L'abbé  Pinel  ne  part  point  :  si  je  l'avais  attendu,  il  y  a  à 
parier  que  j'aurais  trouvé  la  magnifique  besogne  de  M,  Soyer 
achevée  à  mon  arrivée.  » 

Dans  une  autre  lettre  de  Robbé  à  Desfricbes,  lettre  datée 
de  17G0,  année  où  le  pont  fut  livré  au  pul)lic,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«■  J'ignorais  que  Pigalle  se  fût  transporté  à  Orléans,  et  je  l'igno- 
rais si  bien  que  je  m'étais  destiné  à  être  de  son  vendredi  de  cette 
semaine.  Le  plan  du  monument  que  vous  m'avez  envoyé  est  fort 
bt'au,  et  fort  bien  conçu.  —  Ce  monument  était  destiné  à  orner  le 
nouveau  pont.  —  Il  faut  que  vos  magistrats  municipaux  trouvent 
(le  l'argent  à  quelque  prix  que  ce  soit  pour  le  faire  mettre  à  exécu- 
tion. Pour  deux  cents  misérables  mille  livres  qu'il  faudra  désa- 
qucr,  Pigalle  leur  livrera  pour  plus  d'un  million  de  sa  gloire. 
Jugeons-en  par  le  monument  de   Reims;  s'il  continue,  toute  la 
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France  à  la  fin  sera  pleine  de  son  immortalité.  Comme  je  vois,  on 
renonce  aux  souscriptions,  c'est  dommage.  J'aurais  chanté  les 
faits  et  les  faiseurs,  et  je  n'aurais  pas  manqué  de  fourrer  dans 
quelque  coin  du  tableau  les  traits  modestes  de  la  figure  de  M.  l'In- 
génieur [Soycr).  Faudra-t-il  que  la  postérité  ignore  qu'il  a  mis 
moins  de  temps  à  bâtir  ce  suporbe  pont  que  les  Grecs  à  détruire 
une  ville?  Mais  que  voulez-vous?  La  gloire  n'a  jamais  chatouillé 
le  cœur  de  notre  philosophe  :  il  ne  lui  serait  jamais  arrivé  ce  qui 
advint  à  notre  ingénieur  du  pont  Royal.  Je  parie  qu'il  ignore  ce 
fait,  tout  versé  qu'il  esl  dans  riiisloire  des  ponts.  Pondant  ([u'on 
préparait  sur  la  Seine  ce  passage  qui  aide  les  badauds  du  faubourg 
Saint-Germain  à  traverser  la  rivière  à  pied  sec,  un  curieux  venait 
exactement  tous  les  jours  voir  les  travaux,  et  jetait  un  œil  connais- 
seur sur  toutes  les  parties  de  la  besogne.  Un  sous-ingénieur,  s'en 
apercevant,  le  fit  remarquer  à  son  chef,  qui,  plus  friand  d'encens 
que  maître  Soyer,  l'aborde  et  lui  demande  son  avis  : 

«  Peste,  monsieur,  dit-il,  cela  est  bien  pensé! —  Et  qu'appelcz- 
o  vous  bien  pensé?  reprend  l'ingénieur. — Et,  par  Dieu!  dit 
«  l'autre,  c'est  que  si  vous  eussiez  fait  cela  en  long  au  lieu  de  le 
tt  faire  de  travers,  vous  n'en  eussiez  vu  le  bout,  d 

Aux  éloges  en  prose  succédèrent  les  éloges  en  vers  :  Robbé 
adressa  l'épître  suivante  à  Soyer  '  : 

ÉPITRE    A    M.    SOYER. 

Digne  Soycr,  dont  la  vertu  retrace 

Ce  sage  peint  ;\  grands  traits  par  Horace, 

Toi  qui,  bravant  de  ce  fol  univers 

Le  vain  bonheur  ainsi  que  les  revers, 

D'un  œil  sloïque  et  d'un  llegme  sublime. 

Sans  s'ébranler  verrais  les  éléments, 

Enfin  dessous,  dans  l'ancien  abîme, 

Du  monde  entier  j)longer  les  fondements, 

Pas  n'est  besoin,  sans  doute,  qu'on  [)ré|)are 

Aux  coups  du  sort  un  courage  aussi  rare. 

'  Les  quelques  hiojjiiiplies  qui  ont  cru  devoir  s'occuper  de  Robbé  de  Beauves  et 
s'iicconleiit  à  (b'-clurer  ([u'il  est  né  vers  171V,  i\  V^'udôtiie  (l,oir-et-(ilier),  où  son 
père  était  niarrhand  de  gants.  Il  esl  mort  à  Saint-Gcrniain  en  I^ayc,  le  jendi 
8  novembre  1792. 
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Dans  l'univers,  chaque  astre  élincelant 

Marche  toujours  sur  son  axe  rouhint, 

Et  tu  n'as  rien  à  craindre  de  leur  chute  : 

Mais  de  ce  pont  que  tu  hàtis  ici, 

Et  que  lu  sais  à  la  critique  en  butte, 

Ami  Soyor,  il  n'en  est  pas  ainsi  : 

Et  dans  trois  jours  on  attend  sa  culbute. 

Ce  lourd  pilier,  de  pierres  surchargé, 

A  dans  le  fleuve  encor  d'un  pied  plongé. 

Et  sur  leur  poids  les  voûtes  écroulées, 

Tout  à  la  fois  manquant  de  point  d'appui, 

Vont  dans  les  airs,  et  peut-être  aujourd'hui 

Faire  jaillir  les  ondes  refoulées, 

Et  le  sifflet  de  maint  aigre  rieur 

Attend  déjà  Monsieur  l'Ingénieur. 

Par  quelque  coup  de  tes  mathématiques 

Viens  imposer  silence  à  tes  critiques. 

Dès  que  le  maître  en  ces  lieux  paraîtra. 

Dans  son  devoir  la  pile  rentrera. 

A  sa  parole  enfin,  le  tuf  docile 

L'affermira  sur  sa  base  tranquille, 

Et  ce  chef-d'œuvre  aussi  hardi,  dit-on. 

Que  l'est  le  pont  que  construisit  Milton, 

A  nos  neveux,  par  preuve  non  suspecte, 

Fera  valoir  l'art  de  son  architecte. 

Mais  ce  désir  de  se  créer  un  nom. 

Cette  vapeur  qu'on  appelle  renom. 

Dans  nos  cerveaux  dont  nous  sentons  l'ivresse. 

Nous  autres  gens  gravissant  le  Permesse, 

N'a  jamais  pu  saisir  ni  dévoyer 

Du  droit  chemin  le  modeste  Soyer; 

Lui  qui  du  monde  a  sondé  le  système, 

Lui  qui  sait  tout,  il  s'ignore  lui-même. 

Dans  le  miroir  à  ses  yeux  présenté 

Il  ne  se  voit  jamais  du  beau  côté. 

Et  sur  son  front,  tel  qu'une  jeune  fille. 

En  le  louant,  d'abord  le  carmin  brille  : 

One,  cependant,  géomètre  profond 

\e  perça  mieux  le  transcendant  mystère; 

Je  m'en  rapporte  au  jugement  austère 

Qu'en  porteraient  d'AIcmbcrt  cl  Buffon  : 
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Oiic  aslronomo  en  la  céleste  voùle 

Aux  astres  mieux  ne  prescrivit  leur  route. 

Mais  je  m'égare,  et  j'allais  oublier 
Que  je  parlais  au  modeste  Soyer. 
Là,  je  l'entends  qui  se  lue  à  me  dire  : 

«  Monsieur  l'auteur,  hé!  de  grâce,  quartier, 

«  Retirez-moi  de  dessus  le  métier. 

Il  Ou  contre  moi  htodez  une  satire.  » 

Cris  superflus!  riuiineur  dont  je  me  sens 

Veut  que,  pour  toi,  j'use  tout  mon  enceno. 

Nous  n'avons  pas  à  brocher  sur  la  trame 

A  volonté  toujours  d'aussi  belle  âme, 

C'est  bien  le  moins,  quand  on  a  ce  bonheur, 

Qu'au  genre  humain  nous  en  fassions  honneur. 

.le  veux  pourtant  des  vertus  qui  nous  flattent, 

Des  qualités  qui  dans  ton  cœur  éclatent, 

Te  supprimer  le  brillant  souvenir. 

Pourvu  qu'ici  tu  veuilles  revenir. 

Le  Soyer  manque  au  cercle  que  nous  sommes, 

L'ennui  nous  gagne  :  cl  les  propos  joyeux 

Nous  défaillant  comme  les  sérieux, 

Nous  paraissons  les  plus  mornes  des  hommes. 

Ainsi,  Monsieur,  dès  que  je  vous  verrai. 

J'écouterai,  m'instruirai,  me  tairai. 

Telle  a  été  la  vie  de  Soyer! 

En  finissant,  j'ai  l'honneur  de  remercier  M.  le  Directeur  des 
Beaux-Arts,  qui  a  bien  voulu  nie  permettre  de  vous  commu- 
niquer l'ensemble  des  recherches  que  j'ai  été  si  heureux  de  faire. 
Je  vous  remercie.  Messieurs,  de  la  bienveillante  attention  que  vous 
m'avez  prêtée.  Je  n'oublierai  pas  la  faveur  qui  m'a  été  accordée  de 
passer  quelques  instants  au  milieu  de  vous. 

End.  Marcille, 

Directeur  du  Aliisée  et  des  Kcoles  de  dessin 
d'Orléans,  président  de  la  Société  des  amis 
des  Arts  de  cette  ville. 
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LES  ARCHITECTES,  SCULPTEURS,  PEIXTRES  ET  TAPISSLî^JIS 

DU    DUC    d'ÉPERXO.V    A    CADILLAC. 

J'ai  en  l'iionneur  de  lire  aux  réunions  de  la  Sorbonne  (section 
d'archéologie)  deux  mémoires  qui  ont  trait  à  ces  travaux  :  l'un, 
«  Statue  delà  Renommée  provenant  du  mausolée  du  duc  d'Épernon 
à  Cadillac  (Gironde)  w  ,  présenté  le  21  avril  1876  ;  l'autre,  lu  dans  la 
séance  du  1"  avril  1880,  encore  manuscrit,  dont  les  textes  suivants 
sont  les  notes  justificatives. 

J'ai  en  main  aujourd'hui  des  documents  qui  me  permettent  d'éta- 
blir presque  tous  les  noms  des  artistes,  maîtres  ouvriers  et  ouvriers 
qui  ont  été  employés  parle  duc  d'Epernon  pour  l'édification  de  son 
château  et  de  la  plupart  des  bâtiments  qu'il  a  lait  construire  à  Cadillac. 

J'espère  bientôt  pouvoir  fournir  ceux  des  auteurs  du  mausolée 
qu'il  fit  élever  dans  l'église  Saint-Blaize.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
entrer  dans  la  discussion  des  opinions  des  divers  auteurs  qui 
ont  parlé  du  mausolée,  cette  discussion  faisant  déjà  partie  du 
mémoire  que  j'ai  lu  le  1"  avril  1880. 

Je  me  contente  aujourd'hui  de  présenter  la  liste  des  noms  que  j'ai 
recueillis  dans  les  archives  municipales  de  Cadillac  et  dan  s  les  minutes 
des  notaires  de  Pisanes,  Poytier  et  Capdaurat,  dont  M"  Médeville 
est  détenteur  â  Cadillac.  11  y  en  a  plusieurs  centaines.  Quelques-uns 
sont  ceux  d'artistes  de  valeur  qui  méritent  d'être  coijnus;  d'autres 
sont  au  moins  intéressants  pour  l'histoire  des  arts  dans  la  Guyenne. 

Avant  de  les  énumérer  en  détail,  il  est  bon  de  donner  la  descrip- 
tion que  les  auteurs  contemporains  ont  faite  du  château  élevé  par 
le  duc  d'Epernon.  Elle  me  semble  la  meilleure  introduction  aux 
notes  que  je  vais  présenter. 

Voici  ce  qu'écrivait  en  1631  un  témoin  oculaire,  Abraham 
Golnitz  '  : 

«  Cadillac  opidum   mûris  ac    fossis  satis   constat;    verum  arx 

'  Golnitz  Abraliami  Itinei-aviuni  Belgiro-Gaîlicum;  Lucjduni  Balavorum , 
1631  (p.  G09). 

12. 
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magnifica  qualem  omnis  reliqua  Gallia  non  habel,  ipsi  faniam  dat 
ei  adventantem  allicit.  Situm  si  speclas,  amœnissimus  lucus  ab 
ahcra,  ab  altéra  fliivius  (îaniinna  est.  Si  structiiram,  certe  regium, 
vel  me  taccnte  est  aHiincium.  Vicleamiis  hoc  et  ei  coiincxa. 

«  Foris,  fundamentiim  e  qiiadra  basi  durissimi  lapidis  surgit  ad 
l"asli<>iatum  tectum.sub  se  quatuor  habens  contignationcs,  fenestris 
pari  distanlia  sibi  respondentibus  decoratas.  Lbi  a3dificii  summum 
est,  amœnissimus  in  subjacentem  provinciam  patet  prospectus  : 
mûri  supremi  plumbeis  laminis  induti,  erosionem  .Tdificii,  quœ  per 
fluvium  fieri  assolet,  impediunt;  videas  ibi  canales  plumbeos  plu- 
viam  receptam  deorsum  evomentes.  Lbi  ingressus  fueris  aream 
spatiosam,  videbis  excavatum  marmor  sinu  suo  excipiens  vivani 
aquam  per  canales  e  fonte  eductani  :  cnjus  ambitus  XX.W  pedum, 
diameter  III  asseritur.  Officinam  angulus  aliquis  babot,  in  qiia  e 
Pyren.eis  marmora  XXV  leucis  hue  adportata,  serris  non  dentalis 
finduntur,  aedificioque  accommodantur. 

«Intus,  ipsumœdificium  vere  magnificum,  conclavibus  LXnume- 
rosum,  et  regio  adparatu  videndum  :  numerare  licet  XX  caminos  e 
marmore  variegato  et  sibi  dissimili  conclavia  décorantes.  Lustra 
attente  ;  nuUibi  enini  in  omni  Gallia  regius  ejusmodi  arliliciosusque 
caminorum  ordo  et  nunierus.  Regina  mater  ubi  hospitatur,  caminus 
habet  nigram  e  marmore  tabulam,  qua  per  feneslras  apertas  Garumna 
praeterlabens  se  ostendit  ceu  in  speculo  :  huic  scamna  inaurata. 
Caminis  artificiosissime  sculptis  pictor,  gentc  Germanus,  addidit 
venustas  figuras  convenientibus  coloribus.  Parietes  peripetasmatis 
auro  et  serico,  prisco  et  novo  more  textis,  integuntur,  cum  aug- 
menlomagni  pretii,  auroque  contra  non  cari,  variarum  picturarnm, 
(juasmirari,  non  numerare,  non  rimari  licuit.  Qtiid  sedilia,  lectorum 
conopea?Quid  pavimentum  tessellatuni ?  dixerim  forte  falsum,  si 
tribus  lieic  lineis  deformarem. 

Cl  Conclavibus  visis,  intende  oculos  in  cochleam  qiiic  continuo 
gressu  ab  ima  ad  summam  tedificii  partem  scandit,  ita  ut  in  basi 
el  imo  fornice  consistons  per  foramen  cducliim  suprenium  arcis 
cacumen  visu  adscquaris. 

ti  Fornices  ii)i  subterranei,  iedificium  sustinentes,  egregii  sunt, 
necnon  aliis  usibus  servientes. 

:  Sacellum,  sacris  usibus  patens,  triginta  et  plus  mill.  coronat. 
pro  impeusis  el  décore  re(juisivit. 
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«  Arci  cobœret  horliis  spatiosus  etcultus  :  area  hulo  (palemaille) 
destinata  passuuni  est  CCCCL;  cryploportici,  et  xysti  in  horto 
numerantur  LXIV,  ciim  canieris  suis.  Inprimis  vero  herbiflorifc- 
raque  illa  concanierafio  magna  memoriam  refricat,  in  qna  ipsus 
dux  Espernonius  non  raro  cibum  suniit.  E  tabula'  regione  est  fons 
saliens,  cui  IVeplunus  ex  aère,  totus  nudus  iniposilus,  per  omnia 
mem])ra  aquam  ejicit;  nec  pudendum  est  operlum  ;  imo  pro  asser- 
tione  le  vidisse  regium  bunc  bortuni,  nolare  babes  singularia  circa 
prepulium;  ita  lex  borli  babet.  Nemorosa  vallis,  aniniculo  Lille, 
qui  tribus  niilliaribus  abhinc  a  Langrans  oritur,  divisa,  cui  })ons 
pervius  incnmbit,  circumdat  bortuni,  alens  cuniculos,  proscriplis 
omnibus  infestisanimantibus.  Exituro  ostenditur  e(|uile  et  spbœris- 
terium  et  in  vicinia  monasterium  Capucinorum.  Q(iii)us  lustratis, 
summœ  operae  pretium  est,  sequum  reddas  bonorarium.  n 

TRADUCTIOX. 

«  Cadillac  est  une  ville,  assez  bien  munie  de  murs  et  de  fossés; 
«  mais  son  cbàleau  magnifique,  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  le  reste 
a  de  la  France,  fait  sa  renommée  et  attire  le  voyageur.  Si  l'on  con- 
u  sidère  le  site,  on  voit  d'un  cùté  un  bois  très-agréable,  de  l'autre 
a  le  fleuve  de  (iaronne;  quant  à  son  arcbilecture,  c'est  un  édifice 
<i  vraiment  royal.  Etudions-le  avec  ses  dépendances. 

«  Extérieurement,  sur  une  base  carrée  de  piorros  très-dures, 
«  s'élève  l'édifice  flanqué  de  quatre  pavillons  décorés  à  égales  dis- 
«  tances  de  fenêtres  symétriquement  disposées.  Du  sommet  du 
"  bâtiment  on  a  jine  fort  belle  vue  sur  le  pays  que  Ton  domine.  La 
a  partie  inférieure  des  murs  est  revêtue  de  lames  de  plomb,  qui 
V.  les  garantissent  contre  la  pénétration  de  l'bumidité  produite  par 
a  la  proximité  du  fleuve;  il  y  a  des  canaux  de  plomb  qui  reçoivent 
«  les  eaux  pluviales  et  les  rejettent  au  large.  En  entrant  dans  une 
«  cour  spacieuse,  on  aperçoit  un  bassin  de  marbre  creusé,  rece- 
«  vaut  par  des  canaux  l'eau  qui  vient  d'une  fontaine.  Ce  bassin  a 
ti  35  pieds  de  circonférence  et  7  de  diamètre  '.  L'atelier  de  con- 
«  slruction  occupe  l'un  des  angles.  On  y  voit,  apportés  là  de  plus  de 
tt  vingt-cinq  lieues,  des  marbres  pyrénéens  qui  sont  sciés  à  l'aide 

'  Deux  bassins  de  marbre  existent  encore ,  l'un  dans  le  jardin  du  cliàlcau  ,  l'autre 
dans  la  propriété  de  M.  le  docteur  Candel,  à  Cadillac. 
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«de  scies    non    dentées,    et   adaptes   aux    besoins  de    l'édifice, 

«  A  rinlérieur,  ce  monument  présente  nn  aspect  vraiment  magni- 
«  fique;  il  renferme  cinquante  chambres,  disposées  d'une  façon 
«  toute  royale.  On  compte  vinjjt  cheminées,  garnies  de  marbres 
«  veinés  et  partout  diflerents,  qui  décoient  les  chambres.  Regardons 
«  avec  attention,  car  nulle  ])art  dans  toute  la  France  on  ne  trouve 
«  un  tel  nombre  de  cheminées,  ni  empreintes  d'autant  d'art.  Dans 
«  la  chambre  de  la  Reine  mère  est  une  cheminée  ornée  d'une  plaque 
«  de  marbre  noir  ',  sur  laquelle,  quand  les  fenêtres  sontouverles,  se 
«  reflète  la  Garonne,  qui  coule  au  delà,  comme  dans  un  miroir;  dans 
«  cette  pièce  les  sièges  sont  dorés.  A  ces  cheminées  sculptées  avec 
«  le  plus  grand  art  un  peintre  allemand  a  joint  des  figures  gra- 
«  cieuses  d'un  harmonieux  coloris.  Les  murailles  sont  couvertes  de 
o  tapisseries  d'or  et  de  soie,  tissées  à  Tancicnne  et  à  la  nouvelle 
«  mode,  embellies  de  sujets  coloriés,  ayant  une  valeur  artistique 
«  très-supérieure  au  prix  de  ces  tentures.  Mais  ce  sont  là  des  mer- 
«  veilles  qu'il  m'a  été  donné  de  voir,  non  d'inventorier.  Que  dire 
«  des  sièges,  des  lits,  des  tentures,  des  carrelages?  Je  risquerais 
(I  de  n'être  pas  exact  si  j'essayais  de  les  décrire  en  quelques  lignes. 

«  Ayant  visité  les  cl.amhres,  regardons  la  vis  d'escalier  qui,  d'un 
«  seul  jet,  traverse  l'édifice  de  bas  en  haul,  de  telle  sorte  que  de 
tt  la  base  et  des  basses  voûtes  l'œil  peut  suivre  l'ouverture  jiis(]u'au 
a  sommet  du  château.  Les  arceaux  souterrains  qui  soutiennent 
Cl  l'édifice  sont  très-beaux;  ils  servent  aussi  à  d'autres  usages. 

«  La  chapelle  destinée  au  service  du  culte  a  coûté  plus  do 
«  trente  mille  couronnes. 

u  Touchant  au  château  se  trouve  un  jardin  spacieux  et  bien 
«soigné.  La  cour,  destinée  au  jeu  âejjaleniailk'^  mesure  450  pas. 
«Dans  le  jardin,  il  y  a  soixante-quatre  allées  et  charmilles  cou- 
<i  vertes,  mais  ma  mémoire  me  rappelle  surtout  un  berceau  de  ver- 
II  dure  et  de  Heurs  où  le  duc  d'Epernon  lui-même  souventva  prendre 
«  ses  repas;  en  face  de  la  table  qui  s'y  trouve  est  une  fontaine 
«  jaillissante,  au-dessus  de  laquelle  un  Neptune  d'airain,  tout  nu, 
u  jette  de  l'eau  par  tous  les  membres;  son  membre  honteux  n'est 
«  pas  couvert,  et  pour  prouver  qu'on  a  vu  ce  jardin  royal,  on  peut 
"  citet-  simjularia  circa  prcimtium. 

«Voici  la  disposition  de  ce  jardin  :  une  vallée  ombreuse  divisée 

'  Voyez  Pièces  jiistificatices,  n°  3,  marclié  avec  Jeliaii  liaii^Iois. 


«  par  la  pctilo  rivière  de  Lille  qui  sort  du  Lan^jraml  à  trois  milles 
«  de  là  et  est  traversée  par  un  pont,  entoure  les  jardins  nourrissant 
«  les  lapins;  tous  les  animaux  nuisibles  en  sont  exclus. 

K  En  sortant  du  château,  on  vous  montrera  les  écuries,  le  jeu  de 
il  paume  et  tout  près  le  monastère  des  Capucins.  Après  les  avoir  par- 
ti courus,  il  n'est  que  juste  de  donner  au  guide  un  bon  pourboire.  " 

COKSTRL'CTIOX    DU    CHATEAU. 

La  construction  du  château  de  Cadillac  fut  décidée  par  Henri  II , 
«  qui  le  (le  duc)  pressa  tellement  qu'en  sa  présence  il  lui  fit  faire 
«  un  état  de  toute  la  dépense  et  lui  fit  donner  parole  par  un  de  ses 
«  architectes  »  .  (Girard,  Hist.  duducd'Espernon,  1663,  t.  II,  p. 42.) 

Girard  ajoute  :  «  Son  arrivée  (du  duc)  en  ce  pays-là  lui  donna 
«  la  commodité  de  passer  en  Gascogne,  jjour  voir  les  progrès  du 
«  bâtiment,  dont  il  avait,  dès  l'année  1598,  fait  jeter  les  premiers 
a  fondements  à  Cadillac.  »  [Ihid.) 

Enfin  la  date  de  la  pose  de  la  première  pierre  est  consignée 
dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Cadillac  :  «  Aoust,  pour  l'an 
'  1599,  le  4*  jorn  on  a  commancé  de  bastir  au  château,  et  après 
"  avoir  faict  les  fondemens  delà  plate-forme  en  posant  la  première 
«  grosse  pierre,  le  chapitre  y  alla  en  procession,  où  assistèrent  les 
«  jurais  et  un  grand  nombre  des  habitants  comme  aussi  les  ofticiers 
«  de  Bénauges  et  aultres.  »  (Reg.  des  Baptêmes,  Espousailles  et 
Mortuaires,  1590-1603.) 

ARCHITECTES. 

Les  architectes  furent  : 

I.  1598  (24  déc).  —  M'"  Guillaume  (nom  probable,  mais  pas 
prouvé,  du  premier  constructeur). 

IL  1600-1G04.  —  M"  Pierre  Souffro\t,  dont  on  connaît  les  tra- 
vaux à  Toulouse  et  à  Auch. 

liL  1604-1619,  — Messire  Gilles  de  la  Touche  Aguesse,  escuier, 
sieur  dudit  lieu,  architecte  du  Roy.  C'est  un  nouveau  nom  d'artiste 
à  ajouter  à  la  liste  de  nos  architectes  français. 

IV.  1604-J606.  —  M'^  Jehan  Lakglois,  architecte  sculpteur  de 
Mgr  le  duc  d'Epernon;  il  est  ainsi  qualifié  dans  l'acte  de  naissance  do 
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son  fils  Jelian,  le  29  août  1(jOG;  mais  il  était  plutôt  sculpteur. 
(Xom  cité  sans  preuves  par  MM.  Delcros,  Durand,  Léo  Drouyn,  etc.) 
V.  J632.  —  M"  Pierre  (>)L'tf,p.eau,  architecte  et  conducteur  du 
hàtiment  de  Monseigneur,  est qualifiéaussi  de  maître  maçon;  il  ne 
paraît  qu'après  1630.  Il  devait  étie  filsdeLouysCoutereau,  bourgeois 
et  maître  masson  de  la  ville  de  Uordeaux,  habitant  Cadillac. 


I.  AP  Guillaume.  —  «  1598.  —  Le  24  décembre,  veille  deXoël, 
«  après  matines,  tomi  a  la  platteforme  du  chasteau  vulgairement 
"  appelée  le  (iillart,  laquelle  platteforme  estoit  remplye  de  pierres 
«  que  M'"  Guilhaume  y  avoit  mises,  lesquelles  tombèrent  dans 
u  rheuille  et  aussi  les  ruynes  de  ladz  platlelorme.  »  (Archives 
municipales  de  Cadillac.  Registre  des  lîaptèmcs,  Espousailles  et 
Mortuaires,  1590-1603,  fol.  68.) 

Il  est  bien  difficile  d'établir  par  ce  seul  document  que  M"  Guil- 
laume était  architecte;  cependant  j'ai  cru  devoir  l'inscrire  pour 
mémoire,  car  ce  Guillaume  pourrait  être  M"'  Guillaume  de  Tou- 
louse, qui  a  construit  l'escalier  du  palais  du  Luxembourg.  Il  est 
certain  que  le  plan  du  château  (de  Cadillac)  a  été  fait  par  un  archi- 
tecte connu  de  Henri  IV. 

«  Sa  Majesté  (Henri  U)  engagea  la  plupart  des  seigneurs  qu'elle 
«  estimoit  les  plus  pérunieux  à  projeter  de  grands  bâtiments. 
Cl  Comme  elle  croyoit  que  le  duc  d'Épernon  étoit  des  plus  accom- 
«  modes,  elle  le  pressa  tellement,  qu'en  sa  présence,  elle  lui  fit 
«tracer  un  plan  pour  Cadillac,'  lui  fit  faire  un  état  de  toute  la 
«  dépense  et  lui  fit  donner  parole  par  un  de  ses  architectes,  qu'il 
(1  le  lui  rendroit  fait  et  parfait  pour  cent  mille  écus.  Sur  cette  assu- 
«  raiicc,  le  diic,  comme  je  l'ai  dit,  dès  l'année  1598,  commença 

u  de  faire  mettre  la  main  a  cet  ouvrage «  ((jIRAhd,  Histoire  du 

duc  d'J'Jsprrnonj,  1()()3,  t.  H,  p.  A2  ol  suiv.) 

Guillaume  de  Toulouse,  architecte  on  renom,  natif  probal)le- 
nient  de  la  même  province  que  le  duc,  pourrait  être  cet  architecte 
que  Henri  IV  proposa  à  d'Kspernon.  Les  pians  du  château  ont  dû 
être  faits  par  un  architecte  de  Paris;  Souffron,  qui  conduisit  le 
gros  œuvre,  paraît  plutôt,  à  Cadillac,  être  le  chef  du  chantier,  le 
conslrncteur  ;  il  est  (pialifié  architecte  coniiuandaul  la  structure  du 
château.  D'apiès  rtéiard(Z>/(7.  desart  .jranc,  du  douzième  au  dix- 
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septième  siècle),  il  serait  né  vers  1565;  il  n'avait  donc  que  trente- 
trois  ansen  1598.  Ilfut  chargé,  de  1597  à  1601,  de  l'achèvement  du 
pont  Saint-Cyprien  de  Toulouse;  or  je  trouve  son  nom,  comme 
parrain,  le  30  juillet  1600,  puis  seulement  en  avril  et  octoiire  1601, 
lorsque  les  travaux  de  Toulouse  pouvaient  être  achevés.  Enfin 
Souffron  s'engage  à  apprendre  l'état  de  maçon  et  de  tailleur  de 
pierres  à  Gassiot  de  Lerm  qu'il  prend  en  apprentissage  le  6  avril 
1003.  —loi  m"  3. 

IV'ayant  trouvé  aucune  pièce  donnant  le  nom  de  l'architecte  qui 
a  fait  les  plans  de  la  résidence  du  duc  d'Espernon,  j'ai  indiqué  le 
nom  de  Al'"  Guillaume  comme  conjecture  admissible. 

11.  M*  Pierre  Souffrox,  —  architecte  commandant  la  structure  du 
cliàteau  de  Monseigneur,  aurait  conduit  le  gros  œuvre  du  bâtiment 
de  juillet  1600  à  fin  mai  1603. 

1600.  30  juillet.  —  u  Le  30,  fut  baptisé  Pierre  de  Ler,  fds  de 
Jehan  de  Ler,  masson,  et  de  Catherine  Bazin;  l'ut  perrin  M'"  Pierre 
Souffron,  architecte  comandant  la  struclure  du  chasteau  de  Mon- 
seigneur, et  merrine  Marguerite  de  Cogouillat.  LeditPierre  de  Ler 
nasqnitle28  jour,  veille  de  Alagdelene.  »  (Arch.  niun.  de  Cadillac. 
—  Reg-  des  Bapt.,  Espous.  et  Mortuaires,  1590-1603.) 

1601.  27  avril.  —  Marché  pour  fourniture  de  pierre  (double- 
rons) passé  par  Marsau  et  Jehan  Faids,  périers,  "  en  présence  de 
Pierre  Soffron,  architecte  de  Monseigneur  ».  (Minutes  de  Pisanes, 
notaire  royal.) 

1601.  Octobre.  —  «  Le  28,  fut  baptisé  Pierre  Dupuy,  fils  de 
«  Jehan  Dupuy,  menuisier,  et  de  3Jarie  Barot;  fut  perrin  M' Pierre 
«  Souffron,  maitre  architecte,  et  marrine  Isabeau  Barot.  »  (Arch. 
mun.  de  Cadillac,  —  Reg.  Bapt.,  Esp.,  Alcrt.,  f"  84.) 

1602.  -4  juin.  —  J.  Bonassies,  procureur  d'office  de  Monsei- 
gneur,  -  et  Pierre  Souffron,  architecte,  lesquels  ont  dit  et  déclaré 

"  que,  pour  raison  certains  différans  consernanl  les  paiemans  du 
«  bastimant  de  Cadilhac,  il   se  seroient   ci-devant   accordés  pour 
«  vuider  leurdils  différans  de  MAL,  etc.,  advocatz,  etc..  » 
Ils  renouveUent  leurs  compromis.  (Alinutes  de  Pisanes.) 
1602.  17  juin.  —  Appel  de  Bonassies   «  de  certaine  prétendue 

u  sentance  donnée  par  Messieurs eu  faveur  de    Pierre  Souf- 

tt  fron,  architecte v  (Minutes  de  Pisanes.) 

Les  pièces  ci-dessus  établissent  que  des  différends  s'étaient  élevés 
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au  sujel  des  travaux  du  bàliment;  d'autres  que  j'ai  relevées  sem- 
blent prouver  la  retraite  de  rarcliitec.te. 

Les  tailleurs  de  pierres  attaquent  au  criminel  Arnault  Descoubes, 
maître  serrurier  du  duc;  Souffron  les  assiste  comme  témoin,  le 
10  avril  1603;  on  le  paye  avec  les  deniers  du  péage  du  pont  de 
Langon,  les  J  !•  et  17  juin  1603;  puis  je  ne  retrouve  plus  le  nom 
de  SoudVon;  les  tailleurs  de  pierres  semblent  avoir  tous  quitté  le 
chantier,  et  M'"  Descoubes  y  est  encore  en  1611.  Enfin,  en  mars 
160'i,  paraît  un  autre  arcliitecte  :  Gilles  de  la  Touche. 

IIL  Messire  Gilles  delà  Touche  Aglesse,  —  escuier,  sieur  dudit 
lieu,  architectedu  Roy  et  conterolleur  du  bastiment  de  Monseigneur, 
paraît  être  l'architecte  qui  a  pris  la  plus  grande  part  aux  travaux 
du  duc  d'Epernon. 

De  mars  1604  à  mars  1605,  il  signe,  au  nom  du  duc,  des  achats 
de  maisons;  le  premier  marché  est  celui  de  François  Péletié,  auquel 
La  Touche  commande  30,000  c^irreaux  de  couleurs  assorties,  le 
30  mai  1604;  en  1606,  il  passe  les  marchés  avec  Langlois  pour  les 
sculptures  des  cheminées  de  l'antichambre  haute,  de  la  salle  haute 
et  de  la  salle  basse;  avec  Pageol,  pour  les  peintures  et  dorures; 
avec  Bussière,  pour  les  lambris  et  menuiseries  des  mêmes  salles; 
en  1607,  il  commande  30,000  carreaux  et  30,000  bri(|ues;  en 
1608,  il  paraît  dans  le  marché  des  meubles  commandés  à  55nssière; 
en  1600,  (iaus  celui  du  peintre  Cazejus,  etc.  — Le  11  janvier  J615 

est  la  dernière  date  où  j'ai  relevé  son  nom  :  « en  présence  de. 

Jehan  Roy  demeurant  chez  monsieur  G.  de  la  Touche.  »  Mais  cette 
date  n'est  pas  délînilive. 

Le  nom  de  Gilles  de  La  Touche  n'est  cité  dans  aucune  biogra- 
phie, cependant  ce  devait  être  un  artiste  de  haute  valeur.  C'est  lui 
(jui  a  conduit  tous  les  travaux  de  décoration  du  château,  dont  j'ai 
trouvé  les  marchés  les  plus  intéressants. 

Toute  celte  besogne  semble  s'achever  vers  1608;  les  sculpteurs 
Langlois  el  Leiebvre  ne  paraissent  plus;  mais  Le  Roy,  sculpteur, 
demeure  au  service  du  sieur  de  la  Touche  de  1608  à  1615.  Je  n'ai 
aucune  preuve  à  fournir  concernant  les  travaux  qu'il*  ont  exécutés 
en  ce  temps-là,  je  me  contente  de  rappeler  que  la  porte  de  la 
chapelle  funéraire  porte  la  date  1606,  et  que  le  texte  de  Jodocus 
Sincerus  (Zinzcrling)  prouve  que  le  toml)cau  était  édifié  en  1612; 
n'en  furent-ils  pas  les  auteurs? 
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IV.  M*"  Jehan  Laxglois  —  reçoit  ]e  litre  d'architecte-sculpteur  de 
Mgr  le  duc  d'Espernon  dans  l'acte  de  baptême  (20  août  1606)  de  son 
fils  Jelian  Langlois. 

Jehan  Langlois  est  qualifié  sculpteur  dans  tous  les  autres  actes. 
Si  le  nom  d'architecte  y  a  été  joint  ici,  c'est  parce  qu'à  ce  moment 
il  travaillait  aux  cheminées,  dont  plusieurs  peuvent  avoir  été  érigées 
sur  ses  dessins.  Je  serais  étonné  s'il  avait  fourni  des  projets  pour  la 
clôture  de  la  chapelle  funéraire,  pour  le  tombeau  et  pour  les  che- 
minées du  côté  droit  du  château.  Le  style  de  ces  différentes  œuvres 
d'art  s'écarte  sensiblement  de  celui  des  cheminées  dues  à  Langlois. 

V.  M"^  Pierre  Coetereau,  —  architecte  et  conducteur  du  basti- 
mcnl  de  Mgr  le  duc  d'Espernon,  bourgeois  et  habitant  de  ladite 
ville  de  Cadillac. 

Je  n'ai  pas  encore  trouvé  son  nom  avant  1630.  Il  est  qualifié 
quelquefois  de  maitre  masson.  Il  était  probablement  fils  ou  parent 
de  Louis  Coutereau,  «  b.ourgeois  et  maître  niassou  et  juré  de  la 
u  ville  de  Bordeaux,  habitaiit  et  travaillant  à  présent  en  la  ville  tle 
K  Cadillac,  maitre  maçon  de  .Monseigneur»  . 

Je  n'ai  aucune  preuve  de  travaux  importants  qu'il  ait  dirigés  ou 
exécutés. 

SCULPTEURS. 

Voici  les  noms  des  sculpteurs  employés  par  le  duc  d'Epernon  à 
Cadillac  : 

I.  M'"  Jehan  La.vglois,  te  niaisîre  esculteur  du  Roy,  habitant  à  pré- 
sent audit  Cadilhac  «  ,  qualifié  autre  part  :  &  architecte  sculpteur 
de  Monseigneur  le  duc  d'Espernon  »  ,  paraît  le  11  juillet  1604;  je 
ne  retrouve  plus  son  nom  après  le  20  août  1606. 

H.  W"  Jehan  Lefebvre,  «  esculpteur  travaillhant  au  bastiment 
dudit  seigneur  «  ,  27  décembre  1604;  —  24  janvier  1608. 

m.  M'"  Jehan  Pageot,  maistre  sculteur,  1627-1628. 

IV.  iM'"  Claude  Dubois,  1612. 

V.  M'"  Jehan  Le  Roy,  demeurant  au  service  du  sieur  la  Touche, 
ou  RoY,  de  janvier  1608  au  11  juillet  1615. 

On  trouvera  plus  loin  [Pièces  justificatives ;,  n°  1)  une  lettre  fort 
intéressante  de  M.  Bouuaire,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Nancy,  en 
date  du  13  mai  1857.  Cet  archéologue  est  mort,  je  n'ai  pas  pu 
retrouver  la  trace  des  dessins  dont  il  parle,  ni  du  mémoire  qu'il  avait 
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écrit  sur  Ligier  Richier,  et  sur  Joseph  ot  Jean  Ricliier.  Cependant  il 
me  paraît  probable  que  les  dessins  qu'il  possédait  avaient  été  fails 
pour  le  duc  d'^pernon.  Les  dates  se  rapportent  à  celles  des  mar- 
chés du  sculpteur  Langlois  et  du  peintre  Girard  Pageot;  la  compo- 
sition delà  cheminée  décrite  est  la  même  à  peu  près  que  celle  des 
cheminées  que  Langlois  a  exécutées.  Enfin  le  marché  de  ce  sculp- 
teur porte  :  «  de  sculpter  tous  les  ornemans  nécessaires,  représentés 
u  par  les  desains  qui  en  ont  esté  dressés...  «  ,  et  plus  loin  :  «  ...à 
(i  Paris  le  vingtiesme  mars  dernier  passé,  signé  au  bas  desdits 
a  desains  :  J.  Louis  de  Lavalette  d  ,  et  «  ...que  le  seigneur  en  a 
«  accordé  par  Testât  qu'il  en  a  fait  dresser  à  Paris  le  seiziesme 
it  dudit  mois  de  mars,  signé  dudit  seigneur  sy  représenté  » .  Tout 
ou  partie  des  dessins  aurait  donc  pu  cire  exécuté  par  les  Richier 
aussi  bien  que  par  de  la  Touche  ou  Langlois. 


I.  Jehan  Langlois.  —  Maitrc  esculteur  du  Roy,  sculteur  de  lion- 
seigneur  habitant  à  présent  audy  Cadillac  ("2G  juin  1G06). 

Maître  Jehan  Laxglois  n'était  probablement  pas  du  pays.  Était-il 
parent  des  Langlois,  orfèvres  célèbres  de  Paris,  sculpteurs,  fon- 
deurs ou  ingénieurs  de  la  reine  Catherine  de  Médicis?  Venail-il  de 
Chartres,  et,  dans  ce  cas,  François  Langlois,  dit  Ciartres,  était-il  l'un 
de  ses  fils?  Nicolas  Langlois,  le  graveur-éditeur,  était-il  l'un  de  ses 
descendants?  Je  l'ignore,  et  laisse  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  les 
généalogies.  Mais  ce  qu'il  m'est  permis  d'établir  sûrement  aujour- 
d'hui, c'est  que  les  trois  cheminées  du  côté  gauche  du  château  ont 
été  exécutées  par  Langlois,  en  1  GOfi  ;  (jue  celle  de  la  grande  saUc  du 
premier  étage  présentait  un  buste  de  Henri  I!J  au(|uel  s'ap|)nYaient 
les  deux  figures  de  prisonniers;  enfin  que  Langlois  a  fait  des  tra- 
vaux pour  un  marchand  de  Saint-Martin-Lars,  en  Poitou,  en  1G05  ' . 

J'ai  lu  le  nom  de  J.  Langlois  dans  un  acte  du  11  juillet  1G04, 
comme   témoin;   le  21    février  1005,   sa  femme  est  marraine;  le 

'  Le  marclui  passe  par  I^an'îlois  pour  rcxécuiion  des  cbeminéos  nous  ren- 
seigne sur  son  genre  de  talent.  La  disposition  yéni-raic!  de  la  décoration  des  clie- 
ininées  est  Irès-brillanlc,  (pioicpie  on  peu  roniusc;  et  eliar;>ée,  comme  le  style  le 
com|)orte.  Les  figures  sont  d'un  travail  relativement  inlV-rieur  à  rorncinentiition  ; 
elles  sont  courtes  et  lourdes.  Lu  Las-rcdief  cependant  :  la  Victoire  avec  trophées 
d'arincx,  est  d'uu  dessin  et  d'ime  exécution  très-purs.  Les  travaux  (|ue  Langlois  a 
exécutés  à  Saint-Martin-I-ars  sont  perdus,  mais  leur  prix  élevé  sciidile  indi(pier 
le  cas  que  l'on  faisait  de  son  talent. 
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Sjiiin,  il  passe  marché  avec  M*  Lagrave,  de  Saini-Aîailin-Lars  (voyez 
ci-après  Pièces  justificatives,  n"  2);  le  26  juin  1606,  il  se  charge 
d'exécuter  trois  cheminées  {Pièces  justificatives,  n°  3)  ;  le  20  août 
1606,  il  figure  comme  père  de  Jehan  qu'on  présente  au  baptême  '. 

Celte  dernière  pièce  prouve  que  J.  Langlois  était  fort  considéré, 
puisque  le  sieur  d'Armegean,  qui  fut  trésorier  général  de  France  en 
la  généralité  de  Bordeaux,  fut  parrain  de  son  (ils,  ou  bien  elle  laisse 
à  penser  que  le  tombeau  du  sire  d'Armegean,  élevé  dans  l'église  de 
Preignac  (distante  de  une  ou  deux  lieues),  a  pu  être  produit  par  son 
ciseau  et  sur  ses  dessins.  [Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  1. 1',  p.  29.) 

11.  Maître  Jehan Lefebvre,  aescnlpteur,  travailhant  au  baslimant 
dudict  seigneur  r, ,  est  témoin,  le  27  décembre  1604,  lors  du  paye- 
ment à  Domengeon  Desplan  de  seize  pièces  de  marbres  de  diverses 
couleurs  et  diverses  grosseurs,  et  74  pièces  de  bois  de  sapin,  le 
tout  venant  de  Saint-Béat.  11  est,  le  24  janvier  1608,  témoin  encore 
lorsque  la  belle-mère  de  Girard  Pageot,  mailre  peintre,  fait  son 
testament.  Il  prend  alors  la  qualité  d'esculteur.  —  Aucune  indica- 
tion n'est  donnée  sur  les  travaux  qui  sont  dus  à  son  ciseau.  (Voy.,  à  la 
fin  du  volume,  Ajipendice  au  mémoire  sur  les  artistes  de  Cadillac.) 

PEINTRES. 

Les  Pageot  habitèrent,  de  père  en  fils,  la  ville  de  Cadillac,  et 
sont  qualifiés  maîtres  peintres. 

I.  Pageot  (Girard),  maître  peintre,  habitant  la  ville  de  Bordeaux, 
rue  du  Loup,  paroisse  Saint-Siméon,  puis  maître  peintre  de  Mon- 
seigneur, bourgeois  de  Cadillac. 

1605.  21  février.  —  Est  parrain  d'une  fille  de  Arnaud  Des- 
coubes,  serrurier  de  Mgr  le  duc  d'Espernon;  la  femme  de  Langlois, 
sculpteur  de  Monseigneur,  est  marraine. 

1606.  27  juin.  —  Passe  un  marché  pour  l'exécution  des  pein- 
tures des  salles  hautes  du  château,  des  cheminées,  des  salles  basses 
et  des  entrées  des  chambres  du  premier,  du  second  et  du  troisième 
étage.  (Voy.  Pièces  justijîcatives,  n"  4.) 

'  1C06.  —  a  Le  29  août  a  esté  jjaplisé  Jclian  Langlois,  fils  de  niaistrc  Jeliaii 
«  Lanylois,  arcliitecto  sculpteur  de  monseigneur  le  duc  d'Epernon,  et  de  l'Van- 
«  çoisc  Tardif.  Perrin,  M.  maistre  Jeliaa  de  Sauvaige,  conseiller  du  Roy  en  son 
«  grand  conseil  et  sieur  de  la  Mothe;  inrrrinc,  danioizelle  I5lanchc  Diiicliaux.  » 
(Arcliivcs  municipales  de  Cadillac.  — Registre  des  baptesmcs.) 
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1620.  10  décembre.  —  Est  reçu  bourgeois  de  Cadillac. 

II.  Pageot  (Baptiste),  maître  peintre,  frère  de  Jehan, 

IfiOT.  20  mars.  —  Est  témoin;  son  nom  paraît  jusqu'au  l"  mai 
1652,  date  de  sa  mort. 

III.  Pageot  (Jehan),  maître  peintre.  —  29  mai  1608. 

IV.  Pageot  (Gabriel),  maître  peintre.  —  Vers  1630. 

V.  Pageot  (Claude),  maître  peintre.  —  31  décembre  1609. 

VI.  Mallery,  maître  peintre. 

1608.  21  novembre.  —  Sa  femme,  damoizelle  Daubarède,  est 
marraine,  avec  (Jilles  de  la  Touche,  du  fils  de  feu  Bussière,  maître 
menuisier  de  Monseigneur. 

VIî.  Cazejus  (Bernard),  maître  peintre,  travaillant  ;i  j)rî'Sf'nt  au 
château  de  Monseigneur.  (Voyez  Pièces  justificatu es,  n"  5.) 

TAPISSIERS. 

I.  AI"  Estienne  Co\e\fe\t,  tapissier  de  Monseigneur. 

Le  seul  renseignement  est  celui-ci  :  Jacquelte  Massé,  veuve  de 
feu  Nicolas  Bussière,  M'"  menuisier  travaillant  pour  Monseigneur, 
y  reçoit  la  somme  de  "  neuf  vingt-sept  livres  dix  sols  pour  paye- 
«  ment  de  certains  meubles  faits  par  ledit  feu  de  Bussière  pour  le 
«  service  de  Monseigneur,  comme  il  est  porté  en  les  estime  qui  en 
«  ont  été  faites  et  arrêtées  par  le  sieur  de  la  Touche  Bentejac  et 
K  Estienne  Bonenfent,  tappissier  de  Motiseigneur,  en  date  du 
«  26"  jour  de  juin  an  susdit  1608...  "  (Minutes  de  Pisanes.) 

Ce  document  est  le  seul  qui  rappelle  la  fabrique  qui,  dit-on,  a 
existé  à  Cadillac;  et  encore,  ce  tapissier  de  Monseigneur  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  officier  de  la  maison  du  duc  d'Epernon  ayant 
la  garde  des  tapisseries.  (François  P'  n'avait-il  pas  ses  tapissiers- 
fabricants  à  Fontainebleau,  et  ses  tapissiers  gardant  les  meubles  et 
étoffes  dans  ses  châteaux?) 

De  l'examen  des  documents  que  j'ai  lus,  j'ai  cependant  acquis 
la  conviction  que  le  duc  d'Epernon  faisait  fabriquer,  k  Cadillac 
même,  dans  les  immenses  soubassements  de  son,  château,  tout  ce 
qui  servait  à  l'embellissement  de  sa  demeure.  Aussi  je  crois  que 
Estienne  Bonenfent  était  un  tapissier-fabricant  et  qu'il  a  exécuté 
des  travaux  à  Cadillac.  La  singulière  tapisserie  que  possède 
M.  le  baron  Pichon,  où  est  figurée  la  bataille  de  Jarnac,  présente 
une  bordure  qui  rappelle  l'ornemenlalion  des  salles  et  des  chemi- 
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nées  du  château  d'une  façon  frappante;  la  main  du  même  dessi- 
nateur doit  avoir  passé  par  là.  Je  n'ai  pas  à  décrire  cette  pièce; 
mais  il  me  semble  que  la  place  qu'elle  occupait  à  Cadillac  est 
tout  indiquée,  puisqu'elle  faisait  partie  d'une  suite  de  l'histoire  de 
Henry  III,  La  grande  salle  du  premier  étage,  dite  antichambre  du 
Roy,  était  décorée  d'une  cheminée  sculptée  par  Langlois,  dont  la 
partie  centrale  était  occupée  par  le  buste  de  Henry  III.  C'était  sans 
nul  doute  cette  immense  salle  qui  était  ornée  de  l'histoire  du  Roy. 
Si  rien  n'établit  sûrement  l'existence  d'une  fabrique  de  tapisseries 
à  Cadillac,  si  l'exécution,  dans  le  chcàteau,  de  celles  qui  l'embellis- 
saient, n'est  pas  encore  prouvée,  il  est  peut-être  possible  de  don- 
ner quelques  renseignements  sur  ces  tentures  elles-mêmes. 

Le  texte  d'Abraham  Gôlnifz,  cité  précédemment,  fournil  déjà  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  tapisseries  n  d'or  et  de  soie, 
tissées  à  l'ancienne  et  à  la  nouvelle  mode  «  ;  mais  un  arrêt  du  Parle- 
ment du  7  septembre  1678  est  un  peu  plus  explicite  ;  je  le  transcris 

ici  à  titre  de  renseignement  :  ^ Comme  aussi,  que  le  concierge  et 

«  garde-meuble  du  château  de  Cadillac  seroit  contraint  par  corps  de 
«  délivrer  audit  chapitre,  la  tapisserie  de  l'histoire  de  Jacob,  l'ameu- 
tt  blement  de  drap  d'or  frisé  et  reste  d'étoffe  de  même  qualité,  les 
«  ornements  de  l'église  et  chapelle  à  eux  légués  par  ledit  défunt  duc 

«  d'Epernon,  dont  la  délivrance  a  été  ordonnée  parlesdits  arrêts " 

II.  Marin  Jadin,  tapissier  : 

«Françoize  Ricaul,  veufve  de  Marin  Jadin,  tapissier,  icelleRicaut 
eagée  de  trente  huit  ans  ou  environ,  mourut  le  dimanche  de  Qua- 
simodo,  doutziesme  d'apvril  mil  six  cent  vingt-sept.  "  (Arch.  mun. 
de  Cadillac.  —  Mortuaires ,  161 5-15,  f.  20  '.) 

Ces  notes  sont  bien  vagues,  il  est  vrai,  mais  elles  pourront  peut-être 
aider  les  chercheurs  dans  leurs  investigations;  c'est  pourquoi  je  les 
donne  ici,  quoique  je  ne  me  méprenne  pas  sur  leur  peu  d'importance. 

'  Ajoutons  aux  renseignements  qui  précèdent  que  les  dépendances  du  château, 
le  grand  jardin  et  le  parc,  étaient  royalement  décorées.  Le  texte  de  Gulnitz  en 
fournit  la  preuve.  Les  nombreuses  charmilles  présentaient  ici  des  fontaines,  là 
des  jets  d'eau  ou  des  statues,  partout  des  œuvres  de  luxe  comme  le  Roi  en  faisait 
dresser  dans  ses  châteaux  et  dans  ses  maisons  de  plaisance.  Les  minute»  des  uo- 
taircs  établissent  que  a  Louvs  de  Limoges ,  maître  jardinier  du  I{oy,  et  ses  des- 
cendants qui  furent  M'"' jardiniers  du  diu-,  étaient  des  hommes  non  moins  riches, 
non  moins  considérés,  que  les  HI''^"  foutainicrs,  fondeurs  et  serruriers,  i  Ceux-ci 
avaient  leurs  ateliers  dans  les  immenses  soubassements  du  château  et  paraissent 
avoir  été  autant  des  artistes  que  des  artisans. 
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PIÈCES  JUSTIFfCATIVES 
I 

Lettre  de  M.  Bonnairc,  de  Xancij,  à  M.   le  maire  de  Cadillac  '. 

Nancy,  le  13  mai  1857. 
MoxsiELR  LK  Maire, 

N'ayant  l'honneur  de  connaître  dans  votre  ville  personne  à  qui  je  puisse 
m'adresser  à  un  titre  quelconque,  je  prends  la  liberté  de  recourir  direc- 
tement à  la  bienveillance  de  son  premier  magistrat,  pour  en  obtenir,  le 
cas  échéant,  quelques  renseignements  particuliers  sur  une  question  d'art 
et  d'archéologie,  qui  intéresse  l'histoire  monumentale  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles. 

Je  consacre  depuis  fort  longtemps  mes  loisirs  à  la  monographie  d'un 
célèbre  statuaire  lorrain  :  Ligikr  Righier,  dont  les  descendants  paraissent 
avoir  utilisé  leur  talent  sculptural  dans  vos  parages,  vers  la  fin  du  règne 
de  Henri  IV. 

Or,  Monsieur,  parmi  les  curieux  dessins  originaux  de  ces  artistes  qu'il 
m'a  été  donné  de  recueillir,  figurent  deux  projets  de  monuments,  exécutés 
à  Cadillac,  et  portant,  avec  la  signature  autographe  de  Joseph  et  de 
Jean  lUchier,  les  dates  de  IGOi  et  de  I(î05. 

Le  premier,  qui  semble  se  rapporter  à  l'exécution  d'une  fontaine  pour 
la  ville  elle-même  ou  pour  quehpie  habitant  notable,  représente  en 
double  variante  six  enfants  nus,  ayant  chacun  environ  douze  centimètres 
de  hauteur,  groupés  par  trois,  dans  des  poses  diverses,  autour  du  col  d'un 
vase  colossal,  et  versant  au  dehors,  par-dessus  leurs  é|)aules,  l'eau  qu'il 
leur  distribue.  C'est  une  vigoureuse  esquisse  à  la  plume,  où  l'originalité 
de  l'expression  s'unit  heureusement  à  la  science  du  dessin. 

Le  second  projet,  qui  se  développe,  sans  autre  échelle  de  proportion, 
sur  une  largeur  moyenne  de  vingt  centimètres  et  une  élévation  de  vingt- 
huit  à  trente,  offre,  en  double  coupe  et  de  face,  l'aspect  d'une  imposante 
cheminée  de  style  Henri  IV,  destinée,  selon  toute  apparence,  à  l'ornemen- 
tation d'une  vaste  salle.  En  voici  la  description  sommaire  : 

Quatre  consoles  parallèles  à  cannelures,  dont  deux  de  face  et  deux  en 
retour,  supportent  le  manteau,  orné  de  moulures  en  saillie,  d'incrusta- 

'  L'attention  des  érndits  s'ôtant  portée  depuis  quelque  temps  sur  la  vii;  et 
l'œuvre  des  sculplours  lorrains  qui  ont  porté  le  nom  de  Richicr,  nous  croyons 
devoir  reproduire  la  lettre  suivante,  qui  mentionne  eerlaias  travaux  peu  connus  de 
ces  artistes. 


—  iU3  — 

lions  de  luiibre,  de  gulrlaiidvs,  de  bossages  et  de  rinceaux  dans  la 
partie  centrale,  arrondie  en  voussure,  se  dressent  deux  chèvres  luttant 
et  s'affrontant  au-dessus  d'une  sphère  qui  les  sépare  et  les  réunit.  — 
Seraient-ce,  par  hasard,  les  armoiries  de  votre  ville? 

Sur  les  cjtés  du  trumeau,  formant  dans  son  milieu  un  encadrement 
quadrilatère  flanqué  de  mascarons  et  surmonté  d'un  mufle  de  lion  dont 
les  griffes  paraissent  le  maintenir,  deux  statues  largement  drapées ,  au 
buste  en  partie  découvert,  sont  assises  dans  les  angles  rentrants  :  celle  de 
droite,  personnification  de  la  l  crilê,  tient  d'une  main  un  miroir  ovale  à 
tige,  et,  de  l'autre,  étouffe  le  serpent  de  la  Calomnie  ou  du  Mensonge,  enlacé 
autour  de  son  bras;  également  accompagnée  d'attributs,  celle  de  gauche, 
allégorie  de  la  Justice,  est  à  la  fois  armée  du  glaive  de  la  loi  et  munie  de 
la  balance  de  l'équité. 

Au  centre  de  l'entablement  supérieur,  entre  deux  corniches  reliées  à 
leurs  extrémités  par  des  cornes  d'abondance,  un  Génie,  gracieusement 
assis,  la  tèle  penchée  en  avant,  soutient  en  souriant,  dans  ses  bras  étendus, 
deux  cartouches  dont  l'un  porte  un  écu,  symbole  de  blason  masculin,  et 
l'autre  un  losange,  emblème  d'alliance  féminine;  las  armoiries  ne  sont 
caractérisées  par  aucun  signe  particulier. 

Or,  CQiie  fontaine  ei  czlie  cheminée,  es.èciilées  vraisemblablement  en 
1604  et  en  1G05,  par  Joseph  et  Jean  Rickier,  d'après  leurs  propres 
dessins  ci-dessus  décrits,  existeraient-elles  encore  à  votre  connaissance. 
Monsieur  le  iMaire,  ou  à  Cadillac,  ou  dans  le  c.'iàteau  d'Epernon  qui  \\en 
est  pas  éloigné,  ou  dans  quelque  autre  localité  du  voisinage  ? 

L'église  ou  les  églises  de  Cadillac,  son  hôtel  de  ville,  ses  places 
publi(jues  auraient-ils  conservé  jusqu'à  ce  jour  quelques  monuments 
analogues  indiquant,  avec  leuidile,  le  uo.n  de  leurs  auteurs?  Et  s'ils  ont 
disparu  sous  l'injure  du  tCiiips  ou  par  la  main  des  hommes,  en  reste- 
rait-il du  moins  un  certain  souvenir  dans  des  monuments  manuscrits 
ou  imprimés,  ou  simplement  dans  la  tradition  locale? 

Je  vous  serais  inliniment  reconnaissant.  Monsieur,  si,  dans  l'inlércl  de 
l'art  et  de  l'histoire,  vous  pouviez,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  personnes  bien  renseignées,  donner  à  mes  questions  une  solution 
salisfaisanle,  ou  tout  au  moins  un  éclaircissement  à  mes  doutes. 

En  attendant  une  réponse  de  voire  obligeance,  je  vous  prie,  Monsieur 
le  Maire,  de  vouloir  bien  agréer,  etc. 

Sitjné  :  liowAiiiK, 

Avocat  à  la  Cour  impériale. 
\diicy  (Mt'urllie),   rue  du  l'o.ir,  ii"  1. 

(Aitli.  rniiii.  lie  Caililhif.) 
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II 
MARCHÉ  JEHAN  LAXGLOIS 

MAITHK    SCLI-PTIOUU. 

Du  luiitiosme  jorn  de  Jung,  mil  six  cent  cinq,  avant  midy,  à  Cadillac 
dans  la  maison  de  moy,  notaire  Royal. 

A  esté  présent  en  sa  personne  Jehan  1/anglois,  niaislreescloleur,  lequel, 
de  son  bon  gré  et  volonté,  a  promis  et  promet  par  ces  présentes  à  Jacques 
Lagrave,  marchand,  demeurant  en  la  paroisse  Saint-Marlin-Lars  en  Poytou, 
à  ce  présent,  scavoir  est  :  de  lui  faire  cinq  épitalfes  à  scavoir  :  une  cslance 
Françoise  et  une  ode  aussi  françoise  et  une  épitaffe  en  latin,  et  une  autre 
épitaffe  en  latin  et  une  petite  en  grec,  le  tout  sur  marbre  noir,  du  plus  beau 
et  fin  quy  se  pourra  trouver,  lequel  ledit  Langlois  sera  tenu  fournir  le 
tout  suyvant  les  escripts  qui  luy  sont  estes  donnés,  et  se  de  deulx  pieds  et 
demy  en  carré,  le  tout  bien  gravé  et  dauré;  et  a  promis  le  tout  faire 
moienant  le  pris  et  somme  de  deulx  cent  vingt  cinq  livres  tournoizcs, 
paiable  la  moitié  de  ladite  somme  dans  quatre  jours  procbaings,  et  le  reste  et 
fin  de  paiement  de  ladite  somme  sera  tenu  ledit  Lagrave  icelle  paier  audit 
Langloisou  à  son  certaing  mandement  dans  le  jour  et  feste  de  Saint-Michel 
prochain  venant,  dans  lequel  temps  ledit  Langlois  aura  faicl  et  parfaict 
ladite  besongne  et  icelle  délivrée  audit  Lagrave;  le  tout  à  peyne  de  tous 
despens,  domaiges  et  interetz  l'ung  envers  l'autre,  et  pour  ce  faire  et 
enlretenemant  (?)  de  s'en  tenir  au  présent  contrat,  lesdites  parties  respecti- 
vement s'en  sont  obligées  et  obligent  l'ung  envers  l'autre  leurs  personnes  et 
biens,  etc.  Faict  en  présence  de  Pierre  Pacareau,  élève,  et  Illaire  Mosnié, 
boulangié,  habitant  dudit  Cadillac.  J.  Laxgkloys. 

Annulé  a  esté  le  présent  contrat  du  consentement  et  volonté  desdiles 
parties  y  nommées  pour  avoir  esté  paies  l'ung  de  l'autre  de  tout  le  con- 
tenu en  icelluy,  el  du  tout  s'en  tenir  quitte  l'ung  l'autre.  Faicl  à  Cadillac, 
ce  cinquiesme  jorn  de  décembre  mil  six  cent  cinq,  en  présence  de  Pierre 
Pacareau  et  de  Jehan  de  Pisanes  le  jeune,  élèves,  habitant  dudit  Cadillac. 

Pacareau.  —  De  Pisanes.  —  Delagrave.  —  J.  Laxgelovs. 
(Minutes  de  Pisanes,  notaire.) 

III 
MARCHÉ  JEHAX  LAXGLOIS 

MAITUE    SCULPrEliU. 

Du  26"  jour  du  moisdejuing  IGOU,  après  midy,  à  Cadillac,  par  devant 
moy,  notaire  Royal, 
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A  esté  pressent  eu  personne  Jehan  Langlois,  esclofeur,  maistre  esclu- 
leur  habitant  à  présent  audit  Cadillac,   lequel,  de  son  bon  gré  et  volonté, 
a  promis    et  promet  par  ces  présentes   à  très-hault    et  puissant  seigneur 
messire  Jehan  Louis  de  la  Valette,  duc  d'Espernon,  pair  et  colonel  général 
de  France,  etc.,  absant,  toutefois  messire  llamond  de  Forgues,  chevalier 
et  conseiller  du  Roy,  grand  maistre  ancjuesleur  et  général  réformateur  des 
eaux  et  forets  de  France  au  despartement  des  provinces  et  gouvernement 
de  Guienne,  Poytou,  Angoumois  et  Xainlonge,   avec  Gilles  de  la  Touche 
Aguesse,  sieur  du  dit  lieu,  archilecte  du  Roy  et  conleiolleur  au  bastiment 
dudit  seigneur  en  ce  lieu  de  Cadillac,  et  stipulant  et  acceptant  sous  le  bon 
plaisir  dudit  seigneur,  scavoir  est  :  de  faire  et  parfaire  bien  et  duement,  de 
son  estât  de  sculpteur,  tous  les  ornemans  nécessaires  représentés  par  les 
dessains  qui  en  ont  été  dressés,  tant  pour  le  regard  des  ornemans,  figures 
et  mabres,  représentés  sur  lesdits  dessains   pour  les   mantaulx  de  chemi- 
nées de  ranlichambre  haute  et  salle  haulle  du  bastiment  dudit  seigneur, 
audit  Cadillac    et   semblablement  de   la   salle   basse,   accordées    et   par 
mondit  Seigneur  tenu  pour  agréable  à  Paris  le  vingtième  mars  dernier 
passé,  signé  au  bas  desdils  dessains   :    J.    Louis  delà  Valette;  lesquels 
ouvrages  sera  tenu  avoir  fait  et  parfait  dans  le  jour  et  feste  de  Pantecoste 
prochain    venant,    en   lui   fournissant   par    mondit    seigneur    toutes   les 
matières  requises  et  nécessaires  scavoir  :  marbre,  pierre,  plâtre,  sable, 
sie  pour  sier  lesdits  marbres,  et  bronze  là  où  il  en  sera  nécessaire  ',  conmie 
au  buste  de  la  figure  du  feu  Roy  et  des  deux  muffles  de  lion  représentés 
au  dessains  de  la  cheminée  de  la  salle  haulte,  et  semblablement  du  bois 
pour  faire  les  chafaudages  qui  lui  seront  nécessaires;  et  ce  moïennant  la 
somme  de  trois  mil  six  cents  livres  que  ledit  seigneur  en  a  accosté  par 
Testât  qu'il    en  a  fait  dresser  à  Paris  le  seizième  dudit  mois  de   mars, 
signé  dudit  seigneur,  sy  représenté,  et  sera  ladite  somme  paiée  audit  Lan- 
glois au  fur  et  à  raison  que  se  feront  lesdits  ouvrages  jusque  à  la  concur- 
rence de  ladite  somme,  y  compris  ce  qu'il  pult  avoir  reccu  de  présent  sur 
icelle.Et  pour  ce  faire  en  le  tenement  du  contenu  au  présent  contrat,  ledit 
Langlois  en  a  obligé  et  oblige  envers  ledit  seigneur  sa  personne  et  biens, 
come  pareilhemant  ledit  sieur  de  Forgues  et  La  Touche  envers  ledit  Lan- 
glois, pour  le  paiement  de  ladite  somme,  tous  les  revenus  audit  seigneur 
dus,  qu'ils  ont  le  tout  pour  ce  soubzmis...  Fait  et  passé  au  chasteau  diulit 
seigneur,  audit  Cadillac,  en  présence  de  Messire  Hamond  etRamondin  do 
Corniaue  frères,  habitans  du  bourg  de  Potensac,  signé  tesmoins. 

DklATOLCHE.    DeFURGUES.    —    J.    LA\GhAYS.   — 

De  Coumanes.  —  Ramo\di\  Cor.\h.\e.  —  De  Pisaxes,  not""  Roy'. 
(Minutes  de  Pisanes,  notaire.) 

'  Le  passage  suivant  juscpi'à  :  et  ce,  moïennant  se   trouve  ajouté   en    marge 
nvcc  les  si;riia!ures  des  |);irtic>.  13. 
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IV 
MARCHÉ   PASSK   W  MC   (ilHAllD   PAGEOT 

M  A  1  T  R  K    I"  l-,  I  \  ï  It  V. . 

Du  vliiiit-soplièmo  jofii  tlii  mois  de  juiinr,  mil  six  ceiil  six,  avaiil  midy,  à 
Cadilliac,  par  devant  moy,  notaire  royal. 

A  esté  présent  en  sa  personne  (liraid  l'ajol,  maisire  \ilrier,  demeurarit  à 
présent  audit  Cadilliac,  lequel,  de  son  bon  |jré  el  volonlé,  a  promis  et  promet 
par  ces  présentes  à  Irèsliault  cl  puissant  sci<[nour  messire  Jelian-Louis 
de  Lci  Valette,  duc  d'Espcrnon,  pair  et  coîonnel  ;]énéral  de  Fiance,  etc.. 
al)sant,  touleffois  messire  Ilaaiond  de  Forjjucs,  chevalier  et  conseiller  du 
Uoy,  grand  maislie  ancpiesleur  et  (général  réformaieur  des  eaulx  et  foictz 
de  Fi'ance  au  despartement  des  provinces  el  gouvei'nemenl  de  Guieune, 
l'oylou,  Aiigoumois,  el  Xaintonge,  avec  Gilles  de  la  Touclie-Aguesse,  sieur 
dinlil  lieu,  architecte  du  Uoy  et  conirolleur  au  hastimant  dudit  seigneur 
audit  Cadilliac,  stipuliiiil  et  accc,)taiit  soubz  le  bon  plaisir  dudit  seigneur, 
scavoir  est  :  de  paindre  la  grande  salle  haute  du  bastiinant  dudit  seigneur 
audit  Cadilbac  avec  l'aulre  chambre  y  tenant,  appelé  la  salle  et  anli- 
chambrc  du  Roy,  de  telle  et  semblable  façon  ou  miculx  faite  qu'est  à  pré- 
sent la  chambre  et  garderobe  du  Roy  au  lit  baslimant,  daurer  tous  les 
planchiers,  croizées  et  portes  et  lambris  de  ladile  salle  et  antichambre, 
avec  ce  quy  sera  nécessaire  d'étoffe  de  peinture  et  d'oie  aux  mnnteaulx 
de  cheminée  desdites  salles  et  antichambre,  faiie  toutes  les  peintures  quy 
seront  nécessaire  en  ladile  salle  et  anlicbambre  tout  en  huile  et  en  verny, 
et  livrer  toutes  lesdites  peintures  par  ledit  Pajot,  excepté  l'or  que  mondit 
seigneur  lui  fera  librer,  à  ses  despans.  Aussy  ne  sera  tenu  ledit  Pajot  de 
faire  le  tableau  desdites  clieminées  parcequ'ils  ne  sont  com|)riiis  au  pré- 
sent marché,  parce  que  Monseigneur  c'est  réservé  iceulx  pour  en  faire 
ainsi  qu'il  luy  plaira.  A  esté  accordé  aussy  que  [an  cas]  o;i  .Monseigneur 
vouidra  divercilier  lesdils  ouvrages  de  painlure  desdites  salies  el  anti- 
chambre pour  le  rendre  plus  agréable  à  sa  volonlé,  ledit  Pajot  s^ra  tenu 
le  faire,  j)ourvu  que  icelles  ouvrages  n'ecccdent  la  \aleur  j)our  sa  peine 
que  celles  qui  sont  faictes  en  ladile  chambre  et  garderobe  du  Roy,  et  ce 
moyennant  la  somme  de  dix-sept  cens  cinquante  livres  lournoizes  quy  lui 
seront  jiaié  au  fur  et  à  raison  que  se  feront  lesdils  ouvrages,  esquelz  il 
sera  tenu  commanser  dans  liuict  jours  prochain  venans,  et  y  tenir  et 
y  travailler  jusques  à  l'anlier  perfection  desdits  ouvrages,  quy  sera  tenu 
landre  faicles  et  parfaictes,  bien  et  duhemant  dans  le  jorn  et  fesle  de 
Paiilecousle  [)rocliaiiig  \cnant,  et  aussy  a  esté  accordé  par  Monseigneur 
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estant  à  Bourg-sur-Mer,  le  dix-huictiesme  jung  mil  sixcent  cinq,  la  somme 
de  six  cent  livres  tournoizes  audit  Pajol  pour  les  painlures  qu'il  a  faictes 
en  ladite  chambre  et  garderobe  du  Roy,  ycclle  chambre  et  gardero])e  de 
presant  faicte  de  son  estât;  le  paiemant  de  laquelle  somme  de  six  cens 
livres  en  sera  tenu  compte  par  ledit  Pajot  tant  de  ce  qu'il  pult  avoir  sur 
ce  receu  par  Bentejac,  paieur  dudit  bastimatit,  comme  aparoistra  par  ces 
quittances,  aussy  est  accordé  par  mondit  Seigneur  audit  Pajot;  plus  ledit 
jorn,  dix-huictiesme  jung  mil  six  cens  cinq,  audit  Bourg-sur-Mer,  la  somme 
de  mil  livres  tournoizes  pour  les  paintures  que  ledit  Pajot  a  faictes  et  doit 
faire  en  la  grande  salle  basse  dudit  baslimant,  l'anlichambre,  chambre  et 
garderobe  dudict  premier  estage,  que  aussy  pour  la  chambre  et  garderol)e 
de  la  troiziesme  chambre  du  pavilhon  au  dessus  de  la  chambre  du  Roy, 
lesquelles  mil  livres  ledict  Pajot  en  a  receu  grande  partie  dont  il  en 
viendra  acompte  avec  ledit  Bentejac  par  ces  quittances  jusques  à  la  con- 
currance  de  ladite  somme.  Et ,  sur  ce,  ledit  Pajot  a  remonstré  auxdits 
sieur  de  Forgues  et  la  Touche  qu'il  esloyt  d'accord  avec  mondit  seigneur 
pour  les  susdits  ouvrages  de  peinture  à  la  somme  de  onze  cens  livres  ;  que 
touteffois  ne  lui  est  alloué  que  la  somme  de  mil  par  le  présent  contrat,  et 
que  ses  ouvrages  sont  faictes  sur  l'espérance  d'en  tirer  ladite  somme  de 
onze  cens  livres;  supplioyt  lui  estre  faict  droit  desdiles  cent  livres;  ce  qui 
a  esté  remis  par  lesdits  sieurs  de  Forgues  et  de  la  Touche  soubz  le  bon 
plaisir  de  mondit  seigneur  vers  lequel  ledit  Pajot  se  pourvoiera,  n'aiant 
charge  de  pourvoir  accorder  plus  grand  somme. 

Plus  a  esté  painct  aussy  par  ledit  Pajot  les  entrées  des  chambres,  au 
premier,  second  et  troiziesme  eslage  dudit  bastimant,  à  huille  et  verny,  ce 
qui  n'estoyt  comprins  à  sondyct  marché,  pourquoy  ledit  Pajot  se  pour- 
voiera pour  ce  faict  par  devant  ledit  seigneur . 

Et  pour  ce  faire  ledit  Pajot  en  a  obligé  et  oblige  envers  ledit  sei- 
gneur sa  personne  et  biens,  et  comme  aussy  lesdits  sieurs  de  Forgues  et 
La  Touche,  pour  le  paiement  de  ladite  somme  envers  ledit  Pajot,  tous  le 
revenus  dudit  seigneur,  qu'ils  ont  le  tout  pour  ce  soubmis.  En  présence 
de  maistre  Jehan  de  Bonnessies,  procureur  d'office  de  Monseigneur 
audit  Cadilhac,  et  M"  Hiller  Pamelin,  élève  dudit  sieur  de  Forgues, 
tesmoins. 

Pagi:ot.  —  Deforgies.  —  Delatolches.  —  Hamki.u 
De  Bonessies.  —  De  Pisaxes,  not"  Roy'. 
(Minutes  de  Pisanes,  notaire.) 
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Ckssiox  i)k  1, a  'I'ouc. iii'.-Ar.uKssi': 
A   IJERXARI)   CAZKJIS 

J)ii  dprnicr  jorn  de  (lêccml)ii'  KÎOÎ),  après  midi,  à  Cadillac,  par  devant 
moi,  notaire  royal,  a  eslé  présiiil  on  sa  pcrsonno  (Jilles  de  la  Touche- 
Agiiesse,  sieur  dndil  lieu,  aicliilecle  du  Hoy,  conliolleiir  au  haslinient  de 
nionsei;jneur  le  duc  d'Ksperiion  en  ce  lieu  de  Cadillac,  lequel,  de  son  l)on 
gré  et  volonté,  a  baillé,  cédé,  quitté,  délaissé  et  transporté  par  ces  pré- 
sentes à  Bernard  Cazejus,  maisire  paintre,  travaillant  à  présent  au  chastcau 
de  Monseigjicur,  acceptant,  scavoir  est  :  la  somme  de  quinze  livres  tour- 
noizes,  en  laquelle  somme  Claude  Pagof  lui  est  tenu  et  redepvahle  par 
céduile  du  20""  novembre  1()()7,  signé  dudit  Pagot,  et  lui  a  fait  ledit  sieur 
de  la  Touche  ladicte  cession  moïennant  pareille  somme  de  (juinze  livres 
tournoises,  laquelle  ledict  sieur  confesse  avoir  reçu  dudict  Cazejus  telle- 
ment que  d'icelle  somme  s'en  est  contenté  et  a  consenti  que  ledit  Cazejus 
se  puisse  faire  payer  et  rembourser  d'icelle  envers  ledict  Pagot,  et  en  cas 
de  reifus,  constraindre  au  paiement  par  toutes  voies  et  remèdes  de  justice; 
en  présence  de  André  Brunet,  maistre  tailleur  de  pierres,  et  Jehan  Leroy, 
demeurant  au  service  dudit  sieur  la  Touche,  témoins  a  ce  requis. 

Del/itol'ciii;.  —  Brlxet.  —  Leroy. 
(Minutes  de  Pisanes,  notaire.) 

A.  Braqikhaye, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Heaiix-Arls,  à  Cordeaux. 


XIII 

JACQUES   MIMER  EL 
SCULPTEUR  LVONXAIS 

KT    SES    RELATIONS     AVEC    L'aIMIAYE     DE      SAI\T-A\TOI\E    DE     VIENNOIS. 

M.  V  iclor  Adviclle,  membre  de  la  Sociêlé  Artésienne  des  Amis 
des  Arts,  a  eu  le  bonheur  de  recueillir  et  possède  une  partie  des 
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anciennes  Archives  de  l'abbayedeSaint-Antoinede  Viennois,  L'année 
deroière ,  c'est  d'après  elles  et  d'après  les  recherches  dentelles  ont 
été  le  point  de  départ  qu'il  apubliêàAix,  en  1883,  la  première  partie 
d'une  Histoire  de  l'Ordre  hospitalier  de  Saint-Antoine  de  Viennois 
et  de  ses  Commanderies.  Cette  année,  il  a  envoyé  à  la  session  de 
la  Sorbonne  un  mémoire  sur  les  travaux  qu'avaient  exécutés,  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Antoine,  le  sculpteur  lyonnais  Jacques 
Alimerel  et  le  peintre  et  sculpteur  Marc  Cbabry  le  père,  qui  est 
d'origine  provençale,  mais  qui  était  venu  s'établir  à  Lyon.  Ce 
mémoire  était  accompagné  des  nombreuses  pièces  originales  dont  il 
était  l'analyse;  c'est  naturellement  celle-ci  qui  a  été  lue  à  la  Sor- 
bonne. Comme  il  serait  impossible  d'imprimer  l'analyse  et  le  texte 
de  ces  pièces  sans  faire  en  quelque  sorte  double  emploi,  la  Commis- 
sion s'est  décidée  pour  l'impression  intégrale  des  pièces.  Si  l'on 
peut  recourir  aux  documents  d'un  dépôt  public,  on  n'est  pas  dans 
les  mêmes  conditions  vis-à-vis  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  une 
collection  particulière,  dont  la  condition  est  encore  plus  exposée 
aux  vicissitudes  et  aux  dangers  de  l'avenir.  Outre  cette  raison, 
il  y  en  avait  une  plus  intéressante,  c'est  que  le  dossier  est  absolu- 
ment complet.  -Marchés,  descriptions,  modifications  successives, 
quittances,  tout  s'y  trouve,  et  sans  formules  oiseuses.  La  Direction 
des  Beaux-Arts  en  a  fait  faire  la  copie,  et  m'a  chargé  de  la  collec- 
tionner et  de  la  revoir,  ce  qui  était  bien  nécessaire  pour  conserver 
les  traces  locales  de  prononciation  et  les  variations  infinies  de 
l'orthographe  de  toutes  ces  écritures  émanées  de  plusieurs  mains. 
Laissant  de  côté  l'analyse  des  pièces,  puisque  le  texte  en  est  ici 
donné  intégralement,  il  convient  d'extraire  du  mémoire  de 
AL  Advielle  les  passages  qui  les  introduisent  et  les  complètent  : 
tt  Pendant  plusieurs  siècles  l'abbaye  de  Saint-Antoine  de  Viennois 
(Isère)  a  eu  l'honneur  de  secourir  les  malades  atteints  de  la  ter- 
rible peste  désignée  sous  le  nom  caractéristique  de  fou  Saint-An- 
toine. A  son  appel,  des  hùpilaux  furent  (;réés  en  divers  lieux  et 
développèrent  partout  l'assistance  publique,  qui  était  à  peine  orga- 
nisée en  Europe.  Quand  enfin  le  feu  Saint-Antoine  disparut  du 
Danphiné,  il  fallut  donner  une  autre  direction  au  dévouement  des 
Religieux  Antonins.  L'abbé  .lean  Kassc,  qui  a  été  à  la  tête  de  l'Ordie 
depuis  1645  jusqu'à  sa  mort  en  1G73,  et  ses  successeurs  après  lui, 
tentèrent  alors  de  transformer  leur  corporation  en  Ordre  savant,  et, 
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à  rcl  (>(fcl,  ils  firent  invenlorior  Icà  archives  de  la  Maison  mère, 
rétahlir  la  MMiothèqiie  et  embellir  l'église,  préparant  ainsi  de 
nouvelles  destinées  à  l'Ordre  dont  l'avenir  leur  était  confié.  Les 
travaux  laits  pour  l'éylise  ahhaliale  par  Mimerel  et  Chahry  éma- 
nent de  leur  initiative,  et  ils  honorent  autant  les  Ahhés  généraux, 
qui,  malgré  les  faibles  ressources  de  l'Ordre,  les  commandèrent, 
que  les  artistes  qui  les  exécutèrent  sous  leur  direction.  » 

Les  pièces  qu'on  va  lire  donnent  l'histoire  complète  des  travaux 
de  ces  deux  artistes. 

\ous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  Jacques  Mimerel. 
iM.  F.  Rolle,  alors  archiviste  des  hôpitaux  de  Lyon,  a  publié 
dans  les  anciennes  Archives  de  l'Art  français  (2'  série,  H,  18G2, 
p.  20-1)  sa  nomination,  en  date  du  28  juillet  tG5i,  de  Maître 
Graveur  et  Sculpteur  ordinaire  de  la  ville  de  Lyon  à  la  place  de 
Claude  Warin,  mort  en  avril.  Dans  le  même  volume  j'ai  réim- 
primé, pages  100-75,  le  «  Petit  Recueil  des  plus  beaux  tableaux, 
tant  antiques  que  modernes,  architectures,  sculptures  et  figures 
qui  se  voient  dans  plusieurs  églises,  rues  et  places  de  Lyon  •■ ,  publié 
en  1675  par  I.  de  Bomhourg,  Lyonnais,  avec  des  extraits  de  la 
Description  de  Lxjon  d'Antoine  Clapasson.  On  y  pourra  voir  les 
mentions  :  d'un  groupe  d'une  \otre-Dame  de  Pitié  sur  la  porte  de 
l'Hôtel-Dieu,  —  d'une  \  ierge  en  marbre  et  des  statues  du  maitre- 
autel  pour  la  même  église,  dont  la  construction  était  du  dessin  de 
Mimerel  (p.  117)  —  de  sa  part  au  <lessin  de  la  petite  église  des 
Pères  de  Saint-Antoine  à  Lyon  (p.  122)  —  à  l'Hôtel  de  ville,  des 
«  figures  historiques  en  relief))  faites  par  lui  et  Martin  Hendrecy,  et 
du  bas-relief  fait  à  propos  de  la  paix  de  IfiGO  et  représentant  Louis  \I\ 
et  la  jeune  Reine  (p.  153-4),  ce  dernier  ouvrage  fait  avec  Bidault. 
On  y  trouve,  dans  le  chapitre  des  rues  :  au  coin  de  la  vieille  Maison 
de  ville,  derrière  Saint-Nizier,  une  statue  de  saint  Hugues  (p.  160) 

—  à  la  Grcnettc,  à  la  maison  de  iM.  de  Vareille,  au  coin  de  la  rue 
de  l'Aumône,  une  «  effigie  ))  de  Louis  XIV  dans  une  niche  (p.  Ifil) 

—  les  statues  de  la  porte  de  l'église  des  Célestins  (p.  162)  —  le 
saint  Antoine  de  la  porte  de  l'église  des  PP.  de  Saint-Antoine 
(p.  if;3)  —  au  milieu  du  pont  de  pierre  de  la  Saône,  une  Vierge 
de  marbre  avec  Penfant  Jésus,  faite  en  1662  (p.  166) — une  «belle 
épitaphc))  au  Port-Dauphin  (p.  167),  et  un  Racchus,  rue  du  Rœuf, 
à  la  maison  de  M.  Dugaf. 
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Le  dépouillement  des  registres  des  délibérations  et  des  comptes 
de  la  Ville  donnerait  à  coup  sûr  bien  d'autres  faits  et  plus  dédales. 
En  attendant  qu'on  le  fasse,  les  documents  sur  les  travaux  de  Mime- 
rel  à  Saint-Antoine  de  Viennois  sont  ce  qu'on  a  produit  sur  lui  de 
plus  important.  A.  de  M. 

I 

Prix  fait  avec  Monsieur  Mimer el.  Sculpteur^  pour  le  Mosoiée  de 
Saint-Antoine.  Du  "i"  décembre  1667. 

(Pris     fait.    Carnet  A.) 

Par  devant  le  Notaire,  Tabellion  royal,  Garde-notle  à  Lyon, 
soubz  signé,  et  en  présence  des  tesmoins  après  nommés,  fut  pré- 
sent et  personnellement  eslably  Révérand  Père  Anthoine  Garrot, 
Religieux  de  l'Ordre  Saint-Antoine  de  Viennois  et  Supérieur  en  la 
Comanderie  Saint  Antoine  dudict  Lyon,  y  demeurant,  faisant  tant 
en  son  nom,  en  qualité  de  Procureur  et  Député  de  Révérandissime 
Père  en  Dieu  Messire  Jean  Rasse,  Abbé  du  Monastère  dudict  Saint 
Antoine  de  Viennois  et  Chef  général  dudict  Ordre,  que  pour  et  au 
nom  et  comme  ayant  charge  de  Révérand  Père  Paul  Masson,  aussy 
Religieux  dudict  Ordre  et  Maisire  des  Xovices  en  l'abbaye  d'icelluy 
Ordre  Sainct  Antoine  de  Viennois,  Procureur  et  Députté,  avec 
ledict  Père  Garrot,  dudict  Seigneur  Abbé,  lequel  Père  Garrot 
èsdictz  noms  de  gré  a  baillé  et  baille  par  ces  présentes  à 
priffaict  '  à  Sieur  Jacques  Mimerel_,  Maistre  Sculteur,  demeurant 
audict  Lyon,  cy  présant  et  acceptant  : 

Assavoir  de  faire  et  construire  par  ledict  sieur  Mimerel,  comme 
il  promet,  un  sépulcre  ou  mausolée  en  tel  endroict  et  place  que 
ledict  Seigneur  Abbé  désirera  de  l'esglise  de  ladicte  Abbaye  et 
Clief  dudict  Ordre,  pour  y  déposer  les  sainctes  Reliques  du  glo- 
rieux et  grand  sainct  Antoine,  conformément  aux  deux  dessains 
ou  modelles  qui  en  ont  été  faicfz,  l'un  de  terre  grâce  par  l'ordre 
dudict  Seigneur  Abbé,  présentement  remis  par  ledict  Père  Garrot 
audict  sieur  Mimerel^  et  l'autre  de  cire  sur  du  bois,  dressé  par 
ledict  sieur  Mimerel;  le  corps  architecture  duquel  sépulcre,  ou 

'  G'cst-à-iliro  :  à  prix  fait. 
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un  (ableaii,  aux  frais  particuliers  de  Jadicle  Abbaye,  qui  posera 
sur  ladicle  grilc  dudict  coslé  et  autour  duquel  sera  mis  par  ledict 
sieur  Mimercl  une  petite  bordure  de  letton  pour  pouvoir  l'anchas- 
ser  avec  des  vis  pour  les  cotics  dans  l'ottogone.  Le  costé  de 
l'Epitre  dudict  autel  sera  faict  en  sorte  qu'il  se  puisse  ouvrir  pour 
mettre  et  sortir  la  cliasse  desdictes  reliques,  et  l'ouverture  en 
largeur  sera  au  moins  de  deux  piedz  et  liuict  poulccs.  Toutte  la 
haulteur  du  sépulcre,  depuis  le  plan  de  la  grande  baze  sur  laquelle 
il  sera  posé,  sera  de  unzc  piedz  et  trois  poulces  jusques  à  la  cou- 
ronne de  fleurs  portée  par  lesdictz  deux  enfans.  Et  il  est  à  notter 
que  tout  cest  ouvrage,  tant  l'arclietecture  que  les  figures  et  aultres 
ornenians,  ne  seront  pour  mesurer  au  pied  de  cette  ville  de 
Lyon,  ains  au  pied  de  Roy. 

IJien  entandu  que  le  corps  dudict  ouvrage,  figures  et  aultres 
anrichissement,  seront  construictz  par  ledict  sieur  Mimerel  en 
perfection  bien  et  deuement,  en  sorte  que,  s'il  y  arrive  quelque 
deffault  nottable  au  dire  d'expers  qui  seront  nommés  et  convenus 
par  les  parties,  ce  que  pour  tout  n'est  pas  croyable  debyoir  arriver 
à  cause  de  l'habilité  et  expériance  en  l'art  dudict  sieur  Mimerel, 
ledict  manquement  ou  '  defiault  sera  par  liiy  reparé  à  ses  propres 
despans,  sans  <|ue  ladicte  Abbaye  soit  tenue  luy  fournir  autre  chose 
que  ce  qui  sera  cy  bas  après  par  ces  dictes  présentes  convenu. 

Construira  ledict  sépulcre  en  la  manière  cy  dessus,  moulera  luy 
mesme  de  sa  main  et  finira  touttes  les  ligures,  fera  voiturer  et 
posera  le  tout  en  place  dans  ladicte  esglize. 

Item  ledict  Sieur  Mimercl  sera  tenu,  comme  il  promet,  de 
fournir,  pour  tout  le  contenu  aux  présentes  tant  ladicte  pierre  que 
lotion  et  mélail  et  tous  aultres  matériaux  nécessaires,  excepté  la 
grande  baze  de  deux  piedz  de  liault  et  les  quatre  marches  de 
l'aulel  (le  ladicle  esglize,  que  ledict  Père  (larrol  èsdiclz  noms  fera 
construire  séparément,  pur  qui  bon  luy  semblera,  aux  frais  et 
despans  de  la  dicte  Abbaye. 

Item  que  ledict  sieur  Mimerel  sera  tenu,  comme  il  promet, 
randre  et  livrer  ledict  sépulcre  ou  mosolée,  en  ce  qui  le  concerne, 
faici  et  parfaict  bien  et  deuement,  et  faire  voiturer  le  tout  de  cette 
ville  dans  son  bateau  sur  les  rivières  du  Hosne  et  de  Tlzère  en  un 
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senl  voyage,  à  ses  frais  el  dcspens,  jusqiies  au  port  le  plus  pioche 
du  vilage  de  la  Soanne,  sciz  sur  la  dicte  rivière  de  l'Izère,  que  luy 
sera  désiné  par  ledict  Seigneur  Abbé,  en  payant  par  icelluy 
Seigneur  Abbé  tant  seullement  les  péages  et  douannes  qui  se 
trouveront  deubz  pour  raison  de  tout  ce  que  dessus,  pour  dudict 
port  estre  le  tout  voiture  aux  frais  et  despans  dudict  Seigneur  Abbé 
et  conduict  par  ledict  sieur  Mimrrel  dans  jadicte  esglize,  pour 
dans  icelie,  en  l'androit  que  ledict  Seigneur  Abbé  désirera,  estre 
ledict  sépulcre  ou  mausolée  faict  et  posé,  bien  et  deuement,  par 
ledict  sieur  MhnercJj  à  ses  frais  et  despans,  dans  le  jour  de  feste 
de  Pasques  de  l'année  mil  six  cens  septante  ',  à  peyne  de  tous 
despens,  domages  et  intérestz,  lequel  sieur  Mimcrel  et  ses  ouvriers 
ledict  Père  Garrot  promet  loger  et  leur  fournir  ce  qui  leur  sera 
nécessaire  pour  leur  nourriture  dans  ladicte  Abbaye  pandant 
qu'ils  travailleront  audict  posage  et  establissement  dudict  sépulcre 
ou  mausolée  dans  ladicte  esglize.  Lequel  dessain  en  terre  grasse 
sera  marqué  en  cire  d'Kspaigne  du  petit  scéel  dudict  Seigneur 
Abbé  et  de  celluy  de  ladicte  Comanderie,  et  lo  modelle  dudict 
siL-ur  Mimcrel  seia  parraplic  par  les  parties  et,  par  ce  que  il  y 
pourra  avoir  du  cbangonicnt  aux  mesures  des  additions,  enrichis- 
sement et  adjouste,  lotiict  sieur  Mimcrel  dressera  son  troi/.iesme 
modelle  au  dessain  conformément  au  présant  contract  %  inconti- 
nant  après  qu'il  aura  esté  approuvé  et  ratifGé  par  ledict  Seigneur 
Abbé  soubz  le  bon  plaisir  duquel  ledict  Père  (larr^t  èsdiclz  noms 
le  passe,  et  tout  le  contenu  auv  présantcs  ledict  sieur  Mimcrel 
promet  faire,  fournir  et  livrer  bien  et  deuement,  à  dicte  d'expers 
et  gens  à  se  cognoissant,  pour  et  moyennant  le  pris  et  somme  de 
dix  mil  livres  tournois ^  laquelle  somme  de  dix  mil  livres  Iz  ledict 
l*ére  (îarrot  èsdictz  noms  promet  piyer  audict  sieur  Mimcrel  ou 
auv  siens  icy  ;i  Lyon  sçavoir  :  l,a  somme  de  mil  livres  1/  daiis  le 
pi  cmicr  jour  de  juivier;  la  somme  de   trois    mil  livres  1/  dans  le 

'  Kn  1070,  Pâques  lombiiit  lo  (i  avril. 

'•^  Il  fuiil  coinpreiulri-'  :  »  courdiiiiiMiienl  au  dosscin  joint  ou  aniifxi'  an  prc^cnl 
«'(intral  ■< . 

•'  Dotn  Marlriio  cl  Dorn  Dnraml  paricnl  ainsi  du  mausolée  d  iiis  leur  l'oynqf 
li/frniirr,  Paris,  1717,  t.  I,  p.  2  >l)  :  t  On  eunseric  d.ns  l'atilel  le  eorps  de 
saint  Anloine  dans  une  belle  rliàssi!  d'éhène  eonverle  de  l.iin  >s  d'ar;{enl.  On  dit 
(|ne  l'untel,  nier  tniis  ses  ui  neiiiunis,  a  coûte  10,000  l'eus  (xic),  cl  assurément  il 
le  vaut  liien.  i    Adviki.i.k. 
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lin  lahleau,  aux  frais  particuliers  de  ladicfe  Abbaye,  qui  posera 
sur  ladicte  grile  dudict  eoslé  et  autour  duquel  sera  mis  par  ledict 
sieur  Mimeicl  une  petite  bordure  de  lolton  pour  pouvoir  l'anchas- 
ser  avec  des  vis  pour  les  collés  dans  l'oftogone.  Le  costé  de 
l'Epitre  dudict  autel  sera  faict  en  sorte  qu'il  se  puisse  ouvrir  pour 
mettre  et  sorlir  la  chasse  desdictes  reliques,  et  l'ouverture  en 
largeur  sera  au  moins  de  deux  picdz  et  Imict  poulccs.  Toutte  la 
liaulteur  du  sépulcre,  depuis  le  plan  de  la  grande  baze  sur  laquelle 
il  sera  posé,  sera  de  unze  piedz  et  trois  poulces  jusques  à  la  cou- 
ronne de  fleurs  portée  par  lesdictz  deux  enfans.  Et  il  est  à  notter 
que  tout  cest  ouv  rage,  tant  l'arclietecture  que  les  figures  et  aulfres 
ornenians,  ne  seront  pour  mesurer  au  pied  de  cette  ville  de 
liyon,  ains  an  pied  de  Roy. 

IJien  entandu  que  le  corps  dudict  ouvrage,  figures  et  aultres 
anrichissement,  seront  conslruictz  par  ledict  sieur  Mimerel  en 
perfection  bien  et  deuement,  en  sorte  que,  s'il  y  arrive  quelque 
deffault  noltable  au  dire  d'expers  qui  seront  nommés  et  convenus 
par  les  parties,  ce  que  pour  tout  n'est  pas  croyable  debyoir  arriver 
à  cause  de  l'habilité  et  expériance  en  l'art  dudict  sieur  MhnereJj 
ledict  manquement  ou  '  defiault  sera  par  liiy  reparé  à  ses  propres 
despans,  sans  (jue  ladicte  Abbaye  soit  tenue  luy  fournir  autre  chose 
que  ce  qui  sera  cy  bas  après  par  ces  dictes  présentes  convenu. 

Construira  ledict  sépulcre  en  la  manière  cy  dessus,  moulera  luy 
niesme  de  sa  main  et  finira  touttes  les  figures,  fera  voiturer  et 
posera  le  tout  en  place  dans  ladicte  esglize. 

Item  ledict  Sieur  Mimerel  sera  tenu,  comme  il  promet,  de 
fournir,  pour  tout  le  contenu  aux  présentes  tant  ladicte  pierre  que 
lotion  et  métail  et  tous  aultres  matériaux  nécessaires,  excepté  la 
grande  baze  de  deux  piedz  de  Jiaiilt  et  les  quatre  marches  de 
l'autel  de  ladicle  esglize,  que  ledict  Père  Garrot  èsdictz  noms  fera 
construire  séparément,  par  qui  bon  luy  semblera,  aux  frais  et 
despans  de  la  dicte  Abbaye. 

Item  que  ledict  sieur  Mimerel  sera  tenu,  comme  il  promet, 
randre  et  livrci-  ledict  sépulcre  ou  mosolée,  en  ce  qui  le  concerne, 
faict  et  parfaict  bien  et  deuement,  et  faire  voiturer  le  tout  de  cette 
ville  dans  son  bateau  sur  les  rivières  du  Kosne  et  de  l'Izère  en  un 

'  Le  ms  :  ail. 
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senl  voyage,  à  ses  frais  et  despens,  jusques  au  port  le  plus  proche 
du  vilage  de  la  Soanne,  sciz  sur  la  dicte  rivière  de  l'Izère,  que  luy 
sera  désiné  par  ledict  Seigneur  Ahbé,  en  payant  par  icelluy 
Seigneur  Abbé  tant  seullenient  les  péages  et  douannes  qui  se 
trouveront  deubz  pour  raison  de  tout  ce  que  dessus,  pour  dudict 
port  estre  le  tout  voiture  aux  frais  et  despans  dudict  Seigneur  Abbé 
et  conduict  par  ledict  sieur  Mimcrel  dans  ladicfe  esglize,  pour 
dans  icelle,  en  l'androit  que  ledict  Seigneur  Abbé  désirera,  estre 
ledict  sépulcre  ou  mausolée  faict  et  posé,  bien  et  deuement,  par 
ledict  sieur  MimercI,  à  ses  frais  et  despans,  dans  le  jour  de  feste 
de  Pasques  de  l'année  mil  six  cens  septante  ',  à  peyne  de  tous 
despens ,  doniagcs  et  intérestz,  lequel  sieur  Mimcrel  et  ses  ouvriers 
ledict  Père  Garrot  promet  loger  et  leur  fournir  ce  qui  leur  sera 
nécessaire  pour  leur  nourriture  dans  ladicte  Abbaye  pandant 
qu'ils  travailleront  audict  posage  et  establissement  dudict  sépulcre 
ou  mausolée  dans  ladicte  esglize.  Lequel  dessain  en  terre  grasse 
sera  marqué  en  cire  d'Espaigne  du  petit  scéel  dudict  Seigneur 
Abbé  et  de  celluy  de  ladicte  Conianderie,  et  le  modelle  dudict 
sifur  Minierel  sera  [larraphô  par  les  parties  et,  par  ce  que  il  y 
pourra  avoir  du  changement  aux  mesures  des  additions,  enrichis- 
sement et  adjouste,  ledict  sieur  Minierel  dressera  son  troiziesme 
modelle  au  dessain  conformément  au  présant  contract',  inconti- 
nant  après  qu'il  aura  esté  approuvé  et  ratiffié  par  ledict  Seigneur 
Abbé  soubz  le  bon  plaisir  duquel  ledict  Père  Garrot  èsdictz  noms 
le  passe,  et  tout  le  contenu  aux  présantes  ledict  sieur  Mimerel 
promet  faire,  fournir  et  livrer  bien  et  deuement,  à  dicte  d'expers 
et  gens  à  se  cognoissant,  pour  et  moyennant  le  pris  et  somme  de 
dix  mil  livres  tournois  ^  laquelle  somme  de  dix  mil  livres  tz  ledict 
Père  Garrot  èsdictz  noms  promet  payer  audict  sieur  Mimerel  ou 
aux  siens  icy  à  Lyon  sçavoir  :  La  somme  de  mil  livres  tz  dans  le 
premier  jour  de  janvier;  la  somme  de  trois   mil  livres  Iz  dans  le 

'  En  1G70,  Pâques  (ombaitle  0  avril. 

2  II  faut  coinprendri;  :  n  coiirormémcnl  aii  dessein  joint  ou  iinnexé  an  présent 
contrat  » . 

■'  Dom  Martèiic  et  Dom  Durand  parhnit  ainsi  du  mausolée  dans  leur  Voyage 
littéraire,  Paris,  1717,  t.  I,  p.  2  il)  :  a  On  conserve  dais  l'aulcl  le  corps  de 
saint  Antoine  dans  une  belle  châsse  d'ébène  couverte  de  lam;'s  d'aryeiit.  On  dit 
<[ue  l'autel,  avec  tous  ses  orneinenis,  a  coûté  10,000  écns  (vie),  et  assurément  il 
le  vaut  Lien,  i   .Auvikli.k. 
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jour  et  feste  de  sainct  Jean-Baptisle  ',  le  tout  prochain  venant; 
aultres  trois  mil  livres  tz  au  milieu  de  l'œuvre,  et  le  restant, 
incontinent  après  (|ue  ledict  sépulcre  ou  mausolée  sera  posé  et 
dressé  en  place,  aussi  à  peyne  de  tous  despans,  domages  et 
intéresfz,  et,  au  cas  que  ledict  Seijjneur  Ahbé  veullie  que  les  six 
grandes  ligures,  réglés  à  quatre  piedz  et  deniy  de  Roy,  soyent  de 
cinq  piedz,  aussi  de  Koy,  ledict  Père  Garrot  esdictz  noms  augraan- 
tera  de  mil  livres  tz  ledict  pris,  payable  comme  dessus.  Et  où, 
pandaiit  ladicte  construction  dudict  ouvrage,  il  sera  nécessaire, 
pour  rambellissenient  d'iccHuy,  d'y  faire  quelque  petit  change- 
ment, a  esté  convenu,  entre  ledict  Père  Garrot  esdictz  noms  et 
ledict  s'icur  Mi/iierelj  qu'ilz  n'enlandent  pas  se  gêner  en  sorte  que, 
au  troiziesme  dessain  qui  sera  faict  par  ledict  s'ieuv  Mi/nerc/j  ilz  n'y 
puissent  adjouster  ou  diminuer  à  Famiable  par  uu  mutuel  consan- 
tement,  ainsi  qu'ilz  verront  plus  appropos.  Car  ainsy  a  esté  con- 
venu et  accordé  entre  ledict  Père  Garrot  esdictz  noms  et  ledict 
sieur  Mimerel.,  lesquelz  ont  promis  et  promeltent  entretenir  et 
observer  et  effectuer,  chescun  pour  son  regard,  tout  le  contenu 
aux  présentes,  et  à  ces  fins  o!)ligent,  sçavoir  ledict  Père  Garrot 
tous  les  biens  et  revenus  temporelz  de  ladicte  Abbaye  et  ledict 
s\e\\v  Mimerel  e,i  tous  ses  biens  et  spécialleraent  (sans  que  la  spé- 
ciallité  desroge  à  la  généralité  ni  au  contraire)  une  sienne  maison, 
seize  en  cette  ville  de  Lyon  vis  à  vis  la  Maison  de  \  ille  diidict 
Lyon*,  qu'ilz soubzmeltent à touttes Cours,  Royalles,  Dalphinalleset 
aultres,  renonçans  à  tous  droictz  contraires  et  clauses  nécessaires. 
Faict  et  passé  dans  ladicte  maison  audict  Lyon  avant  midy, 
scptiesme  jour  de  décembre,  mil  six  cens  soixante  sept,  Présens 
s'ieuv Louis  Mimerel,  Sculteur,  demeurant  audict  Lyon  ',  Anthoine 
Chavagn(tc_,  aussi  Sculteur,  demeurant  audict  Lyon,  et  André 
Poyet,   Clerc,  demeurant  aussy  audict  Lyon,  tesmoins  requis  qui 


'  lii  f(Ue  de  la  Xalivité  de  saiiil  Jean-Baptiste  est  le  24  juin. 

-  J'avais  écrit  (Arc/i.  de  l'art  français,  2"  série,  t.  II,  1882,  p.  155)  :  a.  S'il 
ne  s'ayit  pas  d'un  autre  individu  dans  ce  passa;{c  de  Spon  [Recherches  des  anti- 
quités de  Lyon,  p.  182)  :  »  Avant  ([ue  s'écarter  de  la  Maison  de  Ville,  on  peut 
<i  voir,  dans  le  jardin  de  M.  Mimerel,  ces  ([uatre  inscriptions,  etc.  »,  il  en  faudrait 
conclure  que  Alimerel  était  dans  une  bonne  position  de  fortune,  t  Le  marché  de 
1667  montre  (pi'il  s'ajjit  de  la  maison  du  sculpleur,  et  qu'il  la  possédait  toujours 
en  167;},  date  de  la  première  édition  du  livre  di^  Spon.  —  A.  M. 

'■  Louis  était  le  neveu  de  Jacques;  voir  pièce  XWIII. 
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ont  signé  à  la  redde,  avec  lesdictz  Père  Garrot  et  sieur  Jacques 
Mimerel.  Suivant  l'Ordonnance  soit  scellé. 

Extrait  à  sa  sedde  jjar  ledict  Seigneur  Abbé  : 

G.  Freyssinet, 

Notaire  Royal  à  Lyon. 

II  à  IV.  —  Quittances  passées  par  honorable  homme  Pierre  de 
VEsterme^  Masson  de  Grenoble j,  au  Prieur  Sindicq  de  l'Abbaye 
de  Saint-Antoine  '. 

II.    QUITTANCE. 

Le  seiziesme  jour  du  mois  de  febvrier,  année  mil  six  cent 
soixante-neuf,  devant  moy,  iVotaire  Royal  héréditaire,  soubsigné, 
et  en  présence  des  témoins  soubznommés,  estably  en  personne 
lionnorable  Pierre  de  Leslerme,  Maître  masson  et  tailleur  de  pierre 
de  Grenoble,  lequel  degré,  outre  ce  qu'il  acy  devant  reçeu,  a  coii- 
lessé  avoir  heu  et  reçeu  de  Révérand  l'ère  Charles  Boussan,  Reli- 
gieux Sindicq  de  l'Abbaye  de  Saint-Antoine,  à  conte  sur  le  travail 
qu'il  est  tenu  de  faire,  pour  ledict  sieur  Sindicq,  cnsuitte  du  j)ril"- 
faict  qu'il  luy  a  passé  devant  moy  dict  Xotaire  le  25'  aoust  l(jG8, 
à  sçavoir  la  somme  de  trois  cent  livres,  réallement  deslivrée  au 
confessant  en  Louis  d'or,  pistolles  d'Espagne  et  autre  bonne 
monoye  de  poids  mise  ayant  cours,  retiré  et  emboursé  par  ledict 
confessant,  voyant  moy  dict  Xolaire  ettesmoins,  dou  contant  quitte 
au  parjuré  de  non  demander,  sauf  le  surplus,  à  painedes  despans, 
domages  et  iiilerets,  soubz  les  submissions,  obligations  de  tous  ses 
biens  à  loultes  Cours  Royalles,  Dalphinales,  renonçant,  etc. 

l'aict  cl  récilté  à  Saint-Antoine  dans  rAI)ba\e,  en  présence  de 

bonnorabb'  Renoil  Révol,  cordonnier,   et  Jacques  Poudrel,  filz  à 

Claude,  Clerc  dudicl  lieu,  signés  avec  ledict  sieur  Sindicq,   non  le 

confessant,  ne  sçachant  escripre  enquis  et  re(|uis;  présent  encor 

honnorable  Joseph  Brun,  fils  à  Pierre  Claude,  CIer(  du  mcsnic  lieu, 

aussi  soubsigné.  Ainsi  signé  à  l'original  :  Boussan  ;  P.  Revol;  l*ou- 

ilrel  ;  J.  Brun;  i'ournet,  notaire. 

Collatioiiné  à  l'ori<{iaal  : 

r'ouu.VET,  notaire. 

'  Kllcs  sont  t'critcs  ù  lu  suiti-  sur  (|iiiilrc  |)a<jc:>. 
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(En  marge  :) 

Le  prix  fait  consiste  en  ce  que  le  masson  et  tailleur  de  pierre 
s'oblige  à  travailler  et  poser  la  hase  du  mausolée  et  les  degrez  du 
maistre  autel  de  l'Abbaye  cl  iouriiir  la  pierre  de  marbre  de  Savoye, 
sauf  le  port,  le  tout  pour  1830  livres.  Il  y  a,  outre  cela,  223  livres 
tant  pour  le  port  dudict  marbre  jusques  à  Grenoble  et  debi 
jusques  au  port  de  IJertiquières  que  pour  des  autres  faux  frais,  en 
sorte  qu'il  reviennent  à  2023  livres. 

III.  QUITTANCE  (deuxième  page). 

Le  tieiy.iesme  de  mars,  susdicte  année  mil  six  cent  soixante-neuf, 
s'est  eslably  honnorable  Pierre  de  Lesterme,  Maître  masson  et  tail- 
leur de  pierre,  babitant  de  Grenoble,  lesquel  de  gré,  outre  ce  qu'il 
a  cy  douant  reçeu,  confesse  avoir  encor  reçeu  dudict  Révérend 
Père  Boussan,  Sindicq  de  l'Abbaye  de  Saint-Antoine,  présent  et 
acceptant,  assavoir  la  somme  de  trois  cens  livres  tournois  à  coiutn 
du  prix  contenu  dans  le  priffaict  passé  par  ledict  sieur  Sindicq 
audict  confessant  devant  moy  dicl  Notaire  de  sa  datte,  laquelb? 
somme  de  trois  cens  livres  a  esté  réallement  retirée  et  emboursée, 
voyant  moy  dict  Notaire  ettesnioins,  par  ledict  confessant,  eu  Louis 
blancs  et  autre  bonne  monnoye  de  poids  de  mizc  ayant  cours,  en 
sorte  que,  comme  contenant,  payé  et  satisfait,  il  en  a  aquitté  etquitte 
ledict  sieur  Sindic(|  au  parjuré  de  non  demander;  sauf  el  sans 
préjudice  du  surplus  dudict  prix.  Et  pour  cest  elfet  ledict  confes- 
sant a  passé  les  subinissions,  obligations  de  tous  ses  biens  présents 
et  advenir  à  louttes  Cours  Uoyalles,  Dalphinalles,  renonçant,  etc. 
Eait  et  rêcitté  à  Saint-Antoine  dans  ladicte  Abbaye,  présent  hono- 
rable Jacques  Pouilrel,  fils  à  Claude  Clerc,  signé  avec  leilict  sieur 
Sindicq  et  Antoine  Clerc,  Sainct-Verney,  masson,  habitant  dudict 
Saint-Antoine,  non  signé  ni  ledict  confessant,  ne  sachant  cscripre, 
en(|uis  et  re(|uis.  Ainsi  signé  en  l'original  :  E.  C.  Houssan  ;  Pou- 
drelj  Eournet,  notaire. 

Coliiilioniic  à  l'ori;jiiiiil  : 

Eolum:t,  Notaire. 
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IV.  — Receu  de  M.  Mimercl,  dulG  novembre  lGG9,;jo?/r  T.  1000. 

Je,  soubsigné,  confesse  avoir  ressu  de  Révérend  Perre  Garrot, 
Superrieur  de  Saint-Antoine  de  Lion,  la  somme  de  mille  livres  à 
bon  conte  du  pris  faict  du  mosolé  de  l'Abaïe  de  Saint-Antoine. 
Faict  à  Lion  ce  16  novembre  1G69. 

J.  Mime  RE  L. 


V.  —  Lettre  de  M.  Mimerel,  du  5  feb.  1670,  servant  de  quitta:i(  c 
pour  1500  livres. 

Alon  Révèrent  Perre,  jeseroy  bien  aize,  en  vous  allant  voir,  de 
mestre  mes  ouvrier  en  besonge  ;  s'est  pour  quoy  je  vous  prie 
d'avoir  la  bonneté  de  sçavoir  de  l'ouvrier  qui  travaille  vos  marclie 
conbien  il  veut  avoir  pour  me  rendre  toute  ma  besonge  faict  ot 
polii  et  lustré,  suivant  le  dessin  que  je  vous  envoie  (mot  illisible)  le 
petit  piedz  qui  est  sur  ledict  dessin  par  lequel  il  peut  sçavoir  tout  ses 
longeur  et  hauteur,  car  il  seroit  fâcheux  que  estant  là  nous  ne  fôsions 
poin  d'acor  et  qu'il  falùs  faires  un  autre  voïage  pour  i  mener  des 
ouvrier  de  Lion,  S'est  pour  quoy,  mon  Révèrent  Perre,  je  vous  prie 
de  sçavoir  de  luy  au  juste  ce  qu'il  veut  avoir,  et,  sy  nous  n'étions  pas 
d'acor,  je  mèneroy  des  ouvrier  de  Lion  avec  moy,  et  insy  je  ne  feroy 
q'un  voïage,  ou,  s'il  voulloit  prendre  la  paine  devenire  issy,  nous 
verrions  de  quel  fasons  nous  nous  porrionsacomoder.  J'ay  ressu  de 
M.  Angelonne  mil  sine  cent  livre  qu'il  vous  a  plut  me  faire  toucher, 
quy  sonct  venu  forts  à  propos,  car  j'cstoy  sur  le  poin  de  vous  escrire 
touchant  sest  afaires.  Ledict  AL  Angellon  m'a  dict  de  vous  escrire 
qu'il  avoit  encor  1500  livres  à  vous  bailler  et  que,  si  vous  trouvés 
bon,  qu'il  me  les  baillera;  après  cela  je  ne  vous  demande  plus  rien 
que  toutvostre  besongnenesoit  entièrement  achevé  et  possé.  Je  vous 
donne  avis  comme  la  quatrième  Bgure  est  jesté',  et  quy  est  l'Umi- 
lité,  qui  est  venu  forts  nette,  et,  sy  ce  n'eut  esté  le  grand  froit,  les 
2  lion  auroit  aussy  esté  jesté;  mes  j'esperre  que  dens  15  jour  il 
seront  aussi  jesté.  Je  seroy  bien  aize  que,  aujiaravant  que  de  par- 

'  Jesté,  c'cst-îl-dire  fondu. 

14 
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lire,  avoir  un  petit  mol  de  raiponssc.  J'espcrre  sest  grasse  de  vous, 
et  je  suis, 

Alon    Rêvèrent    Perre,   votre    très-humble    et    très-afectionnè 
serviteur. 

MlMEREL. 

Je  vous  prie  d'assurer  à  M.  l'Abbé  de  mes  très-luimble  respecque. 
De  Lion,  le  5''  février  1670. 

Au  Révèrent  Perre  —  le  Révèrent  Perre  Mason  —  A  Saint- 
Antoine. 

Pclit  cachet  rond;  lète  casquée  de  jeune  guerrier  antique  tournée  à  droite. 

•    VI.  —  [VlMay  1G70.) 

J'ay  reçeu,   pour  sept  journée  de  cheval,  à  seize  sols  par  jour, 

la  somme  de  cinq  livres  douze  sols,  des  mains  de  Pierre  Mestayer; 

à  Vienne,  ce  douziesme  may  1670. 

L.  Maria. 


VU.  —  Lettre  du  sieur  Mimerel,  portant  rju'on  ne  lui/  reste  lAus, 
pour  entier  jjayement,  que  3,000  livres. 

De  Lion  le  3*  septembre  1670. 

Mon  Révèrent  Perre,  j'ay  esté  forts  estonné  de  peu  de  céjour 
que  vous  avez  faict  à  Lion.  Je  croioy  bien  avoir  l'onneur  de  voir 
M.  l'Abbé,  et  vous  anssy  ;  mes,  comme  je  lus  au  Couvens  pour 
prendre  langue  et  vous  aler  voir  à  Ville  Hurbanne  ',  l'on  me  dict 
que  vous  estiés  party  à  3  beurre  du  matin,  ce  quy  me  surpris  for, 
car  je  vous  atendoy,  comme  les  Juy  fonct  le  Messy,  pour  vous 
dire  que  ma  bourse  est  si  plate  qu'il  n'y  a  rien  dedans.  Je  vous 
prie  d'avoir  labonneté  d'intercéder  pour  moy  pourme  faire  bailler 
au  moin  cinc  cent  escu,  après  quoy  je  ne  vous  demanderoy  plus 
rien   que    tout   votre   besoiigne    ne   soict    faict    et   possé.    Quand 

'  Villurbanne,  canton  de  Mcy/.ieux,  Isère,  est  tout  i\  côté  de  Lyon,  et  à  quelque 
distance  de  la  rive  jjauclic  du  Khùne. 
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vous  m'aurez  baillé  les  500  escu  que  je  vous  demande,  il  vous 
restera  encor  trois  mille  livre  par  la  main  jusque  à  la  fin  d'œuvre. 
La  veille  que  vous  arrivât' à  Lion,  nous  avions  faictune  fonctte  des 
2  grilles  et  des  2  anges  pour  le  devant  de  l'autel  des  quatre  piesse 
ensamble,  quy  nous  a  raieusy  à  merveille,  que  j'auroy  un  grand 
envie  que  vous  eusiés  veu.  Les  2  figures  à  genous  sonct  faictte.  Il 
seront  preste  à  fondre  à  la  fin  de  ce  mois;  s'est  pour  quoy,  mon 
Révèrent  Perre,  je  vous  prie  de  récheufe  me  faire  tenre'  sest  petite 
somme  au  plus  tôt,  pour  avoir  du  bronze  et  pour  travailler  à  l'ar- 
chitecture. J'esperre,  mon  Révèrent  Perre,  sest  grasse  de  vous. 
Je  vousasseures  que,  pour  ne  poin  discountinuer  voustre  besongne, 
j'ay  enprunté  deux  mille  livres.  Continués  ^  moy  l'onneur  de  vos 
bonne  grasse  puis  que  je  suis, 

Mon  Révèrent,  votre  très-hunble  et  très  afétionné  serviteur, 

iMlMEREL. 

Puisque  je  n'ay  point  l'onneur  de  voir  AL  l'Abbé  en  passant  par 
issy,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonneté  de  luy  présenter  mes  très  bunhle 
respecte,  sans  oublier  les  Révèrens  Perre  Simonnet,  Serquel  et  La 
Motte. 

Au  Révèrent  Perre  —  le  Révèrent  Pei're  Masson  —  Maistre  des 
Novisse.  —  A  Saint-Antoine.  [Le  même  cachet.) 


VIII 


Mon  Révèrent  Perre,  — je  vous  suis  bien  hobligé  du  souvenire 
que  vous  avès  eu  de  vosire  serviteur.  Je  vous  diray  que  j'ay  ressn 
de  M.  Bourgois  les  mille  livres  qu'il  vous  a  plut  m'envoier.  Puisque 
vous  avez  eu  tant  de  bonneté,  je  vous  prie  de  continuer  pour  ce 
petit  reste.  Il  ne  me  manqué  que  cela  pour  acomoder  mes  petites 
safaires  ^ .  Dens  15  jour  noust  jeteron  une  figure  à  jenous,  et,  dens 
15  jours  après,  nous  jetcrons  l'autre.  Tout  sera  achevé  pour  le 

1  Tenir,  de  tenere. 
*  Le  ms  :  contiens. 
3  AC^aires;  Mimcrel  a  redoublé  l',y  ù  cause  de  la  liaison. 

14. 


printenps  quil  vious  aurons  l'onneur  de  vous  aller  '  pour  poser  et 
rendre  le  tout  en  sa  perfections. 

Je  suis,  mon  Révèrent  Perre,  vostre  très  hunble  et  très  aquis 
serviteur,  Mimerel. 

Je  suis  très  hunble  serviteur  à  M.  l'Abbé. 

Au  Révérend  Perre  —  le  Révérend  Perre  —  Masson,  Dijiniteur 
de  Saint'Antonne  —  A  Saint-Antoine. 

IX.  —  Reçeu  de  M.  Mimerel,  du  20"  septembre   1(370,  pour 

livres  1,000. 

Je,  Jacque  Mimerel,  Sculpleur,  demeurant  à  Lion,  je,  soub- 
signé,  confesse  avoir  ressu  de  Révérend  Perre  Masson,  Religisieus 
{sic)  et  Difiniteur  de  l'Ordre  St-Antoine ,  par  les  mainz  de 
W  Eslienne,  Bourgois  de  Lion,  la  somme  de  mille  livres  à  mon 
contentement  et  bon  conte  de  l'œuvre  que  je  suis  obbligé  de  faires 
où  je  trailvaille  encor  insessament  pour  conte  de  l'Ordre  dudict 
St-Antoine,  et  de  laquel  dict  somme  d[e]  mille  livre  je  m'en  con- 
tente et  en  quite  le  Révèrent  Perre  Masson  et  tous  autre.  Faict  à 
Lion,  le  vingct  septenbre  1670.  Mimerel. 

X.  — Reçeu  de  M.  Mimerel,  du  18'  novembre  1070,  pourl.  1 ,000, 

J'ay  ressu  du  Révèrent  Perre  Simonnet,  Grand  Prieur  de  l'Abaïe 
de  Saint-Antoine  en  Viennois,  la  somme  de  sine  cent  livres  à  bon 
conte  du  pris  faict  que  j'ay  pour  le  mosolé  que  je  faict  pour  ladict 
Abaïe.  Faict  à  Lion,  ce  18  novenbre  1670. 

J.  Mimerel. 


XL  —  Primait  jmssé  par  les  Serg^\  de  Saint-Antoine  aux  sieurs 
Malhas  et  Toureaux,  Maistres  Serrurier  de  Lyon,  1670.  — 
Pour  le  balustre  de  fer  devant  le  Maistre-autel  de  l'Abbaye 
Saint-Antoine,  etc.  —  Moyennant  75  livres  par  toise. 

L'an  mil  six  cens  soixante  dix  et  le  deiziesme  jour  d'octobre, 
après  midy,  devant  moy,  Notaire  Royal  héréditaire  souhsigné,  et 

'  Mimerel  ne  s'est  pas  relu;  i!  a  voulu  écrire  :    «  Tout  sera  aclievc  pour  le 
printemps  qui  vient,  où  nous  aurons  l'honneur  de  vous  aller  voir  pour...  » 
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en  présence  des  tesm.  bau  {sic)  nommés,  se  sont  establis  en  leurs 
personnes  Révérand  Père  Jean  Simonnet,  Grand  Prieur  de  POrdre 
.  Saint-Antoine,  d'une  part,  et  sieur  Jean  Malhas  et  Jean  Touraus, 
Maistre  Serruriers  de  la  ville  de  Lyon,  d'autre,  lesquelles  parties 
les  dicts  Malhas  et  Touraus,  l'un  pour  l'autre  et  à  chacun  d'eux 
seulz  pour  le  tout  sans  division  d'action,  à  quoy  ils  ont  par  exprès 
renoncé  et  à  tout  ordre  de  discution,  bien  informez,  comme  ils  ont 
asseuré  à  moy  dit  Notaire  et  tesm[oins],  de  l'ouvrage  qu'ilz  vont 
entreprendre  et  travail  qu'il  y  convient  faire,  comme  de  mesme  ledit 
Révérand  Père  Grand  Prieur  mutuelle  et  réciproque  stipulation  et 
acceptation  intervenantes,  de  leurs  gréz  et  libre  volonté,  ont  faict 
les  pactes  et  conventions  suivantes,  sçavoir  que  ledit  Révérand  Père 
Grand  Prieur  a  baillé  à  priffait  ausdits  sieurs  Toureaux  et  Malhas, 
acceptant,  à  faire  une  balustrade  de  fer  pour  entourer  le  maistre- 
hostel  de  la  grande  esglize  de  l'Abbaye  dud,  Saint-Antoine  de 
Viennois,  Chef  dudict  Ordre,  du  costé  de  la  nef,  sur  l'alignement 
qui  a  esté  tracé  par  les  parties  sur  l'entablement  faict  par  le  sieur 
Mimerelj  Maistre  Sculpteur  de  ladite  ville  de  Lion,  y  comprins  les 
portes  de  chaque  costé  ;  plus  pour  faire  un  bahistre  entre  les  quatre 
arcades  qui  sont  aux  costés  dudict  autel,  la  balustrade  de  chescune 
tirant  environ  de  dix  à  unze  pied   de  Lion;  et  finallement  pour 
faire  les  balustrades  des  arcades,  qui  sont  au-devant  la  chaspelle 
de  Saint-Antoine  et  Saint-Joseph  en  ladite  esglize,  de  la  mesme 
largeur  que  les  susdites,  ou  environ,  toutes  lesquelles  balustrades 
seront  de  cinq  pied  de  Lion  d'auteur,  tout  comprins,  et  les  portes 
du  costé  de  la  balustrade  de  la  nef  seront  de  mesme  hauteur;  plus 
seront  tenus  lesdits  priffateurs,  aux  balustrades  de  Sainct-Antoine 
et  Sainct-Joseph,  d'y  faire  aussi  à  la  chescune  une  porte  de  mesme 
hauteur,  et  toutes  icelles  portes  de  la  largeur  de  quatre  pied  et 
demy,  brizées  et  qui  s'ouvrent  à  deux  portes  et  la  chacune  d'icelle 
leur  serrure  et  clef.  Et  suivront  pontuellement  lesdits  sieurs  prif- 
fateurs les  plans  et  dessains  paraffés  aujourd'hui  par  les  parties, 
moyd.  notaire  et  tesmoins,  lequel  demeure  au  pouvoir  desdits  prif- 
fateurs qui  sont  obligés  de  le  représenter  requis,  sur  lesquelz  des- 
seins et  plans  ils  prendront  leurs  mesure  pour  l'espesscur,  hauteur 
et  longueur  des  barreaux  defert,  ensemble  pour  les  autres  orne- 
ments et  pour  le  surplus  dudit  ouvrage;  plus,  dans  les  balustrades 
desdites  arcades,  lesdits  prilfaleurs.  y  mettront  deux  pilastres,  le 
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cliescun  avec  une  grenaclc  ouverte  au  dessus  d'iceux,  lesdits  gre- 
nades eslevées  par  dessus  ladite  balustrade  d'environ  huict  poulces 
et  entrelacées  dans  les  queues  de  deux  dauphin,  bien  proportionnées 
en  leurs  grosseur,  et,  à  la  balustrade  du  costé  de  la  nef,  deux  pi- 
lastres à  chesque  costé,  un  au  millieu  de  chaque  ressaut  ou  retour, 
et  qualtre  au  rond  tour,  portant  aiissy  une  gresnade  ouverte,  de  la 
niosnie  proportion  et  hauteur  que   dessus,  et  le  tout  suivant  le 
modelle  dudit  sieur  Mimerel^  désigné  sur  lesdits  jilans  signé  par 
lesdits  Révérand  Père  Grand  Prieur,  moyd.  notaire  et  tesmoins,  et 
paraffe/  par  lesdits  priffateurs,  et  seront  tenus  lesdits  sieurs  pritTa- 
teurs  de  garder  toutes  les  mesures  qui  ont  été  prinze  pour  la  lar- 
geur, les  proportions  juste  et  nécessaire  tant  pour  la  position  des 
susdits  pilastres  que  de  la  frize  et  couronnement  qui  sera  entre 
deux,  selon  que  le  requerront  les  portes  et  divers  contours  desdites 
balustrades,  lesquelles  seront  de  mesme  travail  et  à  deux  faces, 
tout  lequel  travail  lesdits  sieurs  priffateurs  promettent  de  rendre 
faict  et  parfaict,  en  bon  et  deub  estât,  plassé  et  possé  dans  ladite 
esglize  aux  festes  de  Pasques  prochaines  et  sera  reçeu  par  ledit 
sieur  Mimerel  ou  autre  Maisire  requis.  Bien  entendu  que  le  char- 
rois et  voyture  de  ladite  balustrade  sera  à  la  charge  dudit  Révérand 
Père  Grand  Prieur,  comme  aussy  la  doane  fouraine  et  toutes  autres 
charges,  demeurant  tant  seulement  lesdits  sieurs  priffateurs  obligés 
de  rendre  lesdictes  balustrades  charriés  à  leurs  frais  dans  le  bateau 
i\u  port  de  ladicte  ville  de  Lion.  Et  seront  lesdicts  priffateurs  et 
•eurs  ouvriers,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  travailleront  à  poser 
lesdictes  balustrades,  logés  et  nourris  dans  ladicte  Abbaye  ou  audict 
Saint-Antoine,  aux  frais  dudict  Révérend  Père  Grand  Prieur,  lequel 
leur  fournira  aussy  d'un  masson  pour  l'aire  les  trous  nécessaires 
audict  entablement  et  pilliers    pour  poser  lesdites   balustrades. 
Ensemble  fournira  tout  le  plonb  qui  sera  nécessaire,  et  sera  tout 
ledict  travail  mesuré  au  pied  et  toise  de  Lion,  et  tout  le  fert  néces- 
saire sera  fourni  par  lesdicts  priffateurs,  moyennant  la  somme  de 
soixante  et  quinze  livres  pour  chasque   toise  courant  de  IJon  en 
longueur  dudict  ouvrage,  en  ce  non  comprises  les  plombures  qui 
seront  dans  les  murailles  et  dans  l'entablement,  payable  ausdicts 
sieurs   priffateurs  par   ledict  Révérend   Père   Grand  Prieur  à  lin 
d'œuvre.  Rien  entendu  et  par  exprès  convenu  entre  lesdites  parties 
que  lesdicts  priffateurs  commanceront  à  travailler  premièrement 


—  215  — 

aux  balustrades  desdites  arcades,  et  en  tant  que  ledict  Révérend 
Père  voulût  changer  de  plan  pour  la  balustrade  de  la  nef  et  faire 
icelle  à  droicte  ligne  d'un  pilier  à  l'autre,  il  en  fera  un  dessain, 
qui  aura  la  niesme  simétrie  pour  l'ouvrage  que  ceux  desdictes 
arcades,  lequel  dessein  lesdicts  sieurs  priffaleurs  seront  tenus  de 
suivre,  et  ledict  Révérand  Père  Grand  Prieur  obligé  de  leurs  en- 
voyer entre  cy  et  Xoel  prochain.  Ainsy  convenu  entre  lesdictes  par- 
ties, lesquelles,  en  ce  quelachescune  concerne,  ont  promis  l'obser- 
vation des  présentes  sans  jamais  venir  au  contraire,  directement 
ny  indirectement,  à  payne  au  contrevenant  de  tous  despans,  do- 
magcs  et  interestz,  soubz  la  submission,  obligations,  sçavoir  ledict 
Révérand  Père  Grand  Prieur  des  biens  et  revenus  de  ladicte  Abbaye, 
et  lesdicts  priffateurs  in  solidum  les  leurs  présents  et  advenir,  à 
toutes  Cours  Royales,  Dalphinalles,  renonçant,  etc.  Faict  stipulé 
audict  Saint-Antoine  dans  ladicte  Abbaye,  en  présence  de  sieur 
Estienne  Bourgeois,  bourgeois  de  Lion,  et  honorable  Antoine 
Royon,  Praticien  de  Saint-Vallier,  habitant  audict  Saint-Antoine, 
tesmoins  requis,  signés  avec  ledict  Révérand  Père  Grand  Prieur, 
non  les  autres  parties  ne  sçachant  escrire,  enquis  et  requis.  Ainsy 
à  l'original  :  F.  J.  Symonet  —  Bourgeois  —  Royon  —  Fournet, 
notaire. 

Collalionné  à  l'original  expédié  audict  Rd.  Père  Grand  Prieur  : 
Fournet,  notaire. 

jVous,  André  Buisson,  Capp.  Chain,  de  Saint-Antoine,  notifions 
et  ateslons  à  tous  qu'il  apartiendra  que  AP  Gabriel  Fournet,  qui  a 
reçeu  le  contract  cy-dessus,  estnolaire  royal  tabellion  héréditaire 
dudict  lieu  de  Saint-Antoine,  recevant  journellement  tous  actes  et 
contrats,  auxquels  foy  est  adjoustée  en  jugement  et  hors.  En  foy 
de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes  et  à  icelles  aposé  le  séel 
royal.  Faict  audict  Saint  Antoine,   ce  6  septembre  1671. 

Buisson,  Chain. 

Sceau  en  papier.  Ecii  écartelé  de  France  et  de  Danphiné,  sommé  de  la  couronne 
royale  fermée.  Légende:  s.  a\t.  et.  so.\.  uépartem.  Diamètre  :  0,025. 

XII.  —  Le  balustre  devant  Saint  Joseph  doit  avoir  une  porle  au 
milieu  large  de  4piedz  1/2,  est  long  en  tout  de  10  piedz  3  pouces, 
ou,  comme  il  est  marqué  sur  la  règle  pliante,  jusqu'à  la  barre 
marquée  A. 
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Le  baluslre,  (iiii  regarde  les  quatre  Docteurs  et  qui  doit  cstre 
au  coté  du  mosolée,  sans  porte,  doit  cstre  long  de  11  pieds  un 
j)0uce,  et,  comme  il  est  marqué  sur  la  règle  pliante,  jusqu'à  la 
barre  marcjuée  B. 

Le  balustrc,  qni  regarde  les  trois  Marlirs,  et  qui  doit  aussy  estre 
au  coslé  du  mosolée,  sans  porte,  doit  estre  long  de  10  pieds  unze 
pouces,  ou,  comme  il  est  marqué  sur  la  régie  pliante,  jusqu'à  la 
barre  marquée  C. 

Le  balustre,  qui  regarde  Saint  Pierre  et  qui  doit  estre  du  costé 
de  l'Épislre  du  mosolée,  sans  porte,  doit  cstre  long  de  ]  1  piedz  et 
trois  lignes,  ou,  comme  il  est  marqué  sur  la  règle  pliante,  jusqu'à 
la  barre  marquée  D. 

Le  balustre  qui  regarde  la  Trinité  du  costé  de  TEpitre  du  moso- 
lée, qui  doit  estre  s-ans  porte,  doit  avoir  U  piedz  deux  pouces  et 
trois  lignes  de  longeur,  ou,  comme  il  est  marqué  sur  la  règle 
pliante,  jusqu'à  la  l)arre  marquée  E. 

Le  balustre  devant  Saint  Antoine  qui  doit  avoir  une  porte  au 
milieu,  large  de  (u:i  blanc),  doit  avoir  10  piedz  et  10  pouces  de 
longueur,  ou,  comme  il  est  marqué  sur  la  règle  pliante,  jusqu'à 
la  barre  marquée  F. 

Le  grand  baluslre,  qui  traverse  la  nef,  doit  avoir  une  porte  au 
milieu,  large  de  4  piedz  1/2,  et  doit  avoir  de  longueur  en  tout, 
26  piedz  10  pouces  et  trois  lignes,  ou  bien  deux  fois  toutte  la  règle, 
depuis  la  barre  marquée  ^  jusqu'au  bout,  sur  quoy  il  faut  remar- 
quer que,  si  l'on  revesly  les  deux  pilliers  de  la  nef  d'architecture 
conformément  au  dessein  de  M.  Mimejel,  il  faudra  rabattre  l'es- 
pesseur  de  ladite  architecture  sur  la  mesure  cy  dessus  de  2G  piedz 
et  dix  pouces  et  trois  lignes, 

XIIl.  —  23  aoni  1G7L  Mausolc.  — Masson  de  Grenoble.  Quit- 
tance de   610  livres. 

Quittance.  (Troisième  et  quatrième  page.) 

Lan  mil  six  centz  septante  un  et  le  ving  troiziesme  jour  du  mois 
d'aonst,  après  niidy,  devant  moy  A'otaire  et  présents  les  tesmoins, 
s'est  estably  en  personne  honnorable  Pierre  de  Lesterme,  HP  Masson, 
babilanl  de  Grenoble,  lequel,  de  gré,  a  confessé  avoir  heu  et  reçeu 
de  Révérend  Père  Charles  Boussan,  Keligieux  Sindicq  de  l'Abbaye 
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de  Sainct  Antoine,  présent  et  acceptant,  assavoir  la  somme  de  dix 
cent  six  livres  sur  et  à  compte  de  celle  de  sept  cent  livres  que  ledict 
Révérend  Père  luy  debvoit  pour  reste  et  entier  payement  du  priGTaict 
passé  audict  Lesterme  pour  le  travail  du  maistre  liaulel  qu'il  a 
faict  de  marbre  gris  dans  l'esglize  dudict  Sainct  Antoine,  pour 
laquelle  dette  somme  de  six  cent  dix  livres  ledict  Révérand  Père  a 
deslivré  audict  Lesterme,  soit  en  fournitures  ou  response  faictes 
pour  ledict  Lesterme  à  la  dame  Agibon,  à  M'"  François  le  mares- 
chal,  à  un  nommé  Habel,  masson,  et  à  M"  Roman,  aussi  masson, 
et  le  surplus  en  deniers  contant  réallement  nombres  par  ledict 
sieur  Sindicq  et  retirés  par  ledict  Lesterme,  voyant  moy  dict  notaire 
et  tesmoins,  et  de  laquelle  somme  de  six  cent  dix  livres  comme 
contant,  payé  et  satisfait,  ledict  Lesterme  en  a  quitté  et  quitte 
ledict  sieur  Sindicq  au  pact  de  non  demander,  et  le  tout  sauf  et 
sans  préjudice  de  la  somme  de  nouante  livres,  restante  dudict 
priffaict,  soubz  les  submissions,  obligation  et  de  tous  ses  biens, 
présents  et  advenir,  à  touttes  Cours  Royalles,  Dalpbinalles,  renon- 
çant, etc.  Faict,  slipullé  à  Saint-Antoine,  dans  l'Abbaye,  en  pré- 
sence de  sieur  Pierre  Roux,  drappierdudict  lieu,  et  maistre  Pierre 
Morel,  ^'olaire  Royal  de  Chevrières  ',  tesmoins  requis,  soubsignés 
avec  ledict  sieur  Sindicq,  non  ledict  ne  sachant  escripre,  enquis  et 
requis  :  FI.  Boussan.  A  Tintant  et  sans  divertir,  ledict  Révérand 
Père  Boussan  a  déclaré  estre  satisfaict  du  travail  qu'a  ftiicl  ledict 
Lesterme,  lequel  il  a  reçeu  à  son  contentement  et  en  a  des- 
cbargé  ledict  Lesterme,  auquel  il  promet  payer  les  nouante  livres 
restantes  entre  cy  et  la  Saint-Michel  "^  Et  pour  ce  ledict  sieur 
Sindicq  a  aussi  passé  les  submissions,  obligations  des  biens 
et  revenus  de  ladict  Abbaye,  à  toutes  Cours  Royalles,  renon- 
çant, etc.  Faict  et  recitté  au  lieu,  et  présent  qui  dessus,  les  ditz 
Révérand  Père  Boussan,  Morel  et  Roux,  soubsignés,  non  ledict 
Lesterme,  ne  sçachant  escripre  enquis  et  requis.  Ainsi  signés  en 
l'original  :  FI,  Boussan;  Alorel  présent;  Roux;  Fournet,  Xotaire. 
Collationné  à  l'original  : 

P.  FOURXET,   Xo". 

Ledict  jour,  vingtroizième  aoust  mil  six  cent  septante  un,  ledict 

'  Isère,  arrondissement  et  canton  de  Saiut-AIarceliiu. 
2  C'est-à-dire  avant  le  29  septembre. 
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Lesterinc  a  encore  reçeu  diidict  sieur  Sindicq,  sur  lesilictes 
nouante  livres,  celle  de  (|uah-e  livres  donl  il  quitte  ledicl  sieur  Sin- 
dicq. Kn  sorte  qu'il  ne  luy  reste  (Judict  priffaict  que  liuictante  six 
livres,  qu'il  |)romet  luy  payer  au  terme  cy  dessus.  Faict  au  lieu  et 
présents  (lui  dessus,  ainsi  signés  en  l'original  :  Fl.  Houssan; 
Morel,  j)résent;  Roux;  Fournet,  Notaire. 
Collationno  à  l'original  : 

F0UR\ET,  Xo", 

XIV,  —  Rf  ru  de  M.  Mimerai  du  13  octobre  1G7I  jjour  livres  300. 

A  Sainl-.^iUoine,  ce  12"  S^'"  1671. 

Monsieur,  avec  la  francliise  que  me  permettes  d'aler  avec  vous,  Je 
prends  la  libert»'*  de  vous  prier  de  me  faire  la  faveur  de  doiniercent 
cens  h  \\.  Mimerelk  compte  de  rouvragc.  Il  presse  et  m'a  escrit  pour 
ce  sujet  luy  aider  à  faire  son  voyage.  M.  l'Ahbé  m'a  ordonné  de  les 
luy  compter,  mais,  corne  le  R.  P.  Estienne  n'a  pas  d'argent  en 
UKiiu,  j'ay  pris  la  hardiesse  de  vous  importuner  de  cette  grâce, 
à  celle  fin  que  M.  Minierel  n'ayc  point  de  prétexte  de  retarder  le 
despart  du  mosolé,  le  patron  de  Romans,  avec  lequel  il  a  faicl  le 
prix  pour  le  porter,  eslant  parti  pour  l'aler  prendre  à  Lyon.  Si 
tost  que  je  seray  de  retour  de  Lyon,  je  vous  le  remhourseray  et 
ne  lairrés  de  vous  en  eslre  obligé.  Je  vous  prie  me  croire  tousjours, 

Mon  R**  Père,  vostre  très-bumble  et  Irès-afeclioné  serviteur, 

A.  Garrot. 
Un  mot  de  responce  s'il  vous  plaît. 

Monsieur  —  Monsieur  Fressinet  —  Notaire  Royal.  —  A 
Lyoïi. 

(Cachet  avec  l'aigle  impériale  i\  deux  tètes.) 

XV.  —  Reçu  de  M.  Mimerel^  du  13°  octobre  1G71,  pour  L.  300. 

(11  est  écrit  au  verso  de  la  lettre  du  P.  Garrot.) 

J'ay  ressu  de  M.  Farsinel  la  somme  de  trois  ccMit  livres,  à  bon 
conte  du  pris  que  j'ay  avec  M.  l'Abbé  Saint-Antoine  en  Viénois. 

A  Lieu,  ce  Iraise  octobre  1071. 

J.  \IiMi;iu:i,. 
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XVI.  — Notte  des  péages  rembou?'sés  aupatron  Blanc,  de  Romans, 
pour  le  niosolée,  du  6"  novemhre  1671,  pour  L.  8.  15. 

Mémoire  de  ce  que  M.  Blan  a  baillé  pour  les  pïage  : 

A  Qiioin  de  Riens  ' L.     0,  15 

A  Saint-l allier* L.     3,  10 

PourChatiau  bour  etchatiau  neuf  diser*,  les  deux 

péage L.      3,  00 

Pour  le  péage  de  Pissanson  * L.      1,  10 

8,  15 

XVII.  —   Quittance   de   M.    Mimerel  du    27'   décembre    1571 

pour  L.    1500. 

J'ai  ressu  du  Révèrent  Perre  Simonnet,  Grand  Prieur  de  TAbaïe 
Saint-Antoine,  la  somme  de  quinse  cent  livre  à  bon  conte  du  mosollé 
faict  à  Saint-Antoine,  le  vinct-septième  dessenbre  1671. 

J.  Mimerel. 

XVIII.  —  Prix  fait  pour  le  chouin,  du  2  janvier  1661,  pour 
estre  faict  dans  deux  mois.  —  Quittance  du  prix  faict  pour 
entier  payement  c?m25»  avril  1672. 

A.  —  Quatre  pièces  de  six  piedz  et  sept  pouces  de  long,  et  de 
seize  pouces  de  large. 

Six  pièces  de  six  piedz  et  deux  pouces  de  long,  de  quatorze 
pouces  de  large. 

Deux  pièces  de  six  piedz  et  buict  pouces  de  long,  et  de  quatorze 
pouces  de  large. 

Quattre  pièces  de  trois  piedz  et  deux  pouces  de  long,  et  d'un 
pied  et  dix  pouces  de  large. 

Quattre  pièces  de  quattre  pieds  et  six  pouces  de  long,  et  de  seize 
pouces  de  large. 

'  Coiidricn,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  l'cxtrcinilc  du  département. 
'  Saiiit-Vallier  sur  Rhône  (Drômc). 

■^Clialeaubourg  et  Chateauneuf  d'Isère  (Drôme;  sur  la  rive  yauclie  de  l'Isère). 
*Drôme,  commune  de  Ghatuzange,  canton  de  Bourg  de  Péage,  arrondissement 
de  \  alcMicc, 
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Quatlre  pièces  de  cinq  piedz  et  six  pouces  de  lon<j,  et  de  seize 
pouces  de  large. 

Trois  pièces  de  quatre  piedz  et  six  pouces  de  long,  et  de  quatorze 
pouces  de  large. 

Deux  j)ièccs  de  quattre  piedz  et  dix  pouces  de  long,  et  de  quinze 
pouces  de  large. 

Deux  pièces  de  trois  piedz  et  deux  pouces  de  long,  et  de  quatorze 
pouces  de  large. 

Deux  pièces  de  cinq  piedz  de  long,  et  de  quatorze  pouces  de  large. 

Le  tout  de  liuict  pouces  d'épesscur. 

Le  deuziesuie  Janvier  1672,  les  nommés  Jean  Dcrbay  Ballet,  de 
Revon  et  rcnlier  de  Mons.  le  Conseiller  Morel,  et  Jean  Derbay, 
(ilz  de  Léonnard,  du  mandement  d'Iseron,  et  François  Rey,  maître 
masson  de  \  inay,  sont  convenu  avec  moy  F.  Jean  Symonet,  Grand 
Prieur  de  FAhbaye  Saint-Antoine,  qu'ils  fourniront,  dans  deux 
mois  procliains,  toutes  les  pièces  de  pierre  contenues  au  mémoire 
cy  dessus,  selon  leur  longeur,  largeur  et  épesseur,  qui  seront 
toutes  de  pierre  de  chouin  blanc  et  bien  sain,  en  pierre  brutte, 
dégaucbie  et  prestes  à  mettre  le  ciseau,  qui  seront  toute  reçues  sur 
le  lieu  par  celuy  que  moy.  Grand  Prieur,  y  envoyeray  pour  cet  effet 
et  ce  moyennant  le  prix  et  somme  de  vingt  solz  pour  cbaque 
piedz  en  long,  de  la  largeur  et  espesseur  contenue  audict  mémoire, 
et  randues  les  dittcs  pierres  au  port  de  Pertiquières,  à  leur  fraiz  et 
ilespcns,  et  moyennant  vingt  solz  pour  cbasque  piedz  comme  cy 
dessus  :  à  quoy  ils  se  sont  tous  volontairement  obliges  et  solidai- 
rement l'un  pour  l'autre,  à  bon  conte  de  quoy  ils  confessent  d'avoir 
reçu  comptant  de  moy.  Grand  Prieur,  la  somme  de  quattre  vingts 
dix  livres;  et  le  reste  leur  sera  payé  à  la  fin  d'ceuvre  et  quand  ils 
auront  fourni  toute  ladiclc  pierre  qui  est  contenue  au  susdict 
mémoire;  ainsy  sont  convenu  et  se  sont  obligez,  à  peine  de  tous 
despens,  dommages  et  intcrestz,  en  présance  de  Claude  Martin, 
masson  de  Rlagnieux  ' ,  et  François  Pouclielon,  du  Péage  de  Romans, 
tesmoingts  requis,  qui  on  signé  avec  moy,  et  non  les  autres  parties 
pour  ne  sravoir  signer,  de  ce  enquis.  Faict  à  Saint-Antoine,  ledict 
jour  deuziesme  Janvier  mil  six  cens  septante  deux. 

Claude  Martin.  F.  Pouclielon.  Fr.  J.  Symonet  ^. 

'  l$l;i<[nieux,  Isère,  commune  de  Chevrières. 

*  l'ar  (jui  la  pièce  est  écrite,  ainsi  ([ne  la  suivante. 
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B.  —  Le  2G  avril  1672,  nous,  Jean  Derbcy  Ballet  de  Revon,  Fran- 
çois Key  et  Jean  Derbey  fils,  cy  devant  nommés,  nous  avons  reçu 
du  R.  P.  Jean  Symonet,  Grand  Prieur  de  Tx^bbaye  Saint-Antoine  en 
Daupbiné,  la  somme  de  soixante  neuf  livres  tz  pour  reste  et  entier 
payement  de  la  pierre  cy  devant  niantionnée,  dont  nous  sommes 
contents  et  le  quittons  et  tous  autres.  Faict  à  Saint-Antoine  ledict 
jour,  en  présance  d'Eslienne  Roux,  habitant  à  Chaponnay,  et  Frère 
Noël  Revol,  qui  ont  signé,  et  non  les  partis  recevantes  pour  ne  sça- 
voir  escrire. 

F.  Noël  Revol  —  E.  Roux. 


XIX.  —  Quittance  pour  R.    P.    Anthoine  Garrot  contre  sieur 
Jacques  Minierel  du  2V  jauvier  1672. 

Personnellement  estably  sieur  Jacques  Minierel^  Maistre  Esciil- 
teur,  demeurant  en  ceste  ville  de  Lyon,  lequel  confesse  avoir  heu 
et  reçen  de  Révérand  Père  Anthoine  Garrot,  Religieux  de  l'Ordre 
Sainct-Anlhoine  de  Viennois  et  Supérieur  de  la  Commanderie  Sainct- 
Anthoine  dudict  Lyon,  cy  présent  et  acceptant,  la  somme  de  huict 
cens  livres  tz  présentemant,  réallement  et  comptant,  en  Louis  d'or 
et  aultre  bonne  monnoye  ayant  cours,  en  déduction  et  à  bon 
compte  de  ce  qui  reste  deub  audict  sieur  Minierel  du  pris  du 
mausolée  par  luy  faict  pour  l'Abbaye  Saint-xAnthoine  de  Viennois, 
de  laquelle  somme  de  huict  cens  livres  tournois  ledict  sieur  7l//w«?- 
re/ se  contente  et  en  quitte  le  dict  Père  Garrot  et  tous  aulîres, 
sans  préjudice  du  restant  dudict  pris,  lequel  restant  est  quatre 
cens  livres  tournois,  comme  ledict  sieur  Minierel  recognoiè  avec 
pacl,  promesse,  obligations,  soubmissions,  renontiations  et  clauses 
nécessaires.  Faict  et  passé  dans  ladicte  Commanderie  audict  Lyon, 
après  midy,  le  vingt  uniesnie  jour  de  janvier  mil  six  cens  septante 
deux.  Présens  Estienne  Bourgeois,  Bouigeois  demeurant  audict 
Lyon,  et  Silvius  Charrin,  Clerc,  demeurant  audict  Lyon,  tesmoins 
requis,  qui  ont  signé  à  la  cedde  avec  les  dicts  sieur  Minierel  et 
P.  Garrot,  suivant  l'Ordonnance. 
Pour  led.  Père  Garrot,  expédié, 

G.  Freyssinet,  notaire  Royal  à  Lyon. 


XX.  —  Pactes  et  conventions  pour  Monsieur  l'Abbé  Général  de 
Saint-Anthoine  et  les  RR.  PP.  Simonnet  et  Masson  jjour  les 
statues  avec  leurs  niches,  contre  sieur  Jacques  Mimer el.  — 
Du  \1apvril  1672. 

Prix  fait  (carnet  A). 

Furent  pi'ésens  et  personnellement  eslahlis  Révérand  Père 
Anthoine  Garrot,  Religieux  de  l'Ordre  Sainct-Anthoine  de  Vien- 
nois et  Supérieur  de  la  Commanderie  Sainct-Antlioine  de  cette 
ville  de  Lyon,  faisant  pour  el  au  nom  et  comme  ayant  charge  de 
Révérandissime  Père  en  Dieu  Messiro  Jean  Rasse,  Abbé  (îénéral 
dudict  Ordre  et  des  Révérandz  Pères  Jean  Symonnet,  Religieux  et 
(irand  Prieur  dudict  Ordre,  et  Paul  Masson,  aussy  Religieux  et 
Maître  des  Xovices  du  mcsme  Orire  et  Deffiniteur  d'icelluy  Ordre, 
d'une  part,  et  sieur  Jacques  Mimerel,  Esculteuret  Rourgois  dudict 
Lyon,  y  demeurant,  d'aultre  part,  lesijuelz  Père  Garrot  audict 
nom  et  Mimerel  de  gré  ont  faict  et  font  les  pactes  et  conventions 
suivantes,  assavoir  que  ledict  sieur  Mimerel  promet  et  s'oblige  de 
faire  pour  l'esglise  de  ladicte  Abbaye  six  statues  ou  figures,  de 
cinq  piedz  et  demi  de  bault,  de  pierre  blanche  de  Seysscl  ',  repré- 
santant  les  quatre  Docteurs  de  l'Esglize,  sainct  Alhanaze  et  sainct 
Sérapion,  évéques,  avec  l'ornemant  d'architecture  de  pierre  de 
gros  bant,  polye  et  lustrée,  pour  orner  les  six  pilliers  où  seront 
posés  lesdictes  statues  ou  figures,  laquelle  architecture  sera  de 
quatorze  piedz  buict  poulccs  d'haulteur  et  de  cinq  piedz  huict 
poulces  de  Roy  de  large,  le  tout  semblable  au  modclle  j)ar  ledict 
sieur  Mimerel  cy  devant  faict  et  envoyé  ausdiclz  Seigneur  Abbé  et 
Pères  Simonet  et  Alasson,  et  par  ledict  Père  Garrot  présantenient 
remis  audict  sieur  i]//;«^^;r/^  lequel  fera  faire  et  fournira  les  q naisses, 
nécessaires  pour  lesdictes  six  statues  ou  figures,  et  fera  charger  le 
tout  à  ses  fraiz  dans  un  batteau  sur  la  rivière  de  Saône  audict  liyon, 
au  lieu  d  icelle  que  luy  sera  indicqué  par  ledict  Père  Garrot,  sans 
que  le  sieur  Mimerel  ?,o\[  tenu  ny  obligé  à  la  voiture,  lequel  sera 
tenu,  comme  il  promet,  se  transporter  audict  SainctAiilhoine  de 
Viennois,  pour  y  poser  ledict  ouvrage,  et  fournira  tout  le  plomb  et 

*  Clicf-licii  de  canton  de  l'arrondissement  de  Bidley  (lin),  à  partir  duquel  le 
Uliône  commence  à  être  navigable. 


fert  nécessaire,  et  tout  le  contenu  aux  présantes  ledict  sieur  Mimc- 
r^Z  promet  faire  et  randreletout  faict  et  posé,  bien  et  deuement,  à 
dicte  d'espers  et  gens  à  ce  cognoissans,  dans  un  an  prochain  venant, 
à  compter  de  ce  jourd'huy,  datte  des  présantes.  Bien  entandu  que 
ledict  sieur  Mimerel  sera  tenu,  comme  il  promet,  fournir  toutte  la 
pierre  nécessaire  pour  tout  ledict  ouvrage,  à  peyne  de  tous  despens, 
domages  et  inlércstz,  pour  et  moyennant  le  pris  et  somme  de  trois 
mil  livres  tournois,  tant  pour  lesdictes  six  statues  ou  figures  que 
pour  ladicte  architecture  et  ornemant  desdictz  pilliers  et  pierres. 
Laquelle  somme  de  trois  mil  livres  tournois  ledict  Père  Garrot 
audict  nom  promet  payer  audict  sieur  Mimerel^  scavoir  mil  livres 
tournois  dans  le  jour   et  feste  de  sainct   Jean-Baptiste   prochain 
venant  ;  aultres  mil  livres  dans  le  jour  et  feste  de  Xoel  prochain 
venant,  et  les  mil  livres  restant  en  fin  de  ladicte  œuvre  et  fourni- 
ture, posant  lequel  ouvrage  audict  Sainct-Anlhoine  dans  ladicte 
esglise  ledict  sieur  Mimerel  et  son  homme  y   seront  nourris  et 
logés  pandant  qu'ils  y  travaillerons.   Ainsy  convenu  entre  ledict 
Père  Garrot  audict  nom  et  ledict  sieur  Mimerel,  avec  pact,  pro- 
messes et  obligations  des  biens  et  revcnust  temporels  de  ladicte 
Abbaye   et  dudict  sieur   Mimerel,   qu'ilz  soubzmettent  à  touttes 
Cours  Royalles  et  autres,  renonçans  à  tous  droictz  contraires  et 
clauses  nécessaires.  Faict    et    passé    dans  ladicte    Commanderie 
audict  Lyon,  avant  midy,  le  douziesme  jour  d'apvril  mil  six  cens 
septante  deux,  présans  Silvius  Charrin,  Clerc,  demeurant  andict 
Lyon,  et  Jacques  Mabiez,  Libraire,  demeurant  aussy  audict  Lyon, 
tesmoins  requis,  qui  ont  signé  à  la  cedde  avec  les  dictz  Père  Garrot 
et  sieur  Mimerel  suivant  l'Ordonnance. 
Pour  le  Père  Garrot,  expédié, 

G.  Frevssixet,  notaire  royal  à  Lyon. 

XXL  —  Les  deux  premiers  pilliers  qui  regardent  le  mosolée 
ont  cinq  piedz  et  deux  pouces  de  large  en  face,  et  cinq  piedz 
8  pouces  de  large  à  l'embasement. 

Les  autres  quattre  pilliers  ont  4;  piedz  8  pouces  de  large  en  face, 
et  5  piedz  8  pouces  à  l'embassement,  de  manière  qu'il  faut  faire 
l'architecture  esgale  pour  tous  les  six  pilliers,  puisque  l'embasse- 
ment est  égal  et  que  l'on  peust  remplir  par  les  coslés  ce  qui  res- 
tera de  vuide. 
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La  première  figure,  du  costé  de  l'Evangile,  doit  représenter 
saiiict  Athanase,  vcstu  à  la  grecque,  Patriarche  d'Alexandrie,  escri- 
vanl  la  vie  de  sainct  Antlioine. 

La  seconde,  du  nicsme  cosié,  sainct  Grégoire,  Pape  et  Docteur 
(!c  l'Esglise  Latine. 

La  troisième,  du  mesmc  costé,  sainct  Hiérosme,  Docteur  de 
l'Esglise  Latine. 

La  première,  du  costé  de  l'Espitre,  sainct  Sérapion,  Evrsque 
Grec. 

La  seconde,  du  mesme  costé,  sainct  Augustin,  Evesque  et  Doc- 
teur de  l'Esglise  Latine. 

La  troisiesme,  du  mesme  costé,  sainct  Ambroise,  Evesque  et 
Docteur  de  l'Esglise  Latine. 

P.  S.  La  hauteur  en  tout  de  14  pieds  8  pouces  conformément 
au  modelle  '. 

XXIL  —  Prixfaict  du  5^  mars  1672,  j)Our  le  chouinj  jyon?'  estre 
rendu  au  15"  juùi  j^rochain.  —  Quittance  dudit prix  faict  au 
bas  d'icelluy. 

XXIL  A.  —  Le  cinquiesme  jour  de  may  1672,  les  nommés  Jean 
Derbay  Ballet  de  Revon,  Rentier  de  M.  Morel  le  conseiller,  et 
M.  Erancois  Rey,  W"  Masson  de  Vinay,  sont  convenu  avec  moy, 
Fr.  Jean  Symonet  ',  Grand  Prieur  de  l'Abbaye  Sainct-Anloine, 
qu'il  fourniront,  dans  le  quinziesme  du  mois  de  juin  prochain,  la 
pierre  de  chouin  suivante,  sçavoir  :  vingt-huict  piedz  de  deux 
piedz  de  large  et  demy  piedz  d'épesseur,  ou  bien  d'un  piedz 
d'épesseur  à  proportion  pour  estre  partagée  ;  plus  vingt  huict  piedz 
d'épesseur,  ou  bien  d'un  piedz  à  proportion  pour  estre  partagée, 
dont  une  pierre  soit  ^  de  six  piedz  de  long  et  les  autres  de  quattre 
piedz  au  moingt  et  qui  soient  d'égale  longeur,  tant  pour  les 
marches  de  dessus  que  celles  de  dessous,  afin  que  les  jointures  se 
rencontrent;  plus  9  piedz  de  quattre  piedz  de  long,  vingt  pouces 
de  large  et  un  pied  d'épesseur,  ou  bien  18  piedz  de  mesme  lon- 
geur et  largeur,  et  seulement  de  demy  piedz  d'épesseur  à  propor- 

'  De  la  main  de  Jean  Symonef. 

-Celle  pièce  est  entièremenl  écrite  par  lui. 

3  Le  Kr.  Symonet  a  écrit  :  soiiil. 
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lion;  qui  seront  toutes  de  pierre  de  chouin,  blanc  et  bien  sain,  et 
desgauchie,  prestes  à  mettre  le  ciseau;  plus  faut  un  autre  pierre 
de  sixpiedz  de  long,  vingt  pouces  de  large  et  un  piedz  d'épesseur, 
ou  bien  deux  pierres  de  trois  pieds  de  long,  vingt  pouces  de  large 
et  un  piedz  d'épesseur;  touttes  les  quelles  pierres  seront  receues 
sur  les  lieux  par  ledict  P.  Symonet  ou  autre  ayant  ordre,  et  seront 
conduites  au  port  de  Pertiquières,  aux  frais  et  despens  desdicts 
Ballet  et  Rey,  moyennant  le  prix  et  somme  de  trente  solz  par  pied 
en  carré  des  pierres  qui  n'auront  que  demy  piedz  d'épesseur,  et 
de  vingt-cinq  sols  de  celles  qui  auront  un  piedz  d'épesseur,  dont 
ils  fourniront  moitié  d'une  et  moitié  d'autre,  pour  les  rendre 
audict  port  de  Pertiquières  au  15^  de  juin  prochain,  de  faute  de 
quoy  ne  '  leur  sera  payé  qu'à  raison  de  vingt  solz  par  pied,  tant 
des  unes  que  des  autres,  à  quoy  ils  se  sont  volontairement  obligés 
et  solidairement  les  uns  pour  les  autres,  à  bon  comte,  de  quoy  ils 
confessent  d'avoir  reçeu  comptant  de  moy,  Grand  Prieur,  la 
somme  de  soixante  livres  à  bon  comte,  et  le  reste  leur  sera  payé 
à  On  d'œuvre  et  quand  ils  auront  rendu  lesdictes  pierres  au  port  de 
Pertiquières  comme  dessus.  Ainsy  sont  convenu  les  parties  et  se 
sont  obligées,  à  peine  de  tous  despens,  dommages  et  interestz,  en 
présence  de  Jean  Laurens,  de  Vinay,  et  François  Derbey,  de  Revon, 
lesmoingts,  qui  ont  signé  avec  moy,  et  non  les  autres  parties  pour 
ne  sçavoir,  enquis.  Faict  à  Revon,  les  jour  et  an  que  dessus. 

J.  Laurexs;  François  Derbay; 
Fr.  J.  Symo\et. 

XXII.  B.  — Je  soubsigné,  Religieux  de  Saint-Antoine,  ayant  com- 
mission du  R.  Père  Jean  Symonet,  Grand  Prieur  en  l'Abbaye  de 
Saint-Antoine,  certifie  avoir  reçeu  dessusdictsM"'  François  Derbai 
Ballet,  fils  de  Jean  susnommé,  et  François  Rey,  45  pieds  de  pierre 
espaisse  de  demi  pied,  valant  30  sols  le  pied;  plus  19  pieds  et 
demi  de  pierre  espaisse  d'un  pied  et  large  de  deux  pieds,  se  montant 
en  tout  30  pieds  carrés  à  23  sols  le  pied;  plus  j'ay  encorreçu  33  pieds 
de  la  mesme  pierre,  large  de  20  poulces,  espaisse  d'un  pied,  fai- 
sant en  toutte  carreure  55  pieds  à  23  sols  le  pied.  Iteîn  je  certifie 
avoir  donné  aux  susdicts  François  Derbny  Ballet  et  François  Rey 

1  Ms  :  (le. 
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la  somme  de  cent  dix-huict  livres  tournois  pour  reste  de  ce  qu'il 
leur  estoit  deub  pour  la  susdilte  pierre,  moïennanl  quoy  les  sus- 
dits François  Rey  et  François  Dcrbay  Ballet,  faisant  pour  Jean 
Dcrbay  Ballet,  son  père,  me  quittent,  comme  aussi  tiennent  pour 
quitte  le  R.  Père  Jean  Symonnet  susnommé.  Faict  le  14"  juin, 
présente  année  1672,àBerquetière,  en  présence  de  Claude  Martin, 
masson  de  Saint-Antoine,  et  de  Jean  Duc,  habitant  de  Berquetière, 
soussignés,  non  lesdits  François  d'Herbey  Ballet  et  François  Rey, 
pour  ne  sçavoir,  de  ce  enquis. 

Laur.  de  \  ili.iers,  Religieux  de  Saint-Antoine. 
-r  J.  Duc,  —  Claude  Martin  '. 

XXIII.  —  Quittance  finale  du  Mausolée  pour  R.  P.  Anihoine 
Garrot  contre  sieur  Jacques  Mimer el.  Du  12  may  1672. 

Personnellemant  estably  sieur  Jacques  Mimerel,  Maistre  Sculp- 
teur, demeurant  en  ceste  ville  de  Lyon,  lequel  de  gré  confesse 
avoir  heu  et  reçeu  de  Révérend  Père  Anthoine  Garrot,  Religieux  et 
Supérieur  de  la  Comanderie  Sainct-Anthoine  dudict  Lyon,  cy  pré- 
sent et  acceptant,  la  somme  de  quatre  cens  livres,  ce  jourd'hui 
avant  ces  présentes,  pour  reste,  plain  et  entier  payement  du  prix 
du  priffaict  du  mauzolée,  audict  sieur  Mimerel  passé  par  ledict 
Père  Garrot,  le  septiesme  jour  de  décembre  mil  six  cens  soixante- 
sept,  par  devant  le  Notaire  Royal  souhzsigné,  comme  lesdictes 
parties  dient,  de  laquelle  susdicte  somme  de  quatre  cens  livres  tz 
pour  reste,  plain  et  entier  payemant,  comme  dict  est,  dudict  pris, 
le  dict  sieur  Mimerel  se  contente  et  en  quitte  le  dict  Père  Garrot 
et  tous  aultres,  sans  desroger  à  aultres  pris  faictz,  depuis  passés 
au  dict  sieur  Mimerel  tant  par  ledict  Père  Garrot  que  par  aultres 
Religieux  de  l'Ordre  dudict  Sainct-Anthoine;  promet  le  dict  sieur 
Mimerel  ne  venir  contre  ce  que  dessus  par  obligation  de  ses  biens, 
qu'il  soubmet  à  touttes  Cours  Royales  el  aultres,  renonçant  à  tous 
droictz  contraires  et  clauses  nécessaires.  Faict  et  passé  dansladicte 
Comanderie  audict  Lyon,  avant  midy,  le  douziesme  jour  de  may 
mil  six  cens  septante  deux,  présens  Silvius  Charrin  et  Anthoine 
Brunet,  Clercs,  demeurant  audict  Lyon,  tesmoins  requis,  qui  ont 

'  Cette  pièce,  de  la  main  du  Frère  Laurent  de  Villiers,  esl  écrite  à  la  suite  de 
la  précédente. 
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signé  à  la  cedde  avec  lesdictz  sieur  Mimerel  et  Père  Garrot,  sui- 
vant l'Ordonnance. 

Pour  led.  Père  Garrot  expédié. 

FfiEYSSiMET,  Xotaire  Royal  à  Lyon. 

XXIV.  —  Quittance  de  M.  Mimerel  de  160  livres  pour  Termes  et 

festons.  Du  22  mmj  1672. 

Je,  soubsigné,  confesse  avoir  reçeu  du  Révérend  Père  Garrot  la 
somme  de  cent  soisante  livres  pour  une  ogmentasion  que  Ton  a 
faict  au  mosollé,  conssistant  en  deux  Termes  et  deux  feston  de 
bronze.  Faict  à  Lion,  ce  22  may  1672. 

Mimerel. 

XXV.  —  Quittance  de  M.  Mimerel  de  1,000  livres  du  27"  juil- 

let 1663,  à  conte  des  pilliers. 

Je  soubsigné  confesse  avoir  reçeu  du  Révèrent  Perre  David  la 
somme  de  mille  livres,  à  bon  conte  pour  l'ornement  des  pilliers  du 
mosollé  de  Saint-Antoine  en  Viennois.  Faict  à  Lion  le  27  juil- 
let 1672. 

J.  Mimerel. 

Nota  que,  le  X"*"  1672,  ledict  sieur  Mimerel  a  eu  et  reçeu 
500  livres  par  les  mains  de  Al.  La  Forest,  ce  qu'il  faudra  retirer 
avant  que  son  fils  fasse  profession  ^ 

XXVI.  —  Quittance  de  la  balustrade^  pourtant  ohliyation. 

L'an  mil  six  cent  septante  trois,  et  le  vingt  deux  d'avril,  après 
midy,  par  devant  moy,  Notaire  Royal  héréditaire,  soubsigné,  pré- 
sents les  témoins  bas  nommés,  se  sont  establys  en  leurs  personnes 
sieur  Jean  Malliard ',  et  Jean  Taureau,  Maistres  Serrurierde  la  ville 
de  Lion,  lesquelz,  de  leur  gré  et  libre  volonté,  ont  confessé  avoir 
heu  et  reçeu  du  Révérand  Père  Jean  Simonnet,  Religieux  et  (irand 
Prieur  de  l'Ordre  de  Sainct-Anthoine,  et  par  les  mains  et  propres 

'  Il  ne  s'a;{it  pas  du  fils  de  Mimerel,  mais  de  celui  de  M.  de  la  Forest.  (Voir 
pièce  XXVIl.) 

2  II  est  nommé  Mallias  dans  le  marché. 
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deniers  de  sieur  Estienne  Bourgeois,  bourgeois  de  ladite  ville  de 
Lion,  présent  acceptant,  à  sçavoir  la  somme  de  quinze  cent  livres 
tournois  pour  semblale  à  laquelle  a  esté  liquiddé  amiablement,  ce 
jourd'liuy,  le  travail,  fort  et  toutes  autres  choses  que  lesdicts  confes- 
sant ont  fourni  pour  la  balustrade  qu'ils  ont  posé  autour  du 
maistro-autel  de  la  grande  esglize  de  l'Abbaye  et  monastère  dudict 
Saint-Antoine,  laquelle  balustrade  a  élé  receue  au  contentement 
dudict  Révérand  Père  (irand  Prieur  et  Messieurs  les  Religieux  de 
lauicte  Abbaye,  ainsi  qu'il  déclare,  et  dont  il  descharge  lesdicts 
Maistres  Maillard  et  Taureau,  lequel  travail,  fert  el  autres  fourni- 
tures, nonobstant  le  contruct  de  prilfaict  passé  par  ledict  Révérand 
Père  Simonet  ausdicts  confessants  a  esté  liquiddé  à  ladite  somme 
de  quinze  cent  livres  en  considération  du  grand  travail  et  quantité 
de  fer  qu'ils  ont  employé  pour  ladicte  balustrade  et  ce  outre  la 
bronse,  qui  a  été  fournie  et  employée  par  le  sieur  Mimerel,  Scul- 
teur  dudict  Lion,  qui  demeure  à  la  charge  de  ladicte  abbaye  et 
monastère  et  don  ledict  Révérand  Père  Simonnet  promet  les 
gjirantir  et  indanniser,  et  de  satisfaire  pour  ce  subject,  sy  faict  n'a 
esté,  ledict  sieur  Mimerel,  et  laquelle  ditte  somme  de  quinze  cens 
livres,  comme  dict  est,  a  esté  réallement  deslivrée  des  deniers 
dudict  sieur  Bourgeois  en  Louis  d'or,  Louis  d'argent  et  autre 
bonne  monnoye  de  France  de  poids  de  mize  ayant  cours,  retiré, 
emboursé  par  lesdits  Hlaillard  et  Taureau,  et  le  chacun  la  part  le 
concernant,  au  veu  de  moy  dict  Notaire  et  tesmoins,  en  sorte  que, 
comme  contant,  au  moyen  de  ladicte  somme,  de  tous  leur  dict  tra- 
vail et  fournitures  de  ladicte  balustrade,  ilz  en  ont  quitté  et  quit- 
tent les  dicts  Seigneur  Abbé  et  Religieux  de  ladicte  Abbaye  et 
monastère  suubz  promesse  de  ne  leur  en  jamais  faire  demande,  ni 
permettre  estre  faicte  par  autruy,  directement  ni  indirectement. 
Et  par  ces  mesmes  présentes  s'est  estably  ledict  Révérand  Père 
Simonnet,  lequel,  de  gré,  pour  et  au  nom  de  ladicte  Ahbaye  et 
monastère  et  soubz  promesse  de  faire  agréer  et  ratiffîer  lesdictes 
présentes  au  Chapitre  conventuel  ou  Difllnitoire  dudict  monastère 
dans  le  mois,  et  intérin'  s'est  advoué  et  déclaré  envers  ledict  sieur 
Bourgeois,  acceptant,  outre  autres  debtes  et  obligations  précé- 
dantes, et  la  susdicte  somme  de  quinze  cents  livres,  laquelle  il 

'  Probablement  pour  inuh-im.l 
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promet  de  payer  ou  faire  payer  et  porter  dans  ladicte  ville  de 
Lion  aiidict  sieur  Bourgeois,  ou  es  siens,  dans  la  feste  de  tous  les 
Saincts  prochaine  venant,  avec  les  légitimes  intérelz  stipullé  au 
denier  vingt,  à  compter  dès  ce  jour  et  pour  tous  les  retardements 
du  payement,  le  tout  à  paine  des  despans,  dommages  et  inléretz. 
Ayant  ledict  Révérand  Père  Simonnet  esieu  domicilie  dans  leur 
maison  Saint-Antoine  de  Lion  et  à  la  personne  du  Révérand  Père 
Supérieur  de  présent  et  ceux  qui  seront  à  l'advenir,  voulant  et 
entendant  que  toutes  les  significations  et  autres  actes  qui  leur 
seront  faictes  soient  aussi  valables  et  ayant  le  mesme  effect  que  sy 
elles  avoient  estées  signiffiées  en  ceste  Abbaye.  Ainsi  que  dessus 
lesdictes  parties  sont  demeurées  d'accord,  promis  et  juré,  en  ce 
que  la  chacune  concerne,  tout  le  contract  cy  dessus  observer  et 
jamais  n'i  contrevenir  soubz  les  submissions,  obligations,  sçavoir 
ledict  R.  P.  Simonnet  les  biens  et  revenus  de  ladicte  Abbaye  et 
monastère,  et  par  exprès  ladicte  balustrade,  soubz  les  clauses  de 
constitue  et  précaire,  et  les  dicts  confessant  leurs  biens  propres 
à  touttes  Cours,  Royalles  et  autres  où  les  pressentes  peuvent  estre 
exibées,  avec  les  renonciations  et  clauses  à  ce  requises  et  nécessaires. 
Faict  etstipullé  audict  Saint-Antoine  dans  ladicte  Abbaye,  chambre 
dudict  Révérand  Père  Grand  Prieur,  en  présence  du  sieur  François 
Allier,  Praticien,  habitant  dudict  Saint-Antoine,  et  sieur  François 
Dubois,  Bourgeois  dudict  Lion,  tesmoins  requis  soubzignés  avec 
lesdicts  R.  P.  Simonnet  et  sieur  Bourgeois,  non  lesdits  Maillard  et 
Taureau  pour  ne  savoir  escripre,  de  ce  enquis  et  requis.  Ainsi 
signée  en  l'original  :  F.  J.  Simonnet;  Bourgeois;  Dubois;  Allier, 
et  moy.  Notaire  recevant,  Fournet,  \otaire. 

Collationné  à  l'original  expédié  audict  sieur  Bourgeois  par  moy 
dict  Notaire  recepvant  requis. 

Fournet,  notaire. 

Veu  le  présent  contract,  le  Def6nitoire  de  l'Ordre  Saint-Antoine 
l'a  approuvé  et  ratifié,  l'approuve  et  ratifie  selon  sa  forme  et  teneur. 
Faict  en  Deffinitoire  à  Saint-Antoine  en  Viennois,  le  22  avril  1673  : 
P.  Rasse,  Abbé  Général  de  l'Ordre  Saint-Antoine,  et  plus  bas  : 
F.  Louys  Chion,  Secrétaire  '. 

Kn  marj^p,  grand  sceau  pla(|iié  (~ii  |)a|)ipr,  ('ciiss:)n  avec  If  hiislo  de  sain  t 
Antoine  tonmé  ù  dexirc;  antoiir  :  blGll.L.  AIJBATIS,  SVP.  GkXEKALIS.  OItD.S, 
AMTOMI.  Dianu'Mic,  (),.-)0. 
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Collationné  à  son  original  par  nioy  Secrétaire  du  Deffînitoire  de 
l'Ordre  Saint-Antoine,  l'an  et  jour  que  dessus  : 

V.  L.  Cliion,  Secrétaire. 

Nous,  André  Buisson,  Capp"'.  Cliain.  de  Saint-Antoine  de 
Viennois  en  la  Province  de  Daupliiné,  certifions  et  attestons  à 
tous  qu'il  appartiendra  que  le  Kévérand  Père  Chion,  Religieux 
et  Deffiniteur  de  l'Ordre  de  Saint-Antoine,  qui  a  escript  et  signé 
la  ratiffication  de  la  quittance  et  obligation  sus  escripte,  est 
Secrétaire  du  Ciiappitre  conventuel  et  Deffinit(tire  de  l'Abbaye 
et  monastère  dudict  Saint- Antoine,  comme  aussi  que  ledict 
Maistre  Fournet,  qui  a  reçeu  la  susdicte  obligation  et  quit- 
tance, est  Notaire  Royal  tabellion  héréditaire  dudict  Saint-Antoine, 
recevant  en  ladite  qualité  journellement  tous  actes  et  contracts, 
ausquels  foy  est  adjoutée  en  jugement  et  hors,  en  signe  de  quoy 
nous  avons  signé  ces  présentes  et  à  icelles  faict  apposer  le  scel 
Royal.  Faict  audict  Saint-Antoine,  dans  nostre  Maison,  le  susdict 
jour  22'  d'avril  mil  six  cent  septante  trois  :  Buisson,  cbain  '. 

XXVH.  —  Reçeu  de  M.  Mimerel  du  3'  décembre  1672,   'pour 
500  livres,  de  M.  La  Forrest. 

Je,  soubsigné,  confesse  avoir  reçeu  du  Rêvèrent  Perre  Simonnef, 
Grand  Prieur  de  l'Abbaye  de  Saint-Antoine,  la  somme  de  cinq 
cent  livre  par  les  mains  de  M.  Laurens  de  La  Forrest,  à  bon  conte 
du  prix  faict  des  ornemens  qu'il  l'auct  faire  au  pillier  de  l'église  de 
ladict  Abbaye.  Faict  à  Lion,  ce  troisième  désenbre  1672. 

J.  MlMERÈL. 


XXVIII.  —  .l'ay  reçeu  du  Révèrent  Perre  Serqucnt  la  somme  de 
sine  cent  livres,  à  i)on  conte  du  pris  faict  des  pillier  de  l'église  de 
Saint-Antoine  en  \  iénois, 

Faict  à  Lion,  ce  7"  février  1673. 

J.    MlMEIŒL. 

'  Au  dessous  le  petit  sceau  en  papier,  déjà  décrit,  de  Saint-Antoine  et  de  son 
département. 
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XXIX.  —  Receii  de  M.  Mimerel  de  500  livres^  du  2  juillet  1673, 

à  bon  conte  des  ornements  des  pilliers. 

Je,  soussigné,  confesse  avoir  reçeu  des  Révérendissime  Abbé  et 
Religieux  de  l'Ordre  Saint-Antoine,  par  les  mains  de  M'  Estienne 
Bourgeois,  la  somme  de  sine  cent  livres  à  mon  contentement  et  à 
conte  des  que'  les  dict  Abbé  et  Religieux  dudict  Hordre  doive  me 
païer  du  bronse  par  moy  ouvrés  et  fourny  en  leur?  ballustrade  de 
présent  à  l'église  de  l'Abbaiie  du  Saint-Antoine  en  Dofiné.  Faict  à 
Lion,  ce  deuxième  jour  de  juillet  1673. 

Mimerel. 

XXX.  —  Permission  de  Monsieur  Renaud  de  Sollier  pour  passer 
franc  les  statues  et  pierres  pour  les  pilliers  de  Vesglise.  1673. 

Messieurs  les  Commis  des  Fermes  unies,  laissez  passer  libre- 
ment et  franchement,  en  faveur  de  Messieurs  de  Sainct-Anthoine, 
six  figures  de  pierre  blanche  et  des  pierres  d'architecture  pour  les 
niches  des  flgures  qu'ils  ont  faict  travailler  à  Lion  pour  l'église  et 
l'abaye.  Faict  à  Valence,  le  18'  septembre  1673. 

Le  tout  pourra  pezer  trois  cents  quintaux. 

Regnault  de  Sollier. 

—  Veu  au  Bureau  de  la  Foraine  à  Lion,  le  10^  décembre  1673. 

BONEMFANT. 

—  Veu  à  Sérière,  ce  11"  décembre  1673. 

Dalmas. 

—  Veu  à  Romans,  ce  14'  décembre  1673. 

Geégau  (?). 

XXXI.  —  Lettre  de  M.  Mimerel  par  laquelle  il  dit  avoir  reçeu  de 

M.  de  La  F  or  est  500  livres  en  décembre  1672. 

Mon  Révèrent  Perre, 
J'ay  reçeu  les  cinc  cent  livres  de  Monsieur  de  La  Fores  par  les 
mains  du  Perre  Bruias  (?),  don  je  luy  en  né  ^  baillé  un  reçeu  de 

'  C'est-à-dire  de  ce  que. 

'■^  En  ai  :  Mimerel  accuse  la  liaison  comme  plus  haiil  petites  sajàires.  (Lettre 
(lu  20  septembre  J070.) 
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ma  min.  Je  n'é  poin  mis  le  jour  que  j'ay  reçcu  la  dict  somme  sur 
mon  livre;  s'est  ce  que  je  vous  puis  mander.  Conservés  moy 
l'onneur  de  vostre  amitié,  puis  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Mon  Révèrent  Perre, 

Vostre  très  humble  et  très  acquis  serviteur, 

MlMEREL. 
De  Lion,  le  premier  décenbre  1073. 

Au  Révèrent  Perre  —  le  Révèrent  Perre   Simonnet,    Grand 
Prieur  de  l'Abaïe  Saint-Antoine.  —  A  Saint-Antoine. 


XXXII.  —  Déclaration  de  M.  La  Forest,  'pour  500  livres  qu'il 
donne  pour  les  ornements  de  Vesglise. 

Je,  soubsigné,  déclare  que  la  somme  de  cinq  cens  livres,  que  je 
donnay  lors  que  mon  fils  Jacques  Delaforest  prist  l'habit  en  TAbbaye 
de  Saincl  Anthoine,  furent  données  à  iMonsieur  Mimerel  à  bon 
conle  de  l'ouvrage  qu'il  faisoit  pour  ladicte  Abbaye  de  Sainct  An- 
thoine, et  ce  outre  la  somme  de  cinq  cens  livres  que  je  donnay 
pour  la  pension  pandant  le  noviciat  de  mon  dict  fils.  Faict  à  Lyon^ 
ce  huitiesme  décembre  1673. 

L.  Delaforest. 


XXXIII.  — Lettre  de  M.  Mimerel  et  quittance  de  265  livres,  pour 
reste  des  dauphins,  hazes  et  chapiteaux  de  bronze,  etc.,  du 
l^  décembre  1613. 

De  Lion,  ce  15  décembre  1673. 

Mon  Révére\t  Perre, 

Mon  nepveu  m'a  mandé  que  je  vous  sache  à  dires  combien  il 
m'èl  encore  deut  sur  la  besongne  que  je  vous  et  faicl.  Il  m'èt  encor 
deut  douse  cent  et  vingt  livres,  scavoir  mil  livres  pour  les  figures 
et  hornemens  des  pilliers  de  l'église,  et  deux  cent  et  vinct  livres 
pour  le  conte  des  serruriers.  Le  priffect  des  figures  et  hornemens 
est  troix  nnl  livre,  dont  jen  n'é  reçcu  deux  mil,  et  le  priffaict  des 
bronse  de  la  balustrade  de  fer  est  de  sept  cent  et  vinct  livre,  dont 
j'en  n'é  reçeu  sine  cent  livres  de  M.  Bourgois.  Sy  la  coninicdité  vous 
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permet  de  les  bailler  à  mon  nepveu,  je  les  tienderé  pour  reçeu  et 
tienderay  pour  bien  faicl  tout  ce  qu'il  fera. 
Je  suis  mon  Révèrent  Perre, 

Voslre  très  hunble  et  aiectionné  serviteur, 

J.    AIlMEREL. 

Au  Révèrent  Perre  —  le  Révèrent  Perre  i'îiinonnet.  Grand  ' 
Prieur  de  l'Ahaie  de  Saint-Antoine.  —  A  Saint-Antoine.  [Cachet 
de  Mimer  cl.  ) 

Au  verso  de  cette  lettre  se  trouve  le  reçu  ci-après  : 
J'ay  resu,  en  vertu  de  la  présentte  lettre  de  %\evLV  MimereJ^  mon 
oncle,  la  somme  de  deux  sens  vin  livre,  pour  reste  d'entier  pèmcn 
des  doffin,  piltedestale  et  chapitau  de  bronse  *  fai  pour  meste  au 
balutre  de  fer  de  l'esgelise  de  Saint-Antoinne.  Plus,  j'ay  resu 
tren[te]  livre  à  bon  conte  de  mil  livre  qui  sont  deux  pour  reste  et 
entier  pèment  de  tout  Touvrage  des  Révèrent  Perre  Saiiit-Antoinne 
que  ledict  oncle  a  faict  pour  les  dict  Perre  Saint-Antoinne,  et  tout 
ladict  somme  j'ay  reçu  des  mens  du  Révéren  Perre  Simoncl, 
Grant  Prieur  de  l'abaïe  de  Saincl-Antoinne.  Faict  au  dict  Sainct- 
Antoinne,  le  19  décembre  1673.  L.  Mimerel. 

X.WIV.  —  Quittance  du  patron  Blanc,  de  Roman,  pour  la  voi- 
ture et  péages  des  statues  de  pierres  et  autres  pierres  pour 
reveslir  six  pilliers  du  chœur  de  l'Eylise,  du  \Q  décembre  1673, 
pour  286  livres. 

Kstat  de  ce  j'é  fourny  pour  les  Révéren  Perre  de  Sainct  Antoine  : 

Premier,  pour  la  sortie   de  ville 3   liv.  d    s. 

Plus,  pour  les  deux  péage  à  Vienne.    .    .   .  2K  ' 

Plus,  pour  le  péage  à  Condrieut  de  la   pâte.  13  " 

Plus,  j)()ur  le  péajj(>  à  Serriére 12 

Plus,  pour  le  péage  h  Sainl-Vallier 1)  > 

Plus,   a  'roiirnoii   pour   les  péajjc 12  " 

Plus,  n  (llià[eau\-liout  pour  les  péage.    .    .    .        i  H^ 

l'Ius,  à  Romans  pour  le  péage i  I" 

Tolal.    .    .  86  liv.  ~. 

'  MinuTcl  a  (•cril  doux  fois  Ir  mol  (îrtiwl. 
-  \i\  Iftirc  |ini-li;  :  luosse. 
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J'é  reçeul  du  Révèrent  Père  Symonet,  Grand  Prieur  de  Sainct 
Antoine,  la  somme  de  deux  cens  liuites  six  livres,  tant  pour  la 
voiture  quatre  cent  quintaut,  estatues  et  pière  de  marbre,  conduit 
de  Lion  jusque  aux  Forjes,  que  pour  les  péage  cy  desus,  que  j'è 
payé  pour  luy,  dond  je  suis  contant.  Faict  à  Sainct-Antoine,  le 
16"  décenbre  1673. 

.1.  Blanc  '. 

XXXV.  —  Quittance  finale  iiour  le  R.  P.  Prieur  de  Sainct- 
Anthoine  —  970  livres  — passée  par  S'  Jacques  Mimerel.  Du 
Z'  janvier  1G74. 

Personnellement  estably  sieur  Jacques  Mimerel,  Maistre  scul- 
pteur, bourgeois  de  cette  ville  de  Lyon,  lequel,  de  gré,  confesse 
avoir  reçu  contant  et  réellement,  en  pièces  de  trente  solz  et  mon- 
noye,  de  Révérend  Père  Frère  Jean  Simonnet,  Religieux  et  Grand 
Prieur  de  l'Ordre  de  S'  Anthoine,  par  les  mains  de  sieur 
Es!ienne  Bourgeois,  citoyen  et  bourgeois  audict  Lyon,  présent  et 
acceptant,  la  somme  de  neuf  cens  septante  livres  tz  pour  tout  reste, 
plain  et  entier  payement  de  toutte  l'œuvre  et  fournitures  faictes 
par  ledict  sieur  Mimerel  dans  le  monastère  deSainct-Anthoine  de 
Viennois,  suivant  les  priffaictz  qui  ont  esté  passez  audict  sieur 
Mimerelj  ayant  esté  arresté  compte  du  tout  cy  devant,  ainsy  qu'ont 
liict  les  parties,  de  laquelle  somme  de  neuf  cens  septante  livres, 
laisanl  reste  comme  dict  est,  ledict  sieur  Mimerel  s'en  contente, 
en  quitte  ledict  sieur Piieur  et  tous  autres,  promettant  de  se  trans- 
porter dans  ledict  monastère  S' Antboine  de  Viennois,  quand  requis 
en  sera,  pour  poser  les  figures  et  revestir  les  six  pillîers,  ainsy 
qu'il  y  est  obligé  par  lesdictz  priffaictz.  Le  tout  ainsy  convenu  soubz 
les  promesses,  oblygations,  soubzmissions,  renonciations  et  clauses 
requises.  Faict  et  passé  audict  Lyon,  maison  d'babitation  dudict 
Mimerel,  le  Iroisiesme  jour  de  janvier  mil  six  cens  soixante  qua- 
torze, présens  Jacques  Blanchet  et  Louis  Mimerel'-,  compagnons 

'  Lo  total  et  la  quittance  sont  de  l'écrilnre  de  Blanc,-  la  note  des  péages,  eu 
haut  du  feuillet,  est  d'une  autre  main  et  d'une  encre  très-pûle,  tandis  que  la  partie 
écrite  j)ar  HIauc  est  très-noire. 

-  Le  neveu  dont  il  est  ([uestion  dans  la  pièce  XXXill.  Clapassou  parle  d'un 
troisième  sculptiuir  du  nom  de  Mimerel  :  »  Le  petit  corps  avancé  au  milieu  de 
la  tribune  des  orgues  (au  fond  de  l'église  des  Célestius)  est  décoré  d'excellentes 
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sculpteurs  audict  Lyon,  tesmoins,  qui  ont  signé  avec  les  parties  à 

la  cedile. 

RossiGXOL,  notaire  royal  \ 

XXXVI.  —  De  M.  Mimerel,  par  laquelle  il  dit  avoir  reçu  entier 

payement  et  promet  venir  achever  de  poser  son  ouvrage.  Du 

^"janvier  1674. 

De  Liou,  ce  S'"*^  janvier  1674. 

M0\  RÊVÉREXT  PeRRE, 

J'ay  reçeu  les  970  livre  des  mains  de  M.  Bourgeois  et  250  que 
vous  avés  baillé  à  mon  nepveux,  quis  fonct  1,220  livre,  qui  est 
l'entier  paiment  de  tout  ce  que  j'ay  faict  pour  vous,  don  je  vous 
remersie.  Je  me  loue  tousjours  de  vostre  procéder,  et,  quand  vous 
serés  dens  le  dessin  de  faires  poser  l'ouvrage  que  je  vous  et  faict, 
avertisses  moy  huit  jour  à  l'avance;  je  ne  manquerai  d'i  aller,  ou 
mon  neveu.  Je  vous  et  bien  de  l'obligation  des  soin  que  vous  avés 
pris  de  me  satisfaire.  Sy  je  vous  puis  rendre  quelque  servis  en 
vostre  particulier,  commandés  à  celuy  qui  est,  mon  Révèrent 
Perre,  vostre  très  humble  et  très  afectionné  serviteur. 

MlMEREL. 

Au  Révèrent  Perre  —  le  Rêvèrent  Perre  Simonne t,  Grand 
Prieur  de  lAbaïe  de  S'  Antoin'  en  Viennois.  —  A  Sainct 
Antione  [sic).  [Cachet  de  Mimerel.) 

M.  Advielle  ajoutait  à  la  Gn  de  son  analyse  : 

a  Le  magnifique  mausolée  construit  par  Mimerel  existe  toujours 
dans  l'église,  aujourd'hui  paroissiale,  de  Saint-Antoine  (Isère),  mais 
il  a  perdu  plusieurs  de  ses  principaux  ornements;  les  auges  et  les 
statues  de  bronze  ont  passé  au  creuset  du  fondeur",  mais  les  lions, 
après  avoir  longtemps  reposé  au  Musée  de  Grenoble  %  ont  été  rendus 
à  leur  destination  primitive. 

sculptures  en  pierre  de  François  Mimerel.  v  [Anciennes  Archives  de  V  art  fran- 
çais, 2»^  série,  t.  II,  p.  121-2.) 

'  La  pièce  est  timbrée  d'un  écu  au  lion  de  la  Ville  sommé  d'une  fleur  de  lys;  à 
côté,  d'une  seconde  griffe  :  »  Pour  contracts-et  actes-des  No-taires  »  et  d'une  der- 
nière tjiiffc  :    (  Huict  deniers  n ,  contre-siynéc  du  parafe   du  notaire  Rossignol. 

^  (1  Un  maire  de  Grenoble  les  vendit,  assurc-l-on,  à  un  chaudronnier  qui  les 
fit  fondre.  »  Advielle,  Histoire  de  l'Ordre  de  Saint-Antoine  de  Viennois,  p.  130. 

■'  Dans  le  livret  de  1856,  ils  figurent  sous  les  n^'*  21i-6  et  247  :  «.  Inconnu.  Deux 
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K  La  balustrade  ci  les  grilles  du  chœur  ont  pu  être  conservées. 

te  Quant  aux  six  statues  de  marbre,  faites  par  Mimerel  pour 
orner  le  chœur,  elles  furent  brisées  à  la  Révolution,  et  leurs  mor- 
ceaux jetés  dans  un  champ  devenu  légendaire.  » 


MARC   CHAIJRV 

SCULPTEUR   LYOXXAIS 

ET    SES    RELATIOXS    AVEC    l'ABBAYE    DE    SA1\T-A\T0I\E    DE    VIEXXOIS 

«  Mcnx  Chahrijj,  peintre  et  sculpteur,  est  né  à  Barbentane  en 
1660.  Il  se  maria  à  Lyon  en  IGS^  et  embellit  celle  ville  de  ses  pro- 
ductions. On  lui  doit  la  peinture  et  la  sculpture  du  maître-autel  de 
Sainl-AnloinedeLyon  '  ;  le  bas-relief  [équestre]  au-dessus  del'Hôtel 
de  ville  représentant  Louis  XIV,  et  le  piédestal  de  la  figure  de  ce 
prince  à  la  place  Royale  de  celte  même  ville.  Une  figure  d'Hercule 
et  une  de  la  Sainte  Vierge,  qu'il  fit  présenter  au  Roi,  lui  valurent 
les  titres  de  Sculpteur  du  Roi  à  Lyon.  .11.  le  Maréchal  de  Villeroi 
lui  donna  six  mille  livres  d'une  figure  de  l'Hiver  qu'il  avoit  faite. 
On  estima  deux  mille  livres  un  Christ  de  buis  de  sa  composition, 
et  M.  de  Bargues,  négociant  de  Lyon,  les  lui  donna.  Les  connais- 
seurs l'avoient  pris  plus  d'une  fois  pour  être  du  fameux  Pugel,  son 
maître.  Le  grand-père  de  l'Impératrice  régnante  avoit  appelé  cet 
artiste  près  de  lui  ;  la  mort  de  ce  prince  l'obligea  de  revenir  à  Lyon 
(Léopoldl",  grand-père  de  Marie-Thérèse,  est  mort  le  5  mai  1705). 
Il  fit  en  passant  le  portrait  de  l'Electeur  (de  Mayence;  Dussieux, 
Artistes  français  à  V étranger,  1856,  p.  -44).  Ce  déplacement  qui 
avoit  nui  à  sa  fortune  le  rendit  sourd  aux  propositions  qu'on  lui  fit 
d'aller  en  Espagne.  Il  est  mort  à  Lyon  le  ï  août  1727.  L'Eglise  du 
Collège  de  la  Trinité  et  celle  de  la  Congrégation  du  Collège  ren- 
ferment beaucoup   d'ouvrages  de  cet  artiste"'.  Il  a  laissé  un  fils, 

lions  en  bronze,  i  Dans  celui  de  1872,  son»  les  n"*  387  et  388,  toujours  sans  le 
nom  de  leur  auteur,  mais  avec  l'indication  sommaire  :  a  lis  proviennent  de 
l'abbaye  de  Saint-Antoine.  »  Ce  sont  les  seuls  livrets  que  nous  ayons  sous  les  yeux. 

'  Voir  l)escri]>lion  de  Lyon,  par  Anl.  Clapasson,  sous  le  nom  de  Uiuicre  de 
Brinais,  171-1,  p.  61-V. 

^  a  L'autel  est  digne  d'attention;  c'est  un  ouvraye  de  Cliabry,  (jui  a  imité  eu 
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appelé  Marc  coniQie  lui,  qui  a  suivi  la  même  profession...  "  {Diction- 
naire des  Artistes,  par  l'abbé  de  Fonlenai,  1776,  I,  p.  349-50'.) 

On  trouve  dans  les  procès-verbaux  de  l'Académie  de  Peinlure, 
publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  l'Art  Français,  à  la  date  du 
31  décembre  1688,  II,  386  : 

«  Le  sieur  Marc  Chabry,  sculpteur,  natif  d'Avignon,  s'est  pré- 
senté à  la  Compagnie  pour  être  reçeu  Académicien,  sur  laquelle 
présentation  a  esté  résolu  qu'avant  de  luy  donner  un  sujet,  il 
modèlera  en  l'Académie,  en  présence  de  Messieurs  les  Officiers  en 
exercice,  qu'il  fera  un  modèle  en  terre  représentant  l'Iiistoire  de 
Loth  avec  ses  filles,  et  qu'il  fera  connoistre  de  ses  bonnes  mœurs, 
ou  par  un  certificat  de  M.  Blanchet,  de  Lion  (le  peintre  Thomas 
Bianchet.mort  en  1689,  et  qui  était  de  l'Académie),  ou  parle  témoi- 
gnage de  personnes  d'honneur  à  Paris.  »  Ceci  nous  donne  proba- 
blement, avec  la  date  de  son  voyage  à  Paris,  celle  de  la  présentation 
qu'il  fit  faire  de  deux  de  ses  œuvres  à  Louis  XIV ,  et  par  suite  celle 
de  sa  nomination  â  la  charge  de  Sculpteur  du  Roi  à  Lyon.  Comme 
on  voit,  il  est  plus  connu  comme  sculpteur  que  comme  peintre,  et 
les  grands  tableaux  de  l'abbaye  Saint-Antoine  ont  probablement  été 
son  œuvre  de  peinture  la  plus  considérable.  M.  Advielle  terminait 
son  résumé  analytique  en  disant  que  les  tableaux  sont  toujours  à 
leur  place,  mais  que  le  temps  les  a  endommagés  au  point  de  les 
rendre  à  peu  près  méconnaissables.  Il  serait  bien  désirable  que 
quelque  artiste  en  fît  au  moins  des  croquis  et  les  gravât  à  l'eau 
forte  pour  en  faire  connaître  et  pour  en  conserver  au  moins  les 
compositions.  A.  de  M. 

I.  — Marché  fait  avec  le  sieur  Chahri  pour  faire  six  tableaux 
moiennant  le  prix  de  1 ,200  livres,  sur  quoy  il  a  reçeu  100  li- 
vres le  S'  octobre  1690.  —  On  a  donné  aud.  Chabry  600  livres 
de  (jratijication  et  augmentation  quand  on  a  veu  qu'il  n'y  pou- 
V oit  pas  vivre.  Le  tout  a  esté  fixé  le  1"  septembre  1693. 

Ce  jourd'huy,  huictiesme  jour  d'octobre  1690,  je,  soubsigné, 
ay  faict  les  présentes  conventions  avec  le  sieur  Chabry,  Peintre  et 

petit  celui  de  Saint-Antoine,  i  (Glapassox,  Anciennes  Archives  de  l'art  français, 
2«  série,  t.  II,  1862,  p.  131.) 

111  est  cuiieux  qu'avec  un  article  si  bien  informé  sur  Chabry,  l'abbé  de  Fonte— 
noy  n'ait  pas  d'article  sur  Mimercl. 
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Sculpteur  de  la  Ville  de  Lyon,  du  consentement  et  ordre  du  Révé- 
rendissime  Abbé  Générai  de  l'Ordre  de  Saint-Antoine,  sçavoir  que 
ledit  Chohry  finira  et  perfectionnera  six  grands  tableaux,  trois  à 
jour  droict  et  trois  à  jour  gauche,  de  neuf  pieds  et  deaiy  de  Roy 
de  largeur  sur  quatorze  et  deniy  ou  quinze  de  hauteur,  plus  ou 
moins  pour  la  hauteur  selon  la  plus  belle  proportion  des  toiles, 
qui  auront  tout  au  moins  les  quatorze  pieds.  Iceux  tableaux  repré- 
senteront les  actions  de  la  vie  du  grand  saint  Antoine,  sçavoir  : 
P  Sa  tentation  par  les  Diables  en  figures  humaines  et  de  bestes, 
2"  Son  mauvais  traictement  par  les  Diables,  avec  l'apparition  du 
Sauveur  pour  le  conforter. 

3°  L'exhortation  des  martirs  par  le  Sainct  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie. 

4°  Les  Arrieus  confondus,  contre  lesquels  le  Sainct  prononce 
anathême,  en  présence  des  Evesques  dans  Alexandrie. 

5"  La  visite  que  les  deux  philosophes  rendirent  au  Sainct,  sur 
leurs  chameaux  dans  le  désert,  avec  leur  estonnement  et  surprise 
de  voir  son  esprit  et  son  pouvoir  sur  les  possédés  qu'il  deslivra  en 
leur  présence. 

6°  La  fiJle  possédée  que  le  Sainct  deslivra  sur  la  foy  de  sa  mère, 
qui  la  lui  présenta,  avec  grande  admiration  du  peuple  de  la  ville 
d'Alexandrie,  qui  accouroit  de  toultes  parts  pour  voir  et  honorer 
le  Sainct. 

Le  sieur  Chahry  sera  tenu  de  représenter  les  six  susdites  actions 
du  Sainct  sur  les  six  grandes  toiles  cy-dessus  désignées,  en  faire 
les  desseins  arrestez,  auparavant  les  exécuter  sur  des  petites  toiles, 
si  on  les  aggrée,  et  ne  mettre  en  grand  que  le  petit  ne  soit  trouvé 
de  bon  goust  par  les  cognoisseurs.  Il  fera  les  susdicts  six  grands 
tableaux  pour  le  prix  et  somme  de  quattre  cens  escus,  faisantz 
douze  cens  livres,  et  sera  tenu  de  fournir  des  bonnes  toiles  et  les 
faire  imprimer  de  bonnes  couleurs,  sans  terre  d'ombre,  mais  avec 
la  cérusc,  le  brun  rouge  et  le  noir  de  charbon,  faire  faire  leurs 
châssis  chevillés  qu'on  puisse  desmonter,  fournir  touttes  les  cou- 
leurs nécessaires  pour  peindre,  et  rendre  lesdicts  lal)leaux  faicts 
et  j)arfaicts,  au  gré  et  contentement  des  personnes  intelligentes 
avec  réputation  pour  Tautheur,  dans  le  terme  d'une  année  à  com- 
mencer à  novembre  prochain,  en  sorte  qu'ils  soient  prestz  dans 
le  susdict  temps  à  estre  transportés  avec  leurs  châssis  aux  frais  de 
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l'Abbaye  depuis  Lyon.  Outre  cela  ledict  Chahrrj  sera  tenu  de  faire 
un  ou  deux  desseins  pour  les  corniches  desdicts  tableaux  et  d'un 
coronnement  de  menuiserie  au-dessoubz  d'iceux,  et  ordonner  et 
conduire  l'ouvrage  dans  l'Abbaye,  en  luy  payant  ses  voyages,  quand 
il  sera  requis  de  venir  pour  ce  faire.  Le  tout  ainsy  arresté  entre  les 
parties,  le  susdict  jour  et  an,  dans  l'Abbaye  de  Saint-Antoine,  et 
faict  double,  signé  respectivement  de  part  et  d'autre,  pour  servir 
de  mémoire  des  paroles  données,  que  les  parties  s'obligent  d'ob- 
server honorablement  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et  inté- 
restz.  En  foy  de  quoy  elles  ont  signez  le  présent,  faict  double.  — 
On  fournira  la  toile  au  sieur  Chabry. 

F.  J.  Chomey.  AIarc  Chabry. 
Plus  bas  : 

Ce  jourduy,  8'  olobre  1690,  reçu  cens  livre  du  Révéren  Père 
Chômé  sur  le  présent  marché.  Chabry. 

IL  —  Quittance  de  M.  Chahri  pour  la  somme  de  100  livres  qu'il 
a  reçeues  du  P.Hubert,  à  compte  des  tableaux  qu'il  fait  pour 
l'Abbaye,  le  4"  may  1691 . 

t 
J'ay  reçu  du  Révérend  Père  Huber  sent  livre  à  conte  des  tablau 
que  je  fait  pour  M.  l'Abbé.  Fait  à  Lyon,  ce  4'  may  1691 . 

Chabry. 

8  octobre  1690 100  livres. 

7  décembre  1690 300      » 

/tmay  1691 100      .> 

16  octobre  1691 200      ^) 

18  janvier  1692 100      ') 

Total.   .   .  800  livres  '. 

m.  —  Reçeu  de  Mons.  Chabry  pour  la  somme  de  400  livres  pour 
compte  des  six  tableaux  de  l'Abbaye.  Du  4"  may  1691.  —  Ne 
vaut  que  pour  100  livres. 

J'ey  reçeu  du  R.  P.  Hubert,  Supérieur  de  la  Maison  de  Saint- 
Antoyne  de  Lyon,  la  somme  de  cent  livre,  par  ordre  de  Alonsieur 

'  Voir  numéro  XVI.  •  i 
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l'Abbé  à  luy  sinifié  par  le  K.  P.  (Ihoiney,  qui,  avec  autre  troy  sent 
livre  qu'il  ni'avô  donné  cy-devant,  font  en  tout  la  somme  de 
quatre  cent,  qu'il  m'a  donné  pour  le  conte  des  six  grand  tablau, 
que  je  fais  pour  TAbbeye,  déclarent  que  toute  autre  quitensses 
que  je  pourrois  luy  avoir  fait  pour  le  même  ouvrage,  demurerons 
nulle,  la  jirésenle  subsistant.  Fait  à  Lyon,  ce  quatrième  may  mille 
six  sent  nonante  et  un.  Chabry. 

IV.  —  Reçeu  de  M.  Cliahnj  pour  la  sot/inie  de  200  livres  jjour 
le  compte  des  tableaux  de  l'Abbaye^  du  IG"  octobre  1601. 

.l'ey  reçu  du  K.  Perre  Heubert,  la  somme  de  deux  sent  livre 
pour  conte  des  ovrage  que  je  fait  pour  l'Abéie.  Fait  à  Lyon,  ce 
Ï6  otobre  1691.  Chabry. 

Receu  de  M.  Chabry  pour  la  somme  de  300  livres  à  compte  des 
tableaux  de  V Abbaye ^  7^  décembre  1690. 

^    t 
Je  soussigné  et  confesse  d'avar  reçu  du  Révérend  Pèr  Huber, 
Supérieur  de  la  Mèson  de  Lyon,  la  somme  de  troys  sens  livre  pour 
conte  des  grend  tablau   que  je  fait  pour  le  ceur  de  l'Abbéy  de 
Saint-Antoyne.  Fait  à  Lyon,  ce  7°  désembre  1690. 

Chabry. 


Reçeu  de  la  somme  de  100  livres  du  P.  Chomeypour  M.  Chabry, 

du  \^  janvier  1692. 

J'ay  reçeu  cent  livres  pour  AI.  Cliabry,  ce  18'  janvier  1692. 

F.  J.  Chouey. 

V.  —  Quittance  de  100  livres;  15  may  1692. 
De  Lyon,  1 4*  may  1692. 

IVIon  H.  P.,  —  J'ey  reçu  sans  livre  que  le  Uévérand  Père  Huber 
m'a  donné  pour  aclieté  dé  couleur.  Mes  afèrcs.  Dieu  merssi,  von 
for  bien;  j'ey  bien  avenssé  ma  grote;  j'espère  en  sorti  aux  pre- 
mier jour,  mes  je  ne  pourey  pas  eltre  sitôt  à  l'Abbêie  par  bien  dé 
reson.  S'è  bien  contre  ma  volonté  que  je  retarderés,  mes  il  m'èt 
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nécessère  que  je  fasse  quelque  ouvrage  pour  me  fournir  au  dépensse 
que  je  fait  journellement.  De  bien  d'endrè  on  me  demende  de  mes 
ouvrage;  je  suis  résolu  de  passé  quéque  tans  à  Salla  et  pour  me 
facilité  à  me  fournir  ce  qu'il  m'èt  nécessère. 

J'ey  achevé  ma  désente  de  croy,  où  plusieur  personne  nen  sont 
contens.  An  atendens  l'onneur  de  vous  voir,  quil  pourra  être  dans 
deux  moy,  je  demeure  de  Vostre  Révérance,  mon  Révérand  Père, 
votre  très  liunble  et  très  obéisent  serviteur, 

CUABRY. 

Au  Révérend  —  Révérend  Père  Chômé —  Déjiniteur  de  V Ordre 
—  de  Saint-Antoine  —  A  Saint-Antoyne  [Cachet  de  Chahry.  Un 
cœur  supporté  d'une  croix  rayonnante  accostée  de  deux  étoiles) . 

VI.  —  Quittance  de  100  livres  reçeus  à  Lion  pour  M.  Chahry 
du  R.  P.  Hubert  le  14"  may  1G92.  Plus  36  liv.  15  s.^  le  25  déc. 
1692. 

t 
J'ey  reçu  du  Révérend  Père  Huber,  Procureur  de  Saint-Antoyne 
de  Lyon,  la  somme  de  sent  livre,  à  conte  du  prifait  que  j'ey  de 
M.  l'Abbé  pour  les  tableaux  que  je  luy  fait. 
A  Lyon,  ce  quatorze  may  1092. 

Chabry. 

VII  (Au-dessous  :)  J'ey  resu  du  Révérend  Père  Chomay  la  somme 

de  trente-six  livres  et  queinse  sous,  à  conte  des  tablaux  que  je  luy 

fait. 

Le  25''  décembre  1692. 

Chabry. 


Vlll.  —  Quittance  de  285  liv.  4  s.,  du  7"  nov.  1692. 

J'ey  ressu  du  Révérend  Père  Chomay  la  somme  de  deux  sent 
huitente  sinq  livre  et  quatre  sous,  à  conte  des  tableaux  que  je  fait 
pour  l'Abbéie.  —  Ce  sètième  novembre  mille  six  cent  nouante 
deux. 

Chabry. 


16 
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IX.  —  Compte  des  couleurs  pour  les  Père  Saint-Antho . , 
du  24*  oct.  1692. 

Du  sieur  Cornuel  vendeu  au  sieur  Chabry  les  coulleurs  cy  après  : 

Outremer  du  plus  fin,  on[ce]  1  V,  à  l[ivres]  30  .  Livres  37  10 

Outremer  fin,  on[ces]  2,  à  1.  25 50 

Outremer  moyen,  C.  ' 13 

Lacque  fine  de  Venize,  onLces]  8  à  35  s[ous] 14 

Lacque  platte  *,  gros  M,  à  40  s 8 

Terre  de  Véronne,  gros  2,  à  25  s 2  10 

Occre  jonne,  gros  4,  à  2  s 8 

Occre  de  Reu  *,  gros  2,  à  8  s 16 

Occre  rouge,  gros  4,  à  2  s 8 

Vermillon,  on[ces]  8,  à  5  s 2 

Séruse  de  Venize,  gros  8,  à  12  s 4  16 

Brun  rouge,  gros  2 3 

Rouge  d'Angletèr,  gros  1 1 

Noier  de  charbon,  gros  1 10 

Noier  d'ot  %  gros  1   ....   , 1 

Indigues  gatimalot^  gros  1 5 

A  reporter.   .  .     Livres  :  145.  1 


'  Le  C  est  d'une  lecture  incontestable,  étant,  dans  la  même  pièce,  absolument 
semblable  à  d'autres  grands  C  au  commencement  de  mots.  Mais  quel  en  est  le  sens? 
Comme  l'outremer  était  toujours  fort  cher,  il  y  en  avait  de  diverses  qualités,  qui, 
à  force  d'être  successivement  broyées  et  lavées,  diminuaient.  Une  de  ses  dernières 
qualités  était  ce  qui  se  vendait  sous  le  nom  de  cendre  ;  il  serait  donc  possible, 
comme  on  ne  voit  pas  de  mesures  commençant  par  un  C,  de  comprendre  ici  : 
Cendre  d' outremer ,  dont  la  livre  se  vendait  en  tant  de  parties  à  la  livre,  dont  le 
prix  de  l'une  était  de  13  livres. 

2  t  Celle  qu'on  a  fondue  et  aplatie  sur  un  marbre,  n  Savarv,  Dict.  du  Com- 
merce. 

3  Ce  que  nous  traduisons  par  gros  est  un  sijjne  abréviatif  qui  n'est  pas  celui  de 
la  livre;  le  gros  est  lacent  vingt-huiliètnc  partie  de  'a  livre  ou  la  huitième  partie 
d'une  once;  il  équivaut  à  un  décagrainme.  Le  grain  serait  un  poids  trop  insigni- 
fiant. 

•  Ocre  de  ru. 

*  C'est-à-dire  noir  d'os.  Il  devait  prononcer  nouer. 
"  Indigo  de  (îuaténuda. 
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Sequil  de  grun  obcur  ',  gros  2,  à  24  sous 2     8 

Pinceaux  et  broisse,  pour 10 

Jonne  de  Xaples,  gros  1 8 

Livres 165     9 

Je  promets  de  payer  à  \I.  Cornuel  ladicte  somme  de  cent  soixante 
cinq  livres,  pour  le  compte  des  couleurs  susdites,  tout  au  plus  tard 
dans  trois  semaines.  Fait  à  Lyon  le  25  octobre  1692. 

F.  Hubert,  Rel.  et  Proc.  de  S'-Ant. 

t 
Reçeu  le  conteneu  en  l'autre  part.  A  Lyon,  ce  6'  nov.  1692.  Pour 
M.  Cornuel  :  Vollet. 


X.  —  Billet  de  M.  Chahry  de  28  liv.  17  nov.  1692. 

t 
Mon  Révérend,  je  vous  prie  de  donner  à  Moulé  vein  et  huic  sous 
pour  quatrejournée  qu'il  m'a  brouillé* des  couleursàSaint-Antoyne, 
Ce  dix  et  sèt  novembre  mile  six  sent  nonente  deux.  Chabry. 


XI.  —  Quittance  de  30  liv.  19  feb'  1693. 

A  Saint-Antoyne,  19  février  1693. 

Mon  Révérende  Père,  je  vous  prie  de  donné  à  mon  garsson 
trente  livres,  qui  me  serviron  pour  peyer  le  moy  à  moy,  à  Maître 
Pierre  et  pour  peyer  Moulé  et  pour  peyer  l'uyle  que  je  prendrey,  et 
vous  m'obligeré.  Votre  très...  (mots  illisibles).  Chabry. 

XH.  —  Quittance  de  50  liv.  du  22  niatj  1693. 
J'ey  ressu  du  Révéren  Père  Chomay  la  somme  de  sinquente 

'  a  Stit  Je  grain,  qu'on  nomme  autrement  stit  de  grun  ■»  ;  c'est  du  jaune  fait 
avec  la  graine  d'Avignon,  fruit  d'un  arbuste  appartenant  au  genre  nerprun. 
(S.AVARV.)  —  Le  stit  de  grain  obscur,  brûlé  de  manière  ;\  arriver  à  une  teinte 
obscure,  est  un  terme  encore  usité  dans  le  commerce  des  couleurs. 

'  C'est-à-dire  broyé. 

16. 
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livre  à  conte  des  tableau  que  je  fait  pour  l'Abbéie  à  Saint-Antoyne, 
Ce  veint  et  deux  mars  mille  six  sent  uonente  trov.        Chabuy. 


XIII.  —  Quittance  de  200  Uv.  du  16  maij  169'5. 

J'ey  ressu  du  Révérend  Père  Chomay  la  somme  de  deux  sent 
livre,  à  conte  des  tableaux  que  je  fait  pour  le  Ceur  de  l'église  de 
l'Abbéie.  Fait  à  Saint-Antoyne,  le  1G°  may  1693.  Chabry. 


XIV.  —  Quittance  de  M.  Chahnj  de  30  Uv.  29  déc.  1692. 

t 
Mon  Révérend  Père,  je  vous  prie  de  m'envoyer  trente  frenc, 

icompris  les  sèse  livre  et  seinq  du  vein  ',  et  je  vous  tiendray  conte 

de  trèse  livre  et  queinse.  Le  tout  et  pour  eycr  (eyder)  à  pèyer  ma 

toile.  Fait  à  Saint-Antoyne,  set*  veint  et  neurdessembre  mille  six 

[sent]  nonente  deux.  Chabry. 

30  liv.  payées  le  29  dessembre  1692. 


XV.  —  Quittance  du  sieur  Chahrij  de  47  liv.  du  W  aoust  1693. 

—  Plus  23  liv.  le  2Q'  aoust. 

J'ey  ressu  du  Révérend  Cbomay  la  somme  de  quarente  sèl  livre 
à  conte  des  tablaux.  Ce  IP  aoast  1693.  Chabrv. 

Plus,  le  20%  deux  Lois  d'ors,  valantz  23  livres.     Chabry. 

XVI.  —  [Cette  note  et  la  quittance  qui  la  suit  sont  écrites  à  la 
suite  de  lajnèce  n"  l;  comme  elle  est  à  la  fois  la  récajntulation 
des  jJCiiements  et  la  quittance  définitive,  elle  ne  devait  fiyurer 
qu'à  la  fin.) 

Le  8*  octobre  1690,  donné  au  sieur  Chabry  .   .  .      100  liv.     « 
Le  7"  décembre  1690,  donné  audict 300  —      d 


A  reporter.  .   .     400 


'  C'cst-à-Jirc  donnés  le  ringt  décembre. 
2  Au  sens  de  ce. 
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Rrport.   .   .   .  400  liv.  « 

Le  4"  may  1691,  donné  audict 100  —  » 

Le  16  octobre  1691,  donné  audict.  .........  200  —  » 

Le  18  janvier  1692,  donné  audict 100  —  >■■ 

Tolal  ....  800  —  ), 

Le  14  niay  1692,  donné  audict 100  —  v 

Le  4"  novembre  1692,  payé  pour  lui  à  Cornuel'.  165  —  » 

Le  5*  novembre  1692,  payé  pour  son  compte   ,   .  18  —  )5 

Ledit  jour,  payé  pour  lui  au  sieur  Burlet    ....  20  —  n 
Ledit  jour,  payé  pour  luy  au  P.   Procureur  la 

somme  de  40  livres  que  monte  le  pain  et  le  vin.  40  —  « 

Ledit  jour,  donné  à  Mademoiselle  Délaye   ....  15  —  6 

Le  6%  donné  à  Gillet  dix-sept  livres 17  —  « 

Ledit  jour,  donné  à  Cambert  trente  solz 1   —  10 

Ledit  jour,  à  Mademoiselle  Bontemps  trois  livres,  3  —  « 

Ledit  jour,  au  messager  trois  livres 3  —  « 

Le  7',  donnéàlaCarrabine",  debtedusieurChabry  »   —  12 
Ledit  jour,  au  sieur  Vincent,  chirurgien,  trente 

solz 1—10 

Ledit  jour,  au  sieur  Virepuis  douze  solz,  debte.   .  »   —  12 
Le  17  novembre  1692,  donné  à  Mademoiselle  Vis- 
sot,  à  compte  de  la  nourriture  du  sieur  Chabry, 

trois  escus 9  —  15 

Le   18  novembre,  donné  à  Molet  pour  couleurs 

broyées 1  —  8 

Le  29  novembre,  donné  au  sieur  Chabry  trente 

livres,  sur  son  billet  dudict  jour,  cy 30  —  « 

Le  29  décembre  1692,  donné  au  sieur  Chabry 
trente  six  livres  quinze  solz,  allant  à  Lyon,  en 

3  Louys  neufs 36  —  15 

Lel8féb.  1693,  donné  au  sieur  Chabry 30  —  » 

Le  21  féb.,  pour  arrest  de  compte  avec  le  sieur 

Viossat 10  —  10 

A  reporlcr.   .   .    .  499  —  98 

'  Voir  pièce  IX. 

~  IVobablemciit  un  nom  d'ensilinic  (i'IinlcllL'rie. 
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Report.  .  .  499  liv.  98 
Ledit  jour  pour  suppl[émen]t  d'erreur  donné  au 

sieur  Viossat 1  —  6 

Le  21  may  1693,  donné  quatre  Lonys  d'or  (SOliv.)  50  —  » 

Le  16  may  1693,  donné  deux  cens  livres 200  —  >' 

Le  11°  aoust  1693,  quarante  sept  livres 47  —  •>•> 

Le  20*  aoust  1692,  deux  Louys,  cy 23  —  » 

821  —    04 
800  —      » 

1621  —     4 

XVll.  —  Je,  soussigné,  ay  reçu  du  Révérend  Père  Chomay  la 
somme  de  sent  sèfantc  quatre  livre  et  sèze  sous,  pour  reste  de  la 
somme  de  dix  et  huictsent  livre,  que  ]\Io^  l'Abbé  m'avé  promis  pour 
les  six  gren  tableaux  du  ceur  de  l'église  de  TAbbéie,  savoir  douse 
sent  en  vertu  du  prifaict  cy  joint,  du  8"  octobre  1690,  et  six  sent 
livres  dont  il  m'a  volu  gratifié,  de  laquelle  somme  de  1800  liv.  je 
suis  content  et  entièrement  peyét,  promèlantde  n'an  jamès  fère  de- 
mende,  et  tien  quite  la  ditte  Abbéie  de  la  dite  somme.  Faict  à  Saint- 
Antoyne,  ce  secon  jour  de  sètembre  mille  six  sent  quatre  veint  et 
trèse.  Chabry. 

Pour  copie  conforme  :  Victor  Advielle  membre 
de  la  Société  des  Amis  des  arts  d'Arras. 


XIV 

L'ANCIEN    CHATEAU    ROYAL 

DE 
MONTGEAUX  EN  BRIE 

A  dix  kilomètres  à  l'est  de  Meaux,  au  sommet  d'un  coteau  qui 
s'incline  vers  la  rive  gauche  de  la  Marne,  d'un  côté,  vers  le  ru  de 
IJrinclies,  de  l'autre,  sont  groupées  cent  cinquante  maisonnettes 
peu  distantes  de  la  grande  route  d'Allemagne.  C'est  le  \illage  de 
Montceaux    (canton  de   Meaux),   petite  commune  de   moins    de 
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500    hectares   d'étendue  et    qui   ne   compte   pas  400   habitants. 

Simple  hameau  dépendant  d'une  paroisse  voisine  jusqu'au  com- 
mencement du  dernier  siècle,  sa  seigneurie  n'était  pas  moins  très- 
ancienne,  et  elle  eut  son  heure  de  célébrité,  grâce  à  Catherine  de 
Alédicis,  qui  la  dota  d'un  château  admirablement  situé,  décoré  avec 
magnificence  et  assidûment  fréquenté  par  la  cour  depuis  Charles  IX 
jusqu'à  Louis  XIV. 

Bâtie  par  les  artistes  de  la  Renaissance,  restaurée  par  ceux  du 
grand  siècle,  chantée  par  les  poètes,  dessinée  et  gravée  par  Pérelle, 
Poilly,  Claude  Chastillon,  Israël  Silvestre,  érigée  en  marquisat  par 
Henri  IV  qui  l'olTril  à  Gabrielle  d'Estrées,  cette  demeure  royale  a 
subi  le  sort  de  tant  d'autres  :  il  en  reste  à  peine  quelques  vestiges. 

De  courtes  monographies,  incomplètes  et  peu  exactes,  lui  ont 
été  consacrées.  C'est  ce  sujet  que  nous  reprenons  pour  apporter 
notre  contingent  de  renseignements  historiques  et  artistiques, 
puisés  la  plupart  à  des  sources  inexplorées. 

A  partir  de  l'époque  où  Catherine  de  Médicis,  captivée  par  le 
site  enchanteur  de  Montceaux,  fonda  son  château,  le  nom  de  ce 
village  se  trouve  mêlé  aux  événements  de  l'histoire  générale;  nous 
passerons  rapidement  sur  les  faits  connus,  pour  insister  davan- 
tage sur  les  détails  inédits  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  les 
Archives  ou  que  nous  fournissent  les  documents  originaux  qui  sont 
en  notre  possession. 

A  diverses  reprises,  des  haches  en  silex,  non  polies,  ont  été 
trouvées  à  Alontceaux  \  dont  le  territoire  était  traversé  par  une 
voie  gauloise  utilisée  par  les  Romains.  Il  est  donc  permis  de 
supposer  que  ce  lieu  a  été  habité  à  une  époque  très-reculée;  mais 
son  existence  est  attestée  d'une  manière  certaine  dans  un  docu- 
ment du  septième  siècle  :  on  conserve  aux  Archives  nationales  *  un 
diplôme  par  lequel  Thierry  III,  l'un  des  fils  de  Clovis,  donne  aux 
moines  de  Saint-Denis  les  terres  de  .Montceaux,  de  Sancy  et 
d'Aulnoy,  situées  dans  la  Brie,  au  pays  Meldois. 

Les  moines  aliénèrent  Montceaux,  qu'un  Montmorency  possé- 
dait cinq  siècles  plus  tard,  avec  un  de  ces  châteaux  à  donjon  si 
nombreux   au  moyen  âge.  Les  vieux  chroniqueurs   signalent  le 

'  L'une  d'elles  a  été  offerte  à  la  Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne,  section 
ie  Meaux,  dans  sa  séance  du  10  mai  1868. 
"2  Série  K-,  n"  12. 
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seigneur  de  ce  village  comme  un  voisin  forl  incommode.  Les  pos- 
sesseurs de  forteresses,  remarque  M.  A.  Carro  dans  son  Histoire 
de  MeauXj  k  faisaient  un  peu  le  métier  de  brigands,  arrêtant  les 
voyageurs  sur  les  routes,  pillant  les  bateaux  sur  les  rivières,  atta- 
quant les  marchands  qui  se  rendaient  aux  foires  ou  en  revenaient- 
Le  sire  de  Montceaux  ne  se  faisait  pas  faute  de  tirer  parti  de  la 
navigation  de  la  Marne;  il  était  admirablement  placé  pour  exercer 
la  piraterie  :  de  la  gorge  élevée  de  la  presqu'île  dont  il  occupait 
l'entrée,  il  lui  était  facile  de  surveiller  le  rivage  de  Trilport  et 
celui  de  Saint-Jean,  et  de  ressaisir  à  l'un  de  ces  points  le  bateau 
qui  avait  pu  tromper  sa  vigilance  à  l'autre.  Le  roi  Louis  le  Gros 
avait  usé  sa  vie  à  forcer  ces  petits  tyrans  dans  leurs  repaires  et 
raser  leurs  remparts,  en  ne  laissant  subsister  que  les  donjons, 
marques  du  flef,  qu'il  n'entendait  pas  abolir.  Louis  le  Jeune,  son 
fils,  poursuivit  la  même  campagne.  »  C'est  lui  (jui  attaqua  et 
détruisit  le  château  de  Montceaux  en  L138,  comme  il  avait  fait 
peu  auparavant  du  château  de  Montjay. 

Plus  pacifiques  aux  siècles  suivants,  les  seigneurs  de  ce  lieu  ne 
nous  sont  guère  connus  que  par  des  titres  portant  mutation  d'héri- 
tages ou  par  des  procès  relatifs  à  leurs  droits  féodaux. 

Dans  une  petite  charte  de  1167,  André,  Simon  et  Eudes,  fils  de 
Hugues,  sieur  de  Montceaux,  vendent  avec  leur  beau-frère 
Renaud  et  leur  mère  Villaine,  au  prieuré  de  Reuil  en  Brie,  des 
biens  situés  à  Uhuisy,  moyennant  35  livres  et  un  palefroi  '.  André 
de  Montceaux  donne  plus  tard  18  arpents  de  bois  au  monastère  de 
Saint-Fiacre,  à  charge  de  services  religieux  pour  les  comtes  de 
Champagne  et  en  particulier  pour  Blanche,  comtesse  palatine 
(janv.  1202)  *.  Simon,  son  frère,  avait  fait  aussi  des  libéralités  à 
l'Hôtel-Dieu  de  iMeaux.  Mais  dès  l'an  1190  un  Geoffroi  se  qualifie 
seigneur  de  Montceaux;  en  sa  présence  et  en  présence  de  Guil- 
laume d'Aulnay,  de  Rancia,  sa  mère,  d'Hubert,  maire  de  Mont- 
ceaux, Robert  Bolot,  maire  de  Compans,  vend  6  arpents  de  terre  à 
l'Hôlel-Dieu  de  Paris  ^ 

Un  arrêt  du  Parlement  du  6  avril  1315  nous  apprend  que  cette 
seigneurie  était  alors  aux  mains  de  Guillaume  Flotte,  chevalier, 

'  Dom  Toussaint  Dupi.essis,  Histoire  du  diorcse  de  Mcaitx,  II,  p.  56. 
2  AxsART  DE  Talpo\,  Histoire  de  Saint-Fiacre,  178V,  in-i2. 
'  Arcli.  (le  l'Assistance  publique  de  Paris. 
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fils  du  chancelier  de  Philippe  le  Bel.  L'évêque  de  Meatix  obtient 
condamnation  contre  lui  pour  avoir  chassé  le  cerf  dans  les  bois 
dépendant  de  son  domaine  '. 

Trente  ans  plus  tard,  Gaucher  de  Châtillon,  seigneur  de  Crécy 
en  Brie,  connétable  de  France,  ayant  acquis  les  droits  des  héritiers 
de  Guillaume  Flotte,  céda  Montceaux  et  Lumigny  à  un  cliambellan 
du  duc  d'Anjou,  à  Bernard  de  Dormans,  dont  le  frère  fut  évêque 
de  Aleaux  et  mourut  archevêque  de  Sens  en  1404.  î/évèque  Guil- 
laume de  Dormans,  héritier  de  Bernard,  devint  à  son  tour  sei- 
gneur de  Montceaux,  de  Lizy  et  du  Plessis-aux-Bois;  malgré  la 
dignité  dont  il  était  revêtu,  ce  prélat  avait  un  fils  naturel  légitimé, 
prénommé  Guillaume  comme  lui,  auquel  échut  la  terre  de  Mont- 
ceaux %  qui  appartenait  encore  à  une  dame  de  Dormans  en  1487  ^ . 

Un  vieux  manoir,  modeste,  délabré,  occupait  alors  la  place  du 
château  redouté  du  sire  de  Montmorency.  C'était,  en  1498,  la  paisible 
demeure  d'un  gentilhomme  nommé  Michel  Saligot,  seigneur  de 
Montceaux  et  de  Montretout,  scribe  de  la  conservation  des  privi- 
lèges de  l'Université, 

l'ius  pieux  que  riche,  ce  seigneur  entretenait  difficilement  ses 
bâtiments,  et  pourtant  il  éleva  a  une  chapelle  de  maçonnerie  au- 
dedans  du  pourpris  et  circuit  de  la  cour  de  son  château  »  .  L'acte 
de  fondation,  du  20  janvier  1504,  porte  que  la  nouvelle  chapelle, 
à  la  collation  de  l'Evêque,  est  établie  en  l'honneur  de  Notre-Dame, 
de  saint  Claude  et  de  saint  Antoine  *;  qu'un  chapelain  y  célébrera 
la  messe  au  moins  le  dimanche  «  pour  la  commodité  des  habitants 
du  village,  séparés  de  toute  église  de  plus  de  demie  lieue  ou 
environ  de  mauvais  chemins  »  . 

Quelques  années  après,  le  fondateur  avait  rendu  son  âme  à  Dieu, 
car  c'est  son  fils  Arthus  qui  comparut  en  1509  à  la  publication  de 
la  coutume  de  Mcaux. 

'  Arcli.  de  Seine-et-Marne,  G.  25.  —  Le  cliancelier  Pierre  Flotte  fut  tué  à  la 
bataille  de  Gourtrai  (1304),  en  laissant  entre  autres  enfants  :  Guillaume  dont  il 
est  ici  question,  et  Françoise,  mariée  à  Bompar  de  Montmorin,  conseiller  au  Par- 
lement, bailli  de  Meaux,  mort  en  1337. 

-  Le  P.  Anselme,  Dictioiin.  général,  VI,  p-  33i. 

3  Arcb.  de  Seine-et-Marne,  G.  26. 

*  Dom  DuPLEssis,  Hist.  du  diocèse  de  Meaux,  II,  p.  269.  —  Cette  chapelle, 
qui  subsista  après  la  reconstruction  du  château,  est  aujourd'hui  l'éjjlise  Ao  la 
paroisse;  elle  a  seulenn^nt  chanjjé  de  patrons  et  adopté,  depuis  près  de  trois  cents 
ans,  Notre-Dame  et  saint  Louis. 
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Alontceaux  ne  comptait  pas  trente  feux  quand  Catherine  de 
Médicis,  mariée  en  1533  au  Dauphin  qui  devait  régner  sous  le 
nom  de  Henri  II,  devint  reine  de  France  (1547).  Nous  ne  saurions 
dire  par  suite  de  quelles  circonstances  elle  acquit  cette  terre  de 
Jean  de  la  (iuette  et  de  Marie  Saligot,  sa  femme,  héritière  d'Ar- 
thus,  et  conçut  le  dessein,  sous  l'impression  des  premières  splen- 
deurs de  la  royauté,  d'y  construire  un  château  où  elle  entendait 
résider. 

Les  architectes  rasèrent  les  vieux  bâtiments,  les  ruines  du 
donjon,  à  peu  près  tout  ce  qui  restait  de  l'ancien  appareil  féodal, 
ne  conservant  que  la  chapelle;  et,  comme  le  disent  les  Mémoires 
de  l'Intendant  de  Paris,  rédigés  vers  1695,  d'une  place  toute 
champêtre  on  fit  une  maison  vraiment  royale,  entourée  de  beanx 
jardins.  Un  parc  fut  planté  derrière,  s'étendant  d'abord  sur  80  ar- 
pents joignant  les  bois  de  Meaux. 

Cette  heureuse  transformation  fut  l'ouvrage  de  dix  années  ; 
Catherine  préludait  ainsi  à  la  construction  de  l'hôtel  de  Soissons 
et  du  palais  des  Tuileries. 

Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  château  de  Montceaux 
en  attribuent  la  construction  à  Salomon  de  Brosse,  prénommé  à 
tort  Jacques  jusqu'en  ces  derniers  temps.  L'architecte  de  lîrosse 
aurait  construit  Montceaux  pour  Gabrielle  d'Estrées,  et  quelques 
biographes  ajoutent  que  c'était  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 

La  gloire  de  Salomon  de  Brosse  dût-elle  en  souffrir,  c'est  là  une 
erreur  qu'il  nous  faut  relever. 

Montceaux  était  entièrement  éditîé  depuis  près  d'un  demi-siècle 
quand  il  passa  aux  mains  de  Gabrielle,  qui  n'y  a  rien  ajouté,  et 
l'architecte  de  Brosse  naissait  à  Vcrneuil-sur-Oise  vers  15G0  ',  à 
l'époque  où  Catherine  de  Médicis  voyait  achever  son  château.  Plus 
tard,  cependant,  de  Brosse  devenu  architecte  de  Marie  de  Médicis, 
seconde  femme  de  Henri  IV',  fut  employé  en  cet  endroit;  mais 
c'est  vers  1015,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  et  seule- 
ment pour  diriger  de  menues  restaurations  et  pour  construire  un 
jeu  de  paume.  De  là,  sans  doute,  l'erreur  généralement  accréditée. 

Quant  à  l'auteur  des  plans  primitifs,  au  créateur  du  château  de 


'  M.  Cil.  \{p.:\D,  Mcin.  (le  la  Société  des  Aiiti(/iiaires  de  France,  18t>0,  5'^  série, 
t.  I,  p.  IIG. 
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Catherine,  où  les  ouvriers  se  succédèrent  de  1549  à  15G0,  quel 
est-il? 

Nous  avions  d'abord  pensé  à  Philibert  Dclorme,  entretenu  par 
Henri  II  et  Catherine  pour  rembellissement  de  Fontainebleau, 
pour  la  construction  d'Annet  et  des  Tuileries,  employé  avec  Le 
Primatice  pour  l'exécution  du  mausolée  de  François  I"  et  la  créa- 
tion du  château  de  Meudon.  Mais  Philibert  s'est  chargé  lui-même 
de  nous  détromper.  Il  avait  imaginé  un  système  de  charpente  pour 
les  couvertures,  solide,  léger,  économique,  devant  remplacer  avec 
avantage  les  charpentes  massives  qui  embarrassaient  les  combles 
et  fatiguaient  les  murs.  On  voit  dans  son  livre  des  Nouvelles  inven- 
tions pour  bien  hdtir  (Paris,  1578,  in-4'')  qu'il  proposa  d'appliquer 
ce  procédé  au  jeu  de  paume  projeté  à  Alontceaux  par  un  de  ses 
confrères,  quand  il  sut  que  le  devis  de  la  dépense  des  couvertures 
avait  seul  fait  ajourner  le  travail.  On  tenta  Fessai  du  système 
nouveau  —  début  de  la  mansarde  —  au  château  de  la  Muette, 
mais  le  jeu  de  paume  de  Montceaux  resta  en  projet. 

Philibert  Delorme  n'était  donc  pas  l'architecte  de  Montceaux. 

Cet  architecte,  c'était  Le  Primatice. 

J'avais  déjà  remarqué  dans  le  compte  des  bâtiments  pour  la 
période  de  1540  à  1550  la  mention  d'un  payement  fait  à  Francisque 
Primadicis,  peintre  et  architecte,  pour  les  travaux  du  Roi  à  Fon- 
tainebleau et  pour  ceux  «  de  la  Reine  à  ...  en  Brye  »  .  Le  nom 
était  resté  en  blanc. 

J'ai  maintenant  la  preuve,  —  et  c'est  là  un  fait  entièrement 
nouveau,  —  que  Le  Primatice  dirigeait  encore  en  1560  l'achève- 
ment des  ouvrages  de  Montceaux.  Le  9  mars  1559,  avant  Pâques, 
Francisque  Scibect,  menuisier  du  Roi  à  Paris,  un  de  ces  ouvriers 
artistes,  menuisier  et  sculpteur,  comme  en  a  produit  le  seizième 
siècle,  comparaît  devant  deux  notaires  et  souscrit  l'engagement 
envers  Robert  de  Beauvais,  procureur  général  de  la  Reine  mère  du 
Roi  en  sa  chambre  des  comptes  et  contrôleur  de  la  ville  de  Paris, 
stipulant  en  l'absence  de  M.  l'abbé  de  Saint-Martin,  de  fournir  des 
portes,  des  fenêtres  de  12  pieds  de  haut,  des  châssis,  des  boiseries, 
le  tout  pour  le  château  de  Montceaux,  selon  le  devis  arrêté  par  le 
sieur  de  Reauvais  et  l'abbé  de  Saint-Martin. 

Ce  marché  sur  parchemin,  revêtu  de  l'approbation  de  la  Reine, 
est  en  ma  possession  ;  il    relaie  un   tniilê  provisoire  conclu  an(é- 
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rieuremenl'  et  signé  :  Francisqiio  Scibcrl,  de  IJcauvais  et  Bologna, 
abhaf.  de  Sanclc-AIarlino. 

I/abbé  de  Saint-Martin,  François  de  Bologne,  n'est  autre  que 
Le  Priniatice,  gratifié  par  François  l"  du  prieuré  de  Uréquigny 
et  de  l'abbaye  de  Saiiil-Martin-ès-aires  de  Troyes  ^  Il  ap|)araît 
sous  ce  nom  <ie  M.  de  Saint-HIartin  dans  les  actes  paroissiaux 
d'AvoM-Fontaineblcau  et  au  titre  du  Kecueil  de  ses  peintures  de  la 
galerie  d'Ulysse,  gravé  par  Van  Tbeulden  et  publié  en  1G33  ^ 

Le  menuisier  Scibect  n'est  |)as  non  plus  un  inconnu  :  il  avait 
travaillé  au  palais  de  Fontainebleau  de  1538  cà  1558,  et  il  figure 
dans  les  comptes  de  la  maison  de  François  I"  sous  les  noms  de  Fran- 
çois Scibec,  Francisque  Seybecq,  dit  del  Carpy,  menuisier  italien  *. 

L'amour  des  arts  et  des  artistes  était  inné  chez  la  fille  des 
Médicis,  remarque  Vatout  dans  ses  Souvenirs  des  résidences 
royales.  Il  faut  reconnaître  en  effet  l'heureux  choix  des  talents  de 
toute  sorte  qu'elle  sut  distinguer,  en  encourageant  Ronsard,  en 
conférant  le  cordon  de  Saint-.\Iichcl  à  Montaigne,  en  protégeant 
des  émailleurs  comme  délia  Kobbia  et  Léonard  Limosin,  des  artistes 
comme  Le  Primatice,  en  donnant  enfin  Jacques  Amyot  pour  pro- 
fesseur à  ses  fils. 

Entre  les  mains  du  Primatice,  le  château  de  Montceaux,  avec 
l'agrément  naturel  qu'il  tirait  de  sa  situation,  ne  pouvait  manquer 
d'être  une  petite  merveille. 

Il  présentait  un  carré  long  à  quatre  faces,  entièrement  isolé, 
avec  une  grande  cour  au  milieu,  et  occupait  une  superficie  de 
1050  toises.  Précédé  vers  l'est  d'une  avant-cour,  dans  lacjuelle  se 
trouvaient  les  communs,  de  jardins  et  parterre,  c'était  une  élé- 
gante construction  en  pierre  de  taille,  à  la  toiture  élevée,  couverte 
d'ardoises,  ayant  sous-sol,  rez-de-chaussée  trcs-exhaussé,  un  pre- 

'  Dans  l'intervalle,  Le  l'rimatico  avait  été  nommé  surintendant  des  bâtiments 
(lu  Roi,  en  remplacement  de  IMiilihert  Delorme  et  de  Jean  Delorme,  son  frère, 
aux  {{ajjes  de  \  ,200  livres. 

'''  Cette  abhaye  valait  8,000  écus  do  revenu.  L'usage  s'était  introduit  de  récom- 
penser ainsi  les  services  artisti(pies  :  Pierrt!  Lescot  était  abbé  de  (llermont,  l'bi- 
ld)crt  Delorme,  abbé  de  Saint- K'oi  de  Xoyon,  etc. 

'  Les  travaux  d' Vinsse  dessicjticz  par  le  seivr  de  Snhict  Marliu,  de  la  façon 
qu  il  se  rot/eut  dans  la  inaiso»  roijalli;  de  Fontaine  lileau,  peinctz  par  le  sievr 
A'irolas  et  cjrarez  en  narre  par  Tliéothre  l'an  'irtden :  l*aris,  Tavcrnier,  16:>3, 
petit  in-f"obionfi[,  58  planclies.  —  II  existe  m  ne  autre  édi  lion  :  l'aris,  L'.Anyiois,  ItiiO. 

*  (jHAMI'oi.i.kiv,  le  Palais  dr  Fonlainrldeaii ,  p.   i:*.,"),   1  VI,  21:},  2Hi. 
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mier  étage  et  des  combles.  De  l'extérieur  on  voyait  se  développer 
les  deux  rangs  de  larges  fenêtres  à  meneaux  prismatiques,  disposés 
en  croisillons;  l'intervalle  séparant  les  deux  étages  était  marqué 
par  la  saillie  d'un  ressaut  entrecoupé  d'une  large  frise,  semée  de 
cercles  et  d'emblèmes  au-dessous  de  cbaque  appui  d'ouverture. 
Au  centre  de  la  façade  donnant  sur  le  parterre  et  l'avant-cour, 
s'avançait  légèrement  un  gros  pavillon  carré,  à  porte  monumentale, 
plus  élevé  que  le  reste  de  l'édifice  et  surmonté  d'un  lanternon. 
Par  cette  porte,  au  dessus  de  laquelle  était  un  écu  sculpté  soutenu 
par  deux  génies,  les  carrosses  pénétraient  jusqu'à  la  cour  inté- 
rieure. Au  fond  de  la  cour,  un  semblable  corps  de  logis,  d'une 
arcbitecture  pins  recherchée,  réunissait  dans  sa  façade  trois  ordres 
de  colonnes,  doriques,  ioniques  et  corinthiennes,  avec  un  autre 
gros  pavillon  au  centre,  élevé  de  deux  étages  et  combles,  couvert 
en  dôme  allongé  s'arrondissant  aux  angles.  Dans  ce  pavillon 
s'ouvrait  le  cintre  d'une  entrée,  sorte  de  portique  à  pilastres  aux 
fûts  cannelés  avec  anneluresrudentées,aux  chapiteaux  de  Fionique 
de  fantaisie  propre  aux  architectes  de  la  Renaissance. 

L'entre-colonnement  de  la  façade  était  occupé  par  des  niches 
avec  cartouches  aux  bases  et  aux  extrados  des  cintres,  où  régnait 
le  bossage  ;  dans  les  cartouches,  le  sculpteur  avait  placé  des  figures 
allégoriques,  des  chiffres  et  des  emblèmes,  —  ces  croissants  entre- 
lacés, où  l'on  a  voulu  voir  le  chiffre  amoureux  de  Diane  de  Poitiers 
joint  à  l'H  initiale  du  nom  Henri  II. 

Une  aile  de  chaque  côté  reliait  les  deux  façades,  et  l'ensemble 
constituait  quatre  vastes  corps  de  logis  distincts,  renfermant  une 
soixantaine  de  chambres  et  plusieurs  galeries. 

Dans  les  sous-sols  voûtés,  desservis  par  cinq  escaliers  de  pierre, 
se  succédaient  vingt-neuf  caves  et  caveaux,  les  cuisines,  la  boulan- 
gerie, etc. 

En  pénétrant  au  rez-de-chaussée  du  château,  par  la  première 
façade,  on  trouvait  d'un  côté  du  passage  pour  voitures  le  grand 
vestibule  ou  galerie  à  arcades  bossagées,  de  l'autre  la  salle  des 
gardes  et  une  salle  basse  qui  fut  plus  tard  convertie  en  chapelle; 
le  surplus  du  rez-de-chaussée  comprenait  dix-sept  pièces  et  des 
écuries.  Au  fond,  deux  larges  escaliers  en  pierre  taillée  condui- 
saient au  premier  étage,  où  étaient  d'abord  la  galerie  des  fêtes  et  la 
salle  de  comédie.  Partout  ailleurs  de  petites  galeries  très-ornées 
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alternaient  avrc  les  appartements  d'habitation.  Les  chambres  assez 
nombreuses  ménagées  dans  les  combles  étaient  lambrissées  à 
poutres  apparentes,  et  prenaient  jour  au  moyen  de  fenêtres-lucarnes 
à  pinacles  et  d'œils-de-bœuf  supportés  par  des  guirlandes  taillées 
dans  la  pierre. 

Plusieurs  des  artistes  qui  décoraient  alors  Fontainebleau  ont  dû 
travailler  à  Monlceaux,  où  nous  savons  tout  au  moins  que  le  sculp- 
teur Michel  Gaultier  et  les  peintres  Saget  et  Dumonslier  furent 
occupés,  le  premier  à  orner  les  galeries,  les  autres  à  peindre  des 
arabesques  au  plafond  des  salles  de  réception. 

Le  château  s'élevait  sur  une  esplanade  limitée  par  une  balus- 
trade de  pierre  sculptée  et  au  delà  par  des  fossés,  secs  et  pavés,  de 
60  pieds  de  large.  Un  pavillon  à  deux  étages  flanquait  encore  les 
quatre  angles  des  fossés,  sur  lesquels  avaient  été  construits  des 
ponts  en  pierre,  pour  relier  l'avant-cour  et  les  jardins  au  château. 
Le  premier  pont,  à  l'entrée  du  domaine  en  face  de  l'allée  de  Saint- 
Jean,  se  fernjait  par  une  grille  accostée  de  deux  tourelles  ou 
pavillons  en  rotonde,  servant  de  corps  de  garde. 

Un  escalier  de  pierre  à  double  rampant,  accompagné  debalustres 
sculptés,  donnait  accès  à  l'esplanade  du  côté  opposé. 

Au  sud-est  du  château  et  bordant  l'avant-cour,  se  trouvaient  d'au- 
tres constructions  importantes,  mais  d'aspect  assez  modeste,  appe- 
lées le  gouvernement,  c'est-à-dire  la  résidence  du  gouverneur;  elles 
faisaient  suite  à  l'ancienne  chapelle  conservée  près  de  l'une  des 
entrées  du  domaine.  Ce  corps  de  logis,  en  pierres  et  briques,  élevé 
d'un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée  et  de  combles  couverts 
en  ardoises,  flanqué  d'une  aile  en  retour,  était  précédé  aussi  d'une 
cour;  un  gros  pavillon  à  deux  étages,  formant  attiqiie  et  couvert 
d'un  comble  en  croupe,  reliait  entre  eux  l'aile  et  le  bâtiment  prin- 
cipal, qui  comprenaient  encore  une  cinquantaine  de  pièces  habitables. 

Derrière  venaient  les  jardins,  vers  le  nord  et  l'ouest  s'étendaient 
le  grand  et  le  petit  parcs  percés  d'allées  en  étoiles  '.  Enfin,  un 
peu  à  l'écart,  c'était  l'hôtel  de  la  capitainerie  des  chasses,  ajouté 
après  coup;  et  plus  loin,  du  côté  du  village,  on  avait  relégué  les 
chenils,  composés  de  quatre  bâtiments  à  bas  étage,  couverts  en 
chaume  et  clos  de  murs. 

'  Autour  (lu  petit  parc  il  y  avait  encore  cin([  pavillons. 


tt  La  façade  principale  du  château  donnant  sur  un  jardin  fort 
orné,  dit  M.  Carro  [Hist.  de  Meaiix),  n'avait  qu'une  perspective 
riante,  mais  peu  étendue,  sur  les  coteaux  de  Brinches  et  de 
Fublaines.  L'aile  qui  regardait  le  couchant  dominait  un  site  ravis- 
sant :  au  premier  plan,  le  parc  s'inclinant  sur  la  pente  douce  de  la 
vallée,  au  delà  de  ses  cimes  verdoyantes,  Trilport,  le  cours  de  la 
Marne,  Meaux  et  sa  plaine  encadrée  de  riches  coteaux  ;  à  droite, 
au  delà  des  pentes  occidentales  des  bois  de  Meaux,  les  plateaux  du 
Mullien,  et  par-dessus  tout  cela  les  buttes  de  Penchard,  de  Mon- 
thyon,  de  Montgé,  de  Dammartin,  de  Hlontméliant  se  succédant, 
s'étageant  jusqu'aux  limites  indécises  entre  le  ciel  et  l'horizon, 
limites  qui,  en  s'inclinant  un  peu  à  gauche,  vont  jusqu'à  Saint- 
Germain  en  Laye  '.  » 

Dans  le  parc,  plusieurs  sources  fournissent  des  eaux  abon- 
dantes %  qu'on  avait  pensé  à  aménager  pour  ouvrir  un  canal,  se 
poursuivant  au  bas  de  la  côte  jusqu'à  la  Marne.  A  l'époque  de 
Henri  IV,  deux  de  ces  sources  ont  été  appelées,  l'une  les  hains  de 
Gahrielle,  l'autre  fontaine  Henriette^  deux  noms  qu'elles  ont  con- 
servé. 

En  1558  on  travaillait  encore  à  la  construction  du  château, 
mais  on  l'avait  mis  en  état  d'être  habité.  La  Reine  commence  à  s'y 
installer;  elle  fait  venir  de  la  ville  de  Tours  2,000  pieds  d'arbres 
fruitiers  à  4  sols  pièce  et  300  pieds  de  lauriers  à  18  sols;  Denis 
Thibaut,  le  fournisseur,  est  mandé  pour  les  planter  dans  le  parc. 
Elle  achète  des  levreaux  pour  peupler  les  garennes.  Ces  achats 
figurent  au  compte  tenu,  pour  1558,  par  Claude  de  Beaune,  dame 
de  la  Reine,  ayant  la  garde  de  ses  coffres  ^  Il  se  trouve  également 
là  d'autres  dépenses  pour  Montceaux  (ou  Monceaulx,  comme 
l'écrivait  Catherine  de  Médicis)  :  le   payement  à  Jean  Foucault, 


'  La  tradition  prétend  que  lorsque  Henri  IV  était  à  Saint-Germain  et  Gabrielle 
à  Montceaux,  il  y  avait  entre  eux,  le  soir,  une  correspondance  de  signaux.  La 
distance  est  de  près  de  16  lieues. 

2  Le  nom  de  Montceaux  viendrait-il  de  ces  eaux,  mous  aquœ,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent?  D'autres  tiennent  pour  niontJs  cellœ,  qui  indiquerait  l'exis- 
tence de  grottes  ou  boves,  creusées  au  flanc  des  collines  et  où  logeaient  les  peu- 
plades primitives  qui  ont  dû  vivre  dans  la  contrée.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter ces  étymologies. 

•^  AL  H.  DE  LA  Fkrrière,  Introduction  aux  Lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
publiées  dans  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
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doreur  sur  cuir,  de  300  livres  pour  une  ''•  tente  de  chajnbrc  sur  cuir 
de  mouton,  frisé  de  figures  «  ;  à  lienoît  Leboucher,  fondeur, 
120  livres  pour  des  chenets;  à  Jacques  Conte,  GO  livres  pour  deux 
grands  chandeliers  de  salle;  à  Prianuis  Lucas,  peintre  à  Paris, 
4  livres  10  sols,  pour  avoir  pourlraict  en  parchemin  le  parterre  du 
cloz  de  Port-.Maille. 

Le  compte  du  receveur  de  l'écurie  de  la  Reine  pour  1557-1558, 
conservé  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure  ',  des  fragments 
relatifs  à  1559  que  j'ai  recueillis,  nous  montrent  aussi  Catherine 
de  Médicis  faisant  transporter  àMonlceaux  des  meubles,  des  tables 
de  jeu,  des  tapisseries,  le  portrait  du  Roi  exécuté  par  Xicolas 
Rebours,  peintre  ordinaire  de  la  cour. 

Malgré  la  richesse  relative  des  châteaux  royaux  au  seizième 
siècle,  les  objets  d'ameublement  et  de  décoration  n'étaient  pas  par- 
tout suffisants  pendant  le  séjour  des  princes;  on  les  transportait 
d'un  lieu  à  un  autre  à  mesure  des  déplacements.  Ces  voyages  ne 
se  faisaient  pas  sans  grands  embarras  et  sans  dépenses,  quand  le 
train  suivait  :  on  ordonnait  des  levées  de  chevaux  et  de  paysans. 
L'admiration  de  Brantôme  pour  l'importance  du  train  de  la  mai- 
son de  la  reine  Catherine  n'était  peut-être  pas  partagée  par  les 
habitants  des  villages  qui  supportaient  le  poids  de  ces  réquisitions, 
mais  l'historiographe  des  dames  galantes  déclare  que  le  temps  et 
la  vue  des  autres  cours  n'ont  pu  affaiblir  son  sentiment  à  cet 
égard. 

Au  mois  de  mars  1558,  on  porta  de  Paris  à  Montceaux,  sous  la 
conduite  de  Guesdon,  capitaine  du  charroi,  des  chenets,  des  ten- 
tures, des  lits,  une  garniture  de  lit  en  toile  d'argent  avec  neuf 
pièces  de  tapisserie,  qu'on  enleva  (juand  la  Reine  partit  pour 
rejoindre  Henri  II  à  Fontainebleau.  Dans  le  courant  de  mai  les 
meubles  reviennent  à  Montceaux,  où  le  Roi  est  attendu.  Catherine 
voyage  en  carrosse,  —  une  nouveauté  à  cette  époque,  —  elle  visite 
Crécy  avec  le  Roi,  puis  Fontenay,  Dammartin,  le  couvent  de  Fare- 
mouliers,  qui  avait  alors  pour  abbesse  Antoinette  de  Lorraine, 
fille  du  duc  de  Guise;  les  objets  mobiliers  les  plus  indispensables 
la  suivent  partout.  Au  mois  de  juin,  nouveau  voyage  à  Montceaux, 


'  Une  étiido  sur  co  comple  a  clé  donnée   par  M.  dk  lÎEALRKPAmE,  arcliiuislc, 
dans  les  Mcm.  de  l'Académie  de  Hokc»,  1881. 
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et  de  là  ;ï  Faremou tiers;  toujours  des  tapisseries,  des  tentures  et 
des  lits  font  partie  du  train  qui  l'accompagne. 

Le  compte  de  l'écurie  de  la  Reine  fournit  une  petite  particula- 
rité à  noter  en  passant.  Les  melons  étaient  rares  en  France  et 
recherchés  :  au  mois  d'août  1558,  Catherine  dépêcha  tout  exprès 
un  laquais  à  son  jardinier  du  château  de  Crécy  en  Brie,  pour 
apporter  des  melons  à  Montceaux.  Elle  était  venue  là  avec  Antoine 
de  Gondi,  son  maître  d'h(Mel,  et  madame  de  Gondi,  Alarie  Cathe- 
rine de  Pierrevive,  dame  de  Lésigny,  qui  avait  sa  confiance,  gou- 
vernait ses  enfants  et  commandait  les  faïences  royales  à  Bernard 
de  Palissy. 

C'est  pendant  ce  voyage  de  la  cour  que  Dandelot,  colonel  général 
de  l'infanterie,  frère  de  Coligny  et  du  cardinal  de  Chastilion,  tous 
partisans  de  la  réforme,  voulut  abjurer  publiquement  le  catholi- 
cisme et  tint  à  Montceaux,  devant  Henri  H,  certains  propos  mal- 
séants contre  l'Église.  Le  Roi,  exaspéré,  le  menaça  la  lance  à  la  main; 
Dandelot  esquiva  le  coup,  mais  Le  Hardy  de  La  Trousse,  grand 
prévôt  de  l'hôtel,  dut  le  conduire  prisonnier  à  l'évêché  de  Meaux, 
puis  au  château  de  Melun,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  perdant  sa  charge 
de  colonel. 

La  réforme  florissaità  Meaux,  l'influence  de  ses  adeptes  s'éten- 
dait et  suscitait  des  troubles  dans  la  contrée.  Le  Roi  parlait  d'infliger 
aux  luthériens  de  cette  ville  un  traitement  exemplaire,  en  brûlant 
et  rasant  tout  un  quartier  qui  était  leur  refuge.  Heureusement 
Catherine  de  Médicis,  depuis  peu  comtesse  de  Meaux,  obtint  qu'on 
sommerait  simplement  les  habitants  de  vivre  en  bons  catholiques. 
Mais  ceux-ci  avaient  eu  connaissance  des  premières  dispositions 
et  s'apprêtaient  à  la  résistance;  une  conspiration  s'était  organisée, 
dont  faisaient  partie  un  fanatique  de  vingt-trois  ans,  nommé  Caboche, 
scribe  attaché  aux  secrétaires  d'Etat  et  fils  d'un  ancien  sergent  à 
cheval  de  la  prévôté  de  Meaux.  Caboche  attendit  le  Roi  à  la  sortie  de 
la  chapelle  du  palais,  à  Paris,  tira  l'épée  devant  lui  et  faisait  mine 
de  frapper,  quand  il  fut  arrêté  par  les  gardes,  conduit  à  la  Con- 
ciergerie, jugé  sommairement  et  pendu  le  soir  même  aux  halles. 
Ceci  se  passait  au  mois  de  septembre  1558.  Henri  II  partit  aussitôt 
pour  Montceaux,  regrettant,  dit-on,  cette  exécution  précipitée  : 
clémence  platonique,  en  tout  cas,  car  les  huguenots  meldois  furent 
plus  malmenés  que  jamais.  Seize  d'entre  eux,  condamnés  à  mort 

17 
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l'année  suivanlc,  tinrent  s'enfuir  à  Genève  pour  éviter  le  hùclier; 
ils  furent  brûlés  en  effigie,  et  leurs  partisans  s'armèrent  ouverte- 
ment. Meaux  et  sa  banlieue  devinrent  le  théâtre  de  petits  combats  ; 
les  rcligionnaires  s'attaquèrent  aux  églises,  aux  couvents,  brisant 
les  ornements,  décapitant  les  statues  et  faisant  subir  aux  édifices 
des  mutilations  dont  le  portail  de  la  catbédrale  de  Meaux  a  con- 
servé la  trace. 

Au  milieu  de  ces  luttes  ardentes,  Catiierine  justifiait  sa  réputa- 
tion dont  le  faste  et  l'astuce  sont  restés  les  traits  saillants;  elle 
menait  de  front  plusieurs  intrigues  po]iti((ucs  et  ne  continuait  pas 
avec  moins  de  calme  et  de  persévérance  l'achèvement  de  ses  tra- 
vaux à  Montceaux,  devenu  au  même  degré  que  Saint-Germain  en 
Laye  sa  demeure  de  prédilection. 

V^euvele  10 juillet  1559,  à  (rente-neuf  ans,  elle  voit,  l'année  sui- 
vante, mourir  son  fils  François  II.  Charles IX,  sonsecond  fils,  n'était 
qu'un  enfant  de  dix  ans;  elle  s'empare  du  pouvoir  en  s'attribuant 
la  régence,  avec  Antoine  de  Navarre  pour  lieutenant  général  du 
royaume  (décembre  1500),  et  quelques  mois  plus  tard  la  cour  se 
réunit  à  Montceaux,  nombreuse  et  brillante,  pour  aller  faire  sacrer 
le  jeune  roi  à  Reims. 

Si  Catherine  de  Médicis  aimait  la  Brie,  oii  elle  passait  une 
partie  de  l'année,  elle  ne  négligeait  aucune  occasion  d'y  accroître 
ses  possessions  propres.  Des  lettres  patentes  du  1"  juillet  1558  lui 
avaient  accordé  la  ville  de  Meaux,  pour  en  jouir  à  titre  de  comté; 
le  limai  1502,  elle  obtient  la  confirmation  à  son  profit,  pour  tenir 
lieu  de  sa  dot  et  de  son  douaire,  de  plusieurs  autres  domaines 
comme  les  comtés  de  Melun,  de  Moret  et  la  chàtellenie  de  Crécy. 

Nous  constatons  sa  présence  à  Montceaux  presque  à  chaque 
mois  de  cette  année  1502,  tantôt  avec  Antoine  de  Navarre,  tantôt 
avec  Gonnort,  frère  du  maréchal  de  Brissac.  Elle  y  reçoit  de  nom- 
breuses visites  de  diplomates,  de  courtisans,  de  gens  d'église; 
l'un  de  ces  derniers,  chanoine  de  Meaux  passé  au  camp  des  hugue- 
nots, lui  vendit  même  des  joyaux  de  prix,  qu'il  avait  dérobés  à  la 
cathédrale  et  que  la  Reine  dut  restituer  un  peu  plus  tard  *. 

C'est  là  aussi  que  le  prince  de  Condé,  après  avoir  ouvert  son 
château  de  la  Ferté-sous-Jouarrc  aux  conférenciers  du  parti  pro- 

1  Dom  Dui'i.ESSis,  Histoire  du  diocèse  de  Meaux,  I,  p.  303, 
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testants,  se  présenta  devant  la  Reine  mère  avec  Francœiir  et 
Théodore  de  Bèze  pour  demander  justice  contre  le  duc  de  Guise 
et  les  auteurs  du  massacre  de  Vassy. 

Tout  en  laissant  Guise  entrer  triomphant  dans  Paris,  Catherine 
semble  se  tourner  du  côté  des  calvinistes,  puis  elle  hésite,  corres- 
pond secrètement  avec  leurs  chefs  ;  mais  Condé,  Coligny,  d'Andelot, 
le  vicomte  de  Rohan  rassemblent  leurs  troupes  à  Meaux  et  font 
publiquement  «  la  cène  à  la  huguenote  ^  ,  le  jour  de  Pâques,  sur  le 
Pré  des  Mortiers;  ensuite,  se  dirigeant  sur  Orléans,  ils  s'emparent 
vivement  d'un  certain  nombre  de  places. 

La  Reine  réunit  à  Montceaux  le  conseil  privé,  mande  de  nom- 
breux officiers  et  les  archers  des  gardes  pour  la  sûreté  du  château. 
Le  27  mai,  Charles  LX  est  conduit  à  Meaux;  le  roi  de  Navarre  et  le 
cardinal  de  Bourbon  l'accompagnent  à  une  procession  solennelle, 
à  laquelle  les  principaux  habitants,  protestants  et  catholiques, 
prêtent  serment  de  fidélité.  On  croit  avoir  apaisé  les  divisioiis  de 
la  population  meldoise.  Au  contraire,  les  huguenots  relèvent  la 
tête  assez  hardiment  pour  motiver  l'envoi  d'un  gouverneur  de  ville 
capable  de  calmer  les  esprits  et  d'agir  au  besoin.  La  tâche  était 
ingrate.  Joachim  de  AJontluc,  sieur  de  Lihout  ',  à  peine  installé, 
se  retire  pour  faire  place  à  Christophe  des  Ursins;  celui-ci  se  tient 
à  Alontceaux,  chez  la  Reine  mère,  où,  «  loin  de  s'embarrasser  des 
afifaires  publiques,  il  goûte  nonchalamment  le  repos  d'une  vie 
oisive  ^  » .  Le  21  septembre,  des  Ursins  est  remplacé  par  Claude 
Gouffier  de  Boissy,  grand  écuyer,  qui  fait  raser  la  forteresse  du 
marché  de  Meaux  et  ramène  le  bon  ordre,  au  moins  momenta- 
nément. 

Le  château  de  Montceaux,  place  absolument  sans  défense, 
entourée  de  fossés  par  tradition,  allait  aussi  avoir  son  capitaine- 
gouverneur  particulier.  En  1564,  Abraham  de  Lamotte,  écuyer, 
seigneur  de  Ville,  gentilhomme  servant  de  la  Reine  mère,  est 
installé  «  en  l'état  de  panetier  et  capitaine  de  Montceaux  »,  avec 
400  livres  tournois  de  gages  ^ . 

Coligny  et  Dandelot,  profitant  du  traité  d'Amboise,  se  rapprochent 

'  Joachim  de  Montluc,  sieur  de  Lilioul  (Vaucoiirtois),  frère  du  maréclial  Biaise 
de  Montluc. 

-  Dom  DiPLKssis,  Histoire  de  Meaux,  I,  p.  3GL 
3  Collection  de  l'auteur. 
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peu  à  peu  de  la  cour.  Au  mois  cVavril  1566,  sans  abandonner  la 
direction  du  parti  huguenot,  ils  parcourent  la  Bric  en  compagnie 
du  Roi  et  du  duc  d'Anjou;  le  26,  on  signe  en  leur  présence  à 
Montceaux  le  contrat  de  mariage  de  Jacques  de  Savoie,  futur  duc 
de  Nemours,  avec  Anne  d'Est,  veuve  du  duc  de  Guise. 

L'année  suivante,  à  la  fin  de  septembre,  eut  lieu  ce  coup  de 
main  si  connu  tenté  par  Condé,  Coligny,  Dandelot  et  La  Roche- 
foucauld, pour  s'emparer  de  Charles  IX,  à  AJontceaux,  «  où  l'on 
ne  parlait  que  de  passer  le  temps  et  aller  à  la  chasse,  où  lors  il 
n'y  avait  pas  un  seul  homme  armé,  où  la  plupart  encore  n'avaient 
que  des  haquenées  '  »  .La  date  choisie  pour  cette  surprise  était  la 
veille  de  Saint-Michel,  à  cause  de  la  tenue  du  chapitre  de  TOrdre 
du  Roi,  où  les  conjurés  espéraient  faire  bonne  capture  et  tirer 
rançon  des  chevaliers.  Mais  le  monarque,  prévenu  par  Castelnau, 
s'avança  jusqu'à  Meaux  avec  ses  frères,  sa  mère  et  les  dames  de  la 
suite,  tandis  que  Condé  était  attardé  par  ruse  à  Rozoy,  ce  qui 
permit  à  quelques  milliers  de  suisses,  commandés  par  Pfeiffer, 
d'arriver  de  Château-Thierry,  pour  servir  d'escorte  à  la  cour 
jusqu'à  son  entrée  dans  la  capitale.  Les  troupes  calvinistes  se  por- 
tèrent néanmoins  en  avant,  attaquèrent  à  Messy  des  cavaliers  qu'ils 
rejoignirent  et  allèrent  audacieusement  bloquer  Paris. 

L'odieux  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  vint  mettre  le  sceau 
à  la  politique  tortueuse  et  sanglante  de  cette  époque. 

Charles  IX  ne  survécut  pas  longtemps  aux  horreurs  de  cette 
journée,  dont  la  ville  de  Aleaux  subit  le  contre-coup,  et  bientôt 
Henri  III,  troisième  fils  de  Catherine,  quittait  le  trône  de  Pologne 
pour  recueillir  la  couronne  de  France. 

La  Reine  mère  faisait  encore  bâtir  et  planter  à  Montceaux. 
Depuis  la  mort  du  Primatice  (1570),  la  direction  des  bâtiments 
royaux  avait  été  confiée  à  Jean  Bullant,  l'architecte  des  Tuileries; 
après  lui,  en  1578,  Catherine  commit  Jean  Potier  «  pour  avoir  la 
surintendance,  maîtrise  et  l'œil  »  sur  les  bâtiments  de  Saint-Maur, 
de  Montceaux  et  de  sa  maison  de  Paris  (l'hôtel  de  Soissons),  à  rai- 
son de  500  livres  de  gages  ". 

A  cette  époque,  les  bâtiments  dits  du  gouvernement,  à  iMonl- 
ccaux,  s'achevaient  péniblement;  la  misère  des  temps  se  faisait 

1  Méin.  de  Castelnau.  —  V'oir  Tavannos,  Clieverny,  Pascjuier,  etc. 
-  Le  marquis  de  Laborde;  Comptes  des  bâtiments  du  Roi. 
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sentir  jusque  chez  la  Reine  mère  '  et  chaque  année  davantage, 
lorsque  celle-ci  s'éteignit,  au  mois  de  janvier  1589,  après  avoir 
vu  les  villes  et  les  campagnes  épuisées  par  d'énormes  tailles,  les 
champs  restés  incultes,  ahandonnés  par  les  laboureurs  qui  cher- 
chaient un  refuge  dans  les  places  fermées,  la  Brie  dévastée  de 
tous  côtés  par  les  reîtres,les  lansquenets,  les  Suisses,  les  vagabonds 
armés  de  tous  les  partis  '. 

Henri  III,  dernier  des  Valois,  la  suivit  de  près;  poignardé  par 
Jacques  Clément,  le  31  juillet  de  la  même  année,  il  expira  en  dési- 
gnant pour  lui  succéder  son  beau-frère  Henri  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre.  Mais  la  Ligue  refusa  de  se  soumettre  à  un  prince  héré- 
tique, et  Henri  IV  dut  guerroyer  pour  régner. 

Dès  qu'il  eut  obtenu  la  soumission  de  la  ville  de  Meaux  (1"  jan- 
vier 1594),  il  jeta  les  yeux  sur  le  château  de  Montceaux,  alors 
sous  la  garde  du  capitaine  Guillaume  de  Baradat,  seigneur  de 
Damery  et  Fleury,  et  résolut  d'acheter  ce  domaine  pour  y  installer 
sa  maîtresse,  la  belle  Gabrielle  d'Estrées. 

Mademoiselle  d'Estrées  y  arrivait  en  effet  quelques  mois  après, 
avec  son  fils  nouveau-né.  César,  depuis  duc  de  Vendôme,  tandis 
que  le  Roi  traitait  avec  les  héritiers  de  Catherine. 

De  ce  jour  les  voyages  de  Henri  IV  dans  la  Brie  se  renouvelèrent 
fréquemment;  sa  correspondance  prouve  qu'il  y  menait  de  front 
ses  plaisirs  et  les  affaires  de  l'Etat.  Son  ingénieur  Bartholomeo 
Ricard,  appelé  à  Meaux  pour  réparer  les  fortifications  %  avait  dû 
commencer  par  établir  un  chemin  carrossable  pour  arriver  à 
Montceaux. 

L'adjudication  de  cette  terre  au  nom  de  Gabrielle  exigea  des 
délais  assez  longs.  En  attendant,  celle-ci  fut  faite  néanmoins  mar- 
quise de  Montceaux;  elle  acquit  aussi  la  jouissance  du  château  de 
Crécy  en  Brie,  que  Catherine  avait  engagé  en  1586  à  Marc  Miron, 


'  Dos  lettres  patentes  du  25  juillet  1578,  signées  de  Henri  III,  autorisent 
Catherine  de  Médicis  à  vendre  sous  l'acuité  de  rachat  la  cliâtellenie  de  Crécy,  à  la 
réserve  de  la  forêt  ;  cette  permission  est  basée  sur  la  détresse  de  la  Reine  mère. 
(Arch.  nationales,  P.  2198  ) 

"^  Félix  RouRQiKLOT,  Histoire  de  Provins. 

3  Bartliolomeo  Ricard  recevait  cent  écus  sol  par  mois  pour  son  état  d'ingénieur 
à  Meaux.  (Collection  de  l'autiMir.)  Mais  il  paraît  qu'en  1597  il  était  mal  payé,  car 
il  s'en  plaignit  au  Roi  i  Montceaux.  {Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  IV, 
p.  792.) 
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médecin  de  Henri  III.  Miron  cédii  ses  droits  le  21  mars  1595, 
moyennant  20,000  écns  '. 

Deux  mois  après,  Henri  IV  était  chez  Gabrielle  avec  Lugoli, 
grand  prévôt  de  riiùtel,  qui  eut  l'occasion  d'y  exercer  son  oflice; 
sur  le  livre  de  compte  de  l'Hôtcl-Dieu  de  Meaux  pour  celte 
année  1595,  se  trouve  consi^finéc  une  recette  de  40  écus  sol,  en 
ces  termes  :  «  De  M.  de  Lujjolly,  pour  deux  amendes  esquelles 
deux  rémissionnaires  jugez  par  le  prévost  deThostel  lorsque  le  Roi 
esloit  à  Mousseaulx,  ont  esté  condempnez  envers  les  pauvres 
malades  de  la  contagion  et  dudit  Hostel-Dieu...  ^.  » 

A  la  Fête-Dieu,  le  monarque,  pourvu  de  l'absolution  de  Rome, 
voulut  faire  acte  de  catholicité  :  il  assista  à  la  procession  de  la 
cathédrale  de  Meaux  avec  MM.  de  Guise,  d'Elbeuf,  de  Grammont 
et  plusieurs  autres  gentilshommes. 

De  son  côté,  Mayenne,  après  avoir  eu  dans  Paris  la  puissance 
d'un  roi  de  France,  sentait  chanceler  les  hases  de  son  parti  et 
songeait  à  faire  la  paix.  C'est  à  Montceaux  qu'eut  lieu  la  réconci- 
liation de  Henri  et  du  chef  de  la  Ligue,  dans  une  entrevue  restée 
célèbre,  pour  laquelle  Gabrielle  avait  tout  préparé,  voulant  que  la 
démarche  du  ligueur  fût  entourée  du  preslige  d'une  fête,  qui  ne 
laissât  place  ni  aux  regrets  ni  à  l'amertume  de  sa  soumission.  Le 
30  janvier  1596  arrivèrent  dans  le  village  une  cinquantaine  de 
musiciens,  de  comédiens,  de  cuisiniers,  qu'on  logea  chez  les 
habitants,  et  le  lendemain  à  midi,  Mayenne  vint  à  cheval,  avec 
six  gentilshommes  pour  toute  suite. 

On  connaît  les  détails  de  l'entrevue  dans  le  parc,  la  promenade 
à  grands  pas,  dernière  vengeance  du  Béarnais,  prenant  plaisir  à 
essouffler  son  compétiteur  obèse  et  goutteux  en  lui  faisant  gravir 
une  longue  allée  vallonnée,  qui  conserva  le  nom  d'allée  de 
Mayenne.  La  tradition  veut  que  le  visiteur  épuisé  finit  par  demander 
grâce  :  «  Touchez  là,  mon  cousin,  dit  malicieusement  le  Roi, 
vous  ne  recevrez  d'autre  déplaisir  de  moi.  ^ 

'  li'actc  notarié  a  fait  pailic  de  la  collection  Lucas  de  Montigny;  il  est  cité  dans 
l'Ati/a/eiir  d'autographes,  1805,  p.  200.  —  Crécy  en  Bric  passa  au  fils  aîné  de 
Gahriellc  qui,  en  1601,  portail  les  lilres  de  sei;|n('ur  de  Crécy,  duc  de  Beaufort 
et  niar(piisde  Montceaux.  (Arch.  nationales,  Q.  lHô.)  Cette  terre  n'a  pasappar- 
tenn,  comme  on  l'a  dit  (pielquefois,  à  madame  de  Pompadour,  —  qui  fut  dame 
de  Crécy-Convé  en  Beauce. 

«  Arch.  do  riiùpilal  de  Meaux;  E.  82. 


Le  parc  en  cet  instant  se  peupla  de  bergers  et  de  divinités  cham- 
pêtres, pour  la  représentation  d'une  comédie  allégorique  composée 
tout  exprès  par  le  poëte  Sigogne;  il  y  eut  ensuite  dîner,  ballet, 
feu  d'artifice  et  souper. 

Le  héros  de  la  fête  promit  fidélité  et  tint  parole. 

Le  26  avril  suivant,  l'adjudication  de  la  terre  de  Montceaux 
était  régularisée  au  profit  de  la  nouvelle  marquise  '.  Une  justice- 
piévôté  y  était  attachée  avec  un  tabellionnage;  il  y  eut  désormais 
un  notaire  royal.  On  ajouta  une  juridiction  particulière,  une  capi- 
tainerie des  chasses  dont  le  ressort  s'étendit  à  deux  lieues  en  tous 
sens  autour  du  château^  ;  du  même  coup  fut  supprimé  le  privilège 
qu'avaient  les  habitants  de  la  chàtellenie  de  Meaux  de  chasser  à 
cor  et  à  cri,  à  tous  harnois  et  engins  dans  la  forêt  du  Mans. 

Les  capitaineries  comptaient,  non  sans  raison,  parmi  les  insti- 
tutions les  plus  impopulaires  de  l'ancien  régime;  celle  de  Mont- 
ceaux donna  lieu  aux  plaintes  incessantes  des  laboureurs,  à  des 
contestations  avec  les  seigneurs  voisins,  à  des  procès  sur  les  limites, 
qui  se  perpétuèrent  jusqu'à  la  suppression  des  capitaineries,  à  la 
Révolution  \ 

Le  25  juin  1596, Henri  IV  vient  du  camp  d'Amiens  pour  voir  la 
marquise  de  Montceaux  ;  il  revient  vers  le  10  juillet,  donne  des 
fêtes  et  reste  chez  elle  jusqu'à  la  mi-septembre  *.  On  l'y  retrouve 
en  septembre  1597  et  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  suivante. 
Il  amène  volontiers  à  Montceaux  non-seulement  ses  favoris  et  ses 
ministres,  mais  encore  tous  ses  visiteurs  de  marque  et  jusqu'aux 
ambassadeurs  étrangers.  Ainsi,  au  mois  de  juin  1598,  après  la 
paix  de  Vervins,  l'ambassadeur  d'Espagne,  un  grand  du  royaume, 
est  reçu  par  Gabrielle  et  logé  au  château.  En  parcourant  le  parc 
avec  lui,  Henri  IV  s'étant  couvert,  l'Espagnol  en  fît  autant;  surpris 
de  ce  sans  façon,  le  Roi  dit  à  M. le  prince,  à  Mayenne  et  à  d'Epernon 
qui  les  suivaient,  de  se  couvrir  également.  Telle  serait  pour  ces 

1  11  avait  fallu  poursuivre  la  saisie  et  la  vente  des  biens  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  L'adjudication  eut  lieu  par  décret,  au  Parlement  de  Paris,  le  27  mars  1596; 
Élie  duTilIct  se  fit  déclarer  adjudicataire  et  passa  déclaration  au  nom  de  Gabrielle 
d'Kstrées  le  26  avril  suivant. 

-  C't'st  ce  que  rappelle  une  ordonnance  du  20  octobre  1606. 

s  Arch.  de  Srine-ct-Marne,  C.  513,  i'^  78. 

^  Le  7  septembre,  un  Vénitien  fut  pendu  à  Meaux  pour  alteutat  contre  la  vie 
du  Roi,  à  son  passaye  lorsqu'il  se  retidait  à  Montceaux. 
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trois  personnages,  si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  l'origine  du  privi- 
lège du  chapeau  aux  audiences  des  ambassadeurs,  privilège  qu'on 
étendit  à  d'autres  dans  la  suite. 

Un  littérateur  belge  qui  accompagnait  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Pierre  Colins  d'Heetvelde,  lit  plusieurs  autres  voyages  à  ]\Iont- 
ceauXjOÙ  ilofl'rit  au  Roi  un  livre  de  sa  composition  et  des  portraits. 

Pendant  son  séjour  à  la  campagne,  en  celte  année  1598,  Henri  IV 
approuva  la  fondation  d'un  couvent  de  religieux  minimes  au  vil- 
lage de  Fublaines,  par  Pierre  de  Poussemie,  chanoine  de  Meaux, 
et  signa  les  lettres  de  jussion  adressées  au  Parlement  pour  véritier 
le  don  du  duché  de  Vendôme  à  César,  fils  légitimé  de  Galirielle. 
S'intèressant  à  ce  couvent  de  Fublaines  qu'on  apercevait  de  Mont- 
ceaux,  il  amortit  les  biens  de  fondation,  accorda  aux  religieux  un 
droit  de  franc-salé  et  quelques  autres  privilèges;  en  revanciie,  les 
minimes  célébraient  la  messe  à  son  intention  et  devaient  faire 
«  chaque  mois  le  catéchisme  à  Montceaux  et  aux  environs,  pour 
l'instruction  non-seulement  de  la  jeunesse,  mais  de  tout  le  pauvre 
peuple  de  campagne  '  »  . 

C'est  également  dans  le  château  de  Gabrielle  que  fut  conclu,  à 
la  même  époque,  le  mariage  de  Catherine  de  Navarre,  sœur  du 
Roi,  avec  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar. 

Le  monarque,  dont  l'espiit  railleur  s'exerçait  volontiers  sur  les 
vieilles  traditions  de  la  monarchie,  ne  les  laissait  pas  cependant 
tomber  en  désuétude  :  le  28  juillet,  il  toucha  1,500  malades  des 
écrouelles,  venus  pour  cette  cérémonie.  Il  était  encore  là  le  27  sep- 
tembre et  reçut  les  doléances  des  députés  du  clergé,  ayant  à  leur 
tète  François  de  La  Guesle,  archevêque  de  Tours.  Pendant  cette 
séance,  qui  se  prolongea  longtemps,  le  Roi  ressentit  un  malaise  à 
la  suite  duquel  il  tomba  gravement  malade  et  fut  soigné  par 
Gabrielle  jusqu'à  son  complet  rétablissement. 

Les  courtisans  s'efforcèrent  d'égayer  sa  convalescence.  De  Ther- 
mes, grand  écuyer  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  orga- 
nisa un  ballet  qui  fut  dansé  à  Montceaux  par  des  jeunes  gens  de 
famille  :  le  comte  d'Auvergne,  Jainville,  Aunibal  de  Schonberg, 
Sommerive,  Gramont,  Saint-Luc,  Alaugiron,  le  futur  maréchal  de 


'  HappeU;  et  coiidmié  par  lotlres  do  Louis  \IV,  au  mois  de  février  l()4S.  (Col- 
lection de  l'auteur.) 
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Bassomiiierre,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans  et  que  nous  retrouverons 
bientôt  au  château,  pourvu  de  la  capitainerie  des  chasses.  C'est  ce 
dernier  qui  nous  initie  aux  détails  du  divertissement  donné  à  la 
fin  d'octobre  1598.  «  Après  que  nous  eûmes  appris  le  ballet,  dit-il  \ 
nous  nous  acheminâmes  à  Monceaux  pour  le  danser.  Comme  le 
Roy  fut  averti  que  nous  y  allions,  il  envoya  par  les  chemins  nous 
dire  que,  n'ayant  point  de  couvert  pour  nous  loger  à  Monceaux, 
qui  n'estoit  en  ce  temps-là  guères  logeable,  nous  nous  devions 
arrester  àMeaux,où  il  envoyerait  le  soir  mesme  six  carrosses  pour 
amener  avec  nous  tout  l'équipage  du  ballet... Nous  nous  habillâmes 
donc  à  Meaux  et  nous  mismes  avecques  la  musique,  pages  et 
violons,  dans  les  carrosses  qui  nous  avoient  menés  ou  que  le  Koy 
nous  envoya,  et  dansâmes  le  ballet;  après  quoy,  comme  nous 
ôtàmes  nos  masques,  le  Roy  se  leva...  » 

A  ce  moment,  Bassompierre  fut,  pour  la  première  fois,  présenté 
à  Henri  IV  et  par  lui  à  Gabrielle. 

Nous  voyons  ici  que  Montceaux  «  n'estoit  guères  logeable  v  — 
pour  une  nombreuse  société  arrivant  inopinément,  s'entend.  C'est 
qu'en  dehors  des  appartements  particuliers  de  la  marquise,  où 
s'étalait  un  luxe  d'ameublement  peu  commun,  et  des  logements 
occupés  par  les  habitués  —  courtisans  ou  commensaux,  —  le  sur- 
plus du  château  restait  vide,  sans  tentures  ni  mobilier. 

Entre  autres  commensaux  entretenus  par  Gabrielle,  nommons 
les  poètes  des  Yveteaux  et  Porchères-Laugier.  Le  premier  devait 
être  précepteur  de  ses  enfants  ';  quant  à  Porchères,  il  composait 
des  ballets  pour  les  «  plaisirs  nocturnes  »,  dont  il  se  qualidait 
intendant,  et  rimait  des  sonnets  sur  les  yeux  ou  les  cheveux  de  la 
maîtresse  du  Roi,  qui  lui  comptait  en  revanche  une  pension  de 
1,200  écus. 

La  faveur  de  Gabrielle  allait  toujours  grandissant,  elles  dépenses 
considérables  dont  elle  était  l'objet  semblaient  d'autant  plus  cho- 
quantes que  les  guerres  civiles  et  la  lutte  avec  l'Espagne  avaient 
partout  répandu  la  misère.  Ses  domaines  lui  constituaient  peu  à 
peu  un  véritable  apanage.  A    Vendeuil,   acheté  en   159-4  de  du 


'  Journal  de  ma  vie,  mém.  du  maréchal  de  Bassompierre;  Paris,  Renouard, 
1877,  4  vol.  in-S". 

-  Il  est  mort  retiré  dans  un  villa;{e  voisin,  à  Varreddes,  le  9  mars  1649. 
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PJessis-Mornay,  à  Crécy,  à  Montceanx,  elle  joignit  la  terre  de 
Jaignes,  le  comté  de  Beaufort  en  1597,  lesbaronnies  de  Jaiicourt 
et  de  Loizicourt,  provenant  de  la  duchesse  de  Guise,  les  terres  de 
Saint-Jean-les-deux-Jumeaux  et  Montretout  en  Brie,  cédées  par 
Marie  Morelet  de  Museau,  femme  de  René  Martineau  de  Faye, 
écuyer  ordinaire  du  Roi,  —  celles  de  Signy  et  de  Montguichet, 
qu'elle  déclara  avoir  acquises  sous  le  nom  de  François  de  Main- 
ville.  La  Reine  elle-même,  Marguerite  de  Valois,  avait  dû  lui 
abandonner  le  duché  d'Etampes.  Enfin,  Henri  IV  l'ayant  mandée 
au  camp  d'Amiens,  le  5  juillet  1597,  l'avait  faite  duchesse,  en  lui 
empruntant  le  même  jour  4,000  écus  pour  payer  ses  troupes  '. 

Les  titres  et  la  fortune  singulière  de  la  favorite  étaient,  selon 
l'expression  d'un  biographe,  autant  de  degrés  qui  la  rappro- 
chaient du  trône.  En  1599,  mère  de  plusieurs  princes  légitimés  et 
encore  enceinte,  elle  entrevoyait  l'instant  où  elle  deviendrait  reine 
de  France,  car,  en  dépit  des  représentations  de  Sully,  de  Thou  et 
des  gens  de  la  cour  préoccupés  de  la  raison  d'Etat,  Henri  poursui- 
vait la  cassation  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois.  Il  était 
décidé  à  épouser  sa  maîtresse,  quand  celle-ci  mourut  subitement, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  avril,  après  avoir  dîné  à  Paris,  chez  Sébas- 
tien Zamet,  le  banquier  florentin,  confident  du  monarque. 

La  douleur  du  Roi  fut  très-vive,  mais  de  peu  de  durée;  il  devait 
promptement  se  consoler  auprès  d'Henriette  d'Entraigues  et 
bientôt  songer  à  épouser  Marie  de  Médicis,  fille  du  grand-duc  de 
Toscane. 

Dès  le  14  avril  1599,  il  adresse  au  lieutenant  du  bailliage  de 
Melun  des  lettres  closes  l'invitant  à  inventorier  les  meuhles  et 
joyaux  de  Gabrielle  qui  se  trouvaient  au  château  de  Fontaine- 
bleau; le  lendemain,  de  semblables  lettres  sont  expédiées  au 
prévôt  de  Paris  pour  l'inventaire  des  meubles  qui  étaient  dans  la 
capitale,  tant  à  l'hôtel  de  la  rue  Fromenteau  que  chez  madame  de 
Sourdis;  enfin,  les  27  et  28  avriP,  c'est  au  lieutenant  du  bailli  de 


'  Correspondance  et  lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  79S,  833.  — 
(iabiicllc,  qui  prêtait  au  Roi,  empruntait  aussi  quelquefois;  le  13  mai  1597,  elle 
autorise  le  sieur  de  Gouais  i  prendre  liypotlièque  sur  la  terre  de  Montceanx  pour 
1,515  écus  tournois.  (Collection  d'autogr.  d'Ucrvilly,  vendue  en  avril  1872.) 

'  M.  DE  i<'iuîvii,M':,  dans  sa  notice  sur  cet  inventaire,  cite  à  lorl  la  date  du  ■'i-  mai 
1599  pour  Alonlceaux;  c'est  celle  de  l'arrivée  à  Meaus  du  courrier  porteur  de  la 
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Meaux  que  le  Roi  donne  des  instructions  pour  ce  qui  concerne 
Montceaux.  Ce  triple  inventaire,  dressé  arec  l'assistance  de  AI.  de 
Béringlien,  premier  valet  de  chambre,  fut  mené  très-activement  : 
un  seul  jour  suffit  à  Fontainebleau;  à  Paris  il  dura  trois  jours,  et 
quatre  jours  à  Montceaux. 

L'inventaire  de  Montceaux  est  le  plus  intéressant;  on  y  décrit  la 
somptueuse  garde-robe  de  la  défunte,  ces  meubles  de  velours 
rouge  cramoisi  que  les  ordonnances  réservaient  aux  princes  du 
sang,  les  lits  d'été  et  les  lits  d'hiver,  les  joyaux  et  bijoux,  la  vais- 
selle plate,  le  service  en  nacre  de  perles,  les  pièces  d'orfèvrerie 
rehaussées  de  pierreries,  de  médailles  antiques  et  de  rubis,  dont 
la  prisée  fut  confiée  à  trois  experts  :  Jean  de  Lahaye,  orfèvre, 
Nicolas  de  Fleury,  brodeur  du  Roi,  et  Mathieu  de  Harbanne, 
tapissier  \  qui  procédèrent  en  présence  de  Guillaume  de  Condren 
du  Bois,  capitaine  du  château,  et  de  Catherine  du  Hamel,  concierge, 
veuve  de  Mathieu  de  Bcaubrun. 

Au  milieu  de  tant  d'objets  précieux,  les  tableaux  ne  comptent 
guère,  et  d'ailleurs  ils  sont  fort  rares,  en  dehors  des  fresques,  des 
panneaux  et  des  dessus  de  portes  faisant  partie  de  l'immeuble. 
L'inventaire  mentionne  seulement  quatre  «  tableaux  de  peinture  », 
des  sujets  de  piété  :  saint  Jean,  une  Madeleine  repentie,  Notre- 
Dame  et  la  Résurrection;  encore  est-il  déclaré  qu'on  les  a  apportés 
du  cabinet  de  Fontainebleau.  Ils  sont  estimés  80  écus. 

Ce  document  a  fourni  à  M.  E.  de  Fréville  le  sujet  d'une  étude 
intéressante,  insérée  en  184.1  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  et  qui  nous  dispense  d'y  revenir  plus  longuement.  Notons 
cependant  que  M.  de  Fréville  n'a  eu  à  sa  disposition  qu  une  copie 
conservée  aux  Archives  nationales;  les  inventaires  originaux 
étaient  restés  introuvables  jusqu'ici,  on  les  a  crus  perdus,  comme 
le  sont  chaque  jour  encore  tant  de  pièces  anciennes,  considérées 
comme  indéchiffrables,  abandonnées  dans  quelque  coin  pendant 
longtemps  et  fatalement  vouées  à  la  destruction.  Par  un  heureux 

première  leUre  close  à  l'adresse  de  Roland  Cosset,  lieutenant  général  du  bailliage 
Le  6  mai,  une  seconde  lettre  du  Roi  parvenait  à  R.  Cosset,  au  château  de  Mont- 
ceaux, oîi  il  poursuivait  son  opération. 

•  Dès  1538,  deux  frères  Harbanne  ou  Herbanne  (Salomon  et  Pierre)  étaient 
tapissiers  du  dauphin  et  ciiargés  de  la  conservation  des  tapisseries,  meubles  et 
broderies  du  château  de  Fonlaiiieblcau. 
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hasard,  il  n'en  est  pas  ainsi,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'inven- 
taire dressé  au  château  de  Montceaux,  dont  la  minute  m'est  tombée 
entre  les  mains,  passant  inaperçue  au  milieu  de  papiers  adjugés 
en  lots  à  la  suite  d'une  vente  d'autographes.  C'est  un  cahier  de 
moyen  papier  de  107  pages,  revêtu  des  signatures  authentiques  et 
accompagné  des  deux  lettres  closes  adressées  par  Henri  IV  au  lieu- 
tenant du  bailliage. 

L'intérêt  historique  que  présente  un  tel  document  me  déter- 
mine —  quoiqu'il  fasse  bonne  figure  dans  ma  collection  briarde  — 
à  le  déposer  dans  les  archives  publiques,  où  sa  conservation  sera 
mieux  assurée  pour  l'avenir. 

L'inventaire  terminé,  on  vendit  quelques  objets  pour  rembourser 
10,000  écus  que  réclamait  Zamet  ;  le  Roi  garda  tout  le  reste  au 
j)rix  d'estimation,  c'est-à-dire  pour  144,443  écus,  non  compris  la 
crue  du  parisis.  Des  lettres  patenles  du  25  mai  1600  invitèrent  la 
chambre  des  comptes  à  servir  une  rente  de  14,702  écus  53  sols 
6  deniers  aux  héritiers  de  Gabrielle  afin  d'éteindre  cette  dette; 
après  quelque  hésitation,  les  gens  des  comptes  durent  passer  outre 
sur  le  vu  de  nouvelles  lettres  du  10  août,  dans  lesquelles  le  Roi 
déclara  posséder  la  totalité  du  mobilier  et  avoir  même  fait  déjà 
accommoder  les  pierreries  et  joyaux  précieux  «pour  les  mettre  en 
autres  œuvres  »  destinées  à  sa  «  chère  et  Irès-amée  future  épouse 
la  princesse  Marie,  ce  qui  a  épargné  autant  de  dépenses  d  . 

Une  partie  des  meubles  fut  transportée  à  Fontainebleau  et  à 
Saint-Germain;  on  ne  conserva  à  Montceaux  que  le  strict  néces- 
saire. 

De  même,  le  Roi  voulut  garder  le  château,  en  tenant  compte  de 
sa  valeur  à  la  succession  de  la  marquise  ou  plutôt  à  ses  propres 
enfants  légitimés.  César,  l'aîné  d'entre  eux,  a  porté  jusqu'en  1601 
le  titre  de  marquis  de  Montceaux;  mais  la  même  année,  voyant 
Marie  de  Médicis  sur  le  point  d'accoucher,  le  Roi  lui  promit  ce 
domaine  en  propre  pour  le  cas  où  elle  lui  donnerait  un  fils.  Le 
27  septembre,  à  Fontainebleau,  la  Reine  mit  au  monde  le  prince 
qui  devait  être  Louis  XIII.  «  Ma  femme  a  gagné  Montceaux,  écrit-il 
alors  à  Sully  ',  puisqu'elle  a  fait  un  fils;  c'est  pourquoi  je  vous  prie 
d'envoyer  quérir    le  président  Forget  de  conférer  avec  lui   sur 

'  MémoN-es  de  Siillij,  t.  III. 
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cette  atfaire-là  et  d'aviser  à  la  sûreté  qu'il  faut  observer  pour  mes 
enfants,  donnant  ordre  que  la  somme  pour  laquelle  je  le  prends 
soit  bien  assurée.  " 

A  l'imitation  de  sa  parente  Catherine,  Marie  de  Médicis  agrandit 
son  domaine,  réunit  des  terrains  au  parc,  qui  fut  clos  de  murs, 
puis  acheta  une  ferme  de  130  arpents  située  sur  Villemareuil, 
joignant  les  bois  de  Montceaus'.  Elle  fit  installer  une  petite  cha- 
pelle neuve  au  château,  restaurer  la  vieille  cliapelle  de  la  basse 
cour,  et  chargea  Mollet,  premier  jardinier  du  Roi,  de  tracer  son 
jardin  particulier. 

Déjà  les  festins  et  les  réceptions  d'autrefois  reprenaient  leur 
entrain  ;  le  château  retrouvait  son  animation  passée,  grâce  à  Bassom- 
pierre,  devenu  capitaine  des  chasses  et  gouverneur  de  Montceaux 
tout  exprès  pour  y  fêter  la  cour".  Dès  le  mois  de  juin  1601,  le  Roi 
y  avait  reçu  deux  ambassadeurs  de  la  république  de  Venise  :  "  Je 
crois,  écrivait-il  à  ce  propos  au  fidèle  Rosny,  que  les  ambassadeurs 
estimeront  plus  la  réception  privée  que  je  leur  ferai  en  ce  lieu, 
que  si  elle  se  faisait  à  Paris  avec  plus  de  solennité...  «  Quelques 
jours  après,  madame  de  Bar  et  M.  de  Lorraine  y  étaient  fêtés  à 
leur  tour.  Henri  IV  et  la  cour  restèrent  là  plusieurs  semaines, 
assistèrent  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  à  Meaux,  visitèrent  le 
couvent  de  Fublaines.  L'année  suivante,  au  mois  de  septembre, 
pendant  une  de  ces  réunions  de  grands  seigneurs  à  la  campagne, 
le  Roi  signa  l'ordonnance  sur  le  fait  des  monnaies,  qui  prescrivit 
de  compter  non  plus  par  écus,  mais  par  livres. 

Cliaque  année  les  fêtes  se  renouvelaient.  En  1G08  elles  se  pro- 
longèrent durant  plusieurs  mois,  du  commencement  d'août  à  la 
mi-octobre;  Henri  y  amena  son  beau-frère  le  duc  de  Manloue,  à 
deux  reprises  :  «  On  fait  bonne  chère,  constate  alors  Bassompierre 
dans  le  journal  de  sa  vie,  on  joue  gros  jeu  et  on  donne  la  comédie.  » 
Le  ballet  des  Dieux  marins  est  représenté  plusieurs  fois. 

Après  avoir  fait  au  duc  les  honneurs  de  ses  palais  de  Paris  et  de 
Fontainebleau,  le  monarque  avait  tenu,  selon  le  chroniqueur  Les- 

'  Cest  la  ferme  du  Grand-Bois-dc-Buis,  rachetée  apri-s  Marie  de  Médicis  par 
Pierre  Desfosscz,  sieur  de  Cocollc,  lieutenant  pour  le  I{oi  à  Montceaux.  Ce  Des- 
fosscz,  marié  en  1643  à  Marguerite  de  Bragelonguc,  est  mort  au  mois  de  mai 
1G5G. 

-  Voir  le  journal  de  Bassompierre,  les  historiettes  de  Talh'rnant  des  Kc'aux,  etc. 
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toille ,  à  «  le  contenter  de  ses  belles  maisons  des  champs  non 
moindres  en  superbe  et  magnificence  que  ses  villes,  et  le  prou- 
mener  à  !\Iousseaux,  Saint-Germain  et  autres  lieux  de  plaisance 
qu'il  a  fait  accommoder  des  plus  exquises  raretés  et  singularités 
qui  se  puissent  voir  «  . 

Marie  de  Médicis  entretenait  des  chantiers  ouverts  à  Montceaux. 
Pierre  Foi'get,  son  superintendant  des  bâtiments,  reconstruisait 
alors  pour  lui-même  le  château  de  Fresnes  et  délaissait  sans  doute 
la  surveillance  des  travaux  de  la  Reine;  elle  choisit  en  celte  même 
année  1608,  pour  y  veiller  de  plus  près,  Guillaume  de  Condren, 
sieur  du  Bois,  resté  capitaine  du  château  après  la  mort  de  Gabrielle. 
Condren, — protestant,  dont  le  fils  devint  général  des  Oratoriens  et 
fonda  le  collège  de  Juilly,  —  était  un  vieux  serviteur  estimé  du 
Roi.  La  Reine  eut  encore  recours  à  lui  pour  tâcher  d'accroitre  le 
village  de  Montceaux,  où  il  n'existait  qu'une  cinquantaine  de  mai- 
sons. «  Afin  d'enrichir  ce  lieu  et  aussi  pour  la  commodité  du  loge- 
ment de  la  cour  et  suite  du  Roi  et  de  la  Reine  »,  elle  l'autorisa  à 
concéder,  moyennant  de  menus  cens,  des  places  à  bâtira  tous  ceux 
qui  en  désireraient;  la  seule  condition  imposée  était  d'élever  des 
constructions  dans  le  délai  d'un  an  ou  deux,  sur  les  emplacements 
ainsi  abandonnés  ' . 

On  y  bâtit  en  effet,  et  l'on  vit  tout  à  coup  s'établir  dans  ce  village 
une  fabrique  de  plâtre,  des  maîtres  maçons,  couvreurs,  carriers, 
charpentiers,  menuisiers. 

Les  l'ré([uents  voyages  de  la  cour,  les  fêtes,  les  travaux  perma- 
nents ne  laissaient  pas  d'être  très-profitables  aux  habitants;  aussi, 
quand  la  paroisse  de  Trilport,  dont  Montceaux  n'était  qu'une 
dépendance,  (it  réparer  son  église  et  refondre  ses  cloches,  en  1615, 
les  gens  du  hameau  s'opposèrent  à  la  vente  des  terres  de  la  fabrique 
pour  payer  la  dépense,  préférant  contribuer  eux-mêmes  en  deniers 
comptants. 

Le  poignard  de  Ravaillac,  en  faisant  disparaître  le  plus  populaire 
et  le  plus  français  des  rois  de  France,  selon  l'expression  de 
M.  Henri  Martin,  avait  jeté  le  pays  dans  de  nouveaux  embarras. 
Marie  de  Médicis,  sans  souci  de  la  situation,  laissait  le  soin  de  gou- 
verner l'État  au  Florentin  Concini,  dont  la  faveur  irritait  les  grands 

'  Brevet  du  27  décembre  1008.  (Collecdou  de  l'auteur.) 
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et  livrait  la  cour  aux  désordres  des  factions.  Bassompierre  raconte 
qu'il  vint,  après  Pâques  1613,  trouver  la  Reine  à  Montceaux,  où, 
dit-il,  tt  nous  passions  bien  le  temps  »  . 

Le  superintendant  des  bâtiments  Forget  mourut  alors.  Bas- 
sompierre joignit  cette  charge  à  celles  qu'il  tenait  déjà,  Guillaume 
de  Condren  conservant  seulement  la  surveillance  des  travaux.  Les 
choses  étaient  ainsi  établies  quand  Louis  XIII,  âgé  de  quatorze  ans, 
sortant  des  mains  de  ses  précepteurs  des  Yveteaux  et  Lefebvre, 
épousa  Anne  d'Autriche,  en  1615.  Les  intrigues  d'une  régence 
orageuse  et  tracassière  allaient  se  dénouer  d'une  façon  violente  : 
en  1617,  Concini,  devenu  maréchal  d'Ancre,  tombe  assassiné, 
tandis  que  la  Reine  mère  est  exilée  à  Blois. 

Pendant  ces  trois  années  1615,  1616,  1617,  Marie  de  Médicis 
avait  dépensé  à  Alontceaux  une  centaine  de  mille  livres,  dont  le 
compte  se  trouve  aux  Archives  nationales'.  C'est  alors  qu'apparaît 
pour  la  première  fois  le  nom  de  l'architecte  Salomon  de  Brosse, 
à  propos  de  ce  château. 

On  avait  travaillé  à  la  basse-cour,  à  la  capitainerie  neuve,  aux 
terrasses;  on  avait  construit  un  jeu  de  paume  avec  le  pavillon 
appelé  le  tripot,  creusé  un  fossé  de  59  toises  de  long  sur  3  de 
large  pour  séparer  le  château  de  la  basse-cour;  il  avait  fallu  réparer 
les  remises,  v.  sous  la  terrasse  de  la  chapelle  neuve,  pour  serrer 
les  petits  carrosses  de  la  Reine  « ,  —  bâtir  des  écuries  à  la  ferme, 
dans  le  bourg  de  Montceaux*;  enfin,  construire  à  la  halle  du 
bourg  «  un  plaidoyer  avec  prison  » ,  la  vieille  prison  sous  la  cha- 
pelle de  la  basse-cour  tombant  en  ruine. 

Les  ouvriers  employés  à  ces  ouvrages  sont  :  Sébastien  Jacquet 
et  Charles  du  Ry,  maîtres  maçons  de  Paris;  Etienne  Regnault,  cou- 
vreur; Pierre  Fourault,  tailleur  de  pierres;  Dufourmentel,  char- 
pentier; Jacques  Lemoine  et  Lallemant,  menuisiers,  tous  de  Alont- 
ceaux.  La  plomberie  est  confiée  à  Jacques  Passard,  marchand  bour- 
geois de  Paris;  les  vitriers  Gilles  Coppeau  et  Jacob  Troublé,  de 


•  Registre  coté  KK  193.  —  Un  brevet  de  Louis  XIII,  du  10  iioùt  l()l(>,  avait 
accordé  72,000  livres  à  la  Reine  mère  pour  Montceaux.  (Gollcct.  ù'autogr.  Pécard, 
vendue  en  1873.) 

2  Celte  ferme  peu  imporlante  était  exploitée  au  compte  de  la  Reine.  L'inven- 
taire après  le  décès  de  Gabrielle  d'Estrées  prouve  que,  déjà  de  son  temps,  il  y 
avait  là  des  bestiaux,  ([u'clle  confiait  aux  yens  du  villa;]e  pour  les  aider  à  cultiver. 
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Meaux,  réparent  un  peu  partout  les  panneaux  endommagés,  dans 
la  chambre  et  la  grande  salle  du  Roi,  dans  la  chambre  de  la  Reine, 
dans  celles  de  Monsieur,  du  premier  gentilhomme,  de  M.  de 
Luynes,  dans  les  pavillons  du  secrétaire  d'Etat,  de  M.  de  Vendôme, 
de  M.  de  Villeroy,  de  M.  de  Gesvrcs,  de  M.  Zamet,  de  madame  de 
Guise,  dans  la  chambre  du  P.  Arnoux,  confesseur  de  la  Reine 
mère,  dans  la  salle  de  l)al,  à  la  chapelle  de  la  vieille  basse-cour, 
«  où  Ton  dit  la  messe  "  . 

Les  ordonnances  de  payement  étaient  délivrées  soit  par  l'archi- 
tecte de  Brosse,  soit  par  Barbiu,  intendant  des  finances  de  Marie 
de  Médicis.  Quant  aux  ordres  relatifs  aux  travaux,  c'était  tantôt 
Bassompierre  qui  les  donnait,  tantôt  le  sieur  de  Naberat,  son  lieu- 
tenant', parfois  aussi  Condren  ou  Claude  Narbonne,  ce  dernier, 
ce  commis  aux  menues  affaires  es  bâtiments  -.  » 

Le  compte  où  nous  puisons  ces  renseignements  relate  le 
payement  des  gages  d'officiers;  nous  y  voyons  qu'en  1G15  on  payait 
au  château  de  Montceaux  : 

A  Guillaume  de  Coudren,  capitaine,  ayant  charge  des  bâtiments, 
1,200  livres  tournois; 

A  Louis  de  Limoges,  jardinier  du  parc,  630  livres,  plus  528  livres 
pour  Tentretènement  de  quatre  Jiommes; 

AJehan  Marchant,  jardinier  du  haut  jardin  de  la  Reine,  500  livres; 

A  Santi  Vallerani,  jardinier  du  Roi  et  de  la  Reine,  500  livres; 

A  Catherine  Duhamel,  concierge  et  garde-meubles,  mariée  à 
Nicolas  de  Lyvet,  chantre  ordinaire  et  valet  de  chambre  du  Roi, 
200  livres; 

A  Claudine  Corimbert,  femme  de  Nicolas  Solfier,  concierge  de 
la  ménagerie  de  la  Reine  mère  tant  à  Montceaux  qu'à  Saint-Jean- 
les-deux-Jumeaux,  48  livres  tournois; 

A  Claude  Masson,  cwncierge  de  la  basse-eour  (et  archer  de  la 
prévôté  de  l'hôtel  du  Roi),  100  livres; 

A  Salomon  de  Brosse,  architecte  général  des  bâtiments  du  Roi  et 
de  la  Reine  mère,  300  livres  \ 


■  Laurent  de  Mabi-rat  était  l'iatendant  de  Bassompierre  ;  il  garda  ce  poste  de 
1607  à  1G30,  date  de  son  décès. 

-  Narbonne,  d'abord  garde-chasse,  était  devonn  anssi  greffier  de  la  capitainerie. 

y  II  est  appelé  tonr  à  tour,  dans  le  compte  de  1615-1617,  de  Brousse,  de  la 
Brosse  et  Salomon  de  Brosse. 
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Bassompierre  ne  figure  pas  dans  ce  rôle;  il  était  payé  comme 
colonel  des  Suisses  depuis  I6li  et  fut  fait  grand  maître  de  l'artil- 
lerie en  1617.  Sa  bravoure,  son  esprit,  sa  galanterie,  son  goût  pour 
la  dépense,  la  protection  qu'il  accordait  aux  lettrés,  lui  avaient 
créé  une  situation  à  part  parmi  les  gens  de  cour.  Quand  il  n'était 
plus  à  la  tèle  de  ses  troupes,  il  arrivait  à  Alontceaux,  y  traitait 
les  princes  et  les  beaux  esprits,  la  Reine  mère  et  madame  de 
Rambouillet,  les  poëtes  Chapelain,  Gombault,  Alaynard,  .\lalleville, 
ce  dernier  son  secrétaire  et  son  ami  fidèle  à  l'heure  de  la  dis- 
grâce. 

Le  jeune  monarque  venait  aussi  assez  fréquemment  promener 
son  ennui  et  sa  nullité  dans  ce  château,  où  Bassompierre  rentrait 
toujours  à  temps  pour  comba!ti-e  sa  mélancolie  par  des  divertisse- 
ments nouveaux.  Vers  la  mi-août  1618  il  lui  donna  un  carrousel 
et  des  fêtes  :  a  Je  le  reçus  si  magnifiquement  que  rien  plus,  dit-il; 
le  Roi  demeura  ici  dix-sept  jours,  qui  me  coulèrent  10,000  écus.  » 

Au  mois  de  septembre,  Louis  XIII,  ayant  passé  quelques  jours  à 
Lagny,  regagne  Alontceaux;  les  membres  de  son  conseil  y  arrivent 
avec  une  suite  nombreuse,  dont  parlie  dut  se  loger  à  Meaux,  et  le 
23  il  y  eut,  en  l'honneur  d'un  ambassadeur  du  Grand  Turc,  une 
réception  de  gala  dont  le  récit  est  consigné  dans  une  brochure  du 
temps  '. 

A  partir  de  1618,  Salomon  de  Brosse  ne  louche  plus  rien  â 
Alontceaux.  Le  trésorier  de  l'épargne  ne  pourvoit  plus  aux  dépenses 
depuis  l'éloignement  de  la  Reine  mère;  une  somme  de  2, 150  livres 
tournois  versée  chaque  année  par  Louis  Belhomme,  receveur  et 
amodialeur  de  la  seigneurie,  est  seulement  employée  à  quelques 
réparations  d'entretien  que  Claude  Xarbonne  commande  et  sur- 
veille. Pourtant  des  ouvrages  plus  importants  eussent  été  utiles, 
puisqu'en  1619  on  dut  étayer  les  poutres  de  plusieurs  chambres*. 

L'architecte  de  Brosse,  comme  on  voit,  n'eut  guère  l'occasion 
de  déployer  son  talent  pendant  son  court  passage  à  Alontceaux; 
mais  il  élevait  alors  dans  la  Brie  un  autre  château  vraiment  remar- 


•  Réception  d'an  ambassadeur  turc.  Discours  sur  le  sujet  de  l'ambassade  du 
(îrand  Turc,  envoyée  au  très-clirestienroi  de  France  et  de  Xacarre,  ensemble  la 
réception  d'icelwj  faite  à  la  maison  royale  de  Montceaux,  le  dimanche  23  sep- 
tembre 1618.  Brocli.  in-8'^  (s.  1.  n.  d.) 

'  Arcliivcs  nationales,  KK.  193. 
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quable,  qui  n'eut  qu'une  durée  cpliémère  et  dont  les  biographes 
ne  parlent  pas  :  c'est  celui  de  Coulomniicrs,  où  il  s'est  montré, 
comme  au  Luxembour*],  «  le  meilleur  représentant  de  ce  style 
tout  français  qui  a  fait  époque  dans  l'art  de  bàlir,  le  style 
Louis  \III  '  » . 

L'exil  de  Marie  de  Médicis  n'avait  pas  interrompu  les  coûteuses 
réceptions  inaugurées  par  Bassompierrc,  Au  commencement  de 
novembre  IGIO,  la  cour  passa  quinze  jours  à  Montceaux  tout  en 
fêtes;  le  10,  le  Roi  donne  GOO  livres  aux  Minimes  de  «Feublaynes- 
lez-Montceaux  ^  pour  achever  leur  cloître  %  ainsi  qu'il  était 
d'usage  depuis  plusieurs  années.  Le  même  jour,  il  signe  les  lettres 
par  lesquelles  son  favori  Charles  d'Albert  devient  duc  de  Luynes. 

Le  favori  s'éteignit  peu  après,  et  la  paix  se  rétablit  avec  la  Reine 
mère,  qui  put  revoir  Montceaux.  jMalgré  les  brigues  de  Condé, 
Marie  de  Médicis  reprit  sa  place  à  la  tète  du  conseil,  guidée  par 
Richelieu  qu'elle  fit  nommer  cardinal  et  ministre  d'Élat;  elle 
s'était  donné  un  maître,  une  nouvelle  lutte  recommença,  dans 
laquelle  le  ministre  eut  le  dessus,  et  Richelieu,  en  imposant  au 
faible  monarque  parla  grandeur  de  ses  idées,  put  régner  lui-même 
pendant  une  période  de  dix-huit  ans. 

Cependant  on  retrouve  Marie  de  Médicis  à  Montceaux  au  mois 
d'octobre  1G27;  elle  visite  le  prieuré  de  Saint-Fiacre  et  se  rend  à 
Jouarre  pour  assister  à  l'ouverture  des  tombeaux  renfermés  dans 
la  crypte  mérovingienne.  Au  mois  de  janvier  suivant,  elle  reçoit 
encore  dans  son  château  Téchevin  deMeaux,  Clialemot,  chargé  par 
le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de  la  ville,  de  lui  transmettre 
ti  des  avis  importants  » . 

C'est  là  aussi  que  Louis  XIII  signa  l'érection  de  la  terre  de 
Richelieu  en  duché-pairie,  au  mois  d'août  1631.  Il  y  venait  régu- 
lièrement pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  avec  Anne 
d'Autriche  ;  en  1G33,  Richelieu  les  accompagne  ;  en  1G34',  ils  y  sont 
encore  à  la  mi-septembre,  et  le  Roi  passe  ses  mousquetaires  en 
revue  dans  la  plaine  de  Trilport. 

A  cette  époque,  les  réceptions  étaient  sans  éclat,  les  fêtes  deve- 


1  M.  Cil.  Ukai),  Etude  sur  Salomon  de  Brosse.  Mcin.  de  la  Société  des  Anli- 
(jiiaires  de  France,  1880. 

-  Vente  (l'aulofFr.  Pécard,  1873.  —  .'Ircli.  nation.,  rcg.  KK,  193. 


liaient  rares;  la  Reine  mère  avait  repris  le  chemin  de  l'exil,  et 
lîassonipierre  n'est  plus  là  depuis  dix  ans  :  Luynes  et  Richelieu, 
voulant  l'éloigner  de  la  cour,  en  avaient  fait  un  ambassadeur.  Le 
gouverneur  du  château  était  alors  Louis  de  \  icupont,  un  vieillard 
qui  mourut  à  son  poste  le  18  novenibre  1637,  et  fut  remplacé  par 
son  parent  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres,  jeune  et  vaillant 
soldat,  tué  à  trente-trois  ans,  au  siège  de  Thionville  (4  août  1645). 

A  leur  tour,  Marie  de  Médicis  et  Richelieu  avaient  disparu  de  ce 
monde;  Louis  XIII  était  mort  également  le  lA  mai  1643,  laissant 
son  fils  âgé  de  cinq  ans.  Anne  d'Autriche  avait  pris  la  régence,  et 
\Iazarin  gouvernait. 

Alontceaux,  amoindri  et  réuni  au  domaine  de  la  couronne  ',  est 
plus  abandonné  que  jamais.  Sa  capitainerie  passe,  en  1645,  du  mar- 
(juis  de  Gesvres  à  Léon  Potier,  comte,  puis  duc  de  Tresiue  ^,  pair 
de  France,  tandis  que  la  Reine  accorde  à  Jean  Berger,  son  premier 
\alet  de  chambre,  «  le  revenu  du  marquisat  de  Montceaux,  avec 
le  fief  de  Trilport,  consistant  en  cens,  rentes,  amendes,  lods  et 
ventes  ^  » . 

Les  troupes  de  la  Fronde  pèsent  sur  la  Brie;  les  passages  de 
troupes  ruinent  les  campagnes  ;  en  1648,  le  bailli  de  Meaux  ordonne 
la  levée  de  1,300  livres  sur  les  trente  principaux  habitants  inscrils 
au  taillon  du  bourg  de  Montceaux.  Quelques  années  après,  une 
enquête  établit  que,  du  10  au  15  mars  1652,  on  y  a  logé  plus  de 
3,000  soldats,  et  qu'il  y  en  eut  autant  dans  les  villages  d'alentour, 
à  Trilport,  Saint-Jean,  Saint-Fiacre,  Monlliyon,  Fublaines;  c'étaient 
les  régiments  allemands  conduits  par  les  sieurs  de  Netlancourt,  de 
Bazancourt,   de  Hédac,    la  cavalerie  française  des  régiments   de 


*  A  la  mort  de  Marie  de  Médicis,  les  commissaires,  députés  par  le  Roi  pour  la 
liquidation  de  ses  dettes  et  de  ses  biens,  firent  vendre  des  fiefs  annexés  à  .Mont- 
ceaux à  diverses  époques.  Le  18  juillet  1(544  eut  lieu  cette  adjudication  :  Saint- 
Jean-lcs-dcux-Jumeaux,  le  fief  de  lîruuoy  près  Litrépilly,  la  seigneurie  de  Pierre- 
Levée  en  partie,  les  bois  Chaudron  et  \  erdelot,  le  moulin  à  vent  banal,  les 
étangs,  etc.,  passèrent  alors  à  Henri  de  Guéurgaud,  qui  revendit  le  tout  au  duc 
d'Elbcuf,  seigneur  de  Villemareuil,  le  2S  mars  1()54.  (Contrat  devant  BillarJ, 
notaire  à  l*aris.)     . 

-  Tresme,  château  dans  le  voisinage  de  (îesvres,  au  nord  de  .Alcaux;  il  a  été 
rebâti  par  Mansard  et  érigé  en  duché-pairie  en  1048. 

2  iirevc'l  du  2  juillet  1045,  Le  donataire  exerça  la  justice,  qui  cessa  d'être  nue 
prévôté  royale. 

18. 
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Biissy-Lameth,  deFougerolles,deGrandpié,deBarusse,deTiirenne. 
Partout  les  vignerons  avaient  emporté  leur  vin,  autant  qu'ils 
l'avaient  pu,  mais  les  gens  de  guerre  avaient  pillé  tout  le  reste, 
pris  ciievjiux  et  bardes,  brisé  ou  brûlé  les  meubles,  batlu  les 
habitants  et  commis  d'incroyables  cruautés  '. 

Quand  le  calme  revint,  le  concessionnaire  des  droits  seigneu- 
riaux de  Montceaux  fit  renouveler  son  privilège,  non-seulement 
pour  lui,  mais  pour  sa  femme,  pour  sa  fille  mariée  à  Jean  Dubuisson, 
maître  d'hôtel  ordinaire  de  la  Reine,  et  même  pour  leur  postérité 
à  venir  ^. 

La  concession,  bien  entendu,  ne  s'étendait  pas  au  château, 
réservé  comme  résidence  royale. 

Depuis  trente  ans,  les  grosses  réparations  des  bâtiments  étaient 
négligées,  quand  Colbert  songea  à  prévenir  leur  ruine.  Le  26  avril 
1665,  il  adressa  à  ce  sujet  des  instructions  à  Chamois,  l'un  des 
ingénieurs-architectes  du  Roi  :  «  Le  sieur  Chamois,  dit-il,  étant 
désigné  pour  prendre  soin  de  divers  ouvragps  concernant  les 
ponts  et  chaussées  et  autres  ouvrages  du  royaume,  commencera 
sa  visite  par  le  chasteau  de  Montceaux,  où  estant  arrivé,  il  fera  un 
procès-verbal  exact  de  toutes  les  réparations  qui  seront  à  faire 
pour  le  maintenir  en  bon  estât  et  de  foutes  celles  qu'il  faudra  faire 
pour  son  enlreténement.  Surtout  il  visitera  la  couverture  et  la 
charpentcrie,  et  comme  il  faut  travailler  à  ces  deux  sortes  d'ou- 
vrages sans  retardement,  il  mènera  avec  luy  quelque  habile  cou- 
vreur de  Paris,  ou  en  prendra  un  à  Meaux...  avec  lequel  il  fera 
marché  sur-le-champ...  »  Lu  note,  Colbert  ajoute  :  «  Il  faut  luy 
(à  M.  Chamois)  donner  une  lettre  pour  AL  le  duc  de  Tresme,  qui 
est  surintendant  des  bâtiments  de  iMontceaux,  afin  qu'il  prenne  ses 
ordres.  On  lui  écrira  par  avance.  » 

Le  duc  de  Tresme  ne  devait  pas  garder  longtemps  la  haute 
direction  des  travaux  qu'on  allait  exécuter.  Le  grand  Colbert,  doté 
déjà  depuis  16G4  de  la  charge  de  surintendant  général  des  bàti- 


'  Arcli.  de  Scinp-ot-Marnc;  bail!,  de  Mcaiix,  pièces  judiciaires. 

-  tîrevets  des  30  juillet  16.")4  et  15  mai  l(J(iO.  —  Dans  la  deuxième  moitié  du 
(Jix-huitième  siècle,  Cliarles  Ganellc,  magistrat  meldois,  héritier  par  alliance  des 
Dubnisson,  était  encore  usufruitier  cl  engagiste  de  ce  domaine,  dont  le  meilleur 
produit  provenait  du  péage  perçu  au  pont  de  Trilporl,  lequel  rapportait  2  k 
:!,n00  livres. 
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ments,  arls,  tapisseries  et  manufactures  du  royaume,  à  laquelle 
était  unie  celle  d'ordonnateur  général  des  bâtiments  de  Fontai- 
nebleau, trouva  bon  d'y  joindre  encore  la  surintendance  des 
travaux  de  Montceaux.  Des  lettres  royales  lui  furent  expédiées  à 
cet  effet,  le  27  mai  1670.  La  surintendance  générale  lui  valait 
-40,000  livres,  celle  de  Montceaux  n'ajoutait  que  2,400  livres  à 
cette  somme,  mais  le  tout  fut  assuré  en  survivance  à  son  fils  Col- 
bert  d'Ornioy  '. 

Le  duc  de  Tresme  resta  gouverneur  et  capitaine  des  cbasses.  A 
côté  de  sa  capitainerie,  il  en  existait  une  autre  pour  la  varenne  de 
Meaux,  dont  le  marquis  de  Vitry,  fils  cadet  du  maréchal,  était 
titulaire  ;  Vitry  se  démit,  et  sa  charge  fut  donnée  au  duc  de  Tresme, 
à  titre  de  compensation  (acte  du  19  avril  1670).  Un  peu  plus  lard, 
ces  deux  capitaineries  devaient  être  définitivement  réunies  -. 

Les  travaux  entrepris  après  la  visite  de  l'ingénieur  Chamois  se 
poursuivirent  pendant  plusieurs  années.  Dès  1665,  on  dépensa 
15,000  livres  pour  les  toitures,  puis  on  remit  les  pavillons  en  état, 
on  construisit  des  écuries  et  des  chenils  pour  les  équipages  de 
chasse. 

Le  23  mars  1667,  Colbert  ordonna  ti  à  tous  marchands  ou  pro- 
priétaires de  carrières  où  il  se  trouvera  de  la  pierre  de  Monbé- 
narl  *  et  autres  propres  pour  employer  au  chasteau  royal  de 
Monceaux,  de  fournir  et  livrer  par  préférence  à  Pierre  Fourault, 
maçon  entrepreneur  de  la  maçonnerie  dudict  «hasteau,  la  quantité 
de  pierre  qu'il  aura  besoin...  en  payant  le  prix  accoustumé; 
mesmes  aux  propriétaires  des  héritages  ausquels  il  pourra  y  avoir 
de  ladite  pierre,  de  soutfrir  que  Fourault  fasse  travailler  et  tirer 
ladite  pierre,  en  les  dédommageant...  Et  au  cas  de  refus  ou  em- 
peschement  par  les  marchands  et  propriétaires  de  carrières,  ils  y 
seront  contraincls  par  toutes  voyes  dues  et  raisonnables,  estant 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  *.  « 

Eu  16(58,  le  maçon  Pierre  Fourault,  le  charpentier  Jean  Fou- 
rault, le  couvreur  Nicolas  Duval  touchent  d'abord  15,200  livres, 


'  Covvrspnndanrr  de  Colbrrt,  V,  p.  V49.  —  Reg.  des  bâlimcnt?  du  IJoi  pour 
1680. 

-  VA'ii  de  seplernl)re  1091. 

'  Monbériîiit,  liamcau,  comm.  do  Muisoncelles,  canloii  de  Coulommiers. 

*  Collection  de  l'auteur. 
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j)uis  1),594  livres  13  sols  -4  den.  pour  parfait  payement  de  leurs 
travaux. 

Les  années  suivantes,  on  se  borna  à  entretenir;  mais  bientôt  les 
restaurations  reprennent  leur  cours.  N'oublions  pas  de  noter  une 
dépense  inscrite  au  compte  de  1G79-1G80  :  c'est  le  payement  de 
2,000  livres  à  Israël  Silvestre,  pour  quatre  planches  gravées 
représentant  le  cliàteau,  le  jardin  de  Alontceaux  et  le  marais  du 
petit  parc. 

Tout  en  conservant  son  ancien  titre  de  marquisat,  ce  domaine 
avait  singulièrement  perdu  de  son  prestige.  Et  pourtant,  le  duc  de 
Gesvres  y  multipliait  les  chasses  à  courre,  y  étalait,  comme  à  son 
château  de  Tresmes,  son  goût  pour  les  chevaux,  les  équipages 
sans  cesse  renouvelés,  les  valets  à  livrée  et  ce  singulier  luxe  de 
vêtements  qui  le  rendit  quelque  peu  ridicule  dans  sa  vieillesse,  en 
jetant  le  désordre  dans  ses  alïaires. 

Les  chasses  attiraient  encore  quelques  courtisans  à  la  capitai- 
nerie ;  Henri  le  Noble,  ancien  secrétaire  de  la  Reino  mère,  et 
Pierre  de  Francini,  maître  d'hùlcl  ordinaire  du  Roi,  s'élaient  fait 
construire  des  maisons  de  plaisance  dans  le  village  de  Montceaux, 
de  Jf)70  à  1G80;  mais  le  château  restait  fermé,  A  peine  Louis  XiV 
s'y  arrète-t-il,  le  5  juin  1683,  au  mois  do  juillet  suivant,  le  10  mai 
et  le  G  juin  JG87,  lorsqu'il  va  dans  l'Est  ou  en  revient.  Toujours 
il  part  à  la  hâte  pour  continuer  sa  route  ou  pour  visiter  Bossuet  à 
Germigny-rÉvêque. 

En  1704  ',  le  vieux  duc  de  Gesvres  mourut,  dit  Saint-Simon,  et 
délivra  sa  famille  d'un  cruel  fléau;  il  n'avait  songé  qu'à  ruiner  ses 
enfants,  et  il  y  avait  réussi...  Le  duc  de  Tresme,  son  lils,  assuré 
depuis  longtemps  de  la  survivance  de  sa  charge  à  \Iontceaux,  lui 
succéda;  il  eut  le  lendemain  le  gouvernement  de  Paris. 

Le  village  de  Alontceaux,  qui  s'était  élevé  de  cinquante  feux  h 
quatre-vingt-dix-huit  au  temps  de  îllarie  de  iMédicis,  n'avait  tou- 
jours pas  le  titre  de  paroisse.  La  cluipelle  de  la  basse-cour,  dotée 
de  150  livres  de  revenu,  était  desservie  tant  bien  que  mal  par 
l'aumônier  de  la  capitainerie  et  ouverte  aux  habihints;  ceux-ci 
n'étaient  pas  satisfaits;  en  1708,  ils  sollicitèrent  du  Roi  la  cession 


'  A  ccKc  (lato,  on   exéciila   encore   quelques   réparations  au   cliàteau,  sous  la 
direction  de  Pierre  Texier,  dit  Lnclie,  inspecteur  des  bâtiments  du  I{oi. 
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de  cet  oratoire  et  son  érection  en  église  paroissiale.  Il  fallut  l'assen- 
timent des  chanoines  de  Meaux,  gros  déciniateurs  sur  le  territoire. 
Enfin,  le  25  septembre  J7I0,  le  cardinal  de  Bissy,  évêque  diocé- 
sain, érigea  Ilfontceaux  en  cure,  avec  un  périmètre  distrait  des 
paroisses  de  Trilport  et  de  Saint-Jean-les-deux-Jumeaux  ;  un 
brevet  signé  par  Louis  XIV  au  mois  de  décembre  suivant  ratifia 
la  décision  de  l'évêque. 

Mais  la  cure  resta  pauvre.  En  1733,  le  desservant  exposait  sa 
misère,  faisant  valoir  qu'un  revenu  de  400  livres  était  insuffisant 
pour  vivre  honnêtement  dans  une  «  paroisse  royale  ',  où  viennent 
nombreux  et  grands  personnages  de  la  suite  de  la  cour,  et  où  les 
vivres  sont  d'extrême  cherté  ".  Des  lettres  patentes  données  à 
Fontainebleau,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  autorisèrent 
la  réunion  à  cette  cure  de  la  chapelle  sacerdotale  de  l'ancien  châ- 
teau royal  de  Vivier  en  Brie,  qui  valait  600  livres.  Le  cardinal  de 
Bissy  opéra  cette  réunion,  en  maintenant  au  Vivier  un  vicaire 
dépendant  de  la  paroisse  de  Fontenay,  auquel  le  curé  de  Mont- 
ceaux  dut  servir  un  fixe  de  300  livres  par  an. 

Le  gouvernement  du  château  et  la  capitainerie  des  chasses 
étaient  beaucoup  moins  recherchés  qu'autrefois;  cependant,  en 
1719,  le  fils  du  duc  de  Gesvres  n'avait  pas  consenti  à  s'en  dessaisir 
au  profit  du  comte  d'Evreux  *,  sans  exiger  une  somme  considérable 
et  sans  se  réserver  la  survivance.  Louis  de  la  Tour-d'Auvergne, 
comte  d'Evreux,  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  lieutenant 
général  en  riIe-de-France,  était  un  grand  seigneur  sans  fortune 
qui,  en  épousant  la  fille  du  banquier  Crozat,  dotée  de  500,000  écus, 
avait  pu  acheter  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et  la  capitai- 
nerie de  Montceaux,  sauf  à  vivre  ensuite  séparé  de  sa  femme.  Tenu 
par  ses  contemporains  pour  un  singulier  personnage,  le  nouveau 
gouverneur  s'intéressait  pourtant  aux  gens  de  Montceaux,  secou- 
rait les  malheureux,  se  mêlait  aux  fêtes  champêtres,  encourageait 
les  plus  habiles  à  tirer  au  fusil  et  leur  offrait  des  prix  ;  il  combat- 
tait aussi  très-vivement  pour  les  prérogatives  de  sa  charge,  et  il 
soutint,  à  propos  de  la  capitainerie,  contre  le  cardinal  de  Bissy,  des 
procès  qui  ont  donné  lieu  à  une  vingtaine  de  mémoires  imprimés. 


'  I4C  Roi  nommait  à  la  cure,  sur  la  prcscnlatioii  du  goiiverneiir  ilu  château. 
2  Brevet  (lu  lîoi  du  1)  octobre  171<.). 
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La  liste  des  officiers  et  employés  placés  sous  ses  ordres  au  châ- 
teau '  nous  fournit  deux  noms  qui  méritent  d'être  notés  au  pas- 
sage. Le  contrôleur  des  bâtiments  était  Jules-Michel  Hardouin, 
neveu  de  Mansard,  qui  recevait  1,000  livres  de  gages,  outre  son 
logement.  Le  concierge-garde-meuhles,  Henri-Charles  de  Beau- 
hrun,  était  un  peintre  du  Roi. 

Les  Beaubrun  occu[)aient  ce  modeste  emploi  depuis  la  fin  du 
seizième  siècle;  originaires  du  Forez  et  implantés  à  Amboise,  ils 
étaient  peintres  de  père  en  fils.  Le  premier  qui  vint  à  la  concier- 
gerie de  Montceaux  est  Mathieu,  peintre  et  valet  de  chambre  de 
Henri  IV',  après  avoir  débuté  comme  page  du  marquis  d'Lrfé;  il  y 
est  mort  à  soixante-douze  ans,  en  1597,  laissant  treize  garçons  et 
plusieurs  filles.  Sa  seconde  femme,  Catherine  Du  Hamel,  conserva 
la  conciergerie  et  épousa  ensuite  Nicolas  de  Lyvet,  musicien  de  la 
chapelle  et  de  la  chambre  du  Roi.  De  Lyvet  mourut  à  Meaux,  en 
1621,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans;  Catherine  Du  Hamel  le  suivit 
de  près  :  leurs  épitaphes  se  trouvent  dans  l'église  de  Trilport. 

Un  des  fils  de  Mathieu  de  Beaubrun,  prénommé  comme  lui  et 
également  peintre  du  Roi,  arriva  alors  à  Montceaux  ;  ensuite,  sa  tille 
Elisabeth  obtint  la  conciergerie,  et  enfin  le  17  janvier  1677,  Charles- 
Henri  de  Beaubrun  avait  eu  le  brevet  de  concierge-garde-meubles, 
«  en  considération  des  services  rendus  par  sa  tante  Elisabeth  «  . 
^''ils  et  neveu  de  deux  membres  de  l'Académie  de  peinture  qui 
travaillaient  en  commun  et  ont  laissé  de  bons  portraits  de  Marie- 
Thérèse,  de  la  duchesse  de  Nemours,  de  Jeanne-Baplisle  de 
Savoie,  il  devint  lui-même  peintre  de  Sa  Majesté  et  a  conservé  son 
poste  de  Montceaux  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  il  était  encore 
là  au  temps  du  roi  Louis  XV. 

Ce  monarque  ne  fréquentait  pas  plus  que  son  prédécesseur  le 
château  bâti  par  Catherine  de  Médicis. 

Le  comte  d'Évreux  mourut  le  20  janvier  1753,  dans  l'exercice 
de  sa  double  charge  de  gouverneur  et  de  capitaine  des  chasses*; 
on  vit  alors  revenir  à  Montceaux,  pour  lui  succéder,  le  duc  de 
Tresme,   marquis   de   (jcsvres   et  baron  de  Monljay,  lieutenant 

'  Celte  liste  compreiul  tloiize  personnes,  sans  compter  les  gardes  de  la  capitai- 
nerie, dont  \c  nombre  avait  été  porlii  de  quatre  à  douze  par  Louis  XIII,  en  1(J3S. 

*  Il  avait  soixante-dix  Iniit  ans  et  demi.  Son  épitaphe,  à  la  maison  professe  des 
Jésuites  de  Paris,  le  qualiliail  de  très-haut,  très-puissant  et  très-illustre  prince. 
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général,  qui  célébra  son  installation  le  14  octobre  de  la  même 
année.  Le  duc  d'Orléans  assista  au  Te  Deum  cbanté  par  l'évêque 
de  Meaux  et  les  musiciens  de  la  cathédrale,  dans  la  chapelle  du 
château,  artistement  décorée;  il  y  eut  dîner,  concert,  feu  d'artifice 
et  des  divertissements  dont  la  Gazette  de  France  rendit  compte  au 
public. 

Le  19  mars  1758,  le  Roi  accorda  au  marquis  de  Gesvres,  le  fils,  à 
l'occasion  de  son  mariage,  la  survivance  des  mêmes  charges,  ainsi 
que  du  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et  du  brevet  de  retenue 
de  50,000  écus  dont  jouissait  son  père.  Louis-Joachim-Paris 
Potier,  devenu  à  son  tour  duc  de  Gesvres  et  pair  de  France,  était  là 
à  la  chute  de  la  royauté;  il  périt  dans  la  tourmente  révolutionnaire 
(juillet  1794). 

Non-seulement  Louis  XV  ne  vint  jamais  à  Montceaux,  mais  il 
avait  engagé  ce  château  à  Louis -François-Joseph  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche,  plus  tard  prince  de  Conti,  grand  amateur  de 
chasses,  qui  fit  restaurer  l'un  des  pavillons  par  son  architecte 
Crelté  '.  Déjà  possesseur  dans  les  environs  des  seigneuries  de  Saint- 
Palhus,  d'Oissery,  de  Forfry  et  du  Plessis-Belleville,  le  prince 
n'occupa  pas  les  appartements  d'honneur,  d'où  la  plupart  des 
meubles,  toutes  les  tapisseries  et  les  objets  d'art  étaient  enlevés; 
il  se  rontenia  du  pavillon  restauré,  —  celui  qu'on  réservait  aux 
ministres  sous  Henri  IV,  —  et  d'une  partie  des  bâtiments  du  gou- 
vernement, pour  loger  ses  officiers,  car  il  s'était  monté  une  mai- 
son, où  les  Ulcldois  occupaient  un  rang  distingué  :  Chabouillé  de 
Brumiers,  lieutenant  du  bailliage  de  Aleaux,  était  secrétaire  de  ses 
commandements;  Augustin  Des  Graviers,  son  conseiller  intime; 
Bigeon  de  Courcy,  son  lieutenant  des  chasses;  le  comte  de  laMyre- 
Moiy,  seigneur  de  Congis,  son  capitaine  des  gardes,  etc. 

Esprit  mobile,  il  fut  l'un  des  premiers  à  émigrer  en  1789,  puis 
rentra  en  France  et  prèla  le  serment  civique,  ce  qui  ne  l'empêcha 
j)as  d'être  arrêté,  déporté  et  de  voir  ses  biens  confisqués;  du  moins 
il  eut  la  vie  sauve. 

En  l'an   II,  le  château  de  Montceaux   était   devenu    propriété 

1  Les  équiparjes  de  chasse  du  comte  de  la  Marche  ont  été  installés  à  .Mont- 
ceaux en  170.");  le  <[rand  et  le  petit  parc,  (|iii  avaient  d'abord  été  réservés,  lui 
furent  concédés  seulement  en  ITiS'i-,  nioycnnint  une  redevance  envers  le  Trésor, 
une  rente  an  curé  et  la  charge  d'entretien  de  l'église. 
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nalionale.  En  fructidor,  des  prisonniers  de  guerre  occupent  les 
bâtiments  dits  du  gouvernement,  et  la  commune  obtient  la  jouis- 
sance de  la  ci-devant  église  pour  tenir  les  séances  de  sa  société 
populaire. 

Bientôt  on  procéda  à  l'adjudication  des  meubles  laissés  là  par 
«  Joseph  Capet,  ci-devant  Conti  «  ;  commencée  le  1"  pluviôse  an  III, 
celte  opération  dura  vingl-cinq  jours  et  produisit  56,549  livres 
5  sols.  Le  procès-verbal  de  vente  offre  peu  d'intérêt;  l'ameuble- 
ment ne  laisse  pas  deviner  son  ancienne  splendeur,  tout  au  plus 
un  billard,  des  tapisseries  des  Gobelins  à  personnages,  un  nombre 
considérable  de  lits  des  formes  les  plus  variées,  indiquent  (jii'il  ne 
s'agit  pas  d'une  habitation  vulgaire.  In  meuble  de  chambre  à  cou- 
cher en  velours  noir  bordé  en  chenille  et  enrichi  de  larges  bandes 
d'or,  prisé  10,000  livres,  avait  été  excepté  de  la  vente  et  envoyé  à 
Paris  avec  les  plombs,  les  cuivres  et  les  objets  de  literie  propres 
au  service  de  l'armée'. 

Point  de  bibliothèque,  pas  un  tableau,  pas  une  statue! 

On  passa  ensuite  à  la  vente  nationale  des  immeubles. 

Sauf  la  première  façade  donnant  sur  l'avant-cour,  à  demi  ruinée 
depuis  longtemps,  ainsi  que  le  pavillon  dit  des  Plaisirs,  le  château 
était  resté  tel  que  nous  l'avons  décrit*. 


I  Arcli.  de  Seine-et-Marne,  G',  70. 

-  C'est  à  tort  (jue,  dans  sa  belle  publication  sur  les  Monitments  de  Scine-ef- 
Marne,  avec  dessins  de  AI.  Gli.  Ficliot,  AI.  Aufaiivre  dit  qu'au  moment  de  la  vente 
nationale,  il  n'y  avait  plus  que  des  ruines  à  Alonlccaux,  et  que  l'acquéreur  n'eut 
rien  à  faire  pour  détruire  te  château. 

L'arcliitecfe  Clicquot,  chargé  de  l'expertise  préalable  à  la  vente,  a  fait  en  l'an  V 
la  description  détaillée  des  trois  corps  de  logis  qui  composaient  alors  le  château 
proprement  dit;  il  débute  en  constatant  assez  naïvement  que  celte  construction, 
quoique  fort  a/icieniic,  est  d'architecture  moderne  (c'est-ù-dire  n'ayant  pas  le 
caractère  féodal)  ;  il  parle  ensuite  de  la  ruine  de  la  première  façade  et  atteste  le 
bon  état  du  surplus,  de  ht  plus  grande  solidité  pour  les  murs  et  la  charpente. 
11  mentionne  successivement  les  appartements,  la  galerie  du  premier  étage  avec 
ses  croisées  à  panneaux  de  plomb,  la  salle  de  comédie,  les  pavillons,  les  annexes, 
le  grand  parc  de  101  arpents  Vî  perches,  avec  son  étang  d'un  arpent  89  perches, 
le  petit  parc  de  70  arpents,  l'esplanade  de  W  h  15  toises  contournant  le  château, 
les  fossés  d'enceinte  remplacés  sur  le  quatrième  côté  par  une  terrasse  très-élcvée; 
puis  viennent  les  jardins  Alollct  et  Lucien,  les  ailées  vertes,  l'allée  Verdelet,  la 
fontaine,  etc.  (Arch.  de  Seine-et-AIarne  ;  L''?  (il.) 

II  existe  aussi  aux  Archives  de  Scine-et-AIarne  un  excellent  plan  du  château 
et  de  ses  dépendances  dressé  au  dix-huitième  siècle  par  Alatis. 
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Le  29  ihermidor  an  IV,  eut  lieu  à  Melun  la  vente  aux  enchères 
(le  la  capilainerie,  confisquée  sur  la  liste  civile;  Jean-Pieiro  Pré- 
vôt, marchand  de  bois  à  Montceaux,  s'en  rendit  acquéreur  au  prix 
de  9,506  livres. 

Le  château  et  les  parcs  ne  furent  mis  en  adjudication  que  deux 
ans  après.  On  avait  préparé  une  division  de  la  propriété  en  plu- 
sieurs lois,  et  rcstimation  totale  de  130,297  livres  12  sols  n'avait 
rien  d'exagéré  ;  mais  les  lots  furent  réunis  au  moment  des  enchères 
et  adjugés  définitivement,  le  19veutùse  an  VI,  à  Jean-Marie  Caillât, 
amateur  à  Paris,  moyennant  2,103,200  francs  payables  pour  la 
plus  forte  part  (2,054,338  francs  40  c.)  en  bons  mobilisés  de  la 
dette  publique. 

La  chapelle,  où  les  officiers  municipaux  se  livraient  alors  à  «  la 
lecture  des  lois  ; ,  et  le  logement  du  chapelain,  servant  d'école, 
avaient  été  distraits  de  la  vente. 

C'en  était  fait  de  l'œuvre  du  Primatice. 

L'acquéreur  y  mit  immédiatement  la  pioche,  pour  tirer  parti 
des  matériaux.  Comme  il  ne  s'était  pas  entièrement  libéré,  le 
domaine  intervint,  un  procès-verbal  du  H  floréal  an  VI  constate 
que  déjà  des  plombs  sont  enlevés ,  qu'il  s'en  trouve  encore 
50,000  livres  pesant  dans  l'avanl-cour,  que  les  couvertures  sont  à 
jour,  les  galeries  décarrelées,  les  fers  des  soupiraux  arrachés.  Sans 
doute  le  prix  d'acquisition  fut  promptement  soldé,  car  la  démoli- 
tion, un  instant  suspendue,  était  terminée  quelques  mois  plus  tard  ; 
et,  le  4  thermidor  de  la  même  année,  Caillât  cédait  le  grand  parc  à 
madame  veuve  lîaticle  '. 

Il  ne  restait  plus  que  des  débris  mutilés  de  murailles,  un  fragnieiil 
de  colonnade  sculptée,  des  fûts  brisés,  le  pavillon  Conti,  un  reste 
d'escalier  dont  la  voûte  gardait  les  chiffres  de  Gabrielle  et  du 
Béarnais. 

Les  fossés  d'autrefois,  tapissés  maintenant  de  verdure,  sont  tou- 
jours là.  Quelques-uns  des  derniers  vestiges  abandonnés  par  le 
démolisseur  Caillât  et  pieusement  respectés  par  le  propriétaire 
actuel,  semblent  restés  debout  pour  déterminer  le  périmètre  qu'oc- 
cupait le  château  sur  les  quatre  faces  de  la  coni-  intérieure. 

Ces  ruines  sont  saisissantes  encore  dans  leur  désolation. 

'  Contrat  devant  (îasclic,  notaire  à  Paris. 
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Ici  c'est  un  tronçon  de  pilastre,  là  se  dresse  isolée  une  porte  for- 
mée de  deux  jolies  colonnes  cannelées,  qui  s'élancent  élégamment 
jusqu'aux  cliapileaux,  dont  le  feuillage  est  finement  fouillé  dans 
la  pierre.  On  retrouve  un  fragment  du  pavillon  carré  qui  occupait 
le  milieu  de  la  première  façade,  "  dont  on  voit  s'allonger  quatre 
arcades  bossagées  depuis  les  piédroits  jusqu'au  claveau  de  l'arc. 
Une  porte  cintrée,  surmontée  d'un  écu  soutenu  par  deux  génies,  et 
une  fenêtre  en  plein  cintre,  s'oiivient  au  rentre  d'une  laçade  épaulée 
et  décorée  de  quatre  colonnes  richement  ornées  de  cannelures  le 
long  du  fût,  et  de  chapiteaux  compositfs  où  s'épanouissent  toutes 
les  fantaisies  fleuries  de  la  Renaissance  '.  « 

Plus  loin  est  un  pavillon  d'angle,  dont  la  hase  descend  au  fond 
du  fossé.  Enfin,  une  partie  de  l'ancien  gouvernement,  — attenant  à 
l'église,  toujours  enfermée  dans  la  propriélé,  —  a  été  restaurée 
pour  servir  d'habitation  au  châtelain  actuel  de  Montceaux. 

C'est  tout  ce  qui  reste  de  la  demeure  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Gahrielle,  —  un  souvenir.  Ce  château  a  disparu  comme  ont 
disparu  dans  la  contrée  ceux  d'Antoine  Duprat  à  lYantouillet,  de  la 
Grande  Mademoiselle  à  Bois-le-\'icnmte,  de  Dagues>eau  à  Fresnes, 
des  Rouillé  au  Plessis-au.\-Bois,  des  Longupville  à  Coulommiers, 
autant  de  chefs-d'œuvre  d'architecture  et  de  sculpture,  dont  les 
beautés  artistiques  n'ont  pu  trouver  grâce  devant  la  spéculation. 

Tn.  Liiuii-LiEii, 

Vice-président  de  la  Sociélé  d'archéolofjie  de  Seine- 
cl-ilarne  (section  de  Melun),  correspondant  du 
Ministère  piair  les  travaux  liistoriques,  officier  de 
l'Instruction  publique. 


XV 

UN  COFFRET  DE  COLIN  NOUAILHER. 

En  continuant  l'inventaire  des  objets  d'art  que  nous   trouvons 
dispersés  dans  notre  région,  et  parmi  les  œuvres  qui  nous  semblent 

'  AuFAUVRE  et  cil.   FiCHOT,  les  Monumenls  de  Seine-et-Marne,  1  vol.  in-f», 
pi. 
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dignes  de  vous  être  citées,  nous  plaçons  en  première  ligne  un 
coffret  en  émail  de  Colin  N'oiiaillier,  remarquable  spécimen  de 
l'émaillerie  française  au  seizième  siècle. 

Ce  coffret,  découvert  récemment  dans  le  garde-meuble  de 
madame  la  baronne  Lelarge ,  appartenait  autrefois  à  la  famille 
d'Erbrée. 

D'une  admirable  décoration,  d'une  exécution  trés-babile,  d'une 
parfaite  conserv  ation ,  signé  des  initiales  C.  M. ,  et  portant  la  date  1 5-45 , 
ce  coffret  merveilleux  est,  croyons-nous,  l'œuvre  la  plus  complète 
de  l'émailleur  limousin  Colin  Nouailher  ou  Covly  Xoyiier. 

Les  vingt-trois  plaques,  buires,  coupes,  salières  exposées,  sous  le 
nom  de  ce  maître,  dans  la  galerie  d'Apollon,  ainsi  que  tous  les 
émaux  qu'il  nous  a  permis  d'étudier  dans  les  musées  et  les  collec- 
tions particulières,  ne  peuvent,  selon  nous,  lui  être  comparés. 

Outre  les  qualités  bien  connues  de  cet  émaiileur,  si  habile  en 
son  art,  les  compositions  mythologiques  des  cinq  plaques  rectan- 
gulaires composant  l'ensemble  du  colfret  sont  d'un  dessin  plus 
correct  que  d'habitude. 

Les  personnages  sont  peints  en  grisailles  avec  de  nombreux 
ornements  rehaussés  d'or,  les  chairs  sont  très-finement  modelées 
avec  un  ton  légèrement  saumoné,  et,  chose  d'une  extrême  rareté, 
le  fond  de  ces  cinq  plaques  est  d'un  rouge  pourpre  translucide 
d  un  elfet  splendide  '. 

Le  corps  du  coffret  est  composé  de  quatre  plaques  rec'angu- 
laires  assemblées  par  des  colonnettes  eu  bois  tourné  et  doré  avec 
soubassement  et  surmontées  d'une  frise  élégante  —  le  couvercle 
est  formé  d'une  cinquième  plaque  encadrée  dans  des  moulures 
d'un  bon  style. 

Trois  de  ces  plaques  ont  18  centimètres  de  long  sur  9  de  lar- 
geur, —  et  les  deux  autres,  9  sur  9.  La  longueur  totale  du  coffret 
est  de  28  centimètres;  sa  largeur  et  sa  hauteur,  de  18  centi- 
mètres. 

Voici  maintenant  les  descriptions  des  sujets  que  le  maître  émail- 
leur  a  traités  avec  tant  de  goùl  et  d'habilelé;  nous  reproduisons  les 
légendes,  tracées,  selon  sa  coutume,  avec  le  plus  grand  dédain  pour 


'  Les  collcclions  du  Louvre  et  du  Mus(5e  do  Cluiiy   iic  possôdciit  pus  i:u  Jciil 
émail  sur  fond  roujjo. 


—  286  -   ■ 

l'orthographe  fjançaise  ou  latine,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer 
l'érudit  M.  Alfred  Darcel. 

La  première  plaque  formant  le  couvercle  j)ortc  la  date  1545, 
et  les  initiales  C.  N.  '. 

Dans  un  bassin  quadrangulaire  alimenté  par  la  statue  d'un  Amour 
tenant  un  dauphin  d'où  jaillit  l'eau,  Diane  et  deux  nymphes  sont 
troublées  dans  leurs  ablutions  par  la  présence  d'Actéon  —  que 
Ton  voit  représenté  une  seconde  fois  dans  le  fond  de  la  composi- 
tion, changé  en  cerf  et  poursuivi  par  deux  chiens;  au  bas  de  la 
plaque  on  lit  ATEVAI. 

La  seconde  plaque  formant  le  devant  du  coffret  porte  le 
litre  HORFEIS.  Au  centre  de  la  composition,  dans  le  fond,  un 
teaiple  circulaire  avec  colonnes,  près  d'un  fleuve  (l'Hèbre  sans 
doute);  un  personnage  est  assis,  à  droite,  sur  le  premier  plan. 
Orphée,  debout  prés  d'un  arbre,  semble  d'im  air  inspiré  prêt  à 
attaquer  avec  son  archet  l'instrument  de  musique  en  forme  (ie 
violon  qu'il  tient  sur  sa  poitrine;  —  un  autre  personnage  assis  les 
jambes  croisées,  la  tête  appuyée  sur  son  poing,  l'écoute.  — Agauche, 
une  femme,  presque  nue,  les  bras  attachés  au-dessus  de  la  tète  à 
un  tronc  d'arbre,  est  livrée  à  un  homme  qui  semble,  la  main  armée 
d'un  poignard,  vouloir  lui  mutiler  la  poitrine. 

La  troisième  plaque  formant  la  partie  postérieure  du  coffret 
représente  Daphné  poursuivie  j}ar  Apollon  sur  les  bords  du  Pénée; 
l'éniailleur  reproduit  la  scène  où  Apollon  est  sur  le  point  de  saisir 
Daphné,  qui  commence  à  se  métamorphoser  en  laurier;  des  bran- 
ches de  l'arbuste  consacré  aux  poêles  sortent  déjà  des  pieds  de  la 
belle  fugitive;  une  femme  nue  assise  sous  un  arbre,  appuyée  sur 
une  urne  d'où  s'épanche  un  ruisseau,  complète  la  composition.  Le 
titre  de  cette  scène  est  illisible. 

La  petite  plaque  du  ccMé  droit  représente  VENUS  —  debout,  la 
tôte  de  profil,  la  main  droite  sur  le  sein  gauche;  une  draperie  qui 
ne  voile  en  rien  sa  complète  nudité  voltige  derrière  ses  épaules, 
un  ruban  d'or  se  déroule  sur  le  fond,  et  en  rompt  la  monotonie. 
A  ses  pieds,  un  dauphin  d'un  côté,  et  de  l'autre  un  Amour  orné  de 
son  arc  et  tle  ses  flèches. 


1  La  même  date  et  le  même  mouogramine  se  trouvent  sur  uuc  plaque.  Madame 
Saiule-Anue,  Musée  du  Louvre,  n"  401. 


—  287  — 

PALLAS,  sur  la  plaque  tle  gauche,  forme  le  sujet  de  la  décoration 
de  la  dernière  plaque.  —  Debout,  la  lête  de  trois  quart,  la  main 
droite  appuyée  sur  un  bouclier,  près  duquel  un  casque  est  posé, 
elle  tient  de  la  main  gaucbe  une  lance. 

Tancrède  Abraham, 

Correspoudant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  à  Gbateau^ontier. 


XVI 

LA    SIGILLOGRAPHIE   PITTORESQUE 

LE    SCEAU    DE    LOJA    ET    LES    SCEAUX    TOPOGRAPHIQUES. 

Pendant  une  trop  courte  excursion  que  j'ai  faite  à  Loja,  au 
mois  de  mai  1881,  le  secrétaire  de  TAyuntamiento  de  cette  ville 
voulut  bien  me  laisser  examiner  les  Archives  municipales  confiées 
à  sa  garde.  Mallieureusement,  dans  cette  collection  très-précieuse 
et  très-bien  classée,  rien  ne  se  rattachait  de  près  ou  de  loin  à 
l'objet  des  recherches  qui  m'avaient  attiré  dans  cette  partie  de 
l'Andalousie.  Je  voulais  recueillir  sur  place  des  renseignements 
sur  le  séjour  qu'avait  fait  à  Loja  un  personnage  dont  j'ai  entrepris 
d'écrire  l'histoire,  le  fameux  Gonzalve  de  Cordoue,  D.  (ïonçalo 
Fernandez  de  Cordova,  le  «  Grand  Capitaine  »,  le  héros  dont  la 
renommée  contre-balance  en  Espagne  celle  du  bon  Cid  Campeador, 
D.  Rodrigue  de  Bivar.  Toutefois,  si  le  résultat  de  mes  recherches 
n'avait  pas  répondu  à  mon  attente,  je  n'avais  pas  perdu  ma 
journée  :  j'avais  été  gracieusement  accueilli,  j'avais  \isité  une 
ville  intéressante  et  admiré  des  sites  pittoresques,  — ce  qui  pouvait 
satisfaire  le  touriste  le  plus  exigeant,  —  et,  en  outre,  —  ce  qui 
était  une  bonne  fortune  pour  un  archiviste-paléographe,  — 
j'avais  pris  l'empreinte  du  sceau  dont  je  vais  rn'occuper  et  dont  le 
type  mérite  d'attirer  l'attention  des  artistes  et  des  archéologues. 
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Lorsque  j'ai  examiné  les  archives  de  Loja,  il  y  avait  peu  de 
temps  que  la  matrice  du  sceau  que  je  publie  ici  avait  été  retrouvée 
sous  un  tas  de  décombres  dans  le  voisinage  de  la  Casa  de  Ayun- 
tumiento  (Hôtel  de  ville). 

La  matière,  la  forme  et  la  dimension  de  cette  matrice,  la(|uelle 
est  en  bronze  orbiculaire  et  mesure  44  millimètres  de  diamètre, 
sont  celles  que  l'on  rencontre  habituellement  dans  les  sceaux  des 
villes  de  la  Péninsule.  Les  caractères  de  la  légende  appartiennent 


Sceau  de  Loja  (seizième  siècle). 

à  l'écriture  capitale  moderne  employée  dans  les  inscriptions  sigil- 
laires  en  Espagne  '  et  dans  presque  toute  l'Europe,  à  partir  du 
seizième  siècle.  Il  n'y  a  pas  non  plus  à  se  préoccuper  de  ce  que 
cette  légende  est  écrite  en  espagnol,  car  l'usage  de  la  langue  vul- 
gaire est  assez  ancien  dans  la  sigillographie  de  la  péninsule  Ibé- 
rique ■".  Quant  au  type,  il  ne  dillère  pas  sensiblement  du  sceau  et 
du  blason  dont  Loja  fait  usage  de  nos  jours  \ 


'  «  L'écriture  capitale  romaine  restaurée  prédomine  dans  les  sceaux  espagnols 
aux  seizième  et  dix-se|)tième  siècles.  »  l).  Jésus  j\îl;.\oz  y  Ru'Kro,  Koclones  de 
diplomatica  espunoln,  Madrid,  1881;  in-S»,  p.  82. 

^  K  Quant  à  l'idiome,  le  latin  était  employé  dans  les  sceaux  royaux  el  ecclé- 
siastiques. Dans  les  sceaux  des  particuliers,  l'usage  du  latin  alternait  avec  celui 
du  roman.  »  Id.,  ihuL,  p.  81. 

^  11  existe  plusieurs  vues  de  Loja.  La  plus  intéressante,  gravée  d'après  un  des- 
sin de  Georges  Ilœfnagie,  est  insérée  dans  la  seconde  partie  des  CAcitatex  orbis 
terrarum,  ouvrage  publié  en  1572,  h  Cologne,  par  Georges  Bruin.  On  voit  que  le 
pont  jeté  sur  le  (jenil  était  à  cette  époque  en  dos  d'âne  el  avait  trois  arches  en 
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Il  serait  assez  difficile  de  décrire  les  armoiries  de  cette  ville  en 
se  servant  des  ternies  de  la  langue  héraldique;  aussi  me  conten- 
terai-je  de  traduire  la  description  qu'en  a  donnée  Piferrer  : 
Cl  Elle  a  pour  armes,  dit-il,  un  château  d'or  sur  un  pont  d'argent 
au-dessus  du  (îenil,  entre  deux  hautes  sierras  (chaînes  de  mon- 
tagnes), avec  une  chaîne  qui  passe  de  l'une  à  l'autre,  les  extrémités 
de  la  chaîne  fixées  au  sommet  des  deux  sierras,  et  deux  clefs  pen- 
dant de  la  chaîne;  et  pour  devise  cette  sentence  :  LOJA,  FLOR 
E\TRE  ESPI\^/\S  '.  .. 


Armes  actuelles  de  Loja. 

Piferrer  a  commis  une  erreur  :  sur  l'ancien  sceau,  comme  sur 
le  blason  moderne  de  Loja,  et  l'auteur  du  NobUiario  de  Esparia  a 
donné  ce  dernier  avec  exactitude  dans  l'une  des  planches  de  son 
ouvrage,  il  n'y  a  qu'une  seule  clef  et  non  pas  deux.  On  remarque 
en  outre  :  que,  dans  le  sceau  du  seizième  siècle,  le  panneton  de  la 
clef  est  tourné  vers  le  haut  du  champ,  tandis  qu'aujourd'hui  il 
est  représenté  pendant  en  bas;  que  la  légende,  au  lieu  de  Loja, 


plein  cintre,  celle  du  milieu  beaucoup  plus  large  que  les  arches  des  extrémités, 
et  ([u'cn  un  mot,  il  offrait  une  disposition  absolument  identique  avec  celle  qu^'  le 
graveur  lui  a  donnée  sur  le  sceau  dont  il  est  question. 

'  a  Tiene  por  armas  :  un  castillo  de  oro  sobre  puente  de  pluta  encinia  del 
Genil,  entre  dos  altas  sierras,  y  una  cadeiia  que  pasa  de  una  â  otra,  fijado',  los 
estremos  de  la  cadena  en  las  cimas  de  las  dos  sierras,  y  dos  liâtes  pendienles  de 
la  cadena,  y  por  divisa  este  leme  :  l.OJA,  I''[.OH  lOXTRIC  ESPIMAS.  »  I'ii.kuhkr, 
X'ofjilinrio  de  Kspnna,  t.  VI,  p.  159,  n>^  25!) l.  ('elle  desrrip'ion  est  insuffisante, 
car  elle  n'indi(pje  pas  les  émaux  et  les  conlein-s  du  champ,  de  la  riiière,  des 
montagnes,  de  la  cliainc  et  de  la  clef.  D'après  la  planciie  CXXIU  de  l'ouvraîfc  de 
Piferrer,  le  champ  est  d'argent,  la  rivière  ondée  d'argent  et  d'azur,  les  montagnes 
sont  au  naturel,  la  chaîne  et  la  clef  de  sable;  enfin  le  château  et  le  pont  sont 
maçonnés  du  même. 

19 
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porte  Loœa,  suivant  l'ancienne  orthographe  espagnole,  qui 
employait  très-souvent  la  lettre  x  là  où  de  nos  jours  on  se  sert  du 
/et  quelquefois  du  g;  enfin,  que  la  devise,  placée  en  exergue  dans 
l'ancien  sceau,  est  actuellement  inscrite  sur  une  banderole, 
laquelle  est  posée  dans  le  chef  de  reçu. 

Le  sceau  de  Loja  offre  ceci  de  roniarquahle  qu'on  y  trouve  une 
allusion  à  la  topographie  de  celte  localité,  comme  cela  avait  lieu 
dans  nombre  d'armes  parlantes  de  villes  ou  de  familles  nobles, 
quand  ces  dernières  n'avaient  pas  d'autre  nom  que  celui  de  leurs 
fiefs,  et  qu'en  outre  son  inventeur  a  voulu  représenter  un  véritable 
paysage. 

Loja  est  une  jolie  ville  située  sur  le  cours  pittoresque  du  Genil, 
dans  une  étroite  vallée  que  dominent  deux  sierras  arides  et  nues, 
et  qui  se  nomment,  l'une  El  Hacho,  et  l'autre  Periquetcs ;  cette 
dernière  est  le  prolongement  des  montagnes  de  Ronda.  De  tous 
côtés  jaillissent  des  sources  abondantes  et  limpides,  qui  forment 
des  cascades  et  des  ruisseaux  dont  se  grossit  le  rio  Genil.  Un  beau 
pont  de  cinq  arches  met  la  ville  en  communication  avec  la  vallée 
qui  est  d'une  incomparable  fertilité.  De  l'eau  et  le  soleil  de 
l'Espagne,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  les  habitants  de  Loja 
et  des  environs  obtiennent  sans  grande  peine  des  récoltes  merveil- 
leuses de  lin,  de  chanvre,  de  maïs  et  de  blé;  quant  aux  arbres, 
oliviers,  grenadiers,  noyers,  mûriers,  etc.,  ils  croissent  avec  une 
vigueur  peu  commune,  même  en  Andalousie.  La  ville  est  bâtie  en 
amphithéâtre  et  dominée  par  le  vieil  alcazar  arabe.  Vue  de  la 
gare,  au  milieu  de  la  verdure  qui  contraste  avec  un  cadre  de 
rochers  sauvages,  elle  présente  un  aspect  charmant,  et  cette  pre- 
mière impression  ne  s'aliaihlit  pas,  lorsqu'après  avoir  franchi  le 
pont  et  un  grand  jardin  public,  on  parcourt  ses  rues  un  peu  tor- 
tueuses et  parfois  rapides,  dont  les  maisons  respirent  l'aisance  et 
ont  toutes  un  air  coquet  et  riant,  grâce  aux  badigeonnages  si  fré- 
quemment renouvelés  dans  tonte  celte  partie  de  l'Espagne. 
Ajoutons  encore  que  le  voyageur  est  vivement  frappé  de  la  beauté 
de  la  population  qui  a  conservé  le  type  andalou  dans  toute  sa  pureté. 

C'est  bien  une  "  fleur  enlrc  les  é|)ines  »  ijlor  entre  espinas)  en 
même  temps  que  la  «  clef»  de  Grenade  et  de  sa  Vega.  La  devise 
(le  [ioja,  la  chaîne  et  la  clel'de  ses  armoiries  sont  doue  des  symboles 
heureusement  choisis. 


i 
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De  ritiiportance  stratégique  de  Loja,  il  lésulte  que  les  diffé- 
rentes races  qui  ont  successivement  occupé  l'Andalousie  par  droit 
de  conquête  ont  laissé  dans  ce  lieu  des  traces  de  leur  passage.  Des 
fouilles  y  feraient  sans  doute  découvrir  des  vestiges  de  l'industrie 
humaine  aux  âges  de  la  pierre  et  du  bronze;  on  y  a  rencontré, 
m'a-t-on  dit,  des  monnaies  celtibériennes,  et  les  trouvailles  de 
médailles  romaines  ont  été  assez  fréquentes.  Quant  à  Talcazar  ou 
château  arabe,  qui  occupe  un  rocher  très-élevé  au  centre  de  la 
ville,  ses  fondations  remontent  peut-être  aux  Pliéniciens,  et  assuré- 
ment une  partie  de  ses  murailles  date  de  l'époque  romaine.  Les 
Arabes  le  rebâtirent,  et  les  chrétiens  le  réparèrent  à  plusieurs 
reprises,  après  avoir  conquis  définitivement  la  phice;  m;iis  ses 
hautes  tours  et  sa  double  enceinte,  couverte  en  partie  de  construc- 
tions parasites,  ne  présentent  plus  aujourd'hui  que  l'aspect  de  la 
ruine  et  de  la  désolation. 


Le  sceau  de  la  ville  de  Loja  rentre  incontestablement  dans  la 
série  des  sceaux  topographiques,  c'est-à-dire  de  ceux  sur  lesquels 
on  a  reproduit  ou  cherché  à  reproduire  soit  la  vue  d'une  ville  ou 
d'un  paysage,  soit  un  ensemble  de  constructions,  soit  enfin  quelque 
édifice  religieux,  militaire  ou  civil. 

On  ne  s'est  pas  suffisamment  préoccupé  jusqu'ici  de  cette  partie 
de  la  sphragislique,  ou  du  moins,  à  part  quelques  monographies 
et  le  remar(|ual)le  chapitre  consacré  au  i>  Type  lopographi(|ue  » 
par  M.  Doiii't  d'Aicq,  ilaiis  son  Introduction  à  l'Inventaire  de  la 
collection  des  sceaux  des  .Archives  nationales  ',  il  n'existe  pas 
d'étude  d'ensemble  sur  ce  sujet.  Il  serait  donc  utile  de  dresser  un 
répertoire  des  sceaux  de  cette  catégorie.  J'ai  enlreprisce  travail,  et 
je  me  propose  de  publier  prochainement  un  catalogue  des  sceaux 
topographi(jues  que  j'ai  pu  recueillir.  La  liste  en  est  longue,  el,  si 
rarcliéologiie  y  rencontre  des  iiuliialions  sur  des  édifices  disparus, 
on  y  pourra  trouver  aussi,  je  l'espère  du  moins,  des  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  la  gravure  pendant  le  moyen  âge. 

Ce  <iui  caractérise  l'art  pendant  les  siècles  (jui  ont  j)rccédé  la 


'  Ddikt    II"  \(i(;g,  Arc/iiccs  de   l' F.injiiri' ;  l'.'illtctiun  de  iccnu.f,    l'.iris,    l'Ion, 
IgCj'.MSCiS,  ■'>  lol.  in-V^ 
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Renaissance,  c'est  le  réalisme,  ou  si  l'on  aime  mieux  la  recherche 
de  la  réalité,  et  cet  objectif  nous  garantit  que  les  gravures  ont,  à 
cette  époque,  de  même  que  les  peintres  et  les  sculpteurs,  repro- 
duit avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  personnages  et  les  monu- 
ments qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Même  dans  leurs  dessins  les 
plus  informes,  on  peut  toujours  retrouver  la  réalité.  Quelques-uns 
d'entre  eux  entrevoyaient  un  art  plus  élevé,  et,  malgré  l'insuffi- 
sance des  moyens,  leurs  œuvres  témoignent  de  brillantes  facultés 
d'exécution;  beaucoup  même,  dit  M.  G.  Demay,  savaient  traiter 
les  détails  avec  une  finesse  exquise,  tout  en  conservant  leur  valeur 
relative. 

Chacun  sait  aussi  qu'au  moyen  âge,  lorsqu'il  s'agissait  de  repro- 
duire un  monument  quelconque,  on  se  contentait  de  l'indiquer 
plutôt  que  de  le  représenter,  surtout  si  l'espace  laissé  à  l'artiste 
dans  le  dessin  d'une  monnaie  ou  d'un  sceau  était  fort  restreint. 
C'était  une  tradition  empruntée  à  l'antiquité.  L'usage  constant  de 
la  numismatique  était  d'employer  alors  une  seule  tour  ou  une 
seule  porte  pour  représenter  une  cité  tout  entière,  et  cet  usage 
fut  adopté  dans  la  gravure  des  sceaux.  Ainsi,  au  revers  des  bulles 
d'or  des  empereurs  d'Allemagne,  du  douzième  au  quatorzième 
siècle,  on  trouve  un  monument  emblématique,  dont  la  forme  varie 
suivant  les  époques,  en  arrière  d'une  enceinte  de  murailles  entre- 
coupée de  tours  et  percée  d'une  porte  sur  laquelle  ou  lit  l'inscrip- 
tion :  Al  REA  ROAIA. 

Quand  les  cités,  les  communautés  religieuses,  les  corporations 
ou  les  juridictions  eurent  à  se  choisir  des  sceaux,  elles  suivirent 
fréquemment  cette  tradition,  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on 
ne  peut  douter  de  l'intention  formelle  qu'a  eue  le  graveur  de 
représenter  une  ville  déterminée  ou  un  monument  particulier, 
puisque  l'artiste  a  inscrit  lui-même,  soit  en  exergue,  soit  dans  le 
champ  du  sceau,  le  nom  de  l'objet  représenté.  Par  exemple,  nous 
trouvons  : 

Sur  un  sceau  du  chapitre  de  Saint-Trophime  d'Arles  (1214), 
au  revers  :  une  façade  d'église,  avec  la  légende  :  ECCLESIA 
S[AN]C[T]I  TROPHIMl  '  ; 


1  Tous  les  sceaux  que  nous  citons  ici  soat  décrits  par  M.  Docet  d'Arcq,  Op. 
cit.,  et  par  II.  Germain  Demav,  Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre.   Paris, 
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Sur  les  contre-sceaux  de  l'aLhaye  de  Saint-laast  d'Arras<]195 
et  1305)  :  une  porte  à  deux  étages,  fl.mquée  de  deux  tours,  avec 
la  l.'gende  :  XORfIJACl  M  MOXASTKRIl  AI  '  ; 

Sur  un  sceau  de  Bayoïme  (13ôlj  :  une  é,^lise  ,fjothique,  avec  les 
mots  SCA  MARIA,  dans  le  champ; 

Sur  un  sceau  de  Beanvais  (1228/  :  une  ville  avec  ses  nîonu- 
ments,  entourée  d'une  enceinte  fortifiée,  avec  le  mot  CllITAS*; 

Sur  le  revers  d'un  sreau  de  Peyrusse,  en  Rouergue  H 243)  : 
une  enceinte  rirculairf  forlifiéf  de  f[ualre  tours  et  du  centre  df 
laquelle  s'élève  une  haute  nionta;/ne  conique  couronnée  par  un 
petit  château.  On  ne  voit  que  trois  des  tours,  la  quatrième  étant 
masquée  par  la  monta;jne.  Cette  représentation  topographique,  ou 
mieux  ce  paysa;je  est  f-ntouré  de  la  légende  :  lAIAtjVO  CASTEMJ 
DE  PETRI  CIA. 

Sur  le  revers  d'un  sceau  de  lahhaye  de  Saint-Auiand  en  Pévèlf 
(1269j  :  une  façade  d'église  à  deux  tourelles  et  un  clocher,  avec  la 
légende  :  FORMA  ECCLESIE  SA\T.  Tl     A  MAXDi     K  PlSCOPf: 

Sur  un  contre-sceau  de  Soissons  ^228^  :  un  ijeftroi  à  quatre 
étages,  avec  la  légende  :  BERFRIDl  ;\1      S  VESSIOXIS; 

Sur  trois  sceaux  différents  de  l'officiaiité  de  Soissons  (1243, 
12G9  et  128Gj  :  un  petit  monument  à  toit  pointu  et  ajouré  en 
trèfle  avec  le  mot  SVE^SIO; 

Sur  un  contre-sceau  de  rofficialité  de  Toul  ,  1273  :  un  petit 
monument  surmonté  d'une  croix  et  flaMqué  de  deux  tourelles, 
avec  la  légende  TVLIAAI; 

Sur  un  sceau  du  chapitre  de  Siint-I^tienne  de  Troyes  /"quator- 
zième sièclei  :  au  milieu  d  une  niche  ffothique  à  douhle  arcade,  un 
personnage  à  genoux,  présentant  à  saint  E  ienne,  dehout,  un  modèle 
d'église  qu'un  ange  aifle  h  supporter;  entre  les  personnages,  une 
banderole  on  =e  lit  f  n  caractères  gothiques  :  HKHIC  CO.M  CA\IPA.\ 
!He/rricuSj  coinf^a,  Campanifr  ;  en  haut,  dans  une  rose,   le  Christ  à 


Impr.  nat.,  1873,  2  vol.  in-4'^;  —  Inventaire  des  sceaux  de  l'Artois  et  de  la 
Picardie,  ibid.,  1877,  in-4';  —  Inventaire  des  sceaux  de  la  \ormondie,  ihid., 
1881 ,  in-4'',  ou  dans  le  Trésor  de  numnmntique  et  de  glyptique. 

'  Cette  légende  ne  se  tro:ive  que  sur  le  second  des  contre-sceaux. 

*  Ce  sceau,  d'un  dessin  j^rosîiV'r  et  confus,  est  un  des  plus  anciens  sceaux  de 
ville  connus.  Il  date  probablement  de  l'an  1182,  cpoquf  où  Beauvais  obtint  con- 
firmation df  la  charte  de  commune,  fjui  lui  avait  été  octroyée  e:i  IIVV. 
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mi-corps,  bénissant,  tenant  le  globe;  au  lias,  un  écu  aux  armes 
(le  Champagne'; 

Sur  un  sceau  de  Verdun  (1396)  :  une  lille  avec  des  tours  et  des 
clochers,  au  milieu  d'une  enceinte  fortifiée  de  la  forme  ordinaire, 
mais  percée,  à  droite,  d'une  seconde  porte  plus  importante,  avec  la 
légende  :  VIRDVNVM  CllITAS; 

Sur  un  sceau  de  l'abbaye  de  Saint-André  de  \  illcneuve-lez- 
Avignon  (1226)  :  une  église  avec  clocher  et  tour  couverte  et  sur- 
montée d'une  croix,  au  milieu  du  toit,  avec  la  légende  :  [AVENlO] 
NEXSE  CENOBIVM. 

Les  sceaux  des  seigneurs  féodaux  offrent  aussi  quelques  spéci- 
mens de  monuments  bien  déterminés  par  leurs  légendes.  Nous 
citerons  entre  autres  : 

Sur  un  sceau  de  Ranulphe,  vicomte  d'Aubusson  (treizième  siècle)  : 
tin  donjon  (celui  d'Aubusson)  et  au-dessus  le  mot  ALBVSIO; 

Sur  le  contre-sceau  de  Miles,  seigneur  de  Noyers  (1211)  :  un 
donjon  avec  son  enceinte  fortifiée  et  la  légende  NOERIVM; 

Sur  les  revers  des  sceaux  des  vicomtes  de  Turenne,  Raimond  IIl 
ou  IV  (vers  1211  ou  1214),  Raimond  IV  (s.d.)  et  Raimond  V  (1251)  : 
un  château  fort  bâti  sur  un  rocher,  avec  la  légende  :  CASTRVM 
TVRENNE  IN  RVPE  SITVM; 

Sur  le  revers  d'un  sceau  de  Humbert  II,  dauphin  du  Viennois 
(1243)  :  une  vue  de  la  ville  de  Vienne  et,  en  exergue,  un  écu  au 
dauphin  avec  le  mot  VIENA. 

Hors  de  France  on  rencontre  aussi  des  sceaux  topographiques  à 
légende.  On  voit,  par  exemple  : 

En  Allemagne,  sur  un  sceau  de  Trêves  (treizième  siècle)  :  une 
scène  religieuse,  dans  laquelle  figurent  le  Christ,  saint  Pierre, 
saint  Eucher  et  divers  autres  personnages,  au  milieu  d'une  enceinte 
de  ville,  flanquée  de  tours  et  sur  la  façade  de  laquelle  on  lit  en 
caractères  gothiques  :  SANCTA  TREVERIS; 

En  Ecosse,  sur  un  sceau  de  Stirling  :  une  masse  d'eau  qu'on  a 
voulu  faire  considérable  et  qui  représente  le  golfe  de  Forth  et  un 
pont  en  dos  d'âne  et  à  sept  arches,  au  milieu  duquel  s'élève  un 


'  Ici  non-sculenicnt  on  a  voulu  donner,  d'une  nianiore  plus  ou  moins  conven- 
tionnelle, le  dessin  de  lYglisc  SainJ-Etiennc  de  Troyes,  mais  encore  on  a  cherché 
à  représenter  l'ima<];e  do  Henri,  comte  de  Champagne. 
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orucifix  accompagné  d'une  étoile  et  d'un  croissant,  et  sur  ce  pont, 
à  droite,  un  groupe  de  trois  hommes  armés  de  lances,  et,  à  gauche, 
un  autre  groupe  de  trois  hommes  armés  d'arcs,  qui  semblent  se 
livrer  combat;  sur  le  revers  de  ce  sceau  :  un  château  à  trois  tours 
crénelées,  flanqué  d'arbres,  avec  une  légende  composée  de  deux 
vers  hexamètres,  le  premier  sur  la  face  principale  : 

Hic  annis  bnitis  contra  stant 

Le  second,  sur  le  revers  : 

Continet  hoc  in  se  nemus  et  eastrum  Strivulense^  ; 

En  Italie,  sur  le  revers  d'une  l)ulle  d'or  de  l'empereur  Frédéric  H 
IJarberousse  (1246)  :  le  plan  du  port  do  Messine,  avec  la  légende  : 
REGWAI    SICiL[IE:    DVCAT  VS    APVLIE    ET    PRIXCIPAT  VS] 

CAPVE; 

En  Orient,  sur  le  revers  d'un  sceau  d'Alix,  reine  de  Chypre 
(1234)  :  une  porte  de  ville,  avec  la  légende  :  CIVITAS  XICOSSIE; 

Sur  des  bulles  de  Henri  (1247)  et  de  Hugues  II,  rois  de  Chypre, 
de  la  maison  de  Lusignan  :  un  château  à  trois  tours  avec  la  légende  : 
CASTELLVM  XICOSSIE; 

Sur  un  contre-sceau  de  Guillaume,  patriarche  de  Jérusalem 
(1265)  :  le  Saint  Sépulcre,  avec  la  légende  :  SEPVLGRIM  l-\PIST1] 
ÎV]IVEXTIS; 

Sur  le  revers  d'un  sceau  de  h'rédéric,  archevêque  de  Tyr  (dou- 
zième siècle)  :  un  château  à  trois  tours,  avec  la  légende  :  CIVITAS 
TYRI; 

Sur  un  contre-sceau  de  Bonnacurse,  archevêque  de  Tyr  (1279)  : 
une  ville,  avec  la  légende  :  METROPOLIS  S 

Eiilîn  sur  les  sceaux  de  l'ordre  du  Temple  (1214,  1235,  1269)  : 
un  petit  temple  rond  à  deux  portes  ouvertes,  avec  la  légende  : 
IIIL  ITES^  TE\IPLI  SAL  OMOXIS^  ;  et  sur  un  autre  sceau  du  même 
ordre  :  une  coupole  soutenue  par  une  galerie  de  quatre  arcades, 
avec  la  légende  :  S  IGILLVM     TV  M  HE    XPISTI. 


'  Sir  Bernard  Clrkk,  l  Ister  king  oj  Arms,  dans  son  General  Armovij  of 
England,  Scotland,  Ireland  and  Wales  (London,  1878,  in-8),  blasonne  ainsi  les 
armoiries  actuelles  de  Stirling  :  j-  Ai.  on  a  moitnt  a  castle  triple-towered  wit/ioitt 
icindous  ar.  masoned  sa.  tlie  gale  closed  gii.  sitvrounded  tvilli  four  oak-trees 
disnoscd  in  or  le  of  llie  second,  tlie  interstices  oftlie  field  being  semée  of  stairs 
of  six  points  oftlie  last.  Motto  :  Continet  lioc  in  se  nemus  et  caslrum  Strecitese 
(sic).  » 
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\jn  grand  nombre  d'aulies  sceaux,  sans  avoir  une  légende  se 
nipporlantà  leur  type  topograpliique,  n'en  ont  pas  moins  ce  carac- 
t('re  d'une  manière  indéniable.  J'énuniérerai  donc,  dans  la  pre- 
mière partie  du  catalogue  que  je  projette,  toutes  les  localités  de 
France  et,  dans  la  seconde,  quelques-unes  de  celles  des  pays 
étrangers  qui  ont  fait  graver  sur  leurs  sceaux  des  paysages,  des. 
villes,  des  châteaux,  des  tours,  des  enceintes  fortifiées,  des  portes 
des  maisons  communes,  des  églises,  des  chapelles,  des  ponts,  etc., 
car  il  y  a  eu  toujours,  dans  l'origine,  une  volonté  bien  arrêtée  de 
représenter  un  sujet  déterminé.  Le  doute  ne  peut  se  présenter  que 
pour  les  sceaux  postérieurs  au  quatorzième  siècle,  époque  à 
laquelle  les  graveurs  se  sont  parfois  laissé  entraîner  par  la  fan- 
taisie et,  au  lieu  de  représenter  les  monuments  avec  leur  caractère 
roman  originel,  leur  ont  souvent  donné  l'apparence  des  construc- 
tions gothiques.  Plus  tard,  enfin,  on  s'est  borné  à  figurer  sur  les 
sceaux,  aulieud'unédifice  offrant  quelque  apparence  de  réalité,  un 
meuble  héraldique  tout  de  convention,  qui  est  fré.)uemment  resté 
dans  les  écussons  modernes  des  villes  '.  Je  devrai  donc  mentionner 
les  armoiries  de  certaines  localités  dont  le  blason  moderne  ren- 
ferme des  monuments  d'une  forme  différente  de  celle  adoptée  par 
la  science  héraldique,  ne  fût-ce  que  pour  appeler  l'attention  des 
érudits  sur  d'anciens  sceaux  oubliés. 

Souvent  aussi  les  sceaux  ecclésiastiques  présentent  des  carac- 
tères topographiques.  J'en  feiai  l'objet  d'un  chapitre  spécial,  mais 
jécarteiai  systématiquement,  d'après  la  règle  indiquée  par 
I\ï.  Douët  d'Arcq,  presque  toutes  les  représentations  architectu- 
rales si  fréquentes  dans  cette  catégorie,  et  auxquelles  on  donne  le 
nom  d'arcades  ou  déniches  gothiques  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  compliquées. 

De  même  je  laisserai  de  côté,  sauf  quelques  rares  exceptions, 

'  «  En  général,  les  villes  les  plus  anciennes  et  qui,  longtemps  avant  qu'elles 
rceussent  leur  charte  communale,  jouissaient  ch'-jà  du  privilège  d'avoir  une 
enceinte  fortifiée,  mirent  dans  leurs  sceaux  soit  un  château  ou  donjon,  soit  une 
tour,  soit  tout  autre  ouvrage  de  défense.  L'édifice  représenté  était  bien  l'imitation 
grossière  sans  doute,  mais  au  moins  d'une  fidélité  intentionnelle,  du  bâtiment  le 
plus  apparent  de  la  localité.  Le  plus  souvent,  c'est  le  château  même  du  seigneur 
ou  une  partie  principale  de  la  façade  qui  figure  sur  le  sceau,  n  Klemens  VVvsT- 
MW'K,  Sceaux  communaux  et  adminittratifs  de  la  ville  de  Tennonde,  Termonde, 
1804,  in-8"  (avec  planches),  p.  13,  14. 
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les  sceaux  et  les  armoiries  topographiques  des  familles  nobles.  Et 
cependant  il  en  est  beauconp  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  prin- 
cipalement dans  le  midi  de  la  France,  qui  renferment  des  construc- 
tions d'une  forme  spéciale  et  évidemment  intentionnelle  dans 
l'origine,  ou  parfois  même  de  véritables  paysages'. 

M.  Gustave  Schlumberger  a  constaté  également  ce  fait  sur  plu- 
sieurs sceaux  des  seigneurs  croisés  et  des  princes  de  la  Terre 
Sainte.  «On  sait,  dit-il,  que  les  représentations  d'édifices  sur  les 
sceaux  du  moyen  âge  offrent  d'ordinaire  un  aspect  plus  ou  moins 
conventionnel.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  grandes  lignes 
sont  presque  toujours  conservées,  témoin  ces  sceaux  italiens  et  du 
midi  de  la  France,  sur  lesquels  se  profile  un  château  absolument 
irrégnlier  avec  une  partie  basse  occupant  une  portion  du  champ 
et  un  haut  donjon  s'élevant  sur  le  côté  opposé.  Il  est  clair  que  si 
ces  édifices  eussent  été  absolument  conventionnels,  le  graveur 
aurait  adopté  un  plan  plus  symétrique.  Bien  plus,  on  peut  souvent 
affirmer  que  les  monuments  des  sceaux  sont  une  copie  relative- 
ment fidèle  de  l'original*.  » 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  de  rappeler  aux  archéologues 
et  aux  artistes  le  parti  qu'ils  peuvent,  qu'ils  doivent  tirer  des 
études  sigillographiques. 

Dans  une  œuvre  magistrale,  le  Costume  au  moyen  âge  d'après 
les  sceaux^  RI.  Germain  Demay  a  reconstitué,  avec  l'aide  de  la 
spliragisliqne,  l'état  de  la  civilisation  et  l'histoire  de  l'art,  depuis 
le  onzième  siècle  jusqu'à  la  Renaissance.  Ne  pourrait-on  donner 
un  pendant  à  son  livre  et  faire  le  Paysage  d'après  les  sceaux, 
en  comparant  les  images  des  constructions  religieuses,  militaires  et 
civiles  que  nous  ont  laissées  les  graveurs  du  moyen  âge,  avec  l'état 
actuel  de  ces  édifices  ou  les  descriptions  des  chroniqueurs  et  des 


'  Dans  les  armoiries  concédées  de  nos  jours  par  les  monarques  anglais,  nous 
trouvons  (les  paysages  ou  des  édifices  qui  rappellent  les  services  rendus  par  les 
conc(!ssionnair(S  Siijnalons  aussi  un  blason  dans  lequel  ou  trouve  une  vue  de  l'île 
de  Slafi'a;  c'est  celui  accordé  au  commencement  de  notre  siècle  à  .Macdonald- 
Stcuard,  de  Stada,  second  baronnet  de  Allaihon,  dont  sir  Bernard  liurke,  dans 
sou  General  \nnonj,  décrit  ainsi  le  troisième  (piarlier  :  n  .Ar.,  a  jjallcy  sa.  moored 
in  front  oT  l''in;{:d's  (lave,  oH'  tlie  clilf  of  tlie  Isle  ot  Slalfa,  issi:iuj[  Irom  tlic  dexter 
sidi-  ppr.  and  in  llie  sea  undy  vert,  in  base  a  salmon  naiant  ar.  » 

'  (îustave  Scni.L.MiiKiu;i:n,  Trois  seaux  et  deux  monnaies  de  l'époque  des 
Croisades,  dans  les  Archives  de  l'Orienl  latin,  t.  I,  p.  G57. 
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liistoiiens?  Ln  tel  Iravail  est  difficile  à  mener  à  bonne  lin,  et  je 
crains  qu'il  ne  soit  bien  au-dessus  de  mes  forces,  mais  «j'aurai  du 
moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris  «  . 

Emile  Travers, 

Arcliiviste-paléojjrapiie,  secrétaire  de  la  Société 
des  Beaux-Arfs  de  Caen,  corrcsponJaut  du 
Alinistcrc  des  Beaux-Arls. 


XVII 

DEl  X  STATUES  E\  BKOXZE 

FROVENANT    DE    L'a\'CIEK    AMPHITHÉÂTRE    DAMGERS, 

l\\  étalox  de  capacité  en  pierre. 

Messieurs, 

Puisque  la  seconde  édition  de  l'inventaire  du  musée  d'antiquités 
d'Angers  est  achevée,  et  que  plusieurs  exemplaires  viennent  d'être 
adressés  à  M.  le  Ministre  de  Tlnstruclion  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  il  me  sera  bien  permis  de  profiter  de  cette  circonstance,  pour 
attirer  l'attention  sur  certains  numéros  qui  n'ont  été,  jusqu'à  ce 
jour,  mentionnés  que  d'une  façon  sommaire. 

Ils  se  réfèrent  à  deux  époques  spéciales  :  l'une  romaine  et 
l'autre  romane. 

La  ville  d'Angers,  dans  la  première  époque,  sans  avoir  en  matière 
do  goût  obtenu  la  célébrité  des  anciennes  cités  méridionales  de 
la  Gaule,  n'est  pas  toutefois,  de  ce  côté,  complètement  déshéritée; 
il  me  serait  aisé  d'en  fournir  la  preuve,  mais  à  quoi  bon?  puis- 
qu'on la  trouvera  vivante,  dans  la  série  des  objets  décrits  à  l'inven- 
taire. 
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PREMIERE    STATUETTE. 


Conlentons-nousdoncde  vous  parler,  d'abord,  d'une  élégante  sla- 
tuette  d'Apollon  inscrite  sous  le  numéro  1758,  et  qui  a  été  décou- 
verte vers  1812,  parmi  les  ruines  de  l'amphithéâtre  dit  de  Grohan, 
à  Angers  (voir  planche  1"). 

Cette  figurine,  haute  de  O"",!!,  fut  donnée  à  notre  instigation 
par  M.  Gaultier-Goupil,  riche  propriétaire,  auquel  un  brocanteur 
en  avait  offert  500  francs. 

Elle  est  en  bronze,  avec  belle  imtinc  où  se  voient  des  traces  de 
dorure,  accusées,  du  reste,  sur  la  photographie  par  quelques 
taches. 

Prise  successivement  pour  un  hermaphrodite,  un  Antinous, 
v\xi  faune  jlùteur,  on  s'accorde  aujourd'hui  à  y  reconnaître  un 
Apollon,  d'autant  plus  volontiers,  qu'au  témoignage  de  Claude 
Ménard,  l'amphithéâtre  d'Angers  (j'ignore,  il  est  vrai,  sur  quelles 
données)  aurait  été  consacré  à  cette  divinité. 

Notre  statuette  est  d'un  si  beau  style,  que  de  fins  connaisseurs 
l'ont  qualifiée  de  hijou ;  le  fait  est  qu'au  Museo  Dorbonico  de 
\aples,  si  riche  en  figurines,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait. 

Assurément,  ce  bel  objet  n'est  point  l'œuvre  d'un  artiste  gaulois, 
j'ajouterai  même  d'un  artiste  romain;  il  fait  bien  plutôt  songer  à 
un  travail  où  le  soufUe  délicat  de  la  Grèce  se  manifeste. 

\ous  en  jugerez  vous-mêmes,  Alessieurs,  par  la  photographie 
qui  vous  est  présentée,  bien  qu'elle  laisse  à  désirer  relativement  à 
l'expression  du  visage;  pour  le  reste,  elle  rend  passablement  le 
galbe  des  contours. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'on  y  voit  des  traces  de  dorure;  or 
vous  n'ignorez  pas  que  les  figurines  dorées  sont  fort  appréciées, 
et  rares  par  cela  seul  que  le  bronze,  et  principalement  le  bronze 
doré,  a  tenté  la  cupidité  des  barbares  de  tous  les  temps;  on  peut 
voir,  à  ce  sujet,  une  intéressante  note  de  M.  Héron  de  Villefosse, 
dans  un  des  bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  '. 

\otre  statuette,  dont  malheureusement  la  jambe  gauche  et  l'un 
(les  bras  sont  brisés,  avait  sous  le  pied  droit  un  rivet  indiquant 

'  Deuxième  Irimeslre  de  J883,  pa<[e  120. 
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qu'elle  dut  faire  partie  de  cerlains  ornements  de  grillage,  en  avant 
sans  doute  de  l'une  des  places  d'honneur  du  podium  de  Tamphi- 
théàtre  de  Grohan.  Evidemment,  ce  bronze  fat,  pour  notre  pro- 
vince, une  importation  des  belles  contrées  artistiques  du  Midi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  présence  à  noire  amphithéâtre  semble 
indiquer  le  bon  goût  des  vieux  Andegaves,  aux  premiers  jours  de 
l'époque  romaine. 

DEUXIÈME    STATUETTE. 

Je  n'en  puis  dire  autant  de  leur  délicatesse  artistique,  vers  la 
fin  de  l'Empire;  en  effet,  une  autre  statuette  (bronze)  qui  fut 
trouvée  dans  le  même  amphithéâtre,  en  l'année  1881,  est  assez 
loin  d'avoir  les  mêmes  qualités  de  style.  Un  moulage  en  plâtre, 
classé  sous  le  n°  1758  A,  existe  à  notre  musée  d'Angers,  et  s'il  ne 
vous  en  est  offert  qu'une  simple  photographie  /voir  planche  2'), 
c'est,  Messieurs,  qu'ayant  adressé  un  autre  moul.ige,  le  24  oc- 
tobre 1881,  à  AI.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  avec  une 
note  pour  le  Bulletin  du  Comité  historique',  il  suffira  d'y  recourir. 

On  croit  que  cette  seconde  figurine,  dont  AI.  de  Aloulin  possède 
l'original,  représente  une  danseuse;  la  pose  de  son  pied  rappelle 
le  :  nunc pede  libero pulsanda  tellus  (VRorace  ;  cesl  une  statuette 
d'applique^  où  plusieurs  veulent  voir  une  Victoire;  je  n'y  contredis 
pas. 

Ces  deux  figurines,  qui  ont  certainement  servi  à  la  décoration  de 
diverses  parties  de  l'amphithéâtre  de  Grohan ^  attestent  deux 
époques  différentes,  l'une  des  beaux  temps  de  l'Empire,  l'autre 
du  commencement  de  la  décadence.  Au  point  de  vue  du  style,  plus 
de  deux  siècles  les  séparent;  je  sais  qu'il  est  possible  de  soutenir 
que,  malgré  leur  inégale  valeur  artistique,  elles  peuvent  ètie  de 
même  temps;  toutefois,  je  penche  à  croire,  et  je  le  répèle  à  dessein, 
qu'elles  doivent,  par  leur  aspect,  appartenir  à  des  dates  éloignées 
l'une  de  l'autre,  car  s'il  est  vrai  que  chaque  artiste  digne  de  ce 
nom  ait  son  talent  particulier,  il  ne  l'est  pas  moins  que  chaque 
siècle  a  son  génie  propre,  sa  physionomie  spéciale  ;  distinguer  le 
style  des  époques  et  celui  des  écoles,  tel  est  le  difficile;  c'est  affaire 
de  coup  d'oeil  et  d'habitude;  aussi  ne  me  serais-je  pas  prononcé 

'  IhdUtiii,  ail  18S2,  note  !'■•.  page  19. 
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avec  cette  assurance,  si  mon  sentiment  n'avait  été  contrôlé  par  de 
plus  compétents. 

Notre  conjecture  établirait  donc  que  ramphithéàtre  d'Angers 
aurait  été  en  usage  durant  deux  ou  trois  siècles,  ce  qui  devient 
d'autant  plus  probable  que  d'autres  édifices  du  même  genre  ont 
attesté  de  séculaires  services. 

OBJET    d'ÉPOQLE    romane. 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre  de  monuments,  je  veux 
dire  à  un  objet  de  forme  assez  insolite. 

Large  de  O^.Tô  à  O™,??  dans  son  plus  grand  diamètre  (voir 
planches  3'  et  -4*),  il  est  décrit  au  Musée  d'antiquités  comme  suit  : 
a  Douzième  siècle,  calcaire  dur,  cuvetle  centrale  ronde,  environnée 
«  de  quatre  plus  petites  cuvettes  ovales,  le  tout  en  forme  de  ce 
>i  qu'on  appelle  ordinairement  croix  à  branches  égales;  les 
«  quatre  petites  cuvettes  correspondent,  chacune,  par  un  trou 
"avec  la  grande  qui,  elle-même,  déborde  au  dehors  par  un  bief.  » 

Cet  objet  fut  trouvé  en  juillet  1880,  à  Angers,  et  remis  au  musée 
par  AI.  A.  Michel,  notre  conservateur  adjoint. 

Ce  bassin,  pris  d'abord  pour  un  bénitier,  puis  pour  des  fonts 
baptismaux,  pourrait  bien  être  tout  simplement  une  mesure  de 
capacité j  analogue  à  celle  signalée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  année  1875,  où  on  lit  à  la  page  4G  : 

«  Au  commencement  de  la  troisième  race,  nous  trouvons  que 
i<.V étalon  de  la  mine  de  Paris,  cjui  était  de  pierre j  se  gardait 
«  dans  la  chapelle  de  Saint-Leufroi,  joignant  le  parloir  aux  bour- 
«geois,  et  que  c'était  à  cet  original  qu'il  fallait  recourir  pour 
tt  ajuster  celte  mesure  :  Ad  minam  lapideam  quce  est  in  capella 
«  sancti  Leufredi  referetur,  et  illi  adaquahitur .  » 

Bref,  le  peiit  monument  en  question  du  musée  d'Angers  est-il 
un  étalon  de  capacité  ' .'' 

Volontiers,  je  penche  de  ce  côté  et  m'airête  à  cette  idée,  jusqu'à 
plus  ample  lumière;  et  pourtant  je  suis  intrigué  par  son  plan  en 
croix  à  branches  égales,  par  son  bassin  central  que  dominent  ses 
quatre  petites  cuvettes,  qui  semblent  si  i)ien  répondre  au  symbo- 

'  Voir  la  planche  ^\vn  accompagne  celle  noiice,  gravée  d'après  les  dessins  du 
(loctpiir  H.  (]adard. 
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lisme  des  quatre  sources  de  l'Éden,  en  même  temps  qu'à  certain 
texte  des  cérémonies  du  samedi  saint  :  Et  inquator  Jluminibus, 
etc.,  etc.  Tout  cela  m'intrigue,  je  le  répète,  mais  ne  résout  pas  la 
(juestion.  C'est  égal,  il  s'est  vu  tant  de  monuments,  qualifiés  do 
religieux,  qui  sont  tombés  de  ces  hauteurs  dans  le  domaine  des 
choses  ordinaires  de  la  vie  commune  (la  cuisine  monastique  de 
Fontevrault,  par  exemple),  que  je  me  sens  porté  à  ne  plus  hésiter 
à  voir  dans  notre  petit  bassin  un  objet  civil,  ce  qui,  du  reste,  ne 
nuit  point  à  sa  rareté. 

A  vous,  Messieurs,  d'achever  la  conclusion  ;  espérant,  en  outre, 
que  nos  deux  statuettes  iVAjJollon  et  de  la  Victoire^  de  l'époque 
romaine,  comme  aussi  notre  étalon  de  l'époque  romane,  mettroni 
quelques-uns  de  vous,  peut-être,  en  goût  de  parcourir  notre  inven- 
taire et  de  visiter  le  musée  d'antiquités  d'Angers,  qui  ne  renferme 
pas  moins  de  trois  mille  objets  classés  :  bonne  moisson  recueillie 
pendant  plus  de  quarante  ans,  que  Ton  doit  à  la  sollicitude  de  nos 
diverses  administrations  municipales,  mais  surtout  au  désintéres- 
sement de  nos  concitoyens;  ce  qui  nous  fait  dire  que  le  vrai  fonda- 
teur du  musée  d'antiquités  d'Angers,  c'est  tout  le  monde. 
Angers,  mars  ISSV. 

Godard-Faultkier, 

Directeur  du  musée  d'anliquilés  d'Aiigerj:, 
Officier  de  l'Iiistriiclion  publique ,  Gorres- 
ponduut  du  Minislère. 


XVIÏÏ 

LES    CORrOHATIOXS   D'ART    DE   CAAIHHAI. 

Alors  que  l'ouvrier  habile,  en  un  tel  métier  que  ce  soit,  n'avait 
pas  la  liberté  de  l'exercer,  fût-ce  même  avec  talent,  s'il  n'avait 
acquis  la  maîtrise,  cette  obligation  pesait  également  sur  les  profes- 
sions artistiques  comme  sur  l'art  lui-même. 

Le  peintre,  le  sculpteur  se  trouvait  à  cet  égard  soumis  aux 
mêmes  entraves  que  le  viésier  et  le  «  carreleur  «  de  chaussures. 


Fi,<j.    1. 


ETALO\    DE    CAPACITÉ 
(Musée  d'antiquilés  d'Angers,   u     •2-2'4  A.) 


(Un  étalon  de  capacité.) 
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Cet  état  de  choses  était  la  loi  ;  où  il  n'existait  pas,  les  intéressés  en 
réclamaient  rétablissement. 

Hien  que  les  rrglemenis  et  les  statnts  des  corporations  aient 
été  à  peu  prc's  les  mêmes  partout  quant  au  fond,  la  variété  des 
détails  inhérents  à  chaque  région  imprime  un  caractère  particu- 
lier à  ces  documents  et  leur  donne  une  sorte  d'intérêt  historique 
spécial. 

Parmi  les  corporations  d'art  se  place  celle  des  orfèvres.  C'était 
partout  aussi  l'une  des  plus  anciennes.  Les  statuts  donnés  à  celle 
de  Paris,  par  exemple,  en  12G0,  n'étaient  déjà  que  la  transcrip- 
tion revisée  de  règlements  antérieurs.  A  I.ouvain,  la  corporation 
existait  avant  13G0.  A  Anvers,  une  ordonnance  de  1382  réglait  les 
privilèges  du  métier  '. 

Dans  les  Flandres,  les  abbayes  aussi  riches  que  nombreuses  étaient 
la  principale  clientèle  des  artisans  en  or  et  en  argent.  Dans  le  Cam- 
bresis,  leurs  plus  vieux  statuts  retrouvés  datent  du  commencement 
du  quinzième  siècle,  époque  à  laquelle,  généralement,  on  donna 
aux  corporations  une  constitution  plus  sérieuse,  dès  lors  plus 
durable.  Ceux-là  ne  sont  aussi  que  l'enregistrement  de  règles 
depuis  longtemps  en  usage. 

Un  second  règlement  donné  aux  orfèvres  sur  leur  demande  a  le 
vinglnœufiesme  jour  de  mars  avant  Pasques,  de  l'an  mil  cinq  cent 
dix-sept  1) ,  reproduisait  le  précédent  en  l'augmentant  sur  plusieurs 
points  dont  il  précisait  davantage  les  termes  *. 

Le  premier  de  ces  règlements  comporte  vingt-trois  articles,  le 
second  vingt-quatre.  Ils  renferment  avant  tout  des  mesures  propres 
à  empêcher  les  fraudes  qui  pouvaient  se  commettre  au  préjudice 
de  l'acheteur. 

L'orfèvre,  y  est-il  dit,  ne  peut  ouvrer  de  cuivre  doré,  sans  que 
le  cuivre  "  n'appert  clérement  u  ,  si  ce  n'est  j)0ur  les  églises;  il  ne 
peut  faire  hanap  de  cuivre  sans  l'autorisation  du  maïeur. 

On  y  voit  fixé  le  titre  de  l'or  et  de  l'argent  à  employer  pour  les 
différents  ouvrages,  et  celui  du  métal  de  'i  vaissellerie  " . 


'  La  l\iutiire  llnnxindc  cl  son  ciiscnjucmcnl  sous  le  rcijiiiic  ihs  Coii/rrrics  (/'■ 
Sfiiiit-Ltir,  par  Kcljjaril  Bask. 

*  Les  (locunienls  consultas,  sauf  iiulicalioii  contraire,  apparliennciit  au  »  livre 
aux  bans  • ,  recueil  (les  règlements  (!<!  police  et  des  statuts  (les  corporations  au 
(|iiinziènie  siècle.  (Arcliives  communales,) 
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II  est  défendu  d'enchâsser  pierre  fausse  sur  or  pur,  «  de  sertir 
émail  autrement  que  sur  or  et  argent  i) . 

Chaque  maître  est  tenu  d'avoir  un  poinçon  particulier,  dont 
l'empreinte  est  déposée  en  la  chambre  de  paix.  Il  ne  peut  vendre 
pièce  au-dessus  d'une  once,  sans  qu'elle  ait  été  essayée  par  les 
maieurs  du  corps,  «  enseignée  "  de  la  propre  enseigne  du  maître 
et  de  celle  de  la  ville  en  garantie.  La  marque  municipale  était  une 
lettre  de  l'alphabet,  laquelle  changeait  à  chaque  renouvellement 
de  mairie,  c'est-à-dire  fous  les  ans. 

Chaque  maître,  comme  dans  |)resque  toutes  les  corporations, 
devait  exercer  la  mairie  à  son  tour. 

Les  maïeurs  peuvent  visiter  les  forges  à  leur  volonté,  emporter 
l'œuvre  jiour  l'essayer,  en  cas  de  doute,  et  s'ils  la  trouvent  défec- 
tueuse «  par  excès  de  soudure,  affolure  «  (défaut),  paille  dans  le 
métal,  ou  bien  de  mauvais  aloi,  ils  la  doivent  briser. 

Ils  exercent  semblable  surveillance,  ont  mêmes  droits  et  mêmes 
devoirs  >'  dans  les  lieux  sujets  à  loy  u  oîi  «  les  orphèvreries  se 
vendent  par  les  orphèvrcs  ou  les  marchands  »  ,  notamment  par  les 
merciers.  Ceux-ci  ont  usage  de  vendre  «  afficques,  anniaux, 
menues  boutonneries  ■>■> ,  etc.  Un  maître  de  leur  corps  figure  pour 
cette  raison  au  nombre  des  maïeurs  des  orfèvres  '. 

Si  la  pièce  défectueuse  appartient  à  un  marchand  étranger  —  nn 
forain  —  on  doit  se  borner  à  en  interdire  la  vente. 

Celui  que  1  on  trouve  trois  fois  en  faute  est  puni  à  la  discrétion 
des  échevins. 

Les  pièces  fabriquées  au  dehors  ne  peuvent  être  exposées  sans 
avoir  été  visitées  et  marquées.  Celles  de  vaissellcrie  dues  aux  forges 
cambrésiennes  sont  "  enseignées  sur  le  bord  et  non  ailleurs  « . 

Les  maïeurs  touchent  cinq  deniers  par  marc  d'argent  qu'ils 
poinçonnent,  et  au-dessous  d'une  once,  un  denier.  Ils  ne  peuvent 
marquer  leur  propre  ouvrage  qu'en  présence  de  leurs  colb'gues. 

L'apprenti  s'engage  à  demeurer  trois  ans  avec  son  maître,  sous 
peine  de  refus.  S'il  le  quitte  avant  ce  terme  pour  un  autre  maître, 
celui-ci  doit  dédommager  le  premier. 

Avant  d'être  admis,  chaque  apprenti  paye  vingt  sous  tournois  au 
profit  de     i  monsieur    saint  LIoy  v,   patron  du  corps,  et  même 

'  Han  (les  Mcrcirrs. 
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somme    «    aux    niaistres    du    mestier    pour  leur    récréation    »  , 

Le  fils  de  maître,  apprenti  chez  son  père,  ne  paye  que  l'oblalion 
au  saint;  s'il  fait  son  apprentissage  au  dehors,  il  ne  donne  en  outre 
que  demi-entrée. 

L'ouvrier  pour  passer  maître  doit  faire  chef-d'œurre  suffisant 
au  dire  des  maïeurs  et  maîtres  et  à  leur  choix;  payer  une  once 
d'arjjent  pour  le  saint  patron  et  quarante  sous  pour  la  récréation  des 
susdits  maîtres  et  maïeurs. 

Chaque  nouvelle  maîtrise  était  suivie  d'un  repas  auquel  les 
maïeurs,  les  maîtres  et  les  veuves  de  maîtres,  restées  du  style, 
avaient  leur  place. 

Xul  valet  ne  peut  quitter  sa  forge  pour  une  autre,  sans  que  son 
nouveau  maître  «  fasse  le  gré  de  l'ancien  »   (le  dédommage). 

Aucun  maître  ni  valet  ne  peut  acheter  à  valet  ni  apprenti  or, 
argent  ou  pierreries;  ni  or  et  argent  fondu  ou  en  «  plates»  (en 
lingots)  que  les  maïeurs  les  aient  visités. 

Le  vendeur  ou  revendeur  doit  le  serment,  s'il  en  est  requis,  sur 
la  provenance  des  matières  achetées. 

Il  est  interdit  de  travailler  les  dimanches  et  fêtes  «  comman- 
dées 5>  . 

Tous  les  membres  de  la  confrérie  doivent  respect  et  obéissance 
aux  maïeurs  sous  peine  d'amende. 

L'infraction  à  toutes  ces  prescriptions  est  punie  de  la  même 
manière. 

Les  orfèvres  étaient  aussi  graveurs  et  quelquefois  monnaycuis; 
l'autorité  civile  ou  religieuse  avait  recours  à  eux  pour  la  fabrica- 
tion de  médailles  ou  même  de  monnaies.  Des  édits  royaux  de 
1(J08,  1610,  1012,  l(il8et  IGlDvinrent  dans  les  Flandres  —  et  le 
dernier  dans  le  ressort  de  l'hùteldes  nionnaicsde  Lille  —  ronfiruier, 
en  les  rendant  pins  strictes  encore,  la  plupart  des  mesures  conte- 
nues dans  les  anciens  règleme.nts,  y  ajoutant  la  défense  aux 
orlévres  de  fondre  i.  espèce  d'or  et  d'argent  ayaut  cours  ou  non  '  v . 

La  corporation  eonipla,  à  (ianiltrai,  des  artistes  en  renom;  (iol- 
pin,  Maisnet,  Le  May,  les  de  Nimaye,  Comart,  de  Haïsse,  Le 
Mire,  etc.,  avaient  fourni  les  églises,  pendant  les  quinzième  et 
seizième  siècles,  d'un  grand  nombre  de  jiièces  dont  plusieurs  étaient 

'  Arriiivrs  coriiinunalcs,  ('ommcrrc  cl  indiiRlrir  :  (lorporalion  (li>s  orfi-irps. 
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regardées  comme  des  chefs-d'œuvre,  mais  qui  toutes,  par  malheur, 
ont  disparu  '. 

Enfin,  pour  obéir  à  l'édit  royal  du  20  novembre  169G,  les 
orfèvres  avaient  fait  enregistrer  leurs  armoiries  *. 

Comme  les  orfèvres,  les  serruriers,  aussi  confrérie  d'art,  invo- 
quaient à  leur  fête  l'évèque  de  Noyon.  Les  œuvres  de  fer  forgé 
étaient  également  nombreuses  partout.  Elles  sont  encore  abon- 
dantes pour  une  époque  relativement  moderne  dans  la  cité  cambre- 
sienne,  où  l'on  voit  toujours  des  balcons  et  des  grilles  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  d'une  tournure  et  d'une  exécu- 
tion charmantes  ^ . 

Les  fèvres  ou  ferronniers,  comme  on  les  nommait  primitivement, 
étaient  tenus  par  leurs  statuts,  pour  passer  maîtres,  de  produire 
un  chef-d'œuve  au  choix  des  deux  grands  maïeurs  de  leur  corps  et 
de  l'exécuter  dans  la  maison  et  sous  les  yeux  de  ces  derniers.  C'est 
le  seul  des  vingt  et  un  articles  les  régissant,  qui  puisse  prendre 
place  dans  ces  notes. 

Leur  plus  ancien  règlement  connu  reproduit  de  même,  au 
début  du  quinzième  siècle,  ne  s'occupe  d'ailleurs  que  de  mesures 
de  police. 

Plus  tard  (1645)  *,  les  ferronniers,  les  serruriers,  les  taillandiers, 
les  chaudronniers  et  autres  métiers  «  ayant  forge  "  furent  réunis 
sous  ce  patronage  de  saint  Eloi,  que  plusieurs  s'étaient  déjà  choisi 
antérieurement.  En  1760  on  les  divisa  en  deux  classes,  les  mar- 
chands et  les  artisans. 

Ils  avaient  aussi  leurs  armoiries  ^ . 


'  I.ex  Artistes  cambresiens.^Av  ^.Dvmzvx.  —  Histoire  artistique  de  la  cathé- 
drale de  Camfjrai,  par  J.  lIouDoy. 

^  a  Coupé  :  au  l"^"^  d'azur  à  un  saint  Il^loi  de  carnalion,  vêtu  en  éuêque,  l'aube 
d'argent  enrichie  d'or,  tenant  de  sa  main  dextre  un  marteau  de  sable  et  de  sa 
sénestre  une  crosse  d'or,  la  tète  entourée  d'une  gloire  d'or;  et  au  2"  de  sable  h 
une  table  couverte  d'une  nappe  d'argent  sur  laquelle  il  y  a  un  calice,  un  solci 
pour  le  Saint  Sacrement,  une  coupe,  une  aiguière,  le  tout  d'or  accosté  à  droite 
d'une  coupe  remplie  de  burins  de  même,  et  à  sénestre  de  deux  marteaux,  n 

*  Une  œuvre  plus  ancienne  existe  encore  chez  un  collectionneur  cambresien  : 
c'est  la  porte  du  lérme  de  la  chambre  échevinale,  édifié  en  145-5  et  détruit  lors 
de  la  dernière  et  récente  reconsîruction  de  l'iiôlel  de  ville.  Elle  est  tout  en  fer, 
avec  un  verrou  décoré,  sur  la  poignée,  d'un  lézard  cliimcriqu  e. 

''  Commerce  et  corporations;  ordonnance;  du  magistrat, 

•^  0  D'or,  à  un  saint  liloy  de  carnalion,  vêtu  poiititicalénient  de  gueules,  gaulé 
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Si  l'on  derait  d'une  part  au  fer  forgé  ces  œuvres  gracieuses 
autant  que  solides  qu'on  avait  de  nos  jours  un  moment  délaissées 
pour  la  fonte  moins  coûteuse,  mais  lourde  et  banale,  les  questiers, 
escriniers  et  menuisiers  fournissaient  de  leur  côté  ces  meubles 
qu'on  recherche  sans  cesse  et  dont  on  retrouve  des  spécimens 
variés  dans  presque  tous  les  musées  et  les  collections  d'art.  Ces 
artisans  devaient  se  faire  aider  pour  les  sculptures,  qui  rendaient 
leurs  meilleurs  ouvrages  plus  agréables  et  plus  précieux  encore, 
par  les  tailleurs  d'images,  quand  ils  n'étaient  pas  eux-mêmes 
maîtres  en  cette  partie.  Alors  le  questier,  en  faisant  son  meuble,  ne 
peut  oublier  qu'il  doit  se  bornera  le  dresser,  l'assembler,  pousser 
les  moulures,  et  que  le  moindre  ornement  est  du  domaine  de 
l'entailleur.  Plus  tard  il  a  le  droit  de  confectionner  une  table 
chantournée,  eût-elle  des  «  pieds  de  biche  »  ,  pourvu  toutefois  que 
ces  pieds  soient  «  lisses  ou  ornés  d'un  simple  filet  »  aux  angles  '. 

Les  statuts  des  questiers,  aussi  fort  anciens,  avaient  été  renou- 
velés en  quinze  articles,  sur  la  demande  des  confrères,  le  2  décem- 
bre 1496,  puis  le  25  septembre  1596,  etc.  En  dehors  des  mesures 
de  garantie  et  du  régime  intérieur  de  la  confrérie,  voici  les  seuls 
points  à  citer  : 

L'apprenti,  dont  le  temps  d'apprentissage  n'était  pas  déterminé, 
payait  huit  sous  d'entrée,  moitié  pour  l'église,  moitié  pour  le  corps. 

Chaque  varlet  pour  son  premier  «  fonssaige  »  (sa  première 
instruction  professionnelle)  devait  vingt  sous,  partagés  de  même. 
Quand  il  changeait  de  maître,  il  payait  pour  «  son  blocq  »  —  son 
établi  —  quatre  sous  répartis  de  la  même  façon. 

Il  y  avait  des  maîtres  et  des  "  soubz-maistres  *  " . 

A  ceux  qui  désiraient  devenir  maîtres,  on  imposait  pour  chef 
d'œuvre   «  un  escrin,  un  dressoir,  un  bancq  «  ou  en  dernier  lieu 
a  une  garde-robe  cintrée  en  plan  et  en  élévation,  avec  portes  à 
cadre  et  à  recouvrement  »  . 

Aux  sous-maîtres,  on  demandait  un  travail  de  moindre  impor- 
tance. 


de  pourpre,  tenant  de  sa  main  dextre,  levée,  un  marteau  de  sable,  et  de  sa  sénestre 
sa  crosse  d'argent;  le  saint  mouvant  à  mi-corps  de  la  pointe  et  ayant  devant  lui 
une  enclume  d'argent.  » 

'  (lorporalious  et  procès. 

-  Uèglemcnt  de  iVdO.  Registre  aux  bans. 

20. 
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De  là  vient  ce  grand  nombre  de  meubles  de  ce  dernier  genre, 
les  garde-robes,  et  de  dressoirs  très-remarquables  que  l'on  ren- 
contre dans  tout  le  Nord. 

En  cas  de  réussite,  le  «  passé-maître  «  devait  quarante  sous, 
distribués  toujours  comme  ci-dessus,  et  un  patar  par  an.  Le  fils  de 
maître  ne  payait  que  demi-droit. 

La  confrérie  avait  pour  patronne  sainte  Anne,  que  nos  menui- 
siers modernes  n'ont  pas  cessé  de  fêter  avec  entrain,  et  elle 
l'bonorait  en  brûlant,  devant  son  effigie  ou  dans  sa  chapelle,  un 
nombre  de  cierges  supérieur  à  celui  qu'allumaient  les  autres  corps 
de  métiers  en  l'honneur  de  leurs  saints  protecteurs  '. 

Les  armoiries  des  questiers  avaient  été  également  enregistrées 
par  d'Hozier  *. 

Au  moyen  âge,  l'architecte  s'intitulait  modestement  «  maistre 
machon  v .  Cette  appellation  le  classait  naturellement,  semble-t-il, 
dans  cette  catégorie  d'auxiliaires  obligés  de  l'art  de  bâtir.  Et  de 
fait,  le  maître  maçon  dans  l'acceptation  la  plus  élevée  que  l'on 
donne  à  ce  mot  maître  (magister),  ne  dédaignait  pas  de  manier  la 
truelle  et,  «  l'escourcheul  «  (le  tablier)  au  ventre,  d'encourager 
K  ses  compaignons  »  par  son  exemple,  joignant  la  pratique  à  la 
théorie,  le  métier  à  la  science  et  à  l'art.  Les  comptes  communaux 
le  démontrent  à  chaque  page. 

Il  y  avait  cependant  deux  genres  d'associations  distinctes  de 
maçons  :  l'une  internationale,  réunion  de  maîtres  de  diverses 
régions  à  laquelle  la  franc-maçonnerie  doit  son  origine;  l'autre 
formée  de  maçons  attachés  au  sol,  en  résidence  permanente,  si 
l'on  peut  dire,  dans  un  même  centre. 

Celle-ci  constituait  en  Flandre  un  corps  de  métier  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot,  ayant  aussi  son  règlement. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  les  maçons,  les 
charpentiers,  les  «  placqueurs  »  (plafonneurs)  et  les  couvreurs 
«  d'esteule  '  (de  chaume)  étaient  dans  le  Cambresis  réunis  en  une 
seule  et  même  corporation, 

'  Les  droits  servaient  à  fiiire  dire  ciiaque  année  une  messe  à  sainte  Anne,  la 
patronne  du  corps,  «  avec  un  piain  luminaire  de  cliire  ordonné  par  les  maïeurs  et 
maistres,  avec  deux  torses  et  deux  flambiaux  cstoffez  de  chire  i .  Règlement 
de  1496,  article  13. 

*  t  D'azur  à  un  compas  d'or,  ouvert  en  forme  de  chevron,  accompagné  en  chef 
pe  deux  règles  posées  eu  chevron  et  en  pointe  d'un  rabot  aussi  d'or.  » 
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Les  quatorze  articles  des  statuts  spéciaux  aux  maçons,  curieux 
et  intéressants  à  étudier,  règlent  exclusivement  les  mesures 
d'ordre  du  corps  administré  également  par  un  ou  plusieurs 
maïeurs.  On  y  voit  indiquée  la  qualité  des  matériaux  à  employer, 
le  prix  des  journées  d'hiver  et  d'été,  mais  on  n'y  trouve  aucun 
renseignement  sur  le  côté  savant  ou  artistique  du  métier.  L'apprenti 
ne  payait  pas  son  apprentissage,  et  outre  l'obligation  du  chef- 
d'œuvre  pour  la  maîtrise,  aucun  ouvrier  ne  pouvait  prendre 
journée  de  niaitre,  sans  avoir  >'  ouvré  "  un  an  et  un  jour  au  métier. 
Les  villes,  les  abbayes,  les  couvents  avaient  un  maître  maçon 
attitré  '. 

Le  plus  vieux  des  comptes  connus,  du  domaine  de  Cambrai, 
celui  de  1365,  mentionne  comme  d'institution  déjà  ancienne,  au 
nombre  des  serviteurs  de  la  ville,  «  un  maistre  machon  »  ,  et 
l'emploi  figure  régulièrement  chaque  année  jusques  et  y  compris 
1789,  au  chapitre  «  salaires  et  pensions  »  des  dépenses  commu- 
nales. 

En  cette  même  année  1365,  les  gages  annuels  du  maître  maçon 
valent  trente-deux  sous  tournois.  De  1367  à  1378,  ils  sont  de 
cent  sous.  Dès  1379,  ces  gages  s'élèvent  à  «  16  livres  parisis  qui 
valent  vingt  livres  tournois  «  .  Ils  varient  entre  douze  et  huit  livres 
jusqu'en  1434?,  où  ils  remontent  à  cent  sous  tournois,  pour  ne  plus 
varier.  En  1633,  sans  changer  de  valeur,  ils  sont  cotés  cinq  livres 
tournois.  En  1681,  ils  sont  représentés  par  deux  florins  dix  patars 
et  restent  tels  jusqu'en  1789,  année  après  laquelle  l'emploi  est 
supprimé  ^. 

Le  maître  maçon  faisait  partie  des  «  officiers  »  de  la  ville  por- 
tant ce  que  l'on  nommait  les  «  petits  draps  »,  par  opposition  aux 
fonctionnaires  d'un  ordre  administratif  plus  élevé,  revêtus  des 
«  grands  draps  "  . 

En  cette  qualité,  le  maître  recevait  tous  les  ans  un  vêtement  de 
drap  noir  avec  manteau   court   de    même   étoffe,    d'une   valeur 

'  On  trouve  comme  maître  maçon  de  ral)baye  de  V^aucelies,  13:)2-1353,  un  de 
ses  moines,  le  Frère  Gérard;  nu  maître  maçon,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  est 
au  service  de  l'abbaye  Saint-Aubert  en  1397.  On  voit  dans  la  même  abbaye, 
en  1531,  \l^  Piérart;  en  13.ô3,  Savalle  est  le  maître  maçon  de  ré;jli';e  cathédrale; 
Ernould  Drofjhet  est,  en  IWS,  le  maître  des  œuvres  de  l'évêque  Jean  de  Bour- 
gogue,  etc.,  etc. 

2  Ces  détails  et  les  suivants  sont  tirés  des  comptes  de  la  ville. 
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(renviron  vingt-sept  livres.  Il  devait  s'en  parer  lorsqu'il  figurait 
dans  une  assemblée  officielle  ou  lorsqu'il  suivait  MM.  les  échevins 
et  les  autres  porteurs  des  grands  draps,  dans  les  processions  reli- 
gieuses auxquelles  tous  devaient  assister. 

De  plus,  après  la  réunion  du  Canibresis  à  la  France  par  Louis  XIV, 
il  fut  régulièrement  distribué  «  aux  maîtres-ouvriers  de  la  ville  » 
porteurs  des  petits  draps,  au  nombre  de  dix,  lors  de  chaque 
tt  renouvellement  de  la  loy  »  —  c'est-à-dire  de  l'écheiinage  — 
150  florins.  Celle  gratification  leur  est  comptée  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Pour  la  totalité  de  ces  gages  plus  ou  moins  dissimulés,  le  maître 
maçon  est  tenu  de  visiter,  soit  comme  expert  les  ouvrages  de  la 
ville,  soit  comme  conservateur  les  monuments,  maisons,  ponts, 
forlificotions,  etc.,  en  un  mot  toutes  les  propriétés  communales, 
et  d'y  faire  les  menues  réparations  nécessaires.  Elles  lui  étaient 
payées  en  surplus.  Il  était  souvent  tout  à  la  fois  architecte  et  ingé- 
nieur, civil  et  militaire.  C'est  lui  qui  fournissait  les  «  patrons  et 
devises»  — plans  et  devis  —  des  nouvelles  constructions,  quand 
ces  plans  n'élaient  pas  toutefois  mis  au  concours.  Il  n'était  pas 
nécessairement  chargé  de  l'érection  des  bâtiments  neufs.  Mais  il 
pouvait  concurremment  avec  les  autres  maîtres  maçons  ou  en 
s'associant  avec  eux,  participer  «au  moins  demandant»  et  «  à 
candeille  »  à  l'entreprise  et  exécution  des  travaux  de  la  cité  recon- 
nus assez  importants  pour  être  mis  en  adjudication  ou,  en  d'autres 
cas,  faits  et  payés  u  à  tacque  ou  à  journée  "  et  plus  tard  «  au 
millier  »  de  briques  mises  en  œuvre. 

Il  touchait  alors,  ainsi  que  ses  compagnons,  aussi  bien  que 
lorsqu'il  travaillait  comme  maître  de  la  ville,  le  prix  de  la  journée  : 
cinq  sous  six  deniers  en  été,  quatre  sous  six  deniers  en  hiver.  Les 
travaux  lui  rapportaient  certaines  années  jusqu'à  500  florins 
(1754-1755). 

De  1365  à  1789,  on  peut  suivre  sans  interruption  la  liste  des 
maîtres  maçons  architectes  de  la  commune  cambresienne  '.  Parmi 


•  Voici  (vette  liste  complète  :  1365,  Baiuluin  le  Roux.  —  1.368,  Hué  ou  Huait 
de  Corbie.  —  1391,  Gilles  Largenf.  —  1397,  Jehan  Doutry.  —  1429-1434,  Jehan 
le  Josno.  —  1437,  Jehan  le  IJarbicur.  —  143S,MaIiieu  de  Corbie.  —  1444,  Jac- 
quemart Molot.  —  1449,  Mahicu  de  Corbie.  —  1455,  Jacquemart  Caucquepaille. 
—  1466,  Jehan  le  Barbieur.  —  1469,  Jehan  le  Barbieur  et  Colart  Goulot.  — • 
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les  noms  qui  la  composent,  il  en  est  qui  méritent  d'être  signalés, 
par  l'importance  des  projets  qu'ils  ont  fournis  ou  par  la  réputation 
que  leur  savoir  leur  avait  acquise. 

On  voit,  en  1383,  Hué  ou  Huait  de  Corbie  —  frère  de  Pierre  de 
Corliie,  l'ami  deVillarsdeHonnecourt,  — maître  maçon  de  la  ville, 
appelé  par  la  fabrique  de  l'église  catbédrale  pour  apprécier  les 
réparations  à  faire  aux  voûtes  '. 

En  1391,  c'est  "  Gilles  Largent,  maislre  maclion  de  saint  Quen- 
tin, qui  est  retenu  à  la  pension  de  le  ville,  pour  les  ouvrages  de  la 
porte  de  Saint  Sépulcre,  dont  il  fîst  devise  et  pourtraicture  pour 
XXX  francs  »  .  Son  projet  avait  été  choisi  en  concours,  contre  celui 
de  Hué  de  Corbie,  par  un  jury  formé  des  maîtres  maçons  de  Lille, 
de  Douai  et  de  Valenciennes  que  le  magistrat  «  avait  mandé  pour 
avoir  leup  advis  *  »  , 

La  porte  édifiée  par  Gilles  Largent  est  encore  debout. 

En  L397,  Jean  Boutry  est  appelé,  avec  d'autres,  par  le  chapitre 
de  la  cathédrale,  à  donner  son  opinion  sur  l'état  de  la  célèbre  flèche 
de  l'église,  que  la  sonnerie  des  cloches  qu'elle  surmonte  a  ébranlée  '. 

Le  chapitre  a  de  nouveau  recours,  en  1448,  au  maçon  de  la 
ville,  Mahieu  ou  Mathieu  de  Corbie,  pour  faire  «i  la  devise»  des 
arcs-boufants  destinés  à  consolider  la  nef  ^. 

Jacques  Mariage  trace,  en  1510,  les  plans  et  dessins  de  la  nou- 
velle façade  de  la  maison  de  paix  et  de  la  grande  halle  avec  le 
campanile  de  l'horloge  flanquée  des  deux  Martins,  qui  la  sur- 
monte. 

Jean  Peltier,  en  1543,  remplit  la  même  besogne  pour  les  con- 
structions élevées  latéralement  aux  précédentes  et  qu'il  décore  de 

1 470,  Colart  Goulot.  —  1V75,  Robert  Coche.  —  1V93,  Jehan  Mariage.  —  1501, 
Jacques  (ou  Jacquemart)  Bourdon.  —  1504,  Jacques  Mariage.  —  1513,  Jacques 
Peltier  (ou  Pletier).  —  1549,  Guillaume  Peltier.  —  1551,  Antoine  Baudrelicque. 

—  1558,  Xicoias  des  Gardius.  —  1581,  Mclchior  lùxllou.  —  1012,  GiHes  Gam- 
bier.  —  1614,  Jacques  Porry.  —  1625,  Philippe  .^iiger  (son  fds  portant  le  même 
prénom  lui  succède  sans  doute).  —  1715,  Jean  Alesureur.  —  1744,  Jean  Pagniez. 

—  1763,  Michel  Dosfossez,  jusqu'en  1T90. 

'  Comptes  de  la  fabrique.  Archives  départementales.  l'^onds  de  l'église  calhc- 
dralc. 

2  Compte  du  domaine,  1390-1391. 

'  Comptes  de  la  fabrique.  Archives  départementales.  Fonds  de  l'église  cathé- 
drale. 

*  Idem. 
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deux  ordres  d'arcliitecture  superposés,  de  frontons,  d'une  galerie 
terminale,  le  tout  sculpté  par  les  frères  DannoUe,  artistes  cam- 
hresiens. 

C'est  en  1561,  sur  les  plans  de  Xicolas  des  Gardins,  qu'on  réta- 
blit la  bretèque  de  la  chambre  de  paix,  également  décorée  par  les 
mêmes  Dannolle. 

A  des  Gardins  succède  Melchior  Fallon,  architecte  de  talent.  On 
doit  à  son  père,  qui  avait  été  pendant  plus  de  quarante  ans  le 
maître  maçon  de  l'antique  monastère  de  Saint-Géry,  de  connaître 
par  le  dessin,  toujours  existant,  qu'il  en  a  fait,  l'église  de  ce 
monastère  détruit  en  1543  pour  faire  place  à  la  citadelle  élevée 
par  Charles-Quint,  etc.  '. 

La  corporation  des  maçons  fêtait  saint  Pierre  et  n'avait  point 
d'armoiries. 

Le  maître  maçon,  quelle  qu'ait  été  sa  capacité,  ne  suffisait  pas 
seul  à  parfaire  son  œuvre  :  le  peintre,  le  sculpteur,  le  verrier, 
complétaient  l'édifice  en  dernier  ressort,  en  le  décorant  à  l'aide  du 
pinceau  ou  du  ciseau,  dont  le  secours  dissimulait  quelquefois 
habilement,  sous  un  ingénieux  motif  d'ornementation,  plus  d'une 
imperfection  de  l'architecture. 

Les  peintres,  les  tailleurs  d'images,  les  verriers  et  les  brodeurs 
formaient  le  corps  dit  des  "  quatre  styles  n  ,  confrérie  d'art  par 
excellence. 

Les  corporations  de  ce  genre  existaient  dans  les  Flandres  dès  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle  "  ;  mais  ce  n'est  guère  qu'au 
siècle  suivant  qu'elles  reçurent  une  constitution  régulière. 

Les  peintres  furent  souvent  associés,  d'une  manière  parfois  dis- 
parate, à  d'autres  professions.  A  Tournai,  ils  étaient  joints  aux 
orJévres,  aux  vitriers,  aux  plombiers,  aux  élainiers  ^  A  Alons,  on 
confondait  les  fourbisseurs  de  hauberts,  les  hautelisseurs,  les 
tapissiers,  les  brodeurs  et  tailleurs  d'images,  les  enlumineurs,  les 
selliers,  les  potiers  et  les  tailleurs  d'habits.  A  Maestricht,  on  trou- 


'  Collection  de  M.  V.  Delatlre. 

-  A  Gand,  en  1339;  à  Tournai,  en  13U;  à  Bruges,  en  1351.  —  La  Peinture 
flamande  et  son  enseignement,  etc.  A  Paris,  les  brodeurs  formaient  un  corps  de 
métier  dès  la  (in  du  treizième  siècle.  Les  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  enlu- 
mineurs avaient,  en  1361,  un  règlement  modifié  en  1430  et  1583. 

3  La  Peinture  flamande,  etc.,  p.  28. 
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vait  réunis  les  maçons,  les  sculpteurs  et  les  menuisiers  '.  A  Namur, 
les  peintres  et  les  merciers  ne  formaient  qu'une  corporation  '.  A 
Courtrai,  sculpteurs,  vitriers,  tailleurs  de  pierre,  imprimeurs  et 
libraires  avaient  le  même  patron  ^ 

Les  statuts  du  corps  cambresien  des  quatre  styles  avaient  été 
renouvelés  au  quinzième  siècle,  comme  ceux  des  autres  corpora- 
tions. Mais,  à  la  suite  de  la  grande  contagion  qui  avait  régné  à 
Cambrai,  après  sa  réduction  à  l'Espagne  en  1595,  ces  statuts 
avaient  été  perdus  ou  «  brûlés  "  *.  —  «  Le  jour  de  saint  Luc, 
1611  ",  les  confrères  présentaient  au  magistrat,  un  projet  de 
règlement  en  seize  articles,  signé  de  noms  connus  dans  l'art 
régional,  et  dont  ils  sollicitaient  l'homologation  *.  Elle  ne  fut 
accordée  que  huit  ans  plus  tard,  le  18  janvier  1619  **. 

A  ce  règlement  contenant  onze  articles,  on  fit  une  addition  en 
1624,  suivie  en  1629  d'un  second  règlement  augmenté  de  même 
en  1635. 

Un  troisième  règlement  relatif  aux  maïeurs  porte  la  date  du 
30  septembre  1625  \  et  une  dernière  mesure  complète,  en  1759, 
les  dispositions  prises  jusqu'alors  ^ 

Ces  actes  nombreux  prouvent  l'importance  de  la  confrérie,  en 
même  temps  —  il  faut  bien  l'avouer  —  que  la  turbulence  des 
confrères. 

De  Tensemble  de  ces  documents  ressortant  les  obligations  sui- 
vantes : 

Les  devoirs  religieux  envers  «  Dieu,  la  Vierge  Marie  et  Monsieur 
saint  Luc  " ,  patron  du  corps,  tiennent  naturellement  le  premier 
rang. 

Quatre  maïeurs,  dont  deux  grands  assermentés,  gouvernent  la 
corporation. 


•  La  Veinlurc  flamande  y  etc.,  p.  29. 

'  Archives  de  la  ville  de  Mamur,  fol.  183  et  19  v. 
"5  Im  Veinlurc  flamande,  etc.,  p.  29. 

*  Il  était  mort  ca  l.')96,  dit  Le  Carpentier  dans  son  Histoire  de  Cambrai , 
18,000  personnes  chiffre  évidemment  exagéré,  mais  qui  explique  les  termes  de 
la  requête  présentée  au  magistrat  par  les  confrères  de  Saint-Luc. 

•'•  Commerce  et  corporations  :  Arciiives. 

^'  Archives  :  Kegislrc  des  corporations,  fol.  1. 

''  Mémo  source  pour  tous  ces  documents. 

8  Fragment  d'un  registre  fai.saut  suite  au  précédent. 
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Chaque  apprenti  paye  à  son  entrée  trois  florins,  moilié  pour  le 
service  de  l'église,  moilié  pour  la  confrérie.  Le  maître  répond  de 
la  solvabilité  de  son  apprenti. 

Outre  son  apprentissage,  celui  qui  veut  obtenir  la  maîtrise  doit 
"  avoir  besogné  sous-maître  pendant  trois  ans  v  . 

La  bienvenue  du  a  passé-maître  «  était  d'abord  de  douze  florins; 
les  fils  de  maître  n'en  devaient  que  la  moitié.  Les  maîtres  étran- 
gers venant  se  fixer  en  la  ville  payaient  dix-bnit  florins.  —  Plus 
tard  le  récipiendaire,  fils  de  maître  ou  non,  fut  (axé  à  douze  livres, 
et  l'étranger  à  vingt-qualre  livres. 

Ces  sommes  étaient  attribuées  par  moitié  comme  ci-dessus. 

11  y  avait  trois  catégories  de  peintres;  et  le  chef-d'œuvre  était 
ainsi  réglé  : 

Pour  les  peintres  en  tableaux  :  «  une  bystoire  ou  paysaige  de 
plate  peinture  à  l'huile,  de  trois  pieds  de  bault  et  de  trois  piedz 
de  large  «  ,  au  moins. 

Les  peintres  «  estoCTeurs  '  «  ,  une  image  «  estoffée  d'or  poli  ou 
d'or  mat  avec  des  couleurs  convenables  » . 

Le  chef-d'œuvre  des  peintres  en  bâtiments  ou  «  barbouilleurs 
à  riiuiîe  »  n'est  pas  indiqué. 

Les  sculpteurs  et  tailleurs  d'images  devaient  faire  une  figure 
"  en  ronde  boche,  soit  de  pierre,  bois,  cliire,  terre,  plâtre  ou 
autre  matière  semblable,  de  quatre  piedz  de  bault,  avec  son  capi- 
teau  et  cul  de  lampe,  enrichy  de  fœuilliaiges,  friictailles  et 
molures;  ou  bien  une  histoire  relevée  en  demi-boche  de  trois 
pieds  de  hault  et  deux  pieds  et  demy  de  large  »  . 

Les  peintres  verriers,   ^  un  parcq  d'un  pied   quarré  contenant 

une  histoire suffisamment  cuitte  et  recuitte  bien  tenante  et 

accomplie  de  fous  poincls  d  . 

Les  verriers  de  «  blanc  verre  et  joincture  —  les  vitriers  —  un 
panneau  ou  verrière  de  quatre  pieds  carrés  »  . 

Les  brodeurs,  «  une  histoire  d'or  nud  de  quartier  et  demy  de 
bault  ou  une  bandouillère  brodée  ou  enrichie  de  feuillaiges, 
guippe  (guipure)  en  fil  d'or  ou  en  cantille»  (cannetille). 

Ces  différentes  pièces  devaient  être  exécutées  dans  la  maison 


'  Décorateurs;  |)ri;jnant  les  statues,  el  dans  les  apparl'eraeals  les  imitations  de 
tentures,  de  marbres,  de  bois,  etc.,  etc. 
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du  plus  vieux  des  grands  maieurs  ou  en  tel  lieu  désigné  par  lui  et 
ses  trois  collègues. 

Celui  qui  demandait  la  maîtrise  devait  en  informer  les  deux 
éclievins  de  semaine  et  les  maïeurs.  Tous  formaient  un  jury 
auquel  on  adjoignait,  en  cas  de  non-entente,  les  deux  plus  anciens 
maîtres  du  style. 

En  sus  des  droits  spécifiés  plus  haut,  il  était  dû  par  le  requérant 
quarante  sous  tournois  à  chaque  échevin  et  maïeur,  et  dix  sous  à 
celui  qui  les  avait  convoqués.  Après  sa  réception,  le  nouveau  maître 
acquittait  une  égale  contribution  pour  défrayer  le  jury  de  sa  peine. 

Nul,  s'il  n'était  maître,  ne  pouvait  travailler  seul  du  métier 
saïas  encourir  une  amende  de  vingt  livres,  applicables,  un  tiers  à 
la  prévôté  de  la  ville,  le  reste  à  la  confrérie. 

Il  était  loisible  aux  établissements  religieux,  aux  églises  et  à 
fout  habitant,  de  faire  travailler  de  l'un  des  quatre  styles  par  un 
étranger,  pourvu  que  celui-ci  fût  maître  en  son  art. 

Plus  tard  on  reçut  des  peintres  à  demi-droit,  mais  ceux-ci  ne 
pouvaient  que  «  barbouiller  à  l'huile  »  les  seuls  «  bois  des  bâti- 
ments, et  encore  le  devaient-ils  faire  eux-mêmes,  et  non  par  leurs 
apprentis  ^  ,  sous  amende  de  vingt-cinq  florins. 

On  fixait  en  même  temps  les  droits  entiers  de  réception  à 
cent  vingt  florins  pour  les  étrangers,  quatre-vingts  pour  les  bour- 
geois et  soixante  pour  les  fils  de  maître  \ 

Le  reste  réglait  le  contentieux  et  l'administration  du  corps. 

On  y  trouvait  imposés,  comme  dans  tous  les  règlements  de 
même  nature,  le  service  religieux  le  jour  du  patron,  «le  ciron  » 
—  le  cierge  —  qu'on  allumait  en  l'honneur  du  saint  et  lors  de 
l'enterrement  d'un  confrère,  auquel  tous  les  membres  de  la  cor- 
poration étaient  strictement  tenus  d'assister,  toujours  sous  peine 
d'amende. 

Ces  usages  sont  encore  librement  suivis,  à  l'heure  actuelle,  par 
les  ouvriers  et  les  maîtres  d'un  grand  nombre  de  professions. 

Dans  la  liste  des  maïeurs  de  cette  quadruple  corporation,  dont 
les  noms  ont  été  retrouvés,  il  faut  citer  :  Ponthus  et  Henry  de 
Vermay,  Louis  de  Caulery,  Bastien  et  Léonard  Blust,  peintres; 
Pierre  de  la  Rue,  peintre  verrier;  Jérôme, et  Claude  Desnolles, 

>  Règlement  de  1759. 
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Gaspar    Marsy,   Robert  Boitteau,  sculpteurs;    Antoine  Taisne  et 
Antoine  Saint-Aubert,  peintres,  etc.,  etc. 

Comme  la  plupart  des  autres  corps  de  métiers,  celui  des  quatre 
styles  avait  aussi  fait  enregistrer  ses  armoiries  '. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  nombre  de  maîtres  des 
corporations  d'art  dont  il  vient  d'être  question  se  trouvait  ainsi 
réparti  : 

Orfèvres,  onze  maîtres;  le  «droit  de  disner  »  —  c'est-à-dire 
de  maîtrise  —  était  de  cent  vingt  florins. 

Serruriers,  quatorze  maîtres;  avec  un  droit  de  maîtrise  de 
soixante  florins. 

Menuisiers,  dix-sept  maîtres;  la  maîtrise  se  payait  quarante 
florins. 

Maîtres  maçons,  quarante,  ti  pauvres  pour  la  plupart  « .  La 
maîtrise  valait  douze  florins  dix  palars. 

Enfin  les  peintres,  verriers,  sculpteurs  et  brodeurs  comptaient 
quatorze  maîtres,  aussi  «  presque  tous  pauvres  »  ,  note  le  document 
auquel  ces  indications  sont  empruntées,  et  la  maîtrise  y  était  cotée 
quatre-vingts  florins  \ 

Il  y  avait,  dans  le  régime  particulier  des  corps  de  métiers,  des 
usages  qui  finirent  par  dégénérer  en  abus  et  contre  lesquels  l'auto- 
rité communale  s'éleva  à  Cambrai,  au  dix-bnitième  siècle. 
L'amende  pour  imperfection  dans  le  chef-d'œuvre  fut  abolie  : 
dorénavant,  cette  pièce  dut  être  entièrement  acceptée  ou  refusée, 
sans  moyen  terme  toujours  facile  à  établir.  Les  droits  de  maîtrise, 
devenus  excessifs  dans  certains  corps,  furent  ramenés  à  un  taux 
uniforme  et  modéré  :  cinquante  florins.  Les  corporations  qui 
avaient  coutume  de  demander  moins  «tardèrent  seules  leur  ancien 
tarif.  Enfin  l'argent  déposé  au  préalable  par  l'aspirant  entre  les 
mains  des  niaïeurs  lui  fut  désormais  rendu  en  cas  d'insuccès  ^. 

A.  DURIEUX, 
Secrétaire  général  de  la  Société  d'émulation 
de  Cambrai,  correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 


'   il  D'azur  à  trois  écussons  d'argent,  2  et  1,  et  une  tlcur  de  lys  d'or  mise  en 
cœur.  » 

*  Commerce  et  corporations,  etc.  Archives  communales. 

*  Ordonnance  du  magistrat  du  21  mars  1713. 
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XIX 

LES  BIBLIOTHÈQUES    NATIONALES 

ET    LES    MUSÉES    DU    DÉPARTEME\T    DE    l'ORNE 
PENDANT    LA    RÉVOLUTION. 

Personne  n'ignore  que  la  plupart  de  nos  bibliotlièques  publiques 
datent  de  la  Révolution.  Mais  jusqu'à  ce  jour  on  était  en  droit  de 
se  demander  si,  dans  le  département  de  l'Orne,  les  mesures  de 
conservations  ordonnées  par  l'Assemblée  constituante,  parla  Légis- 
lative et  par  la  Convention  avaient  été  réellement  appliquées.  Que 
sont  devenues,  pendant  la  période  révolutionnaire,  les  riebes  collec- 
tions des  livres  et  des  manuscrits  que  renfermaient  les  établisse- 
ments religieux  supprimés  en  1790,  Saint-Evroult,  Saint-AIarlin 
de  Sées,  Silli,  la  Trappe,  les  Dominicains  d'Argentan,  etc.?  Le 
silence  des  documents  semblait  autoriser  les  suppositions  les  plus 
défavorables.  On  pouvait  croire  qu'au  milieu  des  travaux  et  des 
préoccupations  de  tous  genres  dont  furent  surchargées  les  adminis- 
trations locales,  dans  cette  époque  de  crise,  les  livres  et  les 
manuscrits  avaient  été  partout  généralement  livrés  à  toutes  les 
chances  de  destruction,  jusqu'à  ce  que  Louis  Dubois  les  tirât  des 
greniers  où  ils  pourrissaient  ou  même  les  rachetât  de  ses  deniers, 
pour  former  avec  ces  précieux  débris  la  Bil)liothèque  de  l'École 
centrale  de  l'Orne,  qui  a  composé  le  noyau  de  la  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  d'Alençon. 

Une  découverte  dont  je  suis  heureux  d'apporter  ici  les  premiers 
résultats  nous  met  à  même  d'éclaircir  cette  question.  Désormais 
c'est  avec  certitude  et  pièces  en  main  qu'il  sera  permis  de  distri- 
buer la  louange  aux  administrateurs  intelligents  et  soucieux  de 
leurs  devoirs,  qui  dans  des  temps  troublés  et  au  milieu  des  cir- 
constances difficiles  prirent  soin  de  faire  mettre  en  ordre  et  catalo- 
guer les  livres,  devenus  propriété  nationale,  dont  le  dépôt  avait  été 
confié  à  leur  vigilance,  et  le  blâme  à  ceux  dont  l'incurie  et  la  cou- 
pable indifférence  ont  causé  des  pertes  irréparables.  C'est  à  ceux- 
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ci  qu'il  faut  réserver  avec  justice  les  épithètes  de  barbares  et  de 
vandales,  dont  abusent  trop  souvent  ceux  qui  se  plaisent  à  noircir 
encore  le  sombre  tableau  des  désordres  inévitables  qui  ont  suivi  la 
Révolution. 

En  faisant  le  dépouillement  d'une  liasse  volumineuse  de  papiers 
de  la  période  révolutionnaire  étiquetée  sous  le  titre  de  Travaux  et 
établissements  publics^  j'ai  eu  l'beureiix  basard  de  retrouver  les 
rapports  qui  furent  adressés  au  Ministère  de  l'intérieur  en  l'an  IV 
sur  la  situation  des  bibliotbèques  nationales  établies  dans  le  dépar- 
tement de  l'Orne,  et  plusieurs  des  catalogues  assez  remarquables 
qui  furent  également  envoyés  au  Ministère  de  l'intérieur,  quelques 
années  après.  Le  présent  mémoire  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
analyse  de  ces  documents. 

VILLE   DE   SliES. 

On  sait  que  des  instructions  précises  et  détaillées  avaient  été 
préparées  par  les  comités  de  l'Assemblée  constituante  pour  indi- 
quer aux  administrations  les  mesures  à  prendre  pour  la  conser- 
vation des  livres,  manuscrits,  objets  d'art,  provenant  des  établis- 
sements religieux  supprimés.  Le  14  avril  1791,  les  administrateurs 
du  district  d'Alençon  firent  connaître  les  mesures  qu'ils  avaient 
prises  pour  l'exécution  des  deux  circulaires  du  24  mars  précédent  : 

«  Xous  avons  fait  passer  à  la  municipalité  de  Sées,  la  seule  de 
notre  territoire  qui  puisse  rencontrer  dans  l'inventaire  qu'elle  va 
faire  dans  la  ci-devant  abbaye  de  Saint-Martin  de  Secs  des  effets  de 
l'espèce  ci-dessus,  un  de  chacun  de  ces  exemplaires,  en  lui  adres- 
sant, en  même  temps,  commission  expresse  pour  s'occuper  sans 
retard  dudit  inventaire.  » 

Le  3  juin  1791,  le  Directoire  du  département  de  l'Orne  arrêta 
que  les  scellés  apposés  sur  la  bibliothèque  du  Séminaire  de  Sées 
seraient  levés  par  les  commissaires  nommés  à  cet  eflet,  et  que  les 
livres  existants  dans  la  bibliothèque  seraient,  après  inventaire 
dressé  par  les  commissaires,  lemis  à  la  disposition  de  l'évêque  de 
Sées. 

Le  29  juillet  1791,  le  procureur  général  syndic  du  département 
signalait  au  Directoire  le  retard  apporté  par  la  municipalité  de 
Sées  à  la  rédaction  de  l'inventaire  prescrit  par  la  loi  du  5  no- 
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vembre  1790.  Sur  sa  requête,  le  Directoire  du  district  du  départe- 
ment arrêta  :  1"  que  par  les  soins  du  Directoire  du  district,  deux 
commissaires,  autres  que  les  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Sées, 
se  transporteraient  à  l'abbaye  de  Saint-AIartin  de  Sées,  dont  ils  se 
feraient  ouvrir  les  portes  par  les  dépositaires  des  clefs,  à  l'effet  de 
dresser  un  catalogue  de  tous  les  objets  mentionnés  dans  l'art.  2  de 
la  loi  du  5  novembre  1790;  2°  que  les  mêmes  commissaires 
feraient  également  un  catalogue  des  objets  existants  dans  la  maison 
conventuelle  des  Cordeliers  de  Sées,  pour  être  remis  au  secrétariat 
du  département. 

Il  est  probable  que  ces  commissaires  s'occupèrent  principale- 
ment du  mobilier  et  ne  firent  pas  de  catalogue  des  livres;  car  on 
voit,  par  un  arrêté  du  conseil  général  de  la  commune  de  Sées  du 
Il  pluviôse  an  II,  que  Le  Fessier,  évêque  constitutionnel,  fut  cbargé, 
à  cette  date,  de  mettre  en  ordre  et  de  cataloguer  les  bibliothèques 
lie  la  commune  de  Sées. 

Dès  le  lendemain,  lisons-nous  dans  un  rapport  adressé  le  12  ven- 
démiaire an  VII  à  l'administration  centrale  du  département  de 
l'Orne  par  Le  Fessier  lui-même,  président  de  l'administration 
municipale  de  Sées,  «  il  s'occupa  à  arranger  la  bibliolbèque  des 
ri-devant  Bénédictins  dont  les  volumes,  rapportés  des  chambres 
particulières,  étaient  entassés  sans  onlre  sur  le  plancher. 

u  Son  travail  dura  six  semaines,  pendant  la  rigueur  de  l'hiver, 
i!ans  un  local  vaste,  ouvert  de  tous  côtés;  sans  plume,  sans  papier, 
il  ne  put  faire  son  état  que  sur  des  feuilles  volantes.  Il  parcourut 
(le  même  les  autres  bibliothèques;  partout  il  dressa  un  catalogue 
((ue  lui  seul  pouvait  connaître. 

«  Pour  mettre  au  net  ce  travail  informe,  il  réclama  les  maté- 
riaux nécessaires  auprès  des  citoyens  Marchant  et  Potier;  ils 
n'ont  pu  rien  fournir.  Travaillant  gratuitement,  il  ne  put  alors  se 
procurer  les  matières  premières  qui  étaient  à  un  prix  excessif. 

«  Mais  la  maison  des  Bénédictins  et  le  Séminaire  étant  destinés 
au  logement  des  troupes,  il  fallut  transporter  les  livres  qu'elles 
renfermaient  dans  la  bibliothèque  du  ci-devant  Chapitre. 

«  La  réunion  de  tant  de  volumes  l'excita  à  les  placer  dans  un 
double  local  construit  à  cette  fin.  Il  y  réussit,  cl  alors  le  juste  prix 
du  papier  l'enhardit  h  dresser  un  catalogue  exact  des  livres  mis  en 
ordie.  Il  fut  fait  et  déposé  dans  le  lieu  même. 
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«  D'après  ce,  on  pourrait  croire  que  la  nomenclature  des  livres 
existe  encore.  On  se  tromperait.  Les  tracasseries  suscitées  dans 
l'an  V  au  citoyen  Le  Fessier,  la  demande  impérieuse  d'un  cata- 
logue lui  rappelèrent  celui  qu'il  avait  formé  dans  les  années  III  et 
IV.  Il  le  chercha  et  ne  put  le  trouver;  on  savait  bien  que  tous  ses 
efforts  seraient  vains.  En  effet,  à  son  retour  de  Paris,  en  frimaire  de 
l'an  VI,  étant  à  la  maison  commune,  le  hasard  lui  fit  tomber  dans 
les  mains  un  feuillet  de  cet  ouvrage  qui  lui  avait  tant  coûté;  son 
étonnement  fut  extrême;  il  demanda  d'où  il  provenait;  on  lui 
montra  une  armoire  d'où  on  tira  encore  quelques  feuillets  sans 
suite,  sans  liaison  et  déjà  déchirés. 

«  Il  reconnut  la  même  magie  qui  avait  déjà  enlevé  une  lettre 
sur  sa  cheminée.  La  clef  d'une  porte  donnée  à  un  membre  muni- 
cipal et  qu'on  a  dit  perdue,  explique  tout. 

"  Il  a  donc  existé  un  catalogue  qui  a  disparu?  Trop  occupé  depuis, 
le  citoyen  Le  Fessier  n'a  pu  y  suppléer. 

«  Maintenant,  voici  la  situation  des  bibliothèques.  Il  en  existe 
une  dans  le  ci-devant  évêché,  ouverte  depuis  trois  ans  aux  ama- 
teurs et  aux  étrangers;  elle  contient  environ  trois  mille  volumes  et 
quelques  cents,  tous  reliés  et  bien  en  ordre.  Douze  à  treize  cents 
sont  relatifs  à  l'histoire,  aux  sciences,  à  la  littérature;  ils  sont  de 
tous  formats.  On  y  compte  V Encyclopédie,  première  édition,  Bayle, 
du  Gange,  Moreri,  beaucoup  d'ouvrages  classiques  rffrio;v//;?^  édition 
des  Elzevir  et  des  Estienne,  un  atlas  de  Janson,  quatre  volumes  in- 
folio. Le  reste  est  composé  d'ouvrages  religieux  et  ecclésiastiques. 

(i  Ce  local  contient  encore  environ  soixante  manuscrits  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères,  plus  un  globe  très-gros,  mais  non  dessiné. 

«  La  seconde  bibliothèque  contient  sept  à  huit  cents  volumes 
moins  richement  reliés.  C'est  une  répétition  triple  et  quelquefois 
quintuple  de  la  première;  on  y  trouve  cependant  une  ample  collec- 
tion de  jurisprudence  et  de  Mémoires  du  clergé.  Le  plancher  de 
ce  local  est  couvert  de  livres  qui  n'ont  pu  être  classés  et  qui  sont 
d'ailleurs  de  peu  de  valeur.  Enfin  un  appartement  de  la  maison 
commune  est  obstrué  de  livres  apportés  de  chez  les  Cordeliers.  Ce 
sont  en  totalité  de  vieux  et  poudreux  bouquins,  sermonnaires  en 
mauvais  latin,  commentaires,  explications  et  élucidations  inintelli- 
gibles d'Arislote,  de  Scot  et  autres.  On  ne  tirera  rien  de  cet  amas; 
le  papier  est  en  partie  vermoulu. 
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<i  On  n'a  connaissance  d'aucune  dilapidation  de  livres,  depuis  que 
ces  maisons  ont  été  mises  dans  la  maio  de  la  nation. 

n  Tels  sont  les  éclaircissements  qu'on  peut  donner  sur  les  biblio- 
thèques qui  doivent  rester  à  Sées,  jusqu'à  ce  qu'un  local  commode 
puisse  les  recevoir  ailleurs. 

«  Le  Fessier,  bibliothécaire,  prêtre.  » 

L'auteur  des  Recherches  historiques  sur  la  vitlcj  les  évêques  et 
le  diocèse  de  Sées  a  rendu  justice  à  la  conduite  tenue  par  Le 
Fessier,  dans  ces  circonstances  :  «Xous  ne  pouvons  taire  ici,  dit-il, 
des  faits  dont  on  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Le  Fessier,  évèque 
constitutionnel  de  Sées...  Ce  qui  a  le  moins  soufifert  dans  le  palais 
épiscopal  est  la  bibliothèque,  et  la  conservation  de  ce  qui  reste  est 
due  aux  soins  de  l'évêque  constitutionnel.  Ce  fut  lui  aussi  qui  fit 
enlever  de  la  salle  des  évêques  les  portraits  que  des  militaires 
étrangers  an  diocèse  frappaient  de  leurs  sabres.  Il  ne  les  y  replaça 
qu'après  la  cessation  du  régime  de  la  terreur.  « 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  les  manuscrits  signalés  par  Le 
Fessier  existent  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  palais 
épiscopal. 

Au  nombre  de  ces  manuscrits,  lisons-nous  dans  VOrne  arche'o- 
logiquCj  "  figure  en  première  ligne  une  Bible  du  sixième  siècle  (?) 
qui  fut  portée  au  concile  de  Trente  par  Pierre  Duval,  évèque  de 
Sées;  elle  s'est  retrouvée,  il  y  a  quelques  années,  avec  environ  cin- 
quante autres  manuscrits,  dans  une  cachette  de  la  bibliothèque  de 
l'évèché,  où  sans  doute  ils  avaient  été  déposés  pendant  la  Révolution, 
au  lieu  d'être  tous  envoyés  au  chef-lieu,  comme  ceux  des  autres 
couvents.  La  IJibliolhèque  d'Alençon  n'en  possède  en  effet  qu'un 
très-petit  nombre.  La  Bible  a  beaucoup  souffert;  parmi  les  autres 
manuscrits,  quelques-uns  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la 
liturgie  diocésaine.  La  plupart  renfermant  des  commentaires  sur 
la  Bible,  des  Homélies  ou  des  fragments  des  Pères.  Tous  ceux 
relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Sées  ont  malheu- 
reusement disparu.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  remis 
avant  la  Révolution  au  savant  Odolant  Desnos  et  se  trouvent  aujour- 
d'hui à  Alençon  dans  la  bibliothèque  des  héritiers  Libert.  » 

On  y  remarque  encore  le  Liber  Albus  de  Saint-Martin  de  Sées, 
qui  contient  le  recueil  des  chartes   relatives  à  cette  abbaye,   un 
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manuscrit  du  douzième  siècle  contenant  des  ouvrages  inédits  de 
Gautier  de  Mortagne  et  plusieurs  autres  manuscrits  remarquables 
dont  il  serait  utile  de  dresser  le  catalogue.  Le  8  prairial  an  XII, 
M.  de  Boischollet,  évêque  de  Sées,  adressa  au  préfet  de  TOrne  un 
catalogue  très-sommaire  des  livres  de  la  bibliothèque  de  l'évêché. 
Le  nombre  des  volumes  y  est  porté  à  trois  mille  trois  cent  onze. 

VILLE   D'ALEXÇOiV. 

Il  est  utile  d'abord  de  faire  connaître  que,  dès  avant  1789, 
Alençon  possédait  une  bibliothèque  publique  fondée  par  quelques 
amis  des  lettres.  Avant  que  la  loi  du  8  pluviôse  an  II,  qui  ordonna 
l'établissement  d'une  bibliothèque  dans  chaque  district,  fût  parue, 
le  directoire  d'Alençon  avait  pris  les  devants  en  nommant  un  con- 
servateur. 

Le  2  pluviôse,  le  Directoire  avait  adressé  au  citoyen  Malassis, 
fils  du  jeune,  imprimeur  à  Alençon,  rue  du  Mans,  la  commission 
suivante  : 

u  Citoyen, 

u  II  existe  dans  les  maisons  religieuses  du  district  et  dans  diffé- 
rents dépôts  des  livres,  des  instruments  de  physique,  des  tableaux, 
des  gravures,  des  morceaux  d'histoire  naturelle,  objets  infiniment 
précieux,  et  autres  monuments  des  arts,  qu'il  est  intéressant  de 
conserver  à  la  République  et  de  transmettre  à  la  postérité.  L'admi- 
nistration te  choisit  pour  en  faire  collection,  afin  de  leur  assurer  la 
destination  que  la  loi  a  prescrite;  elle  te  demande  celte  preuve 
nouvelle  de  ton  zèle  et  de  ton  patriotisme. 

(i  Tu  viendras  prendre  au  district  les  renseignements  qui  te  sont 
nécessaires  et  te  concerter  avec  lui  sur  les  moyens  d'exécution. 
«  Salut  et  fraternité. 

«  J.  J.  Chauvin,  agent  national. 
"  Chauvière   et  Clérambault.   » 

Le  8  ventôse  an  II,  en  l'assemblée  du  conseil  général  du  district 
d'Alençon,  un  membre  présenta  un  rapport  sur  l'exécution  du 
décret  du  8  pluviôse. 

«  Les  connaissances  en    tout  genre  vont  se  perfectionner  et 
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s'agrandir,  dit  le  rapporteur.  Des  cabinets  d'histoire  naturelle  et 
des  muséum,  qui  n'appartenaient  autrefois  qu'à  quelques  cités 
riches  et  privilégiées,  vont  être  formés  dans  chaque  chef-lieu  de 
district.  Nos  sociétés  populaires  deviendront  un  jour  nos  académies, 
avec  la  différence  que  nous  y  parlerons  en  hommes  libres.  Plu- 
sieurs lois,  entre  autres  celles  des  13  et  14  novembre  1789, 
20  mars  et  15  novembre  1790,  3  septembre  et  31  octobre  1792, 
nous  indiquaient  d'avance  la  possession  de  ces  établissements 
précieux,  la  loi  du  8  pluviôse  nous  les  assure. 

Cl  Les  bibliothèques,  les  cabinets,  les  tableaux  des  ci-devant 
maisons  religieuses  et  des  émigrés  commenceront  à  former  ces 
importants  monuments 

"  Quelques  bons  citoyens,  même  avant  la  Révolution,  avaient 
conçu  le  projet  de  commencer  une  bibliothèque  publique,  en  faisant 
hommage  de  leurs  livres  à  notre  cité.  Les  circonstances  heureuses 
où  nous  nous  trouvons  à  cet  égard  enflammeront  sans  doute  leur 
zèle  et  exciteront  leur  bienveillance  envers  la  chose  publique 

«  Mais,  citoyens  administrateurs,  le  but  que  vous  devez  vous 
proposer  ne  serait  rempli  qu'en  partie,  si  vous  ne  portiez  aussi  vos 
regards  et  vos  soins  sur  les  sciences  positives  et  exactes,  et  sur  les 
moyens  de  les  démontrer.  Vous  devez  donc  conserver  tous  ces 
objets  d'histoire  naturelle,  de  physique,  les  tableaux,  les  estampes, 
les  gravures  et  tout  ce  qui  peut  appartenir  aux  arts,  afin  de  les 
faire  figurer  à  côté  des  bibliothèques  en  projet,  pour  en  faire,  en 
quelque  sorte,  le  pendant. 

«  Déjà  notre  cité  possède  quelques  tableaux  de  nos  {jrands 
maîtres,  entre  autres  un  du  célèbre  Jouvenet,  qui  honora  notre  ci- 
devant  province  par  sa  naissance  et  ses  chefs-d'œuvre.  Notre  col- 
lège nous  procurera  quelques  cartes  géographiques,  des  instru- 
ments de  physique;  plusieurs  cabinets  d'émigrés  nous  ofl'rent  des 
ressources  en  plus  d'un  genre. 

Cl  Si,  avec  ces  secours,  nous  ne  pouvons  porter  l'établissement 
proposé  à  la  perfection  que  nous  désirons  atteindre,  nous  aurons 
au  moins  rempli  la  tâche  que  la  loi  et  notre  zèle  nous  commandent.  ^^ 

En  conséquence,  les  citoyens  Malassis,  fils  du  jeune,  Pottier  du 
Fougerai  et  Mignon  furent  nommés  commissaires  pour  rassem- 
bler les  tableaux,  les  objets  d'art  et  les  livres  du  district  d'Alençon, 
et  en  dresser  des  catalogues. 

21. 
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L'arrière-chœur  de  l'église  des  Filles-Notre-Dame,  et  partie  des 
bâtiments  de  cette  maison,  furent  désignés  pour  y  déposer  les 
instruments  de  physique,  les  machines  et  les  objets  d'histoire 
naturelle,  et  pour  servir  de  logement  à  un  bibliothécaire. 

Les  trois  conservateurs  se  partagèrent  ainsi  le  travail  :  Pottier 
du  Fougerai  s'occupa  principalement  de  la  bibliothèque;  J.  M. 
Mignon,  du  cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  physique;  Malassis, 
le  jeune,  des  tableaux. 

Quelque  temps  après,  en  floréal  an  II,  un  auxiliaire  précieux, 
Oliiierde  Saint-Vast,  le  savant  auteur  des  Commentaires  sur  îes 
coutumes  du  Maine  et  d'Anjou,  fut  adjoint  à  Pottier  du  Fougerai, 
pour  le  catalogue.  Malheureusement,  au  bout  de  quelques  mois, 
il  demanda  à  être  relevé  de  ses  fonctions.  En  frimaire  an  lîl,  trois 
nouveaux  auxiliaires  furent  donnés  au  conservateur  de  la  biblio- 
thèque d'Alençon,  MM.  Quilhet,  Renault,  Desnos  fils.  Tous  trois 
assurément,  avaient  les  connaissances  nécessaires  pour  faire  de 
bons  bibliographes,  mais  leurs  occupations,  dit  le  rapport  sur  la 
situation  de  la  Bibliothèque  d'Alençon,  en  l'an  IV  (20  nivôse),  ne 
leur  permirent  pas  de  s'occuper  du  travail  dont  ils  étaient  chargés. 

Nous  avons  la  preuve  qu'une  partie  du  local  de  l'ancien  couvent 
des  Filles-Notre-Dame,  plus  tard  occupé  par  la  Société  populaire, 
fut  concédé,  à  litre  provisoire,  à  J.  M.  Mignon,  a  pour  y  démon- 
trer les  sciences  physico-mathématiques  « ,  et  probablement  aussi 
pour  y  installer  les  collections  scientifiques  dont  la  conservation 
lui  avait  été  confiée.  Le  13  vendémiaire  an  IV,  Mignon  fit  remise 
à  la  municipalité  des  papiers  de  la  Société  populaire  existamts  dans 
ce  local. 

Les  livres  et  les  tableaux  furent  déposés  dans  plusieurs  pièces 
de  la  ci-devant  intendance,  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  préfecture,  où 
étaient  établis  les  bureaux  des  administrations  du  département  et 
du  district. 

La  mort  de  Pottier  du  Fougerai,  la  retraite  d'Olivier  de  Saint- 
\'ast  et  la  nomination  d'Odolant  Desnos  fils  aux  fonctions  de  légis- 
lalcui',  furent  autant  de  causes  de  retard  pour  l'organisation  de  la 
Bibliollièque  d'Alençon.  Par  arrêté  du  15  floréal  an  VI,  les  citoyens 
Bougon  etDuval,  «  qui  s'étaient  déjà  occupés  de  cet  objet  impor- 
tant, concurremment  avec  le  citoyen  Desnos  v ,  furent  nommés 
bibliothécaires  provisoires. 
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La  suppression  des  districts,  remplacés  par  de  simples  adminis- 
trations cantonales,  et  enfin  l'établissement  de  l'Ecole  centrale, 
eurent  pour  conséquence  de  donner  à  la  Bibliothèque  d'Alençon 
une  importance  considérable,  au  détriment  des  autres  dépôts  lit- 
téraires du  département. 

Le  9  floréal  an  VI,  le  ministre  de  l'Intérieur,  Letourneur,  invita 
les  administrateurs  du  département  de  l'Orne  à  faire  réunir  dans 
le  plus  bref  délai  les  débris  des  bibliothèques  des  ci-devant  abbayes 
de  la  Trappe,  du  Valdieu  et  de  Sées,  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
centrale.  «  Je  compte  sur  votre  zèle,  ajoutait  le  ministre,  pour  la 
prompte  exécution  d'une  mesure  à  laquelle  vous  êtes  intéressés, 
puisqu'elle  doit  accroître  vos  richesses  littéraires  et  multiplier  les 
moyens  d'instruction  de  vos  administrés.  » 

La  nomination  de  Louis  Dubois  au  poste  de  bibliot'iiécaire  de 
l'Ecole  centrale,  approuvée  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  François 
de  Neufchàteau,  le  25  germinal  an  III,  fit  entrer  la  Bibliothèque 
d'Alençon  dans  une  phase  nouvelle. 

Une  tentative  de  vol,  dont  la  Bibliothèque  du  Val-Dieu  fut  l'objet 
dans  la  nuit  du  27  au  28  brumaire  an  VII,  détermina  l'adminis- 
tration à  faire  transporter  immédiatement  à  Alençon  les  livres, 
tableaux  et  boiseries  sculptées  que  renfermait  cette  ancienne 
maison  religieuse.  Cette  opération  eut  lieu  au  commencement  de 
nivôse  an  VII,  par  les  soins  de  M.  Delarue,  architecte  du  départe- 
tement.  Il  est  évident  que  cette  circonstance  ne  fut  pas  non  plus 
étrangère  à  la  mesure  générale  prise  par  l'administration  centrale, 
le  12  germinal  suivant,  et  provoquée  par  Louis  Dubois.  Le  5  du 
même  mois,  le  jeune  bibliothécaire  avait  écrit  à  l'administration 
centrale  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«Les  dépôts  littéraires  restés  dans  les  communes  d'Argentan, 
de  Laigle,  de  Mortagne,  de  Sées  et  de  Domfront,  doivent  entrer 
dans  la  composition  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  centrale.  Il  est  à 
craindre  que  ces  dépôts  ne  soient  exposés  à  quelque  dilapidation, 
ou  abandonnés  à  l'incurie  de  leurs  conservateurs.  Dos  manuscrits 
sur  parchemin  sont  mis  en  pièces  pour  faire  des  couvertures.  » 
Louis  Dubois  invitait  enfin  l'administration  à  faire  apposer  les 
scellés  sur  ces  bibliothèques  pour  éviter  les  incursions  qu'on  pour- 
rait y  faire. 

Cette    mainmise   sur  des  bibliothèques  et  des  objets  d'art,  dont 
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les  administrations  locales  semblaient  avoir  le  droit  de  se  consi- 
dérer comme  propriétaires,  n'eut  pas  lieu  partout  sans  résistance. 
L'administration  cantonale  de  Sées  fît  entendre  une  énergique  pro- 
testation à  laquelle  l'ex-évêque  Le  Fessier,  président,  joignit  des 
observations  personnelles  qui  lui  font  honneur. 

Aucun  vestige  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  d'Alençon  avant 
Tan  Vn  ne  nous  est  parvenu;  mais  en  ce  qui  concerne  le  Musée, 
nous  possédons  des  documents  qu'il  est  utile  de  signaler. 

Le  25  prairial  an  Vil,  François  de  Xeufchàteau,  ministre  de 
l'Intérieur,  avait  informé  les  administrateurs  du  département  de 
l'Orne  que  le  Muséum  de  Paris  allait  mettre  à  leur  disposition  une 
collection  d'animaux,  d'insectes,  de  minéraux  et  de  graines  pour 
le  jardin  botanique. 

Le  9  avril  1813,  Renault,  professeur  d'histoire  naturelle,  con- 
servateur du  cabinet  et  du  jardin  botanique,  adressa  à  M.  de 
Lamagdelaine,  préfet  de  l'Orne,  sur  sa  demande,  le  catalogue  du 
cabinet  d'histoire  naturelle,  commencé  par  lui  le  1"  vendémiaire 
an  VIII.  Sa  lettre  contient  des  révélations  inattendues. 

«  MoMsiEUR  LE  Préfet, 

u  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ci-joint,  selon  votre  demande, 
le  catalogue  des  objets  qui  composaient  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, à  l'époque  où  le  désir  de  tout  détruire  s'est  emparé  de  l'esprit 
de  ceux  qui  auraient  dû  tout  employer  pour  la  conservation  des 
riches  collections,  auxquelles  le  gouvernement  a  toujours  pris  le 
plus  grand  intérêt,  et  que  les  connaisseurs,  les  amateurs,  les  étran- 
gers, n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer. 

«  Ce  cabinet,  que  des  villes  de  premier  rang  seraient  jalouses  de 
posséder,  exisic  depuis  le  l"  vendémiaire  an  VIII,  jour  où  j'y  suis 
entré  avec  les  premiers  morceaux,  fruits  de  mes  recherches,  de 
mes  fatigues  et  de  mes  dépenses  particulières.  Peu  de  temps  après 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  remettre  deux  caisses  de  minéraux  et 
de  coquilles,  effet  de  la  bienfaisance  du  gouvernement  pour  la  ville 
d'Alençon. 

il  La  Bibliothèque  étant  finie,  il  resta  assez  de  superbe  menuiserie 
pour  former  en  beau  bois  de  chêne,  les  quatorze  grandes  armoires, 
la   plupart  vitrées   et    toutes  garnies   d'un   nombre   suffisant  de 
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tabletles,  pour  contenir  tous  les  objets  que  j'y  ai  entassés  comme 
autant  de  richesses,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  cata- 
logue. 

«  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  cabinet  et  pour  faciliter  aux 
élèves  une  étude  abstraite  par  la  diversité  des  genres,  des  espèces 
et  par  une  nonienclalure  d'autant  plus  difficile  à  retenir,  qu'elle 
est  multipliée  à  l'infini,  je  pris  le  parti  d'établir  mon  système  sur 
la  marche  secrète  de  la  nature,  afin  de  la  suivre  pas  à  pas,  d'après 
les  nouveaux  progrès  de  la  chimie  moderne.  La  météorologie,  la 
minéralogie,  la  végétologie  et  la  zoologie,  avec  toutes  leurs  divi- 
sions et  sous-divisions,  y  furent  traitées  avec  un  si  grand  soin,  que 
tous  les  ans  un  graiid  nombre  d'élèves  d'Alençon  surtout,  où  ils 
suivent  les  pansements  dans  les  hospices  et  les  opérations  de  phar- 
macie, trouvaient  les  plus  grandes  ressources  dans  mes  leçons  et 
de  grands  secours  dans  le  cabinet. 

«  Ce  cabinet  n'a  fait  qu'augmenter,  jusqu'à  l'époque  du  l"  janvier 
1806.  Alors  l'Ecole  centrale  se  trouvant  supprimée,  l'Ecole  secon- 
daire communale  de  la  ville  d'Alençon  commença  ses  exercices 
sous  la  direction  de  feu  M.  Mars.  Les  mêmes  motifs,  les  mêmes 
raisons,  qui  ont  arrêté  le  progrès  du  jardin,  causèrent  la  ruine  du 
cabinet  d'histoire  naturelle,  de  celui  de  physique,  et  peut-être  de 
la  bibliothèque;  les  clefs  de  ces  ei^tlroits  précieux,  confiées  à  la  con- 
naissance de  tout  le  monde,  ou  servant  à  un  jockey  qui  faisait  un 
vil  trafic  de  l'aveugle  confiance  qu'on  avait  en  lui,  on  vit  bientôt 
tout  dans  un  délabrement  révoltant;  les  plus  beaux  morceaux  dis- 
parurent; les  instruments  de  physique,  livrés  à  des  mains  igno- 
rantes, furent  brisés,  changés  et  transportés  chez  différents  parti- 
culiers, où  ils  sont  encore;  les  livres  coururent  toutes  les  maisons, 
ou  furent  tachés;  les  manuscrits  et  les  médailles  éprouvèrent  le 
même  sort  ;  il  en  a  été  de  même  de  tous  les  livres,  papiers,  meubles 
et  effets,  et  de  toute  la  correspondance  de  la  Société  d'émulation 
de  la  ville  d'Alençon  :  le  mauvais  esprit  de  dévastation  a  ignomi- 
nieusement sacrifié  cette  Société  à  l'ambition  d'dn  seul. 

K  Je  désire  beaucoup  me  tromper  ou  avoir  été  trompé  ;  l'état  de  la 
situation  du  catalogue,  tel  qu'il  élait  lorsqu'on  me  l'a  enlevé,  peut 
prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  exposer,  puis- 
qu'il est  aujourd'hui,  ainsi  que  le  reste,  dans  un  désordre  affreux. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  cata- 
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logue,  et  de  juger  combien  il  est  malheureux,  pour  la  ville 
d'Alençon,  de  voir  périr  un  bel  établissement,  avantageux  pour 
l'instruction,  formé  de  recherches  pénibles  et  des  dons  du  gouver- 
nement. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Renault.  » 

A  la  suppression  de  l'Ecole  centrale  (12  vendémiaire  an  X),  la 
Bibliothèque  et  les  deux  cabinets  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle annexés  à  cet  établissement  furent  concédés  à  la  ville 
d'Alençon,  en  vertu  d'un  arrêté  du  gouvernement,  du  8  pluviôse 
an  XI.  In  catalogue  de  la  Biblothéque  fut  alors  dressé.  Mais  ce 
n'est  que  cinq  ans  après,  le  18  octobre  1808,  que  le  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville  d'Alençon  s'occupa  des  mesures  à  prendre  pour 
assurer  la  conservation  de  ces  trois  dépôts.  Un  membre  proposa 
au  conseil  de  nommer  à  cette  place  Louis  Dubois,  ex-bibliothé- 
caire de  l'Ecole  centrale.  «  C'est  aux  soins  du  sieur  Dubois,  dit-il, 
et  à  son  dévouement,  qu'on  doit  la  formation  de  la  Bibliothèque 
actuelle,  dont  il  a  rassemblé  les  divers  dépôts  avec  un  zèle  infati- 
gable, les  livres,  manuscrits,  tableaux,  gravures  et  médailles  qui 
la  composent.  « 

Louis  Dubois  fut  en  conséquence  nommé  bibliothécaire  et  con- 
servateur des  cabinets  de  physique  et  d'hisloire  naturelle.  L'ar- 
ticle 4  de  l'arrêté  pris  en  conséquence  porte  :  «  Il  sera  dressé  un 
inventaire  en  minute  double,  en  présence  du  sieur  Dubois  et  de 
M.  le  maire,  ou  d'une  personne  qu'il  commettra  à  ce  sujet,  des 
livres  existants  dans  la  Bibliothèque,  et  des  objets  faisant  partie 
des  cabinets  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Un  de  ces  inven- 
taires restera  déposé  aux  archives  de  M.  le  maire,  l'autre  restera  à 
la  disposition  du  bibliothécaire,  n 

Un  logement  convenable  et  à  portée  de  la  Bibliothèque  fut 
accordé  à  Louis  Dubois,  d;ms  les  b.àtiments  de  l'Ecole  secondaire. 
Aucun  fonds  ne  fut  voté  pour  le  traitement  du  bibliothécaire. 

Quand  même  le  rapport  de  Renault,  cité  plus  haut,  ne  nous 
l'apprendrait  pas,  on  devine  sans  peine  que  la  Bibliothèque  et  le 
Musée  créés  par  la  Révolution  furent  exposés  à  plus  d'une  chance 
de  destruction  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  suppression 
de  l'Ecole  centrale  et  la  nomination  d'un  conservateur  des  collec- 
tions rattachées  à  cet  établissement.  Dans  la  notice  sur  la  Biblio- 
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thèque  d'Alençon,  publiée  par  Louis  Dubois  dans  l'Annuaire  de 
1808,  il  est  dit  que  celte  Bibliothèque  u  est  composée  de  dix-huit 
mille  volumes  provenant  ('es  dépôts  littéraires  du  département  et 
choisis  parmi  ce  que  ces  dépôts  offraient  de  plus  important  et  de 
plus  utiles» . 

Quelque  temps  après  le  départ  de  Louis  Dubois,  un  récolement 
contenant  le  tableau  indicatif  des  livres  existants  à  la  Bibliothèque 
d'Alençon  fut  adressé  au  préfet,  le  28  juillet  1813. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  ce  récolement  avec  le  cata- 
logue de  l'an  XI. 

DISTRICT  D'ARGEXTAX 

Dans  aucune  ville  du  déparlement  de  l'Orne,  les  instructions 
relatives  à  la  conservation  des  bibliothèques  et  des  objets  d'art  ne 
furent  mieux  exécutées  qu'à  Argentan. 

Le  18 avril,  les  administrateurs  purent  annnoncer  au  Directoire 
du  département  que  le  catalogue  était  commencé,  et  qu'il  allait  être 
continué  sans  relâche. 

Le  citoyen  Le  Dangereux  (Pierre-Etienne-i\lexandre)  avait  été 
chargé  de  ce  travail  par  une  commission  verbale.  La  loi  du  8  plu- 
viôse an  II  détermina  le  Directoire  du  district  à  nommer  deux 
commissafres  bibliographes  en  titre,  les  citoyens  Le  Dangereux  et 
Lallier. 

C'est  dans  l'ancien  couvent  des  Dominicains,  dont  l'Hôtel  de  ville 
actuel  occupe  l'emplacement,  que  fut  installée  la  Bibliothèque 
d'Argentan. 

On  ne  pouvait  trouver  un  local  plus  convenable.  La  biblio- 
thèque des  Dominicains  d'Argentan  était  située  à  l'étage  supérieur 
du  bâtiment,  a  Cette  belle  bibliothèque,  dit  Thomas  Prouverre, 
commencée  par  le  P.  Mahé  et  achevée  par  le  P.  Bertrand 
(1686-1687),  était  ouverte  sur  le  jardin,  de  deux  grandes  croisées 
et  quatre  de  chaque  côté,  dans  une  élévation  à  voir  de  toutes  parts 
à  cinq  ou  six  lieues.  » 

Le  nombre  des  volumes  rassemblés  dans  ce  local  s'éleva  jusqu'à 
seize  mille. 

Le  15  thermidor  an  II,  la  Commission  temporaire  des  arts  avait 
adressé  une  circulaire  à  tous  les  districts  pour  les  invitera  nommer 
des  commissaires  chargés  d'inventorierles  objets  d'art  et  de  sciences 
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existants  dans  l'étendue  de  leur  ressort.  La  réponse  des  adminis- 
trateurs du  district  d'Argentan,  en  date  du  24  thermidor,  nous 
apprend  que  les  mêmes  commissaires  nommés  pour  travailler  à 
la  bibliographie  étaient  chargés  de  l'inventaire  des  objets  d'art,  et 
qu'ils  avaient  été  invités  à  faire  marcher  avec  la  même  activité  ces 
deux  parties  de  leur  tâche.  Peu  de  jours  après,  le  7  fructidor,  le 
catalogue  sur  cartes  des  livres  et  manuscrits  provenant  de  l'abbaye 
de  Silly,  était  adressé  au  comité  de  l'Instruction  publique  de  la 
Convention  nationale  par  les  administrateurs  du  district. 

La  centralisation,  dans  le  même  dépôt,  des  livres  et  objets  d'art 
existant  dans  les  maisons  des  émigrés  fut  exécutée  par  les  soins 
des  mêmes  commissaires,  en  vertu  d'un  arrrêté  du  6  fructidor 
an  II. 

L'inventaire  du  mobilier  du  marquis  de  Vrigni,  dressé  le  28  ven- 
démiaire an  III,  contient  la  preuve  de  la  présence  des  deux  conserva- 
teurs de  la  lîibliothèque  d'Argentan  à  la  levée  des  scellés.  Les 
livres,  au  nombre  d'environ  treize  mille  volumes,  durent  être  trans- 
portés à  Argentan,  à  l'exception  de  ceux  qui  furent  réclamés  par 
le  marquis  de  Vrigny. 

Sept  tableaux  garnis  de  cadres  dorés  furent  également  transportés 
à  Argentan  pour  la  Bibliothèque.  L'inventaire  mentionne  en  effet 
un  certain  nombre  de  tableaux,  sujets  mythologiques,  tels  que 
Jason  enlevant  la  toison  d'or,  et  sujets  religieux.  La  marquise 
réclama  en  outre  cinq  portraits  de  famille,  celui  de  sa  belle-sœur, 
religieuse  à  Caen,  et  ceux  de  Jean  Vauquelin  et  d'Elisabeth  Droullin, 
son  épouse. 

On  chargea  les  livres  et  les  tableaux  sur  deux  voitures.  On  y 
joignit  des  gravures,  des  tapisseries  d'Aubnsson  et  des  Gobelins, 
des  porcelaines  de  vieux  chine,  du  Japon,  des  Indes,  de  Saxe,  de 
Strasbourg,  de  Sèvres,  de  Monsieur,  etc. 

Un  rapport  adressé  à  la  Commission  d'instruction  publique  par 
les  administrateurs  du  district  d'Argentan,  le  26  brumaire  an  III, 
fait  connaître  avec  détails  la  situation  de  la  Bibliothèque  et  du 
Musée  d'Argentan  au  commencement  de  l'an  III   : 

it  Citoyens,  pour  satisfaire  à  la  loi  du  8  de  ce  mois,  nous  vous 
transmettons  les  détails  suivants.  Les  commissaires  bibliothécaires 
de  notre  district  qui  avaient  suspendu  le  travail  de  la  bibliographie 
pour  s'occuper  de  la  recherche  des  objets  relatifs  aux  sciences  et 
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aux  beaux-arts,  vont  reprendre  avec  activité  la  confection  des  cata- 
logues, car,  de  toutes  les  parties  dont  ils  sont  chargés,  la  biblio- 
graphie offre  le  plus  de  richesses  dans  notre  district.  La  masse  des 
livres  déjà  remis  présente  un  aperçu  d'environ  quinze  mille 
volumes  dont  plus  de  dix  mille  ont  été  fournis  par  les  trois 
cy-devant  communautés  religieuses,  Jacobins,  Capucins  et  Silly.  II 
est  vrai  que  la  majorité  de  ces  ouvrages  consistent  en  des  Bibles, 
des  Commentaires  sur  les  saints  Pères,  etc.  Mais  il  s'y  trouve  aussi 
d'excellents  ouvrages  de  littérature,  physique,  mathématiques,  etc. 
Les  richesses  typographiques  s'y  trouvent  réunies  avec  les  richesses 
littéraires.  On  y  voit  de  superbes  éditions  des  imprimeurs  les  plus 
renommés  de  Paris,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande, 
de  rilalie,  de  l'Angleterre,  dans  les  seizième,  dix-seplième  et  la 
Cn  du  quinzième  siècle,  tant  en  langues  hébraïque,  grecque, 
syriaque,  chaldéenne  et  latine,  que  française,  anglaise,  allemande, 
italienne,  portugaise  et  espagnole. 

«  Les  manuscrits  sont  rares  et  ne  présentent  rien  de  bien  inté- 
ressant ;  le  plus  ancien  est  du  onzième  siècle. 

«  On  a  trouvé  chez  les  émigrés  presque  tous  les  ouvrages  de 
littérature  moderne,  des  globes  et  sphères,  des  cartes  géographiques, 
quelques  figures  géométriques  copiées  de  Mazéas  sur  carton,  des 
étuis  de  mathématiques,  des  optiques,  avec  grand  nombre  de  per- 
spectives, des  microscopes,  quelques  figures  en  bois,  des  éléments 
de  géométrie  et  introduction  aux  sections  coniques;  beaucoup  de 
volumes  in-folio  et  cahiers  de  musique  de  Rameau,  Lulli  et  auteurs 
plus  modernes,  des  instruments  de  musique;  une  bonne  collection 
de  gravures,  copies  de  Vanloo,  Téniers,  Le  Brun,  Greuze,  Coypel, 
Vernet,  par  les  Beauvalet,  Piiilippart,  Tardieu,  Xattier,  etc.  ;  quel- 
ques tableaux  à  l'huile,  une  statue  en  marbre  blanc,  une  console 
en  mosaïque  ou  marbre  de  rapport,  des  lustres  en  beaux  cristaux, 
des  tapisseries  des  Gobelins,  d'anciennes  cuirasses. 

"  Les  églises  fourniront  encore  quelques  tableaux.  L'aveugle 
vandalisme  a  parcouru  aussi  notre  district;  on  n'a  pu  prévoir  ni 
empêcher  ses  fureurs,  quelques  mauvais  tableaux  de  saints  et  de 
tyrans,  quelques  statues  grossièrement  travaillées  en  ont  été  les 
victimes;  mais  nous  n'avons  ni  monuments  ni  chefs-d'œuvre  à 
regretter. 

«  Quant  aux  végétaux,  on  trouvera  facilement  dans  le  district 
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de  quoi  former  un  jardin  botanique  en  plantes  usuelles,  l'on 
pourra  même  trouver  quelques  plantes  exotiques.  Il  existe  encore 
dans  notre  ressort  une  orangerie  sur  laquelle  nous  avons  donné 
des  détails  au  Comité  d'instruction  publique;  elle  est  située  à  la 
Motte,  commune  de  Joué-du-Plain. 

«  Le  travail  des  commissaires  sur  toutes  ces  parties  est  déjà 
bien  avancé.  Les  catalogues  en  cartes  donneront  de  plus  grands 
détails  sur  la  Bibliothèque  et  sur  les  monuments  de  sciences  et 
d'arts  qui  sont  réunis  dans  ce  district.  « 

Le  rapport  sur  l'état  de  la  Bibliothèque  dressé  en  nivôse  an  IV 
nous  fait  connaître  qu'à  cette  époque,  le  nombre  des  livres  exis- 
tant dans  le  dépôt  était  réduit  à  environ  10,000  par  suite  de  la 
levée  des  confiscations  prononcées  contre  les  individus  réputés 
émigrés  et  rayés  de  la  liste,  aux  familles  des  déportés  reclus  ou 
suppliciés.  Il  restait  encore  environ  3,000  cartes  du  catalogue  à 
envoyer. 

Un  autre  rapport  adressé  à  l'administration  du  département  par 
celle  (lu  canton  d'Argentan,  le  18  brumaire  an  XII,  nous  fait  con- 
naître que  les  différentes  remises  de  livres,  autorisées  successi- 
vement, avaient  réduit  la  Bibliothèque  aux  seuls  livres  provenant 
des  Dominicains,  des  Capucins  d'Argentan  et  de  l'abbaye  de  Silly, 
dont  l'ensemble  formait  une  masse  de  4,200  volumes.  Les  cata- 
logues des  ouvrages  provenant  de  ces  trois  établissements  étaient 
joints  au  rapport. 

Heureusement  nous  pouvons,  au  moyen  des  catalogues  qui  nous 
sont  parvenus,  nous  rendre  un  compte  exact  de  l'importance  de 
cette  Bibliothèque. 

Parmi  les  1868  volumes  qui  composaient  la  Bibliothèque  des 
Dominicains  d'Argentan,  et  dont  la  présence  dans  le  dépôt  littéraire 
de  cette  ville  nous  est  constatée  en  l'an  Vil,  on  remarque  cinq 
manuscrits;  le  premier,  attribué  à  Alarin  Prouverre  Bricheteaux, 
Dominicain,  mort  en  1G35,  est  une  histoire  de  Normandie  dont 
voici  le  titre  :  Première  partie  de  Vhistoire  générale  de  la  Mor- 
mandie,  divisée  en  cinq  livres  :  le iwemier ,  des  saillies  et  inonda- 
tions desjjeuples  du  Nord;  le  second,  des  Normands  iiaïens,  con- 
(juérants;  le  troisième,  de  la  Normandie  chrétienne.  La  suite  du 
litre  est  déchirée. 

Ce  précieux  ouvrage  est  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  :   «  Ce 
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manuscrit,  petit  in-f°,  sur  environ  dix  à  douze  mains  de  papier,  est 
complet,  à  l'exception  d'une  espèce  de  préface  à  moitié  déchirée; 
l'écriture  est  peu  soignée,  difficile  à  lire  et  parait  être  à  peu  près 
du  commencement  du  dernier  siècle.    L'ouvrage  est  couvert  en 

parchemin  sur  carton Cette  histoire  manuscrite  de  Normandie 

est  divisée  en  cinq  livres,  elle  commence  à  la  descente  des  Goths 
dans  la  Meustrie  et  porte  date  de  l'année  163] .  » 

On  reconnaît  par  cette  description,  quelque  insuffisante  quelle 
soit,  le  manuscrit  mentionné  dans  la  Bibliothèque  historique  du 
Père  Lelong  (numéro  35081),  où  il  est  dit  que  ce  monument,  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  Normandie,  se  trouvait  effectivement  dans 
la  bibliothèque  des  Dominicains  d'Argentan. 

La  même  bibliothèque  renfermait  deux  autres  manuscrits 
anciens  :  1°  l'un  intitulé  :  Incipit  summa  de  casibus  ad  conscien- 
tiam  édita  per fratrem  Bartholomeum,  ordinis  fratrum  predica- 
torum.  Parchemin,  petit  in-folio  écrit  en  latin  sur  feuillet,  qua- 
torzième siècle.  2'  Recueil  d'épitres  et  d'évangiles.  Parchemin 
petit  in-folio,  caractères  gothiques. 

Deux  ouvrages  modernes  :  le  Nestorianisme,  in-folio,  et  le  Phi' 
losophe  chrétien^  ou  Entretien  d'un  philosophe  avec  un  libertin 
sur  toutes  les  matières  de  religion.  Trois  volumes  in-folio  com- 
plétaient le  fonds  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  des  Domini- 
cains d'Argentan.  Neuf  manuscrits  sont  mentionnés  dans  le  cata- 
logue du  fonds  de  Silly. 

<■<.  V  Missel  à  l'usage  de  la  communauté  de  SiVy^  manuscrit  sur 
parchemin  gothique,  sur  deux  colonnes,  réglé  à  chaque  ligne 
d'écriture,  1471,  in-folio  de  grandeur  ordinaire  de  trois  pouces 
d'épaisseur;  les  lettres  initiales  et  les  vignettes  peintes  en  or  et  en 
couleur,  assez  bien  conservées.  » 

On  reconnaît  que  ce  monument  est  de  l'année  1471  et  pour 
la  communauté  de  Silly,  par  les  mots  :  (  Silleyum,  anno  MCCCC  et 
sexages.  XI"" ,  que  Ton  aperçoit  dans  la  vignette  du  premier  feuillet. 

«  2*  Les  Epitres  de  saint  Paul^  avec  un  commentaire  sur  deux 
colonnes  gothiques,  parchemin  réglé  à  chaque  ligne  in-folio,  de 
grandeur  ordinaire  et  d'environ  trois  pouces  d'épaisseur.  Les  lettres 
initiales  et  les  petites  vignettes  en  couleurs  assez  fraîches  XIV*. 

«  3°  Titre  général  de  l'œuvre  ensemble ,  assemblé,  le  volume 
second  de  l'œuvre,  spirituel  et  divin  pour  la  réformalion  et  direc- 
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tion  de  l'âme  pcccatrice.  Titre  spécial.  L'extraction  originelle  de 
la  tant  illustre  et  tant  noble  maison  d'Estouteville. 

«  Ce  manuscrit  paraît  avoir  été  composé  et  écrit  par  Jehan  Cadier, 
de  Coutances,  chanoine.  On  trouve  à  la  fin  plusieurs  morceaux  de 
poésie  faits  par  le  même  en  l'honneur  de  la  dame  d'Estouteville, 
dont  il  était  le  chapelain. 

»  Manuscrit  in-folio  sur  papier  très-fort,  écriture  gothique.  Les 
marges  sont  grandes  et  chargées  de  notes  et  passages  tirés  des 
saints  Pères,  Ces  notes  paraissent  avoir  été  écrites  après  la  confec- 
tion de  l'ouvrage.  Elles  sont  d'une  écriture  plus  fraîche  et  appro- 
chant du  caractère  romain. 

«  4°  Ce  manuscrit,  sur  papier,  petit  in-folio,  incomplet  et  sans 
couverture,  n'a  point  de  titre  qui  en  indique  positivement  le  sujet  et 
Tannée  oii  il  a  pu  être  écrit.  L'écriture  est  gothique,  nette  et  un  peu 
difficile  à  lire.  Les  lettres  initiales  sont  ornées  de  vignettes  faites  à 
la  plume,  assez  bien  exécutées.  L'ouvrage  est  écrit  en  français. 
Jacques  de  la  Mothe,  seigneur  de  Happigny,  paraît  en  être  l'auteur. 
Il  est  dédié  au  cardinal  de  Guise,  Charles  de  Lorraine,  archevêque 
de  Rheims,  mort  en  1574,  ce  qui  fait  conjecturer  que  ce  manu- 
scrit a  été  composé  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Le  sujet  en  est 
mystique  et  allégorique,  le  duc  d'Aumale  en  est  le  héros.  L'auteur 
le  fait  combattre  une  hydre  à  sept  têtes  qu'il  coupe  toutes,  l'une  après 
l'autre.  C'est  une  allusion  aux  sept  péchés  capitaux.  Les  vertus 
opposées  à  chacun  d'eux,  présentes  en  personne  au  combat,  encou- 
ragent et  félicitent  le  vainqueur.  L'allégorie  est  soutenue  jusqu'à 
la  fin  de  l'ouvrage.  L'antithèse  d'une  vertu  triomphante  et  d'un 
vice  terrassé  donne  lieu  à  des  dissertions  morales.  Cet  ouvrage 
paraît  avoir  été  composé  pour  l'éducation  d'un  prince. 

<  5"  Manuscrit  petit  in-folio  papier,  en  français,  écriture  gothique, 
lettres  initiales  en  couleur;  on  ne  trouve  ni  le  nom  de  l'auteur  ni 
celui  du  copiste.  L'ouvrage  a  pour  sujet  la  relation  d'un  voyage 
fait  à  la  Terre  Sainte  par  un  chanoine  et  plusieurs  négociants  de 
Rouen  et  de  Caen.  Partis  de  Lisieux,  oî»  ils  s'étaient  réunis  le 
8  avril  1507,  les  voyageurs  furent  de  retour  à  Rouen  le  20  décem- 
bre de  la  môme  année. 

«  L'ouvrage  est  écrit  de  la  même  main  et  sans  variation  d'écri- 
ture. Les  feuillets  ne  sont  pas  numérotés;  le  volume  a  environ  un 
pouce  d'épaisseur. 
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«  6"  Trattato  de  sette  ^eccati  mortali  difrate  Antonino  delVor- 
dine  de  Predicatori  et  depoi  arcivescove  dignisso  di  Firence, 
in-4°,  parchemin  réglé,  incomplet,  contenant  deux  cents  et  quelques 
feuillets.  Les  lettres  initiales  sont  peintes  en  couleur,  l'écriture 
est  très-lisihle  et  approchant  du  caractère  romain,  sans  doute. 

«  7°  De  heata  sanctorum  visione.  —  Le  manuscrit  finit  ainsi  : 
De  saiictorum  visione  heatitudine  essentiali  dicta  sufjiciant,  etc. 
Die  22"  octohris  anno  1616. 

«  8"  Recueil  de  sermons  en  Jntin.  —  Manuscrit  sur  papier  très- 
fort  réglé,  in-8°  d'environ  trois  pouces  d'épaisseur,  écriture  gothi- 
que ;  les  lettres  initiales  et  les  majuscules  sont  ornées  de  peintures. 
Le  volume  est  sans  couverture,  cependant  entier  et  bien  conservé. 
On  trouve  à  la  fin  la  date  1082,  qui  est  celle  où  l'ouvrage  a  été 
écrit,  mais  on  n'aperçoit  nulle  part  la  main  de  l'écrivain. 

u  9"  Bible  en  latin  selon  la  Vulrjate^  manuscrit  sur  velin  réglé  sur 
deux  colonnes,  caractères  gothiques  très-petits.  L'écriture  est  nelte 
et  bien  conservée,  les  marges  grandes;  le  volume  a  six  pouces  de 
hauteur  sur  quatre  de  largeur  et  trois  d'épaisseur.  Il  est  couvert 
en  veau,  doré  sur  tranche.  On  ne  trouve  ni  l'année  ni  le  nom  de 
l'écrivain.  » 

IMPRIMÉS. 

Dans  ces  trois  catalogues,  les  ouvrages  sont  inscrits  dans  l'ordre 
alphabétique  par  noms  d'auteurs,  les  anonymes  sont  à  part,  classés 
en  cinq  divisions,  suivant  le  plan  adopté  par  le  Comité  d'instruction 
publique. 

La  bibliothèque  des  Dominicains  d'Argentan  comprenait  1,614 
articles  pour  les  livres  imprimés,  plus  5  manuscrits,  en  tout  1,668 
volumes. 

Celle  des  Capucins,  1,098  articles  et  autant  de  volumes,  sans  un 
seul  manuscrit. 

Celle  de  l'abbaye  de  Silly ,  1 ,009  articles,  y  compris  5  manuscrits, 
1 ,246  volumes. 

En  tout  3,902  volumes. 

On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  ces  trois  bibliothèques, 
comme  celles  de  tous  les  couvenls,  étaient  remplies  de  belles  éditions 
aujourd'hui  introuvables.  Quoique,  d'après  Thomas  Prouverre,  la  bi- 
bliothèque des  Dominicains  d'Argentan  eût  été  ruinée,  pleine  de  très- 
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beaux  livres  du  temps  de  laLigue,  les  incunables  y  étaient  nombreux. 

Après  la  razzia  opérée  par  Louis  Dubois,  la  Bibliotbèque 
d'Argentan  comptait  encore  environ  4,000  volumes,  mais  les  plus 
beaux  avaient  disparu.  Le  poste  de  conservateur  paraît  avoir  été 
supprimé  comme  désormais  inutile.  On  voit  par  une  lettre  du  sous- 
préfct  d'Argentan,  M.  Bouffey,  en  date  du  17  nivôse  an  X,  que 
l'administration  ignorait  même  à  cette  époque  l'existence  des 
catalogues  que  nous  possédons,  et  qu'au  mois  de  vendémiaire  pré- 
cédent, le  préfet  de  l'Orne  avait  ordonné  de  faire  dresser  le  cata- 
logue de  ce  dépôt  dont  le  citoyen  Lallier,  précédemment  conser- 
vateur, avait  été  chargé  à  nouveau.  D'après  M.  Bouffey,  cette 
collection  de  livres  «  d'environ  4,000  volumes  renfermait 
plusieurs  ouvrages  précieux,  sinon  par  leur  objet,  au  moins  sous 
le  rapport  de  la  partie  typographique  »  . 

La  Bibliothèque  d'Argentan  n'en  était  pas  moins  condamnée  à 
une  destruction  prochaine.  En  1816,  le  sous-préfet  d'Argentan, 
M.  le  comte  de  Chambray,  ayant  été  invité  à  fournir  des  renseigne- 
ments au  sujet  de  la  bibliothèque  établie  dans  cette  ville,  répon- 
dait au  préfet  de  l'Orne  (29  novembre  1816)  : 

«  D'apiès  les  plus  exactes  recherches,  j'ai  été  assuré  qu'il 
n'existait  d'Argentan  aucun  dépôt  de  livres.  Lorsqu'on  eut  extrait  les 
meilleurs  ouvrages  pour  les  transporter  àAlençon,  l'administration 
fit  vendre  le  surplus. 

«  Nous  savons  qu'en  1817,  une  redoute  ou  salle  de  bals  et  de 
concerts  fut  établie  dans  la  salle  même  occupée  par  cette  biblio- 
thèque. Un  historien  philosophe  pourrait  trouver  dans  ce  contraste 
matière  à  réflexions  Le  mot  d'Horace  :  Habent  fata  lihelli,  est 
éternellement  vrai,  et  les  monuments  delà  science  eux-mêmes,  ces 
temples  bâtis  dans  les  régions  sereines  par  la  main  des  sages,  ne 
sont  pas  plus  à  l'abri  des  caprices  des  hommes  que  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts,  auxquels  les  poètes  promettent  l'immortalité.  » 

C'est,  d'ailleurs,  ce  qui  ressort  de  l'examen  des  documents 
relatifs  aux  Bibliothèques  rassemblées  dans  les  autres  districts  du 
département  de  l'Orne,  Bellème,  Domfront,  Laigle,  Mortagne, 
(jue  nous  nous  proposons  d'aborder  dans  un  second  mémoire. 

Louis  DuvâL, 

Secrétaire  de  la  Société  liistorique  et 
arcliéoloyiijue  de  l'Orne. 
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XX 

DE  LA  DÉCORATIOÎV  NAVALE  AU  PORT   DE  TOULOX 

AUX    DIX-SEPTIÈME    ET    DIX-HUITIÈME    SIÈCLES. 

Parmi  les  travaux  d'art  exécutés  au  port  de  Toulon  pendant  les 
deux  derniers  siècles,  ceux  de  décoration  navale  occupent  sans 
contredit  une  large  place.  H  est  vrai  que  l'ornemenlation  des  bâti- 
ments de  mer  eut  de  faibles  commencements.  Vers  la  fin  du  pre- 
mier quart  du  dix-septième  siècle,  la  décoration  navale  se  trouvait 
encore  abandonnée  à  l'initiative  des  capitaines  et  des  seigneurs, 
qui  faisaient  construire  les  vaisseaux,  pour,  ensuite,  les  louer  au 
roi,  armés  et  équipés,  et  en  prendre  ordinairement  le  comman- 
dement '.  Quelque  grande  que  put  être  la  rivalité  qui  existait 
enire  eux,  ces  armateurs  durent  le  plus  souvent  se  contenter  de 
dissimuler,  par  des  moulures  ornementales  et  de  rares  arabesques 
rehaussées  d'or  et  de  vives  couleurs,  la  nudité  choquante  des 
grandes  surfaces  qui  se  développaient  à  l'avant  et  à  l'arrière  de 
leurs  navires;  et,  quoi  qu'ils  fissent,  le  mérite  de  leurs  décora- 
tions, dans  ce  temps  de  renaissance,  et,  par  suite,  de  pénurie  de 
bons  artistes  dans  nos  ports,  dut  consister  plus  dans  la  profusion 
que  dans  le  bon  choix  et  la  bonne  ordonnance  des  ornements.  Mais 
si  les  commencements  de  la  décoration  navale  furent  faibles,  ])ar 
contre,  un  très-grand  essor  ne  tarda  pas  à  lui  être  donné;  en  1640, 
Nicolas  Levray,  artiste  de  beaucoup  de  mérite,  était  "  au  service 
du  Roi  ')  et  dirigeait  sans  doute  l'atelier  naissant  des  sculpteurs  de 
l'arsenal  *.  En  effet,  dans  l'ornementation  des  vaisseaux,  les  pre- 
mières applications  de  la  sculpture  où  l'art  véritable  aitcoinmencé 
à  se  montrer,  remontent,  au  port  de  Toulon,  au  second  quart  du 

'  V.  Rrin,  de  Toulon,  commissaire  géiu'ral  de  la  marine,  AW/Vf  sur  la  scitl/'- 
ture  navale. 

-  Dans  sa  correspondance  de  1669,  l'intendant  d'Infreville  (Ht  que  Nicol.is 
liCvray  est  »  an  service  du  Hoi  i  depuis  trente  ans.  V.  Bru.v,  Ouvrage  cité;  Lé.u 
Lagr^wjk,  Piirre  Puget,  p.  lOi.  • 
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dix-septième  siècle,  vingt  ans  après  que  la  ville,  avec  l'autorisation 
de  Henri  IV,  eut  construit  à  ses  frais  de  nouveaux  remparts  et  une 
magnifique  darse,  qui  servit  en  même  temps  de  port  de  commerce 
et  de  port  militaire,  et  à  laquelle  l'Etat  adjoignit,  à  l'ouest,  un 
arsenal  et  un  chantier  de  construction  pour  les  navires  de  guerre. 
Cette  darse  et  cet  arsenal,  qui  ne  furent  complètement  terminés 
qu'en  1610,  avaient  reçu,  l'année  précédente,  sur  un  ordre  du  Roi 
en  date  du  26  novembre,  les  galères  de  Marseille  pour  y  être 
réparées  '. 

En  1622,  après  la  formation  d'un  corps  de  marine  militaire  à 
Toulon,  plusieurs  grands  vaisseaux,  dont  un,  appelé  le  Duc  de 
Guise,  était  armé  de  cinquante-huit  canons,  et  un  autre  de  qua- 
rante-six pièces,  sortirent,  ainsi  que  dix  galères,  du  nouvel  arsenal. 
Par  un  règlement  du  29  mars  1631,  émanant  de  Richelieu,  il  fut 
décidé  que  l'État  n'aurait  plus  recours  aux  capitaines  et  aux  sei- 
gneurs pour  la  construction  de  ses  vaisseaux  *.  La  marine  mar- 
chande elle-même  se  développa  rapidement;  dans  un  dénombre- 
ment présenté,  en  1633,  à  M.  de  Séguiran,  premier  président  de 
la  Cour  des  comptes  de  Provence,  et  déposé  dans  les  archives  de 
la  ville  ',  nous  voyons  figurer  douze  vaisseaux  armés  de  canons 
et  de  mousquets,  vingt-trois  polacres  et  grosses  barques,  douze 
bateaux  pontés,  tous  ces  navires  également  armés  de  canons  et  de 
mousquets,  et  cent  onze  bateaux  pour  la  pêche  du  poisson. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  à  la  suite  d'un 
arrêté  du  2  octobre  1669  *,  et  pendant  tout  le  dix-huilième,  les 
travaux  d'art  pour  l'embellissement  des  vaisseaux  de  guerre,  ainsi 
que  d'autres  ouvrages  d'architecture,  de  peinture  et  de  sculpture, 
furent  mis  en  adjudication.  Auparavant,  tous  ces  travaux  étaient 
donnés  à  prix  fait,  d'après  les  dessins  et  devis  présentés  par  les 
artistes  en  faveur  desquels  étaient  passés  les  marchés.  Le  plus 
ancien  devis  et  marché  à  prix  fait  d'art  décoratif  pour  les  vaisseaux 
de  Toulon  que  l'on  connaisse,  est  celui  de  la  décoration  de  la 
galère  royale  construite  dans  ce  port,  en  1028,  pour  le  compte 
particulier  du  prince  de  Gondy.  Voici  co  devis,  qui  nous  fait  con- 

'  Archives  communales,  Re;[istrc  des  ilélibératioiis  de  lOOfl. 

2  V.  lÎRUN,  Documents  sur  la  ^narine  de  Toulon,  p.  21  et  22. 

3  Archives  communales  (série  KIO,  47'  carton). 
''  V.  iÎRUV,  Ouvrage  citr. 
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naître  l'importance  qu'avait  déjà  prise  la  sculpture  navale  dans  nos 
ports  du  Midi  : 

PRIX    FAIT. 

a  Aujourd'huy,  5  janvier  1628,  au  règne  de  nostre  sire  Louys 
tréziesme  de  ce  nom,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de 
Navarre,  par  devant  moy,  notaire  royal  de  Thollon,  establi  en 
personne.  AI.  Pol  Albert  de  Forbin,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  commandant  les  galères  de  France,  en  l'absence 
de  monseigneur  de  Gondy,  général  des  galères;  lequel  a  bailhé  à 
prix  fait  à  capitaine  Anthoine  Garcin,  maître  ouvrier  aux  œuvres 
ci-dessous  exprimées,  de  la  ville  de  Marseille,  pour  faire  la  poupe 
de  la  galère  royale  neuve  qu'on  a  entrepris  construire  nouvelle- 
ment au  dit  Tholon,  suivant  le  dessaing  que  le  dit  Garcin  a  fait  sur 
un  papier  par  luy  présentement  exhibé  audit  sieur  commandant 
et  par  ledit  Garcin  retiré. 

tt  Premièrement.  Ledit  Garcin  fera  les  deux  grandes  fi<Tures 
nommées  géants  ou  hercules,  pour  le  soustien  du  lancement  de  la 
poupe;  fera  le  dragan  '  ;  fera  les  deux  pieds  d'estra  (pieds-droits), 
tous  les  coustés  de  la  poupe,  à  savoir  :  troues,  niches  avec  les 
quatre  monarches  dedans;  fera  le  porte-fanal  avec  les  trois  fanais; 
les  deux  tenalhes,  la  flèche,  la  grande  jallougie  (balustrade),  avec 
son  couronnement;  fera  la  petite  jallougie  de  la  tymonerie;  fera 
la  traverse  d'un  bandin  à  l'aulre,  proche  la  petite  tenalhe,  et  la 
jallougie  au-dessoubs  de  ladite  traverse,  qui  est  au  fond  de  la 
poupe;  fera  les  trois  escussons  du  roy,  deux  de  mondit  seigneur 
le  général  des  galères  (M.  de  Gondy);  fera  les  grands  bandins  et 
bandinets  embellis  et  enrichis  dedans  et  dehors;  les  consoles  au 
devant  des  géants,  et  généralement  tout  ce  quy  se  voit  audit  des- 
saing, et  mesme  les  deux  grands  panneaux  et  le  revers  de  poupe 
qui  paraît  vide,  où  il  promet  faire  des  batailles,  ou  autres  pièces  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  qu'on  avisera  faire...  Lequel  prix  fait 
est  accordé  moyennant  le  prix  et  somme  de  deux  mille  livres. 

tt  Acte  fait  et  passé  à  Thollon,  au  logis  du  sieur  commandant 
de  Forbin,  présent  Frère  Fillandre  de  Viiitheguerre,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  Johaii   Koumieux,  sous- 

'  Goiisulfer  Glossaire  nautique,  par  Jal, 

2-2. 
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escrivan  sur  ladite  galère,  et  de  moi  Jacques  Bosquet,  notaire  '.  v 
Les  constructions  navales  prirent  uu  véritable  accroissement 
vers  1643,  lorsque  Toulon  fut  devenu  le  centre  dos  monuments 
maritimes  de  la  Méditerranée;  et  c'est  à  partir  de  ce  monicnl 
qu'on  commença  à  orner  les  vaisseaux  avec  magnificence.  En  1645, 
Pierre  Puget,  de  retour  de  son  premier  voyage  en  Italie,  n'étant 
âgé  que  de  vingt-trois  ans,  vint  à  Toulon  où  l'attendait  probable- 
ment son  frère  Gaspard,  sculpteur  comme  lui.  Dès  son  arrivée,  il 
fut  chargé  par  le  duc  de  Brézé,  commandant  de  la  marine,  de 
décorer  le  vaisseau  amiral  la  Reine.  On  ignore  à  quelles  conditions 
notre  artiste  exécuta  ce  travail,  qui,  terminé  en  1646,  excita, 
dit-on,  l'admiration  de  tous.  Il  fut  aidé  dans  l'exécution  de  cette 
superbe  décoration  (qui  devait  être  telle  qu'on  n'en  eût  jamais 
vu  de  semblable)  par  le  sculpteur  Xicolas  Levray,  attaché,  depuis 
au  moins  six  ans,  à  l'arsenal  conmie  maître  d'ouvrages,  et  qui  à  la 
même  époque  flt  tous  les  ornements  des  vaisseaux  le  Brezé  et  le 
Saint-Philippe.  De  1648  à  1652,  sous  la  Fronde,  les  constructions 
navales  furent  arrêtées,  et  les  vaisseaux  restèrent  désarmés  dans  le 
port.  A  part  quelques  navires  armés  pour  combattre  la  flotte  d'Espa- 
gne, cet  état  de  choses  se  continua  jusqu'en  1663,  où  les  ornements 
reprirent,  ainsi  que  les  travaux  de  décoration  navale,  ayant  à 
leur  tête  Nicolas  Levray  et  le  peintre  De  la  Rose  '.  En  1667,  deux 
grands  vaisseaux,  l'un  de  cent  vingt  canons,  l'autre  de  cent,  furent  mis 
en  chantier.  Le  premier  fut  appelé  le  Royal-Louis,  le  second  le 
Dauphin-Royal.  Pour  la  décoration  tant  intérieure  qu'extérieure 
du  Royal-Louis,  dont  l'ensemble  de  la  sculpture  comprenait  une 
grande  figure  en  pied,  des  cariatides,  le  couronnement  de  la  poupe 
et  une  grande  diversité  d'ornements,  qui  devaient  être  peints  à 
l'outremer  et  dorés  avec  profusion,  trois  artistes  présentèrent  des 
projets  dessinés.  Pour  la  sculpture  seule,  le  devis  du  peintre  De  la 
Rose  s'élevait  à  21,300  francs,  celui  du  sculpteur  liombaud-Lan- 
guenu  à  14,000,  et  le  devis  de  Nicolas  Levray  à  13,800,  sommes 
énormes  pour  l'époque.  Les  dessins,  envoyés  à  Paris,  n'ayant  pas 
été  agréés  par  Colbert,  parce  qu'ils  ne  répondaient  pas  à  ses  vues 

1  Minutes  de  M''  Bosquet  (iG2(S,  i°  18),  déposées  chez  M'"  Gence,  notaire,  suc- 
cesseur de  M''  Fournier,  et  compulsées  par  ().  Teissier,  ancien  arcbiiiste  de  Mar- 
seille. 

2  V.  Brun,  Xolice  sur  la  sculpture  navale;  L.  Lagrange,  Pierre  Puget,  p.  107. 
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d'adulation,  celui-ci  cliargea  le  célèbre  peintre  Le  Brun  d'en  faire 
un.  La  composition  de  ce  nouveau  dessin  ayant  plu  au  Roi,  un 
second  dessin  pour  rornementation  du  Dauphin-Royal  fut  demandé 
au  même  artiste,  qui  fit  aussi  des  dessins-modèles  pour  les  pein- 
tures à  exécuter  dans  les  salons  de  l'amiral,  abord  à\x Royal-Louis. 
François  Girardon,  sculpteur  en  renom,  fut  commissionné  pour 
venir  à  Toulon  et  diriger  l'exécution  des  travaux  de  décoration 
d'après  les  dessins  de  Le  Brun.  Après  une  simple  apparition  dans 
l'arsenal,  en  juillet  1667,  il  retourna  à  Paris.  Revenu  le  27  mars  1668, 
il  trouva  dans  l'atelier  de  sculpture  près  de  quarante  employés, 
dont  quelques-uns  étaient  bons  figuristes,  les  autres  n'ayant  une 
véritable  aptitude  qu'aux  ornements.  Sa  mission  terminée,  Girardon 
céda  la  place  à  l*uget  rappelé  avec  instance  de  Gènes,  pour  «servir 
le  Roi  "  en  prenant  la  direction  de  tous  les  sculpteurs.  Venu  à  Toulon 
le  8  juillet  1668  ',  ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre '  que  notre  illustre  compatriote  entra  dans  l'arsenal  avec 
le  modeste  titre  de  maître  sculpteur  de  la  marine.  Ce  qui  put  en 
partie  consoler  Puget  d'être  descendu  des  hauteurs  où  l'avait  placé 
son  génie  seul,  fut  de  se  retrouver  dans  sa  ville  adoptive,  ville  où 
vingt  ans  auparavant  il  s'était  allié  à  une  ancienne  famille  toulon- 
naise,  en  épousant  Paule  Boulète  Anthelme,  ville  qui  lui  avait 
ouvert  le  cbemin  de  la  gloire  et  de  la  fortune,  en  lui  confiant  plu- 
sieurs travaux  relativement  importants  ^ 

Les  registres  de  dépenses  de  la  marine  ayant  dû  périr  dans 
l'incendie  qui,  en  1677,  dévora  une  partie  de  l'arsenal  *,  ce  n'est 
que  dans  les  registres  postérieurs  à  cette  année  que  l'on  rencontre 
la  transcription  de  quelques  marchés  qui  furent  successivement 
passés  avec  les  maîtres  d'ouvrages^  les  maîtres  es  arts,  c'est-à- 
dire  avec  les  maîtres  peintres,  sculpteurs  ou  architectes.  Les  actes 

'  V.  Bru.v,  Ouvrage  cité;  L.  Lagrange,  Ouvrage  cité. 

2  D.  M.  J.  Hkxrv,  archiviste  de  Toulon,  Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pierre 
Puget. 

3  a  Le  huictième  aoiist  1617,  le  mariage  traité  entre  Pierre  Puget,  fils  de  feu 
Simon  et  do  Marguerite  Cauïine,  de  la  ville  de  Alarseilie,  d'une  part,  et  Paule 
Boulete,  fille  de  Jehan  et  de  Clère  Antelme  de  Tholon,  d'aultre,  a  esté  célébré 
dedans  l'es^lise  cathédrale  de  cette  ville  de  Tholon,  en  présences  de  parans  et 
tesmoings  qui  sont  messire  Louys  Fogoiid  et  Jehan  Antoine  Pomet.  Signé,  I]oqui, 
vicaire.  •  —  Archives  communales,  lîegistre  des  baplêmes,  mariages  et  décès  de 
1647  à  1667  (GG,  62). 

^  Voir,  à  la  page  "20,  Incendie  du  bâtiment  des  étuves.  par  Pugbt. 
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notariés,  sur  feuilles  volantes,  ayant  été  dispersés,  la  rareté  de 
documents  complets  relatifs  aux  devis  et  marchés  de  travaux 
d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture  doit  être  attribuée,  en 
partie,  à  la  transcription  irréguliôre  et  succincte  de  ces  actes  sur 
les  livres  de  la  marine,  et  aussi  à  l'absence  de  plusieurs  de  ces 
livres.  Par  la  raison  que  je  viens  de  donner,  il  n'existe  pas  de 
contrôle  remontant  au  delà  de  1678.  Les  dépenses  de  1678  et  1679 
sont  contrôlées  par  Caussemillc,  commissaire  général  de  la  marine. 
Cependant  voici  quelques  renseignements,  les  seuls  connus  jus- 
qu'ici, se  rapportant  aux  premières  adjudications  au  rabais  de  tra- 
vaux de  sculpture  pour  les  vaisseaux,  et  aux  marchés  qui,  à  cette 
occasion,  furent  passés  en  1670,  1671  et  1672,  quelques  années 
après  que  Puget  eut  succédé  à  Girardon  dans  la  direction  des 
ouvrages  de  décoration  navale,  et  dont  le  notaire  de  la  marine  con- 
servait les  minutes.  Par  arrêté  du  2  octobre  1669,  il  avait  été 
décidé  que  la  fourniture  des  vivres  pour  la  marine  serait  publiée 
et  adjugée  au  rabais  ';  ce  qui  se  fit  aussi,  comme  on  va  le  voir, 
pour  les  travaux  de  décoration  navale,  et  sans  nul  doute  pour  les 
autres  travaux  à  l'entreprise,  et  les  fournitures  de  toute  sorte. 

ADJUDICATIONS. 

"  Le  15  octobre  1670,  messire  Mattarel,  intendant  général  des 
armées  navales,  adjuge  à  Gabriel  Levray  *  et  à  Jean  Bouché  le 
travail  et  les  ornements  de  sculpture,  architecture  et  menuiserie 
à  exécuter  au  vaisseau  du  Hoi  la  Madame,  conformément  au 
modèle  et  devis  dressés  par  le  sieur  Puget,  maître  architecte  et 
sculpteur  entretenu  de  la  marine.  « 

«  Le  7  novembre,  adjudication  en  faveur  de  Joseph  Labé, 
maître  sculpteur  de  la  Ciotal,  qui  a  promis  de  faire  tout  le  travail 
de  sculpture,  architecture  et  menuiserie,  qui  est  à  faire  au  vaisseau 
nommé  le  Sceptre,  suivant  qu'il  est  montré  par  le  modèle  et  devis 
du  sieur  Puget.  » 

«  Le  10  novembre,  adjudication  eu  faveur  de  Louis  et  Joseph  Vei 
ricr  frères,  maîtres  sculpteurs  du  lieu  deTrets,  des  travaux  desculp- 


'  V.  Brin,  Documents  sur  la  marine  de  Toulon,  p.  51. 
'•'  Gabriel  Levray  était  fils  de  X'icolas  Levray. 
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ture,  architecture  et  menuiserie  du  vaisseau  nommé  la  Bouffonne, 
suivant  le  dessin  qui  a  été  fait  par  le  sieur  Puget.  » 

«  Le  12  novembre,  adjudication  en  faveur  de  Nicolas  Levray, 
maître  sculpteur  de  Tolon,  des  travaux  d'architecture,  sculpture 
et  menuiserie  à  faire  au  vaisseau  la  Tronqjeuse,  suivant  le  dessin 
que  Puget  en  a  dressé.  " 

«  Le  9  mars  1671,  adjudication  en  faveur  de  Guillaume  et 
Raymond  Gays,  père  et  fils,  et  André  Peillon,  maîtres  sculpteurs, 
des  travaux  de  sculpture,  architecture  et  menuiserie  à  faire  au 
vaisseau  le  Fougueux,  conformément  au  modèle  et  devis  qui  en 
a  été  dressé  par  le  sieur  Puget,  maître  sculpteur  entretenu  de  la 
marine.  » 

a  Le  10  septembre,  adjudication  en  faveur  de  Henry  Charbon- 
nier, maître  sculpteur,  résidant  à  Tolon,  des  travaux  de  sculp- 
ture, etc.,  etc.,  du  vaisseau  le  Henry,  conformément  au  modèle 
dressé  par  le  sieur  Puget.  » 

«  Le  16  janvier  1672,  adjudication  en  faveur  de  Denis  Payen  et 
Antoine  Hérault,  maîtres  sculpteurs  de  Tolon,  des  travaux  de 
sculpture,  etc.,  à  faire  au  vaisseau  le  Parfait,  conformément  au 
modèle  dressé  par  le  sieur  Puget  '.  » 

D'autres  vaisseaux  antérieurs  à  1678,  tels  que  le  Monarque,  le 
Saint-Esprit,  V Ile-de-France,  le  Paris,  la  Tkérèse-Roijale ,  le 
Jolij,  le  Rubis,  le  Lysjurieux,  etc.,  dont  plusieurs  de  premier  et 
de  deuxième  rang,  furent  aussi  décorés  par  Puget. 

Un  arrêté  du  6  octobre  1674,  définissant  les  fonctions  du  maître 
sculpteur,  obligea  les  maîtres  entretenus  de  faire  les  dessins  de 
sculpture  pour  servir  de  modèles  aux  entrepreneurs  *;  et  Puget, 
<|ui  depuis  plusieurs  années  faisait  ce  Iravail,  pour  lequel, 
semble-t-il,  on  lui  avait  accordé  jusqu'alors  des  gratifications,  en 
sus  de  ses  appointements,  qui  étaient  de  trois  mille  six  cents  livres, 
continua  de  faire  les  dessins-modèles.  Eu  1679,  après  que  Puget 
fut  rayé  des  contrôles  de  la  marine,  ce  fut  au  tour  de  Rombaud, 
son  successeur;  puis,  en  1686,  à  celui  de  Veyrier.  Ce  dernier  étant 
mort  en  1689,  Rombaud  reprit  ses  premières  fonctions,  qu'il  avait 
cédées  par  bonté  à  Veyrier,  auquel  il  se  croyait  inférieur,  et  suivit, 

'  Minutes  de  M»  Gabriel  Rcnoux,  années  1G70,  1671,  1672,  actuellement  chez 
AI*  lîence,  notaire,  et  compulsées  par  0.  Tcissier. 
'  V.  Brin,  Ouvrage  cité. 
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ainsi  que  précédemoient,  les  mêmes  ordonnances.  Bernardo  Tro 
ou  Tureau  ayant  refusé,  en  1718,  après  sa  nomination  à  la  maî- 
trise en  remplacement  de  Ronibaud,  de  faire  les  dessins-modèles 
parce  qu'on  ne  les  lui  payait  pas  ainsi  qu'on  l'avait  fait  pourPuget, 
on  en  chargea  Antoine-François  Vassé,  de  Toulon,  résidant  à  Paris, 
après  avoir  travaillé  dans  l'arsenal  avec  son  père,  qu'on  a  longtemps 
vu  figurer  comme  sculpteur  dans  les  adjudications  de  la  marine  '. 
De  1720  jusqu'à  1736,  année  de  sa  mort,  Vassé,  devenu  membre 
de  l'Académie  royale  et  sculpteur  du  Roi,  fit  les  dessins  de  sculp- 
ture navale  de  tous  les  ports.  Mais  après,  le  ministre  eu  chargea 
à  nouveau  les  maîtres  sculpteurs  entretenus;  et  Lange  (Jean  Lange 
Maucord),  qui  remplissait  ces  fonctions  à  Toulon,  et  qui,  figuriste 
distingué  (le  plus  habile  sculpteur  de  la  province,  écrivait  au 
ministre  l'intendant  de  la  marine),  comprenait  parfaitement,  outre 
l'architecture  ornée,  la  sculpture  des  vaisseaux,  fut  le  continua- 
teur de  Vassé  pour  ce  port.  En  1765,  un  nouveau  décret  rappela 
aux  maîtres  sculpteurs  l'obligation  de  faire  les  dessins-modèles. 
Quant  à  la  peinture,  De  la  Rose  fut  chargé  jusqu'à  sa  mort  de  faire 
les  modèles. 

Dans  les  états  de  payement  de  la  marine,  nous  voyons  figurer  à 
côté  des  noms  des  maîtres  ou  chefs  ouvriers  en  activité  de  service 
dans  les  ateliers  d'art  du  port,  dont  la  plupart  étaient  depuis  long- 
temps établis  à  Toulon,  un  grand  nombre  d'autres  noms  de  peintres, 
de  sculpteurs,  d'architectes  ou  ingénieurs,  parmi  lesquels  ceux 
d'artistes  très-estimés,  tels  que  Jean  Vanloo,  le  plus  ancien  et  le 
non  moins  habile  des  peintres  de  ce  nom,  et  son  petit-fils  Louis 
\anloo,  premier  prix  de  l'Académie  royale  de  Paris  *;  Jean  Volaire, 

>  Antoine  Vassé,  fils  de  Jean  et  père  de  François-Antoine,  né  à  l  illers-Breton- 
neux,  on  Picardie,  diocèse  d'Amiens,  alla,  jeune  encore,  à  Paris,  pour  y  continuer 
son  apprentissage  de  sculpteur.  En  1(373,  il  travaillait  dans  cette  ville,  chez  Mal- 
Ifure,  sculpteur,  rue  Saint-Nicolas  dos  Champs,  et  trois  ans  après  à  Dijon,  chez 
Duhois,  puis  à  Lyon.  11  vint  à  Toulon,  où  il  se  maria,  le  2  janvier  1080,  avec 
Claire  Pascale.  (Arch.  comm.,  série  GG,  58  et  59.) 

"^  Les  registres  de  la  paroisse  Sainte-Magdeleine  d'Aix  nous  apprennent  que 
Louis  Vanloo  avait  épousé,  le  25  janvier  1683,  Marie  Fossé,  fils  de  Jacques  Fossé, 
sculpteur  de  cette  ville,  et  qu'à  ce  moment  sou  père  Jacques  (Jakob)  et  sa  mère 

Anne (resté  en  blanc)  étaient  morts.  —  Roux  Alphkran,  les  Rues  d'Aix.  — 

On  voit,  à  Toulon,  de  Jean  Vanloo,  une  Fuite  en  Egypte,  placée  dans  l'église 
Saint-Louis,  et  de  Louis  Vanloo,  un  Saint  Rosaire,  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de 
la  marine. 
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peintre;  Claude  Dubreuil,  sculpteur  et  architecte  décorateur;  Albert 
Duparc,  sculpteuretarchitecte;  Fleury,  égalementsculpleur  et  archi- 
tecte; Louis  Julien  ',  peintre  de  France,  peintre  d'histoire;  Jean 
Pu^et',  conducteur  de  travaux  d'architecture  pour  la  marine,  frère 
aîné  des  sculpteurs  de  ce  nom;  Herpin,  peintre  de  Paris;  Gaspard 
Chaussegros,  Pierre  Goml)crt,  ces  deux  derniers  ingénieurs  du  Roi, 
après  avoir  été  architectes  de  la  ville;  André  Boyer,  architecte  de 
la  ville  de  Paris  et  ingénieur  du  Roi.  Presque  tous  ces  artistes 
avaient  été  attirés  à  Toulon,  soit  par  les  travaux  d'agiandissenient 
de  la  ville  et  de  l'arsenal  d'après  les  plans  de  Vauban,  travaux 
immenses  qui  durèrent  de  1678  à  1702,  soit  par  ceux  des  arme- 
ments maritimes  qui  se  firent  à  cette  époque,  et  qui  atteignirent 
leur  apogée.  Comme  autrefois  en  Grèce  et  en  Italie,  les  arts,  à 
Toulon,  fleurirent  au  milieu  des  guerres,  mais  avec  la  différence 
que,  dans  cette  ville,  ce  furent  les  guerres  de  mer  qui  les  firent 
fleui  ir,  en  sorte  qu'on  peut  dire  de  l'architecture,  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  que,  contrairement  à  ce  qui  d'ordinaire  arrive, 
elles  n'y  furent  pas  toujours  amies  de  la  paix.  Eu  effet,  c'est  au 
plus  fort  de  nos  guerres  maritimes  que  les  arts  du  dessin,  dans 
notre  beau  port,  furent  portés  à  leur  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Les  Toulonnais  n'oublieront  jamais  que,  dans  le  milieu  du 
siècle  de  Louis  \l\,  outre  un  bon  nombre  d'œuvres  très-estimables 
[iroduites,  dans  leur  ville  même,  par  des  artistes  dont  la  renommée, 
dans  ces  temps  de  centralisation  locale,  n'a  jamais  franchi  les  fron- 
tières de  la  Provence,  il  sortit  du  ciseau  de  celui  qu'on  appelait 
maître  Pugct  :  les  Cariatides j  \cMilou,  V Andromède^  le  Diogène^, 


'  Louis  Julien,  dont  il  ne  reste  aucune  œuvre,  fut  commis  d'office,  le  9  jan- 
vier 1680,  par  M,  le  juge  d'Ollioules,  pour  procéder,  à  litre  d'expert,  à  l'esti- 
mation des  tableaux  trouvés  dans  la  maison  de  l'rançois  de  Boyer,  seigneur  de 
Bandol,  président  de  la  Cour  des  comptes  de  Provence.  (lixlrait  du  grede  du  lieu 
d'Olliouics ) 

■^  Jean  Pugcl,  frère  aîné  de  Gaspard  et  de  Pierre,  était  venu  ;e  fixer  à  Toulon, 
oii  il  mourut  en  1689.  11  s'était  marié  avec  Françoise  Flandrine,  de  Méounes 
près  Toulon,  et  eu  eut  un  fils  en  1678,  année  où  nous  le  trouvons  employé  dans 
Id  marine  au  titre  de  conducteur  (avec  des  appointements  d'architecte)  des 
ouvrages  de  fortification  du  nouvel  arsenal,  d'après  les  plans  de  Vauban. 

•'  Le  Miloii  et  V Andromède,  commencés,  en  1670,  dani  un  magasin  de  la 
I'"jnderie  royale,  situé  dans  la  vdlc,  lurent  travaillés  ensuite,  ainsi  que  le  Diogènc 
et  d'autres  figures,  dans  un  Io.mI  voisin  loué  exprès  par  Puget,  on  1G72,  avec  te 
consentement  de  l'inteniliuit  Matarel   En  1679,  ces  ouvrages  en  furent  retirés;  le 
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et,  avec  la  collaboration  de  ses  élèves,  ces  autres  beaux  ouvrages 
qui,  quoique  n'étant  pas  de  l'ordre  de  l'art  pur,  étaient  également 
admirables  par  la  majesté  de  l'ensemble,  la  grandeur  de  la  con- 
ception '.  On  devine  qu'il  s'agit  de  nos  grands  vaisseaux,  dont  les 
superbes  décorations  commandaient  l'admiration  à  nos  ennemis 
mêmes. 

La  marcbe  progressive  des  armements  maritimes  pourrait  nous 
donner  une  idée  de  l'importance  toujours  croissante  des  travaux  de 
décoration  navale  qui  furent  exécutés,  pendant  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  au  port  de  Toulon.  Les  travaux  de  radoub 
(réparation)  durent  également  être  considérables,  car  lorsqu'un 
navire  avait  tenu  quelque  temps  la  mer,  il  fallait  réparer,  sinon 
remplacer,  une  partie  des  décorations  en  relief. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  qui  se  présentaient  pour  prendre 
part  aux  travaux  du  port  mis  en  adjudication,  étant  quelquefois  en 
grand  nombre,  ils  se  divisaient  pour  former  de  petites  associations, 
en  mettant  à  leur  tête  les  plus  capables  d'entre  eux.  Ainsi  qu'on  a 
pu  le  voir  par  quelques-uns  des  noms  que  j'ai  cités,  et  comme  on 
le  pense,  ces  artistes,  loin  d'être  les  premiers  venus,  étaient  au 
contraire  des  bommes  connus,  pouvant  fournir  caution,  et  qui, 
ayant  obtenu  leurs  lettres  de  maîtrise,  après  avoir  donné  des  preuves 
de  leur  savoir,  pouvaient  seuls  être  adjudicataires  de  travaux  de 
décoration  navale,  ces  travaux  embrassant  à  la  fois,  dans  cer- 
tains moments,  soit  toute  la  sculpture,  architecture  et  menuiserie, 
soit  toute  la  peinture  artistique  et  d'impression,  ainsi  que  la  dorure 
d'un  vaisseau.  Outre  les  ouvriers  en  activité  de  service  dans  les 
ateliers  d'art  de  l'arsenal,  qui,  de  préférence,   devaient  toujours 


Milon  fut  exposé  sur  son  piédestal  dans  le  jardin  de  la  Maison  royale  aliénant  à 
la  fonderie;  tous  les  autres  marbres  furent  conduits  dans  l'arsenal,  cl  il  fut  mis 
quarante-huit  jours  pour  ces  deux  opérations.  (Extrait  d'un  mémoire  de  Puget, 
joint  à  une  lettre  de  l'intendant  Arnoul,  lettre  écrite  à  Toulon  et  datée  du 
21  avril  1679.  —  He.vry,  archiviste,  Sur  la  tùe  et  les  œuvres  de  P.  Puget;  Bul- 
letin n"  2  de  l'Académie  du  Var,  1853,  p.  162  et  163.) 

Lorsque  le  Milon  fut  exposé  à  Toulon,  il  était  j)resqiie  achevé.  »  Quoique 
achevé,  le  Milon  qui  ne  restait  plus  que  le  pied  yauche  et  la  main  qui  est  prise 
dans  le  tronc  et  le  bas-relief  A' Alexandre  et  Diogcne  qui  est  fort  avancé,  ou  me 
mit  hors  du  service  du  Roy  sans  savoir  le  subjet.  »  Lettre  de  Puget,  écrite  à 
Marseille  le  20  janvier  1693. 

'  La  poupe  ou  arrière  des  grands  vaissraux  offrait  une  surface  de  200  mètres 
carrés,  au  moins,  qu'il  fallait  couvrir  de  sculptures. 
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élre  choisis  pour  participer  aux  ouvrages  à  l'entreprise,  les  adju- 
dicataires pouvaient  en  prendre  de  nouveaux,  mais  après  approba- 
tion du  chef  du  génie.  Les  marchés  passés,  les  travaux  étaient 
distribués  selon  les  aptitudes  particulières  à  chacun.  Le  prix  de  la 
journée  de  ces  divers  auxiliaires  était  ré'jlé  de  gré  à  gré,  et  au 
besoin  par  le  chef  susdit,  à  la  décision  duquel  adjudicataires  cl 
ouvriers  étaient  obligés  de  se  soumettre.  Les  entrepreneurs,  dans 
rexécution  des  ouvrages,  étaient  tenus  de  se  conformer  rigoureu- 
sement aux  plans  et  modèles  qui  leur  étaient  remis,  et  aussi  de 
se  conformer  très-exactement  aux  recommandations  qui  leur  étaient 
faites  par  les  maîtres  entretenus  chargés  de  suivre  les  travaux. 
Pour  assurer  l'exécution  de  son  traité,  l'entrepreneur  y  affectait 
tous  ses  biens  présents  et  à  venir.  Les  maîtres  et  chefs  d'atelier 
entretenus  pouvaient  prendre  part  aux  adjudications,  mais  ce  pri- 
vilège leur  fut  retiré  en  1785,  et  il  fut  décidé  en  même  temps  que 
la  durée  de  chaque  entreprise  serait  d'un  an. 

Surtout  aux  moments  où  les  travaux  n'abondaient  pas,  les  entre- 
preneurs se  les  disputaient  vivement,  on  peut  dire  qu'ils  se  les 
arrachaient,  tellement  la  concurrence  était  grande.  En  1684,  Jean 
lanloo  eut  l'entreprise,  sans  concurrence,  au  prix  de  mille  trois 
cent  cinquante  livres,  des  travaux  de  peinture  pour  le  vaisseau 
l'Ardent,  dans  le  devis  desquels  figure  un  tableau  à  l'huile  de 
huit  pieds  de  long  sur  six  j)ieds  de  haut;  mais  dans  l'adjudication 
du  2G  novembre  de  la  même  année,  à  laquelle  trois  artistes,  Har- 
raitlot),  Louis  V^anloo  et  Herpin,  peintre  de  Paris,  concoururent, 
un  travail  de  peinture  à  la  détrempe,  pour  les  salons  de  la  Maison 
royale  (intendance  de  la  marine),  dont  la  première  offre  faite  par 
Harmitton  d'après  les  devis  et  dessins  de  De  la  Rose,  était  de 
deux  cents  livres,  fut  adjugé  à  Louis  Vanloo  pour  cent  cinq  livres. 
Dans  une  autre  adjudication  qui  eut  lieu  le  20  juillet  1()87,  la  dis- 
pute entre  les  concurrents  fut  bien  plus  vive,  puisque  Jean  Vanloo 
fut  adjudicataire  d'un  travail  important  pour  la  faible  somme  de 
deux  cents  livres!  Cet  ouvrage  qui  fut  exécuté  dans  la  Alaison 
royale  ',  sous  la  direction  et  d'après  les  dessins  de  De  la  Rose,  se 

'  L'intendant,  (|ui  était  la  première  autorité  maritime,  liabilait  cet  liôtel,  qui 
prit  plus  tard  le  nom  d'intendance  maritime.  L'intérieur  en  était  ricliement  orné 
cl  somptueusement  meublé.  IMiilippe  V,  roi  d'I-lspayne,  y  fut  logé  avec  ses  frères 
en  1700  et  1702.  Le  chevalier  d'Orléans,  le  comte  de  Maurepas,  ministre,  etc., 
y  séjournèrent,  le  premier  en  1732,  le  second  en  174V. 
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composait  d'un  plafond  représentant  un  sujet  d'histoire,  avec  bor- 
dure ornée,  et  aux  quatre  angles  duquel  des  enfants,  tenant  des 
guirlandes  de  fleurs,  se  jouaient  au  milieu  d'arabesques.  Sur  les 
soubassements  et  les  trumeaux,  ('taicnt  représentés  des  sites 
champêtres,  et  sur  les  ébrasements  on  voyait,  peints  en  camaïeu, 
des  ornements  et  des  petits  paysages.  Un  rabais  plus  surprenant 
encore  est  celui  qui  fut  fait  dans  l'adjudication  du  3  août  1689,  sur 
les  ouvrages  de  sculpture  qui  ornent  la  porte  monumentale  de 
l'hôpital  de  la  marine,  et  dont  le  modèle  avait  été  fourni  par  Rom- 
baud,  l'habile  maître  sculpteur  du  port;  ces  ouvrages  comprenant 
deux  colossales  figures  représentant  la  Loi  et  la  Force,  et  deux 
génies  enfauls  soutenant  un  écusson  orné,  le  tout  en  pierre  de 
Calissane.  Ces  sculptures  décoratives,  qui,  si  n'étaient  quelques 
négligences  résultant  d'une  exécution  forcément  hâtée,  ne  laisse- 
raient que  très-peu  à  désirer,  furent  adjugées  à  Pierre  Tombarelli 
au  prix  de  cent  tiente  livres!  après  avoir  été  soumissionnées  à 
iiuit  cents.  En  supposant  que  la  somme  de  cent  trente  livres  repré- 
sentât à  cette  époque  une  valeur  quadruple  ou  quintuple  de  celle 
qu'elle  a  aujourd'hui,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  l'adju- 
dicataire était  très-besoigneux  à  ce  moment,  ou  que  la  chaleur  du 
rabais  lui  avait  tourné  la  tête.  Enfin,  dans  la  mise  aux  enchères  de 
la  sculpture  du  nouveau  et  magnifique  vaisseau  le  Royal-Louis, 
qui  eut  lieu  le  29  août  1692,  Albert  Duparc  fut  adjudicataire  de 
ce  travail  pour  le  prix  minime  de  cinq  mille  trois  cents  livres,  alors 
qu'un  des  devis  de  la  sculpture  seule  de  l'ancien  Royal-Louis  s'était 
élevé  à  vingt  et  un  mille  trois  cents  livres. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  après  le  siège  de 
Toulon,  eu  1707,  par  le  duc  de  Savoie,  il  n'y  eut  plus  de  Hotte; 
pour  éviter  l'incendie  des  vaisseaux,  on  les  avait  coulés  dans  les 
darses,  et  il  devint  très-difficile  de  les  renfiouer,  la  plupart  s'étant 
envasés,  ou  ayant  eu  leurs  flancs  ouverts  par  suite  de  leur  position 
dans  le  fond.  Les  constructions  cessèrent.  Il  régnait  un  tel  désordre 
dans  l'arsenal,  les  fonctionnaires  apportaient  si  peu  de  zèle  dans 
raccomplissement  de  leurs  devoirs,  que  les  comptes  de  recettes  et 
dépenses  se  Irouvèrent  arriérés  à  ce  point  que  ceux  de  1704  ne 
furent  envoyés  au  ministre  qu'en  1712.  Le  malheur  des  temps 
avait  amené  une  si  grande  détresse  financière,  qu'on  ne  pouvait 
payer  ni  les  fournisseurs,  ni  les  employés,  pas  même  les  troupes. 
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La  complète  cessalion  des  armements  réduisit  à  une  indigence  telle 
les  officiers  mariniers,  les  matelots  et  les  ouvriers  du  port,  que  la 
plupart  se  rendirent,  avec  leurs  familles,  en  Espagne  et  en  Italie, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans  leurs  maisons.  A  cette  cause  de 
misères  et  de  décadence  des  arts  à  Toulon,  il  faut  ajouter  celle 
qu'amena  la  peste  de  1721,  qui,  accompagnée  de  la  famine, 
emporta  en  cinq  mois  la  moitié  de  la  population,  composée  de 
vingt-six  mille  trois  cents  âmes. 

En  1724,  la  sculpture,  assez  riche,  du  vaisseau  le  Saint-Esprit, 
dont  les  dessins  étaient  de  Vassé,  avait  été  adjugée  pour  cinq  mille 
livres;  mais,  en  1746,  on  réduisit  tellement  celle  du  vaisseau  le 
Conquérantj  que  l'excellent  maître  Lange,  découragé,  abandonna 
à  trois  de  ses  élèves  la  composition  des  ornements  des  vaisseaux 
le  Content,  le  Triton  et  l'Achille.  La  réduction  dans  l'ornemen- 
tation ne  s'arrêta  pas  là;  dix  ans  plus  tard,  les  figures  entières 
pour  la  poulaine  furent  supprimées  et  remplacées  par  des  lions  ou 
des  bustes,  dont  la  dépense  était  moins  grande.  En  1770,  les  tra- 
vaux d'art  décoratif  étaient  loin  d'avoir  repris  de  l'importance  ;  le 
personnel  des  ateliers  du  port  se  trouvait  sensiblement  réduit;  on 
ne  comptait  que  dix  ouvriers  dans  celui  de  la  sculpture,  dont  sept 
alternaient  tous  les  deux  mois  '.  Depuis  longtemps  les  ornen^ents 
ne  consistaient  presque  qu'en  de  simples  moulures,  les  riches 
balustrades  des  galeries  saillantes  avaient  fait  place  à  des  balustres 
de  bas-relief,  appliqués  contre  le  tableau  ou  mur  de  l'arrière,  ou 
à  des  panneaux  découpés  à  jour  et  à  peine  ornés  de  quelques  ara- 
besques en  creux.  Ces  panneaux  et  ces  fausses  balustrades  furent 
à  leur  tour  remplacés  par  des  balcons  en  fer,  qui  étaient  moins 
coûteux  parce  qu'ils  exigeaient  moins  de  réparations,  et  dont  l'usage 
se  continua,  à  part  quelques  exceptions,  jusqu'à  notre  siècle.  Enfin, 
on  réduisit  tellement  les  ornements  que  la  sculpture  des  vaisseaux 
le  Marseillais,  la  Bourgogne  et  le  Languedoc  fut  adjugée  pour 
les  trois  à  neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize  livres!  Quelle 
différence  entre  ce  prix  et  ceux  de  vingt  et  un  mille  trois  cents, 
quatorze  mille  et  treize  mille  huit  cents  livres  qui  furent  proposés, 
en  1667,  par  trois  artistes,  pour  la  sculpture  seule  du  Royal-Louis, 
et  celui  encore  de  vingt  mille  livres  que  coûtèrent  la  peinture  el 

'  Bri'N,  Documents  sur  la  marine  de  Toulon. 
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la  sculpture  du  vaisseau  le  Saint-Philippe,  construit  vingt  ans 
avant  ce  dernier  ! 

Les  gains  qu'on  retirait  des  travaux  à  la  journée  ou  à  l'entre- 
prise devinrent  si  faibles,  que  la  plupart  des  entrepreneurs  et 
ouvriers  quittèrent  Toulon.  Le  manque  de  travaux  de  peinture  dut 
se  faire  tellement  sentir,  dans  le  dernier  quart  du  dix-huitième 
siècle,  que,  en  1785,  les  trois  nieilleurs  peintres  de  la  ville, 
artistes  d'un  mérite  reconnu,  demandèrent,  réduits  aux  abois,  je 
pense,  aux  maire  et  consuls  l'autorisation  d'ouvrir  une  académie 
de  peinture,  n'exigeant,  pour  seule  compensation  à  leurs  débours 
et  peines,  que  le  privilège  exclusij  de  peindre  les  armoiries  des 
morts  \  privilège  qui,  pour  de  très-bonnes  raisons,  ne  leur  fut  pas 
accordé. 

Une  nouvelle  ère  favorable  à  la  sculpture  navale  s'ouvrit  à  Toulon 
dans  les  premières  années  de  notre  siècle,  sous  la  double  maîtrise 
de  Brun  et  Hubac  ;  mais  elle  fut  de  courte  durée,  car,  après  la 
mort  de  ces  deux  artistes  distingués,  leur  successeur,  Jean-Baptiste 
Dubès,  voyant  la  sculpture  délaissée  et  l'atelier  presque  sans 
ouvriers,  demanda,  en  1845,  lui-même  sa  retraite.  Cependant, 
l'atelier,  à  la  tête  duquel  on  plaça  un  sculpteur  de  mérite,  ne  fut 
complètement  fermé  qu'en  1872.  Quatre  ans  après,  comme  pour 
couronner  cette  fin  regrettable  de  la  sculpture  navale,  l'incendie  de 
la  Corderie,  dans  un  pavillon  de  laquelle  se  trouvait  alors  l'atelier 
des  sculpteurs,  dévora,  en  même  temps  que  la  collection  des  mou- 
lages d'après  Vantiqiie,  les  quelques  restes  d'anciennes  sculptures 
en  bois  qui,  n'ayant  pu  trouver  place  au  musée  naval  de  l'arsenal, 
avaient  été  laissés  dans  ledit  atelier. 

Pour  terminer,  disons  que  l'abandon  complet  de  la  sculpture 
appliquée  à  la  décoration  des  navires  de  l'Etat  doit  être  attribué 
au  système  d'économies  qu'a  nécessité  la  marine  à  vapeur,  qui,  en 
1845,  commença  à  remplacer  la  marine  à  voiles,  et  à  la  construc- 
tion des  bâtiments  en  fer  ou  cuirassés  d'épaisses  plaques  de  ce 
métal  qui  vint  ensuite.  La  difficulté  d'allier  la  sculpture  aux  formes 
et  aux  matières  employées  dans  la  construction  des  nouveaux  vais- 
seaux est  aussi  une  cause  de  cet  abandon. 

•  On  trouve  dans  riiivoiitairc  sommaire  (le>  arcliives  communales  (p.  505), 
dressé  par  Oclave  Tcissier,  ancien  archiviste,  la  réponse  faite  au  placet  de  ces 
trois  peintres  par  les  maire  et  consuls  de  Toidoii. 
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ANNEXES 
I 

INCENDIK    DU    BATIMENT    DES    ÉTUVES   CONSTRUIT    PAR    PUGET. 

1677.  —  «  Le  22  avril  est  arrivé  une  incendie  dans  l'arsenal  du  Roi, 
au  magasin  de  l'estuve,  par  l'imprudence  de  celui  qui  y  commandait 
appelé  Pitre,  laquelle  incendie  fut  si  grande  que  pour  éviter  un  plus 
grand  mal  M.  Darnoul,  intendant  de  la  marine,  fut  obligé  de  faire  dcmol- 
lir  dix  ou  onze  maisons  des  particuliers  de  la  ville,  mais  il  ne  fut  pas 
possible  d'éviter  l'incendie  entière  de  ladite  estuve,  et  avec  grande  dili- 
gence l'on  fit  vuider  toutes  les  poudres  du  magasin  qui  était  dans  le  parc, 
assez  proche  l'estuve,  dans  laquelle  il  fut  brûlé  quantité  de  voiles,  cables 
et  autres  agrès  des  vaisseaux  de  roi.  Enfin  par  la  permission  de  Dieu  et 
les  seings  de  MM.  nos  consuls  secondés  des  habitants  et  des  matelots  ce 
feu  fut  éteint  '.  » 

«  L'an  mil  six  cent  soixante-dix-neuf  et  le  trenliesme  jour  du  mois  de 
may  avant  midy.  Comme  soit  que  en  l'année  mil  six  cent  soixante-dix-sept 
et  le  vingt-deuxième  du  mois  d'avril  le  feu  s'estant  pris  dans  les  estuves 
de  l'arsenal  de  Sa  Majesté  par  la  mauvaise  conduite  du  directeur  des 
dictes  estuves,  le  goudron  ayant  versé  par  terre  sur  des  matières  coni- 
l)ustibles  et  subceplibles  du  feu,  il  aurait  causé  une  incendie  dans  ledict 
parcq,  si  grande  qu'il  aurait  donné  lieu  au  seigneur  intendant  de  la 
marine,  pour  éviter  que  le  feu  ne  fist  un  plus  grand  progrès,  de  faire  des- 
inolir  avec  quelques  barils  de  poudre  quelques  maisons  voisines  et  joi- 
îjnante  les  dictes  estuves  pour  esteindre  ledict  feu  et  empêcher  qu'il  ne 
lit  un  plus  grand  effaict,  heu  esgard  à  la  proximité  du  magasin  à  poudre 
qu'y  est  enfermé  dans  ledict  parcq,  qu'il  donnait  lieu  de  craindre  un  plus 
grand  malheur,  qui  aurait  sans  double  causé  la  perte  de  vaisseaux  du  Roy 
qui  sont  dans  le  quay  et  darce  et  celle  de  tous  les  habitants  qui  auroyent 
pu  estre  enveloppés  dans  un  mesme  malheur,  si  Dieu  par  sa  bonté  et  par 
les  prières  des  gens  de  bien  n'eut  appaisé  ledict  feu,  et  présupposant  les 
propriétaires  des  maisons  desmolies  ou  esbranlées  par  l'auteur  du  dom- 
mage causé  par  cette  incendie  estant  cogneu  on  ne  pouvait  avoir  aucune 
action  contre  la  communauté,  et  que  c'estait  contre  Sa  Majesté  que  les- 
dicts  propriétaires  debvoient  se  pourvoir,  puisqu'elle  avait  préposé  un 
directeur  des  estuves  qui  par  son  imprudence  et  mauvaise  conduite  s'était 

'  Archives  communales,  Livre  vert,  série  BB. 
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servy  d'une  estuve  fellée  et  gastée  qui  avait  renversé  le  goudron  sur  le 
chanvre,  voiles,  cables  et  autres  matières  combustibles  qui  auraient  causé 
ladicte  incendie,  et  cet  '.  y> 

II 

"  Registre  des  dépenses  de  marine  faites  au  port  de  Toulon,  suivant  les 
ordonnances  de  M.  Arnoul,  intendant  de  la  marine,  commençant  au 
\"  janvier  1678  ^  » 

1682.  —  «  Devis  de  radoub  (réparation)  de  sculpture  et  de  la  ppinlure. 
«  Marchés  attribués  pour  k  peinture  à 

«Louis  Imbert,  Duperroy,  VouUaire,  Gavoly,  Garsin,  Herniitleu, 
B,  Gairouard,  Jean  Vanloo,  Jullien,  Bounier,  P.  Cheillan,  Noël,  Barba- 
roux,  Louis  Isnard,  Louis  Vanloo,  Nonard,  Flour. 

«  Sculpture  :  Gabriel  Levray,  Duval,  Jean-Baptiste  Amourette,  Nonard, 
Blanc,  Commandour,  Pierre  Vacher,  Joseph  Beaussier,  Marc-Antoine  de 
Cuers,  Germain,  B.  Guay.  » 

Les  principaux  vaisseaux  désignés  sont  ; 

Le  Constant,  le  Pompeux,  l'Indien,  l'Agréable,  l'Entendu,  le  Sérieux, 
l'Eole,  le  Capable,  l'Aventurier,  le  Vaillant,  le  Roijal-Dauphiti. 

Payements  à  François  Hurant,  fondeur,  et  à  Gaspard  Chaussegros, 
architecte. 

I  Archives  communales,  Registre  U,  13,  fol.  289. 

L'étiive ,  constru'te  d'après  les  dessins  de  Pierre  Pu;]et,  était  un  bâlimeut 
remarquable  par  ses  dimensions  et  son  ornementation  archileclurale.  Ce  bel 
édifice  se  trouvait  là  où  est  la  rue  de  l'Arsenal,  et  devant  l'entrée  des  bureaux 
actuels  des  écpiipages  de  la  flotte.  Il  occupait  une  surface  de  1,34'i-  mètres  carrés. 

*  Ce  registre,  format  grand' raisin,  contient  2V6  feuillets.  Sa  reliure,  pleine  et 
riche,  est  couverte  en  basane  teintée  en  rouge,  avec  filels  et  fleurs  de  lys  dorés. 

II  rcuferinc  peu  de  documents  relalils  aux  travaux  d'art,  mais  le  chapitre 
Equipages  du  Roy  fait  connaître  l'effectif  des  diflerents  navires  armés  au  port  de 
Toulon  dans  l'année  1678,  ainsi  que  celui  des  équipages  qui  les  montaient.  La 
plupart  de  ces  navires  étaient  décorés  d'après  les  dessins  et  devis  de  Puget.  La 
décoration  du  vaisseau  le  Monarque,  de  J>0  canons,  avait  été  le  premier  travail 
de  cet  illustre  artiste  après  son  retour  de  Gènes,  en  juillet  1GG8.  Dans  cette 
magnifique  décoration,  dont  la  composition  était  de  beaucoup  plus  ingénieuse  que 
celle,  tant  admirée  pourtant,  du  vaisseau  la  Reine,  qu'il  avait  décoré  vingt-trois 
ans  auparavant,  Puget  se  montra  supérieur  à  Le  Brun,  qui  avait  donné,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  les  dessins  pour  l'ornementation  du  Dauphia-Royal  et  du 
Royal- Louis,  en  cours  d'exécution,  sous  la  direction  de  Girardon,  au  moment  où 
Puget  entra  dans  l'arsenal  pour  remplacer  ce  dernier. 

Ce  fut  la  (lùtc  le  Bien-C/iargé  qui,  partie  de  Toulon  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1()83,  porta  au  Havre  huit  caisses  contenant,  entre  autres  ouvrages  de 
Puget,  la  figure  de  Milon  avec  son  piédestal  de  marbre  blanc. 
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III 


1G83.  —  «  Payé  à  patron  François  Renoiiard  la  somme  de  soixante 
livres  pour  le  port  de  .Marseille  à  Toulon  de  huit  caisses  contenant  la 
figure  de  marbre  de  Milon  et  autres  ouvrages  finis  par  le  sieur  Puget, 
pour  envoyer  au  Havre-de-Gràce  sur  la  fluste  le  Bien-Chargé,  et  de  la  a 
partir  pour  les  maisons  royales  de  Sa  Majesté  suivant  l'ordonnance  et 
quittance  du  XIII  janvier  1683. 

ti  Jean-Baptiste  Moret,  pour  sa  façon  des  armes  du  Roi  qu'il  a  fait  à  la 
guérite  de  la  demi-lune  suivant  le  certificat  du  sieur  Gombert,  ingénieur. 

«  Vassé,  Antoine,  sculpteur,  66  livres  pour  la  façon  de  onze  fleurs  de 
lys,  de  pierre  de  taille  qu'il  a  fait  pour  être  posées  sur  les  guérites  des 
murs  de  l'agrandissement  de  Toulon,  à  raison  de  six  livres,  suivant  le 
contrat  de  Gombert,  ingénieur,  l'extrait  de  l'adjudication  et  quittance  du 
5  avril  1683. 

Il  Hurand,  François,  maître  fondeur,  vingt  garnitures  et  organeaux 
d'ancres  qu'il  a  coulé  en  cuivre  pour  servir  d'amarrage  aux  vaisseaux  à 
la  nouvelle  darce.  A  lui  cuivre  ouvré  ou  crapaudines  et  pilliers  pour  la 
porte  rovalle;  huit  muffles  de  Lyon  [sic)  ou  masques,  pesant  ensemble 
1,828  livres,  avec  chacun  un  anneau  pour  servir  d'amarrage  aux  vais- 
seaux; trente  organeaux  et  garnitures  pour  même  objet,  cy  9,755  livres,  n 

On  voit  encore  quatre  de  ces  masques  de  lion  dans  le  port;  ils  sont  de 
dimension  colossale  et  d'un  bon  style.  Les  quatre  autres,  ainsi  que  les 
organeaux  plus  petits,  furent  fondus,  plus  tard,  dans  un  moment  où 
l'airain  manquait,  pour  en  faire  des  canons  de  campagne. 

«  Au  sieur  Puget,  fameux  sculpteur,  la  somme  de  deux  mil  livres  pour 
son  payement  d'un  pied  destal  de  marbre  blanc  de  Carrare  contenant  cinq 
pieds  et  demy  de  hauteur,  six  pieds  de  longueur  et  quatre  pieds  et  deray 
de  largeur,  composé  de  sept  pièces,  scavoir,  l'àme  (le  dé),  la  cimaise,  la 
corniche  du  soubassement  et  son  zoocle  composé  de  quatre  pièces  pour 
iceluy  servir  à  une  statue  de  .Milon  qu'il  a  fait  pour  une  des  maisons 
royales  de  Sa  Majesté  suivant  l'ordonnance  et  quittance  du  XXI  décem- 
bre 1682  et  XXIII  janvier  1683. 

«  Audit  sieur  Puget  la  somme  de  trois  mil  livres  pour  son  payement 
d'avoir  achevé  et  mis  dans  sa  perfection  une  statue  de  marbre,  figure  de 
Milon, appartenant  au  Roy,  qu'il  a  entièrement  finie,  conformément  à  son 
marché,  et  remis  dans  l'arsenal  de  la  marine,  en  ce  port  pour  envoyer  à 
Paris.  ■ 


2t 
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IV 


1(384,  —  Devis  et  marché  de  peinture. 

«  23  novembre  1633.  Devis  de  la  peinture  à  faire  à  la  maison  royalle 
du  second  estage  [sic). 

(1  Les  deux  petites  chambres  du  second  estage  sont  à  demy  peintes  à  la 
détrempe  qu'il  faut  achever  suivant  les  mêmes  peintures  et  retoucher,  on 
fera  le  plus  gat..,?  (illisil)le)  la  frise  qu'il  faut  faire  et  la  plus  grande 
chambre  sera  peinte  sur  des  toilles  préparées  à  la  détrempe  contenant  en 
tout  treize  toises,  et  d'hauteur  vingt-trois  pouces,  les  peintres  adjudica- 
taires des  dites  peintures  fourniront  les  couleurs  et  tout  ce  qu'il  sera 
nécessaire  pour  les  susdits  ouvrages  et  suivant  les  dessaints  qu'il  leur 
sera  donné  par  le  sieur  De  la  Rose,  les  échafauds  seront  fournis  aux  adju- 
dicataires par  le  Roy. 

«  Le  sieur  Harmitton  offre  de  faire  les  ouvrages  cy  dessus  aux  condi- 
tions mentionnées  moyennant  la  somme  de  deux  cents  livres  et  a  signé; 
Vanloo,  150  liv.;  Harmilton,  130  liv.  ;  L,  Herpin,  120  liv.  ;  Harmitton, 
110  liv.;  Louis  Vanloo,  105  liv. 

H  Personne  n'ayant  voulu  mettre  au  rabais  sur  les  offres  du  dit  sieur 
Vanloo,  nous  lui  avons  adjugé  les  ouvrages  de  peinture  spécifiés  au  précé- 
dent devis  à  la  somme  de  cent  cinq  francs. 

«  Toulon  le  XX6  O""'  1684,  signé  :  De  Vauvré,  intendant;  de  Mau- 
CLER,  commissaire  du  Roy,  controlleur  général  de  la  marine  au  déparle- 
ment de  Toulon.  » 

(1  A  Jean  Vanloo,  1,130  liv.  pour  les  travaux  de  peinture  pour  le  vais- 
seau l'Ardent.  » 

Dans  le  devis,  figure  un  tableau  à  l'huile  de  huit  pieds  de  long  sur  six 
pieds  de  haut,  etc. 

«  Payé  au  sieur  Puget,  fameux  sculpteur,  la  somme  de  cinq  cens  livres, 
outre  et  par  dessus  celle  de  ij'^ij  L^  (2,250  livres?)  qu'il  a  cy  devant 
reçue  en  1683,  et  ce  à  compte  de  la  perfection  du  bas-relief  qu'il  a  fait  en 
marbre,  représentant  Alexandre  qui  va  trouver  Diogène,  estimé  a  iij'°  liv. 
(3,000  livres)  suivant  l'ordonnance  du  17  février,  ce  XIX  aoust  1684.  » 

V 

1685.  —  «  Fonds  faits  par  ordre  de  Monseigneur  le  marquis  de  Seigne- 

lay,  du  X  novembre  1885, pour  être  employés  suivant  les  ordres  de 

M.  de  Vauvré,  inlendanl  de  la  marine,  au  payement  de  trois  mois  de  solde 
à  l'équipage  d'une  flulle  (jui  doit  aller  A  Constantinople  charger  des  statues 
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pour  des  maisons  royalles  à  raison  de  633  liv.  13  s.  par  mois  et  de  vingt- 
huit  hommes  d'équipage.  » 

Ce  fut  probablement  ce  navire  qui  apporta  les  magnifiques  colonnes  en 
marbre  cipolin,  dont  quatre  décorent  la  poite  de  l'arsenal.  Les  autres  qui 
étaient  restées  sur  le  quai  de  la  darse  du  port  de  commerce,  furent  trans- 
portées au  port  Castinel  (Castigneau),  après  permission  donnée  aux  con- 
suls, le  23  avril  1726,  par  les  hoirs  de  M.  de  Seignelay,  h  qui  elles  appar- 
tenaient. 

VI 

1586.  —  «  Au  sieur  Voluro  Villa  presire  30  liv.  pour  lui  donner  les 
moyens  d'achepter  des  couleurs  qui  lui  sont  nécessaires  pour  l'espreuve 
d'une  nouvelle  peinture  laquelle  il  doit  faire  sur  le  vaisseau  le  Fâcheux 
suivant  ordre  et  quittance  du  XX  un  juillet  16S6. 

»  Payement  a  :  Gabriel  Levray,  Tallion,  Charles  Rostan,  Antoine  Vassé, 
sculpteurs  ;  Barthélémy  Guirouard,  peintre  de  Toulon;  Pierre  Vermeil  <t 
associés;  Louis  Jullien,  Gavoty  de  Toulon;  Jean  Vanloo  et  ses  associés; 
Joseph  Barbaroux  et  associés,  peintres.  " 

Il  A  Jean  Vanloo  et  ses  associés  demeurant  à  Toulon  1,500  liv.  pour 
son  payement  d'ouvrages  de  peintures  qu'ils  ont  faites  au  vaisseau  du  Roy 
le  Magnifique. 

«  Payements  faits  suivant  certificats  du  commissaire  Hubert. 

«  La  Rose,  peintre.  » 
«  A  Harpin,  peintre. 
<c  Payements  faits  suivant  certificat   de  Desfonlaines  commissaire,   et 
Larose,  peintre. 

K   Payements  à  Henry  Charbonnier,  sculpteur,   pour  les  vaisseaux  le 
Mai/nifique  et  l'Indépendant. 
Jean-Baptiste  Amourette  et  associés,  sculpteurs,  pour  le  vaisseau  le 

Marquis. 
Marc-Antoine Décugis,  maître  sculpteur,  pour  le  vaisseau  leMarquis, 
Louis  Duperroy,  sculpteur,  pour  le  Content. 
Honoré  David  et  Pierre  Vacher,  pour  le  Sérieux, 
Pierre  Blanc,  pour  VEsclair. 
Vassé,  id.  " 

VII 

1687.  —  «  Payé  au  sieur  Puget,  fameux  sculpteur  de  Marseille,  lu 
somme  de  200  liv.  outre  celle  de  11 '"611  liv,  qu'il  a  cy  devant  recuv 
en  1683  et  1684,  à  compte  des  ouvrages  qu'il  a  entrepris  de  faire  pour 

23, 
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Sa  Majesté  au  bas-relief  d'Alexandre  pour  la  somme  de  111™  liv.  suivant 
le  marché  qui  en  a  été  fait,  l'ordonnance  de  M,  de  Vauvré  du  31  X*"'  1G80 
et  quittance  du  dit  sieur  Puget,  du  3  mars  1687.  » 

>  Payé  à  Gabriel  Levray,  Tallion,  Charles  travaux  de  sculpture  et  pkimturb 
Rostan  et  Antoine  Vassé,  sculpteurs.  aux  vaisseaux 

A   Barthélémy  Guirouard ,   peintre   de 

Toulon.  Le  Magnanime. 

A  Pierre  Vermeil  et  associés.  Florissant. 

Pompeux. 
A  Louis  Jullien.  Constant. 

Ferme. 
A  Gavoty  de  Toulon.  Prudent. 

A  Jean  Vanloo  et  associés.  Fougueux. 

A  Joseph  Barbaroux  et  associés.  Saint-Louis.  » 

«  Payé  à  Jean  Vanloo  200  liv.  »  Adjudication  du  20  juillet  1687. 

Séminaire  royal  des  aumôniers  de  la  marine  et  église  des  R.  P.  Jésuites. 
César  Aguillon  et  Pierre  Gombert,  entrepreneurs. 

a  Marché  du  IX''  X''"  1686.  »  (Suit  le  devis.) 

.1  César  Aguillen  et  Pierre  Gombert.  Construction  d'une  église  et  d'un 

séminaire  que  le  Roy  fait  bâtir pour  les  R.  P.  Jésuites  aumôniers  de 

la  marine.  —  Suivant  devis  et  marché  fait  avec  eux,  passé  devant  notaire 
le  IX'  X""  1686. 

«  Premier  payement,  ordonnance  et  quittance  du  22  et  23may  1687.  » 

Pour  convertir,  en  1784,  ce  séminaire  en  hôpital  principal  pour  la 
marine,  il  fut  dépensé  949,373  livres.  Dans  la  chapelle  de  cet  hôpital,  on 
voit  un  bon  tableau  de  grandeur  naturelle,  signé  :  Louis  Vanloo.  Il  repré- 
sente saint  Dominique  recevant  le  Saint  Rosaire  des  mains  de  la  Vierge. 

VIII 

1(588,  —  a  Somme  de  60  livres  délivrée  au  sieur  de  France,  peintre, 
pour  son  payement  d'un  tableau  représentant  une  sainte  Barbe,  qu'il  a 
fait  pour  servir  à  la  chapelle  du  magasin  à  poudre  de  la  Goubran,  sui- 
vant le  certificat  du  sieur  Larose,  maître  peintre,  du  20  février;  le  marché 
passé  devant  notaire,  et  quittance  du  dit  jour,  20  février  1688.  » 

IX 

1689.  —  «  A  Pierre  Tombarelli,  sculpteur,  130  livres.  » 

Adjudication  du  3  aoiil  1689. 

a  Au  sieur  Dubreuil,  30  liv.  pour  avoir  fait  le  modèle  des  ornements 
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de  la  porte  (on  bois)  du  séminaire  de  la  marine,  et  130  liv.  au  sieur 
Imbert,  sculpteur,  à-compte  des  dits  ornements  le  l"  mai  1690,  après  le 
toisé  certifié  par  M.  Gombert  et  visé  par  l'ingénieur  Niquet.  Le  marché 
passé  devant  notaire.  » 

u  Agrandissement  de  la  fonderie.  —  1689. 

«  Au  sieur  Gaspard  Chaussegros,  architecte,  5,000  livres. 

(1  A  luy  dix  mille  livres  pour  mêmes  travaux.  » 

Du  30  décembre  1687  au  22  avril  1689,  il  fut  fondu  dans  cet  établis- 
sement, par  le  sieur  René  Landouillet,  maître  fondeur,  cinq  cents  pièces 
de  canon  de  fonte  de  divers  calibres  pour  l'artillerie  des  vaisseaux  du 
Roi.  La  fonte  des  cinq  cents  canons  fut  payée  34,710  liv.  20  sols  6  d.. 
d'après  le  marché  passé  le  24  août  1686. 

C'est  dans  un  magasin  de  cette  fonderie,  qui  se  trouvait  dans  la  ville, 
contre  le  rempart,  que  Puget  commença  la  statue  de  Milon  et  le  groupe 
d'Andromède. 


1690.  —  «  Modèle  en  relief  de  l'arsenal au  sieur  Rolland,  ébé- 
niste, 5,864  liv.  pour  son  payement  de  la  façon  des  ouvrages  du  modellc 
du  nouvel  arsenal  et  agrandissement  de  Toulon,  qu'il  a  bien  et  dûment 
faite  suivant  les  devis  et  marché  passé  devant  notaire  le  15  janvier  1688. 

(1  Certifié  du  sieur  Gombert,  ingénieur,  le  31  X*""  1089. 
(I  Ordonnance  et  quittance  du  23  février  1690.  » 

Ce  modèle,  qui  se  trouve  au  musée  naval  du  Louvre,  fut  par  ordre  de 
M.  de  Louvois  transporté  à  Paris  par  les  soins  de  Le  Roy,  ingénieur 
entretenu. 

«  Gaspard  Chaussegros,  architecte  de  Toulon,  succède  à  Alain  Boyer, 
architecte  de  la  ville  de  Paris ,  comme  fondé  de  pouvoir  pour  les  autres 
travaux.  » 

XI 

1691.  —  «  Ouvrages  de  peinture  sur  les  vaisseaux,  —  La  Roze,  maître 
peintre  certifiant  —  Caravaque,  Decuerez,  Louis  Irabert,  Elie  Guiramand, 
Volaire,  Vanloo,  Gavoly,  de  France,  Guéroard,  Herpin,  Pierre  Jacques, 
Vermeil. 

OUVRAGES    DE    SCULPTURE. 

(I  Normand,  Marc-Antoine  de  Cuors ,  Vassé ,  Fleury,  Amourette, 
Dubreuil.  n 
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XII 


COMSTRUCTIOM  PEINTURE. 

Jean  Vanloo. 
Vermeil  et  Barbaroux. 
Gavoty.  » 


1692.   —   i(   CO.VSTRUCTIOX   SCULTURE. 

Antoine  Fleiiry. 

Marc-Antoine  de  Cuers. 

L.  Imbert. 

Duparc. 

Paillon. 

Gabriel  Levray. 

Guiraaiand. 


Ce  fut  le  29  août  1G92  qu'eut  lieu  l'adjudication  au  rabais  de  la  sculp- 
ture du  nouveau  et  magnifique  vaisseau  à  trois  ponts  le  Royal-Louis, 
d'après  les  dessins  de  Rombaud. 

Duparc  en  fut  l'adjudicataire  pour  5,300  livres. 

I(J95.  —  Payements  «  à  Blaize  Germain,  Fleury,  Charles  de  Botos, 
Vassé,  David  Honoré,  Blanc,  iVIarc  Jean,  Duperroy,  Pellion,  sculpteurs, 
et  Vermeil  Ignace,  Vermam  Pierre,  Alexandre  de  France,  Barbaroux  et 
Volaire,  peintre  ». 

XIII 

1096.  —  «  A  Pierre  Duperroy,  CoUibaud,  Fleury,  Thomas  Jacques, 
François  Collibaud,  Louis  OUivier,  sculpteurs;  et  Gayetan  Vermeil,  Jesse, 
Barbaroux,  Leviesme,  Romain,  peintres.  » 


XIV 

1698.  —  «  Payement  à  Pierre  Duperroy,  Blanc,  Jean  Marc,  Vassé, 
Honoré  Isnard,  Blanc,  David  et  Vacher,  sculpteurs,  et  Gayetan  Vermeil  et 
Pierre  Vermeil,  peintres.  » 

1720.  —  «  A  Jean-Baptiste  de  la  Roze,  peintre  de  cette  ville. 
Joseph  Jesse,  id. 

Philippe  Caussemille,  id. 

Jacques  Docenaud,  id. 

Jean-Baptiste  Castillon,  id. 

Pierre  Flour,  id. 

u  Peinture,  3,714  fr.  14  s. 
«  François  Caussemille,  sculpteur,  725  livres.  »• 
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1721,  —  c  Antoine  Fleury,  sculleur 
Louis  Imbert,         ici. 


XV 

600  livres.  » 


TABLEAU  COMPARATIF 

DES    APPOINTEMEXTS    DE    FONCTIONNAIRES 
DE    DIVERS    ORDRES 

INGÉNIEURS   OU    ARCHITECTES. 

1G78.    Gombert,  Pierre,  ingénieur  (ex-architecte  de 

la  ville) 1,200  livres. 

Puget,  Jean,  conducteur  des  ouvrages  de  forti- 

calion  du  nouvel  arsenal 1,085 

Duvivier,  architecte 1,000 

MAITRES    d'ouvrages,    MAITRES    ÈS    ARTS. 

1667.  De  la  Roze,  maître  peintre 1,200 

1667.  Turreaii,  Pierre,  maître  sculpteur 1,200 

1667.  Rombaud-Languenu,  maître  sculpteur  ....  1,000 

1668.  Puget,  Pierre,  maître  sculpteur  en  chef.   .   .   .  3,600 

(Plus,  des  suppléments  pour  les  dessins-mo- 
dèles.) 

1686.    Veyrier,  Christophe,  maître  sculpteur  ....  1,200 

1689.   Rombaud-Languenu,  maître  sculpteur  (le  même).  1,200 

1718.    Turreau  (dit  Torro)  Bernard,  maître  sculpteur.  1 ,200,  puis  1,500 

1737.    De  la  Roze,  Jean-Baptiste,  maître  peintre.    .   .  1,200 

1747.   Lange,  maître  sculpteur 1,200 

1747.    Lhermitte,  maître  peintre 1,200 

1760.    Gibert,  maître  sculpteur 1,200 

(Plus,  en  1775,  500  liv.  comme  professeur 
de  dessin,  etgratificalion annuelle  de  300.) 

1798.    Brun,  Félix,  maître  sculpteur 1,800 

DEssiNEURS  {Dessinuteurs) . 

1796.  Bouchard 900 

1686.  Chaumont,  et  Petre,  architecte  (chacun)    .   ,    .  1,410 

1717.  CorniUon 750 

1747.  Verguin 1,200 
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FONDEURS   ET   APPAREILLEURS. 


1679.    Barbe,  maîlre  fondeur  iï  la  fonderie  royale  .   .  1,640 

1679.   Leroux,  maîlre  appareilleur 800 

PROFESSEURS. 

1678.   Montmejean,  Louis,    «    maître  d'escolle  pour 

montrer  aux  enfants  des  matelots  »  .   .   .   .  480 
1686.   Gaulette,  maître  d'hvdrographie  des  gardes  ou 

élèves  de  marine 1,200 

1686.    Agarrat,  id 1,200 

1717.    Meynier,  id 1,200 

1717.    Jourdan,  u  maître  à  danser  »,  /rf 500 

1747.    De  la  Roze,  Joseph,  maître  à  dessiner,  id.   .   .  800 
»        Père   Chatelard,   Jésuite,   maître  d'hydrogra- 
phie, îrf 800 

1747.   Longueville,    maître  à    écrire   et  d'arithmé- 
tique, id 600 

1747.   Galle,  «  maître  à  danser  »,  iW » 


Charles  Ginoux, 

Membre  de  l'Académie  du  Var 


XXI 

DES  TROGRÈS  DE  LA  GRAVURE  TYPOGRAPHIQUE. 


Parmi  les  arts  graphiques  d'impression,  il  n'en  est  pas  qui  joue 
un  rôle  plus  iniportanl  que  celui  de  la  gravure  typographique, 
c'est-à-dire  de  la  gravure  dont  les  reliefs  constituent  la  partie 
imprimante. 

Dans  un  travail  lu  lors  de  la  réunion  précédente,  en  1883, 
nous  avons  ex|)liqué  l'avantage  qu'offrent  certains  procédés  de 
dessin  en  vue  delà  transformation  directe  de  ces  dessins  en  clichés 
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typographiques;  notre  but  est  de  compléter  celte  première  étude 
en  indiquant  aujourd'hui  l'état  de  la  gravure  en  relief,  si  considé- 
rablement perfectionné,  depuis  qu'on  y  applique  la  gravure  chi- 
mique aidée  de  divers  procédés  de  reproduction,  propres  à  créer, 
sur  les  surfaces  métalliques  à  graver,  des  'réserves  beaucoup  plus 
exactes  qu'aucune  de  celles  que  pourrait  exécuter  la  main  du  plus 
habile  artiste. 

Les  progrès  dont  nous  allons  nous  occuper  sont  très-récents,  â 
peine  sont-ils  connus  d'un  petit  nombre  de  spécialistes.  Il  nous 
parait  utile  d'appeler  sur  eux  l'attention  des  membres  des  sociétés 
scientifiques  et  artistiques  de  France,  afin  de  les  renseigner  sur 
un  art  de  reproduction  graphique  dont  ils  peuvent  avoir  à  user 
fréquemment  pour  l'illustration  de  leurs  ouvrages. 

De  la  gravure  sur  bois,  à  proprement  parler,  nous  n'avons  rien 
à  dire  qui  ne  soit  connu  de  nos  bienveillants  auditeurs;  les  pro- 
cédés de  gravure  directe  sur  le  bois  n'ont  subi  aucune  modifica- 
tion, ce  n'est  pas  de  ce  côté-là  qu'il  y  a  à  constater  des  progrès. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  explications  sommaires 
relatives  à  ce  moyen  de  graver;  elles  sont  nécessaires  à  l'intelli- 
gence des  faits  qui  vont  être  exposés. 

Et,  d'ailleurs,  nous  ne  saurions  prétendre  à  l'accomplissement 
d'un  travail  suffisamment  complet,  si  nous  négligions  de  toucher, 
en  quelques  mots  au  moins,  à  la  question  d'art  pur  avant  d'aborder 
l'examen  des  procédés  qui  excluent  toute  interprétation  et,  par 
suite,  toute  intervention  d'un  caractère  personnel  ou,  autrement 
dit,  artistique. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  graveur  sur  bois,  quelle 
que  soit  sa  valeur  artistique,  n'exécute  que  des  copies  d'oeuvres 
originales  soit  tracées  directement  sur  le  bois  par  un  dessinateur, 
soit  tracées  sur  du  papier,  reproduites  ensuite  par  un  procédé 
héliographique  et  décalquées  sur  le  bois.  11  est,  nous  le  savons, 
quelques  graveurs  auxquels  il  suffit  de  remettre  un  dessin  ou  une 
photographie  du  sujet  à  graver,  c'est  ensuite  affaire  à  eux  d'inter- 
préter l'œuvre  à  reproduire,  sans  faire  appel  à  d'autres  auxiliaires 
que  leur  crayon  et  leur  burin. 

Les  travaux  de  ces  graveurs  ont  une  saveur  artistique  particu- 
lière. Ils  portent  Tenipreinte  d'un  cachet  tout  personnel  qui  leur 
donne  droit  à  un  bon  rang  parmi  les  œuvres  d'art. 
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A  ce  point  de  vue,  ils  l'emportent  certainement  sur  tous  les  tra- 
vaux de  même  nature  où  l'art  du  copiste  est  parvenu  à  la  réalisa- 
tion de  la  plus  complète  exaclilude;  mais,  cette  qualité  suprême 
constitue  une  sorte  d'imperfection  rédhihitoire  dans  les  cas  où  la 
fidélité  du  rendu  est  la  chose  essentielle,  où  il  s'.igit,  non  pas  de 
pui)lier  une  œuvre  d'art  personnelle  au  graveur,  si  belle  soit-elle, 
mais  bien  la  reproduction  exacte  du  tableau  d'un  maître,  d'un 
monument  ancien  ou  moderne,  d'un  objet  de  la  nature.  Toutes  les 
fois,  en  un  mot,  que  l'exactitude  aussi  complète,  aussi  absolue  que 
possible  est  la  qualité  essentielle  à  demander  à  la  reproduction, 
mieux  vaut  faire  appel  à  des  procédés  de  copie  et  d'impression 
exclusifs  de  toute  interprétation  même  parfaitement  artistique. 

C'est  dans  ces  cas-là,  si  nombreux  dans  les  travaux  de  vulgari- 
sation des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  du 
dessin,  —  pour  ne  citer  qu'une  des  branches  des  applications  si 
diverses  des  arts  de  copie,  —  qu'il  convient  surtout  d'apprécier  les 
grands  services  rendus  à  l'illustration  des  ouvrages  parles  récents 
progrès  de  la  gravure  en  relief. 

Déjà,  le  décalque  direct  d'une  reproduction  photographique  sur 
le  bois  à  graver,  a  conduit  à  l'obtention  de  reproductions  bien  plus 
exactes,  et  le  graveur  n'ayant  plus  à  lutter  avec  la  difficullé  de  la 
copie,  par  le  dessin  d'abord,  avant  d'en  arriver  au  travail  du  burin, 
n'a  plus  à  s'occuper  que  de  l'agencement  de  ses  tailles  pour 
transformer  l'image  portée  par  le  bois,  image  à  modelés  continus^ 
en  une  reproduction  similaire,  mais  non  identique,  formée  par  un 
dessin  aussi  bien  respecté  que  possible  et  par  des  demi-teintes 
discontinues.  C'est  là  une  des  nécessités  impérieuses  de  la  gravure 
en  relief,  et  certains  graveurs  ont  poussé  l'habileté,  dans  la  pratique 
de  cet  art,  au  point  de  produire  avec  le  burin,  produisant  la  taille 
d'épargne  qui  laisse  en  relief  la  taille  imprimante,  des  œuvres 
presque  comparables  à  celles  des  gravures  en  taille-douce  ou  en 
creux. 

Mais  c'est  nn  fait  assez  rare  de  rencontrer  dans  les  gravures  sur 
bois  un  pareil  degré  de  perfection  ,  et  le  plus  souvent  on  doit  se 
contenter  de  gravures  bien  inférieures  aux  planches  gravées  en 
creux.  Le  procédé,  dans  ce  dernier  cas,  comporte,  on  le  comprend 
bien,  des  ténuités,  d(>s  finesses  de  réseau,  qu'il  est  bien  difficile, 
non-seulement  d'obtenir  à  l'aide  des  reliefs  laissés  par  les  failles. 
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mais  encore  d'imprimer  typographiquement  si,  avec  le  secours  d'un 
grand  talent,  on  parvenait  à  égaler  l'œuvre  du  graveur  en  creux. 

Une  autre  question,  d'une  importance  très-secondaire  au  point 
de  vue  de  l'art  pur,  mérite  pourtant  une  sérieuse  prise  en  considé- 
ration, quand  il  s'agit  de  concilier  les  exigences  de  la  vérité  du 
rendu  avec  des  conditions  de  possibilité  industrielle. 

La  gravure  sur  bois  coûte  très-cher,  tandis  que  l'on  peut,  grâce 
aux  divers  procédés  qui  vont  être  indiqués,  réaliser  sur  ce  moyen 
de  reproduction  une  notable  économie,  en  même  temps  qu'on 
obtient  des  images  d'une  vérité  parfaite. 

Il  faudrait  donc  n'user  de  la  gravure  au  burin,  sur  bois,  que  dans 
les  cas  où  l'œuvre  serait  exécutée  par  un  véritable  artiste  ou  bien 
lorsque,  dans  l'état  actuel  de  transition  vers  des  progrès  plus  com- 
plets, on  ne  peut  faire  différemment.  A  notre  avis,  on  pourrait 
arriver  à  la  supprimer  presque  complètement,  si,  d'une  part,  les 
dessins  destinés  à  être  gravés  pour  l'impression  typographique 
étaient  exécutés  d'une  façon  propre  à  leur  transformation  immé- 
diate en  gravures  en  relief,  et  si,  d'autre  part,  on  recourait,  pour 
les  reproductions  d'œuvres  d'art  ou  de  la  nature,  aux  procédés  de 
gravure  qui  font  l'objet  de  cette  note. 

L'autographie,  bien  qu'assez  répandue,  n'est  pas  assez  connue 
encore,  quant  aux  ressources  si  variées  et  si  nombreuses  qu'elle 
offre  aux  artistes,  et  c'est  une  des  raisons  qui  font  que,  dans  nos 
principaux  journaux  illustrés,  sans  parler  d'autres  publications, 
on  use  si  souvent  encore  de  la  gravure  sur  bois. 

Il  semblerait  qu'il  soit  plus  facile  de  trouver  un  bon  graveur 
qu'un  bon  dessinateur. 

Nous  nous  expliquons  :  La  direction  d'une  publication  illustrée 
a  le  choix  entre  <leux  moyens  susceptibles  de  conduire  au  même 
but.  Pour  reproduire  un  beau  tableau  du  Salon,  par  exemple.  — 
Grâce  à  la  photographie,  une  copie  fidèle  de  ce  tableau  est  à  sa 
disposition.  Comment  sera-t-il  gravé?  Elle  peut  s'adresser  à  un 
graveur  sur  bois  en  lui  remettant  une  planche  recouverte  de 
l'épreuve  photographique;  ou  bien  elle  peut  encore  user  d'un  des- 
sinateur en  lui  donnant  une  feuille  d'un  papier  spécial  sur  lequel 
aura  été  décalquée  la  même  photographie.  Le  dessinateur  travaillera 
au  crayon  et  à  l'encre  sur  le  papier,  tout  en  respectant,  autant  que 
possible,  les  lignes  de  l'œuvre  originale;  il  agira  d'une  tout  autre 
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façon  que  le  graveur,  mais  cependant  d'une  manière  analogue,  et, 
son  travail  terminé,  donnera  lieu  à  la  mise  en  pratique  d'un  procédé 
de  gravure  chimique  pour  la  formation  de  la  planche  typogra- 
phique,  telle  que  celle  ci-contre  de  la  maison  Angeret,  de  Vienne. 

Dans  le  premier  cas  donc  :  emploi  d'un  graveur  ;  dans  le  deuxième 
cas  :  recours  à  un  dessinateur. 

Finalement  :  planche  typographique  quelle  que  soit  la  voie 
suivie.  Eh  hien!  le  plus  souvent,  c'est  au  graveur  et  non  pas  au 
dessinateur  que  sera  confiée  la  ()lanche  à  exécuter. 

Pourquoi  ?  Mon  Dieu  !  tout  simplement  pour  ce  motif  que  la  rou- 
tine est  plus  forte,  et  le  sera  pendant  longtemps,  que  tous  les  pro- 
grès les  plus  évidents.  Peu  à  peu  l'on  finira  par  abandonner  la  gra- 
vure sur  bois  et  on  la  remplacera  par  la  gravure  chimique,  hien 
plus  parfaite,  quand  elle  est  dirigée  avec  soin,  et  surtout  bien  plus 
variée  dans  ses  résultats  que  la  gravure  sur  bois,  si  monotone  dans 
son  procédé  toujours  le  même,  si  exclusive,  pour  cause  d'impossi- 
bilité absolue,  de  toute  variété  dans  \e  faire,  où  la  taille  seule, 
quelque  habile  qu'en  soit  l'agencement,  peut  être  admise. 

Nous  sommes  loin  de  généraliser  notre  appréciation  au  point  de 
l'appliquer  à  toules  les  œuvres  résultant  de  la  gravure  sur  bois.  Il 
en  est  certes  de  fort  remarquables,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  ■ 
de  leur  rendre  la  justice  qu'elles  méritent,  ainsi  qu'on  doit  le  faire 
à  l'égard  de  tout  ce  qui  est  beau  et  bien,  sans  s'occuper  des  moyens 
de  réalisation. 

Mais,  le  |)lus  généralement,  nous  éprouvons  une  certaine  fatigue 
à  parcourir  une  publication  illustrée,  alors  qu'invariablement  toutes 
les  images  dérivent,  quelle  que  soit  la  matière  du  sujet  à  repré- 
senter, d'un  même  procédé  d'exécution.  Cet  effet  se  produit  sur- 
tout quand  ce  procédé  implique  une  facture  d'un  genre  spécial  qui 
n'est,  en  somme,  qu'un  moyen  de  convention  adopté  pour  rendre 
les  effets  divers  d'ombre  et  de  lumière  au  lieu  d'être  une  copie 
exacte,  k  la  couleur  près,  des  aspects  qui  frappent  notre  œil  en 
présence  des  œuvres  ou  des  sujets  originaux. 

Celte  variété  qui  fait  défaut  aux  planches  typographiques,  nous 
la  retrouverions  à  chaque  pas,  à  travers  les  publications  illustrées, 
si  le  procédé  de  gravure  était  susceptible  de  rendre  \e  faire  des 
dessins  reproduits;  chaque  dessinateur  procède  d'une  louche  qui 
lui   est  personnelle  et  que  l'on  aimerait  à  voir  conservée  par  la 
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reproduction  gravée;  c'est  pourquoi  nous  ne  saurions  trop  engager 
les  artistes  d'une  part,  et  d'autre  part  les  éditeurs,  à  faire,  avant 


tout,  choix  d'un  procédé  capable  de  respecter,  en  dépit  des  néces- 
sités de  l'impression  typographique,  non-seulement  le  dessin,  mais 
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Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  manipulations 
diverses  qu'entraîne  la  mise  en  pratique  des  procédés  de  simili- 
gravure. Nous  nous  bornerons  seulement  à  en  indiquer  le  principe, 
pour  que  Ton  se  rende  bien  compte  du  caractère  d'exactitude  que 
présentent  les  typographies  ainsi  obtenues,  alors  surtout  que  les 
planches  ou  clichés  ont  été  exécutés  avec  soin  et  que  l'impression 
a  eu  lieu  dans  de  bonnes  conditions. 

Tout  d'abord  on  use  du  négatif  photographique,  imprimé  direc- 
tement d'après  l'objet  à  reproduire,  pour  en  tirer  un  relief  en 
gélatine  tel  que  ceux  qui  servent  à  la  formation,  par  compression, 
des  moules  en  plomb  du  procédé  de  phofoglyptie.  C'est  une  sorte 
de  diaphanie  en  gélatine,  ayant  des  reliefs  très-accusés  dans  les 
parties  foncées  et  des  creux  dans  les  teintes  légères  et  les 
blancs. 

D'autre  part,  on  a  des  plaques  d'un  métal  mou,  —  tel  que  celui 
qui  sert  à  l'aire  les  caractères  typographiques,  —  dont  une  des 
surfaces  rigoureusement  plane  a  été  striée,  soit  par  moulage,  soit 
à  l'aide  d'un  outil,  en  sillons  très-serrés,  comme  l'indique  le  spé- 
cimen ci-joint,  se  coupant  soit  à  angle  droit,  soit  obliquement. 
Dans  le  premier  cas,  l'entre-croisement  produit  des  points  carrés; 
dans  le  deuxième  cas,  on  a  des  losanges.  Cette  dernière  combinai- 
son nous  semble  préférable,  l'aspect  du  réseau  qui  en  résulte  se 
rapprochant  davantage  des  tailles  adoptées  par  les  graveurs. 

Ces  sillons  affectent  la  forme  d'un  V,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  leur 
partie  la  plus  ouverte  à  leur  sommet,  tandis  qu'ils  sont  terminés  en 
pointe  à  leur  base. 

La  plaque  de  métal  est  encrée  au  rouleau,  puis  on  place  sur  le 
réseau,  encré  dans  toutes  ses  parties  saillantes,  une  feuille  de  papier 
autographique  mince,  le  côté  gommé  portant  sur  la  surface  encrée. 
Le  relief  en  gélatine  est  superposé  au  papier  autographique,  recou- 
vert à  son  tour  d'une  lame  d'acier  bien  dressée,  et  le  tout  est  soumis 
à  une  compression  convenablement  réglée,  entre  les  plateaux  d'une 
presse  hydraulique.  Le  relief  en  gélatine  refoule  plus  ou  moins  le 
métal  strié  suivant  que  ses  dépressions  sont  plus  ou  moins  pro- 
fondes, et  le  papier  gommé  reçoit  l'impression  d'un  réseau  de  lignes, 
d'autant  plus  fines  que  l'entaille  a  été  plus  profonde,  puisque  les 
sillons  sont  plus  resserrés  en  bas  qu'en  haut. 

Des  blancs  existent  partout  où  la  compression  a  été  nulle,  c'est- 
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à-dire  dans  les  parties  qui  correspondent  aux  plus  grands  creux 
du  relief  en  gélatine. 

L'imajje  fort  nette,  portée  par  le  papier  mince,  est  transférée 
immédiatement  sur  une  plaque  de  zinc  où  elle  fait  réserve.  C'est 
alors  qu'intervient  la  gravure  chimique  pour  creuser,  tout  autour, 
des  traits  ou  points  destinés  à  constituer  l'image  en  relief. 

On  nous  pardonnera  l'aridité  de  ces  quelques  détails  descriptifs. 
Il  nous  a  j)aiu  utile  de  les  donner  pour  expliquer  avec  assez  de 
précision  la  nature  de  l'artifice,  fort  ingénieux,  à  l'aide  duquel  on 
parvient,  sans  interprétation  aucune,  à  transformer  directement 
une  image  à  demi-teintes  en  une  autre  image  similaire,  à  réseau 
typographique. 

Par  l'examen  de  quelques  résultats  ainsi  réalisés,  on  pourra 
acquérir  la  conviction  que  ces  procédés  nouveaux  constituent  de 
très-sérieux  progrès  dans  la  voie  de  l'obtention  directe,  sans  le 
secours  d'aucun  graveur,  de  remarquables  clichés  typographiques. 

MM.  Charles  Guillaume  Petit,  à  Paris;  Ivcs  (maison  Crossecup  et 
West),  à  Philadelphie;  Meisenbach  (Autotype  et  C''),  à  Munich,  pra- 
tiquent d'une  façon  analogue,  chacun  ayant  son  tour  de  main  spé- 
cial, le  procédé  de  similigravure  dont  le  principe  vient  d'être 
décrit. 

Il  nous  en  coûte  beaucoup  d'avoir  à  exprimer  le  regret  que  nous 
inspire  la  supériorité  relative  des  productions  de  ce  genre  améri- 
caines et  allemandes,  nous  disons  de  ce  genre,  c'est-à-dire  dans  la 
voie  de  la  similigravure,  et  nous  serons  bien  heureux,  en  revanche, 
d'avoir  bientôt  à  signaler  l'existence  d'un  procédé  français  de  gra- 
vure typograj)hi(|ue  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres. 

Pour  donner  une  idée  des  travaux  divers  dont  les  sources 
viennent  d'être  indiquées,  nous  joignons  à  cette  élude  quelques 
spécimens;  on  pourra,  en  se  livrant  à  un  examen  comparé 
de  diverses  épreuves  typographiques ,  apprécier  leurs  qualités 
respectives  et  reconnaître  aussi  dans  quel  sens  elles  sont  défec- 
tueuses. 

La  planche  1  est  un  des  résultats  du  procédé  de  M.  Ives  de  Phi- 
ladelphie. 

Si  l'on  regarde  cette  épreuve  en  la  tenant  à  une  distance  normale 
de  l'œil,  le  réseau  dont  elle  est  formée  disparaît  presque  absolu- 
ment. L'œil  n'en  est  pas  désagréablement  alfecté;  rien  n'est  perdu, 
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depuis  les  moindres   demi-teintes   jusqu'aux    vigueurs    les   plus 
intenses. 

Quant  au  relief  que  doit  donner  la  finesse  d'un  modelé  très-con- 
tinu, il  n'est  guère  diminué  par  l'effet  du  réseau. 


<VES'  ^ROCU^  PâT  0 


De  pareils  résultats  ne  conslitucnt-ils  pas  un  progrès  considérable 
au  -point  de  vue  des  reproductions  typographiques  d'après  nature 
ou  d'après  des  œuvres  d'art?  On  ne  saurait  le  méconnaître,  si  par- 
tisan que  l'on  soit  de  la  gravure  exécutée  à  la  main.  Elle  a  bien 
son  charme  quand  elle  est  l'œuvre  d'un  artiste  de  talent,  mais  elle 
mérite  alors  un  rangendehorsdes  œuvres  de  copie  impliquant  avant 
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(out  rcxaclitiule  la  plus  complète,   la  vérité  la  plus  aufhcnliquo. 

Voici  maintenant  une  typographie  de  la  C''  Autotype  de  Munich. 
(Planche  ci-contre.) 

Le  réseau  présente  une  grande  analogie,  s'il  ne  lui  est  complè- 
tement semblahle,  avec  celui  de  M.  Ives. 

Aucune  trace  de  retouche  au  burin  n'existe  sur  cette  typographie, 
pas  plus  que  sur  la  précédente;  la  vigueur  des  parties  très-colorées 
s'allie,  par  des  transitions  d'une  grande  douceur,  à  la  légèreté  des 
demi-teintes  les  moins  marquées.  C'est  ainsi  que  sont  les  objets 
vus  dans  la  nature,  alors  qu'ils  sont  noyés  en  pleine  lumière. 

Nous  comprenons  bien  qu'il  est  impossible  d'appliquer  de 
pareils  procédés  à  des  illustrations,  alors  que  les  scènes  ou  objets 
à  reproduire  doivent  être  j)réalablement  composés  et  dessinés 
par  un  artiste;  mais  ils  conviennent,  de  préférence  à  tous  les 
autres  mo\ons,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  faire  de  l'objet  ou 
du  sujet  à  représenter  une  copie  automatique  à  l'aide  de  la  pho- 
tographie. 

L'examen  attentif  des  sujets  qui  nous  servent  d'exemples  prouve 
que  le  réseau  adopté  par  ces  divers  inventeurs  n'a  rien  de  bien 
désagréable;  il  est  d'ailleurs  tellement  serré,  qu'on  a  souvent  de  la 
peine  à  le  voir,  à  moins  d'y  regarder  de  très-près.  Pourtant,  il  sem- 
blerait préférable  de  l'éviter  si  la  chose  est  possible,  il  ne  pourrait 
en  résulter  qu'une  perfection  plus  grande  dans  les  impressions 
typographiques,  puisqu'elles  atteindront  ainsi  à  la  réalisalion  d'un 
modèle  plus  continu  encore. 

MM.  Goupil  et  C'%  grâce  aux  actives  et  très-intelligentes  recher- 
ches do  M.  Kousselon ,  sont  arrivés  <à  la  solution  de  ce  difflcile 
problème. 

Leur  procédé  diffère  essentiellement  de  celui  dont  le  principe 
a  été  décrit  plus  haut.  S'ils  ont  recours  à  un  réseau,  ce  qui  est 
indispensable,  ils  font  usage  de  la  granulation  qu'affecle  la  gélatine, 
proportionnellement  à  l'aclion  de  la  lumière.  Aussi  leurs  images 
typographiques,  dont  le  tirage  Goupil,  hors  texte,  ci-après,  peut 
servir  de  spécimen,  sont-elles  formées  d'une  sorte  de  pointillé  très- 
serré  n'offrant  pas  la  régularité,  trop  mathématique,  des  réseaux  à 
stries  parallèles. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  cette  reproduction  typographique  permet 
d'apprécier  immédiatement  toute  la  distance,  dans  le  sens  du  mieux, 
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qui  sépare  ce  procédé  de  gravure  lypograplii(|iie  de  (ous  les  autres. 

C'est,  jusqu'à  de  nouveaux  progrès,  l'idéal  ('u  genre,  et  il  nous 

est  bien  doux  d'avoir  à  constater  que  ce  grand  perfecticnncmenl, 


apporté  à  une  aussi  iuiporlante  branche  des  arts  graphiques,  est  le 
lait  d'une  maison  française. 

Plus  les  planches  typographiques  sont  parfaites,  et  plus  il  est  difli- 
cile  d'en  obtenir  une  impression  satisfaisante,  à  moins  d'y  employer 


un  ou(ilIii<^ie  spécial  et  d'y  apporlcr  les  plus  grands  soins.  On 
conçoit  que  des  gravures  à  réseau  très-serré  ne  sauraient  donner 
des  impressions  bien  coniplèles  sur  des  presses  rapides,  à  encrage 
brutal  comme  l'est  celui  des  presses  actuelles. 

Les  progrès  de  la  gravure  typographique,  progrès  dont  la 
preuve  vient  d'être  donnée,  auront  certainement  pour  conséquence 
forcée  le  perfectionnement  des  procédés  et  des  outils,  et  aussi 
de  l'encre  d'impression.  Déjà,  la  maison  Goupil  s'occupe  de  créer 
un  matériel  propre  à  l'impression  de  ses  beaux  clichés  en  relief; 
cet  exemple  sera  sans  doute  suivi  bientôt  par  toutes  les  maisons 
qui  prali(juent  les  tirages  typograi)hiques.  Elles  y  seront  obligées, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  imprimer  tous  les  clichés  typographiques 
obtenus  par  l'application  des  nouveaux  procédés. 

Nous  croyons  être  utile  aux  artistes,  aux  éditeurs,  et  d'une  façon 
plus  générale  à  tous  les  an;is  des  arts  graphiques,  en  appelant, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  lait,  leur  attention  sur  des  progrès  d'un 
intérêt  aussi  considérable,  d'une  importance  aussi  sérieuse,  au 
double  point  de  vue  de  l'art  et  de  Tindustiie. 

Léon  V  iDAL, 

Professeur  à  l'I^cole  nationale  des  Arts 
décoratifs,  déléyué  de  la  Société  de 
Statisti(jue  de  Marseille. 


XXII 

m  CARRELAGE  E.V  FAIEXCE  DE  ROUEN 

DU  TEMPS  DE  UEMKI  II,  DA\S  LA  CATHÉDRALE  DE  LAXGRES. 


Il  fut  un  temps,  qui  n'est  guère  éloigné  de  nous,  où  l'on  attri- 
buait généralement  aux  architectes  italiens  les  plus  belles  œuvres 
de  la  Renaissance  française. 


—  373  — 

Les  noms  de  nos  artistes  élaient  demeurés  à  peu  près  inconnus, 
et  il  fallait,  pour  les  tirer  de  roultli,  que  les  archives  et  les  comptes 
des  bâtiments  royaux  eussent  été  explorés  par  des  cherclieurs 
érudits. 

Tout  en  Rnl)issant  à  une  certaine  époque  l'influence  italienne, 
dans  ses  productions  artistiques,  la  France  n'avait  cependant  pas 
attendu  le  milieu  du  seizième  siècle  pour  voir  s'opérer  cliez  elle 
une  transformation  dans  son  architecture.  Il  faut  plutôt  croire 
aujourd'hui  aux  théories  de  Serlio,  qu'à  sa  part  réelle  dans  la  con- 
struction de  certains  édifices  français  du  seizième  siècle,  et  nous 
avons  vu  également  disparaître  peu  à  peu  les  attributions  données 
à  fra  Giacondo  pour  d'autres  monuments  de  notre  pays. 

JV'avait-on  pas  bâti  déjà  sans  eux,  et  sans  le  concours  du  Prima- 
tice  et  du  Rosso,  ces  merveilleuses  résidences  de  Chambord,  de 
Fontainebleau,  de  Madrid,  de  Villers-Colterets  et  de  Saint-Germain 
en  Laye,  dont  il  faut  restituer  l'honneur  aux  Trinqueau,  aux 
Gilles  Le  Breton,  aux  Gadyer  et  aux  Cambiges? 

L  indifTérence  qui  existait,  au  seizième  siècle,  à  TégarJ  de  cer- 
tains artistes  français,  avait  surtout  contribué  à  les  faire  oublier;  on 
voyait  alors  un  jurisconsulte  célèbre,  Budé,  les  considérer  comme 
"  la  lie  des  villes  «  [artifices  sunt  fœces  nrhiuni  •),  et  Ronsard 
lui-même,  dans  la  Truelle  cassée,  blâme  François  I",  à  propos  de 
Philibert  Delorme,  de  ce  que  les  bénéfices  se  donnent  à  des  maçons 
et  autres  plus  viles  personnes. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  même  indifférence  ait  eu 
lieu  pour  les  céramistes  français,  dont  le  rôle  artistique  était  infini- 
ment plus  modeste,  et  l'on  conçoit  que  François  I"  faisant  décorer 
de  sujets  émaillés  son  château  de  Madrid  par  Girolama  della  Robbia, 
tous  les  carreaux  en  faïence,  si  à  la  mode  au  seizième  siècle,  aient 
été  attribués  depuis  à  des  Ilaliens  et  à  des  Toscins. 

Il  est  temps  cependant  de  rcconnaîtie  que  bon  nombre  de  ces 
productions  céramiques,  qui  décoraient  les  demeures  princièresde 
cette  époque,  étaient  dues  à  des  artistes  français,  et  parmi  ceux-ci, 
nous  pouvons  citer  en  première  ligne  Masseot  Abaquesne.  Le  nom 
de  ce  céramiste  français  peut  figurer  ajuste  titre  à  côté  de  celui  de 
Palissy  et  de  ceux  des  faïenciers  italiens  les  plus  illustres. 

'  De  asse,  p.  139. 
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De  son  atelier  foul  sortis  en  effet  des  carrelages  d'ime  eomposi- 
tion  etd'nnc  exécution  icnîarqiial)les.  Leeliàteaii  d'Ecoiien,  notam- 
uieiil,  en  renferme  plusieurs,  et  sur  un  fragment  qui  en  provient, 
conservé  au  Musée  céramique  de  Rouen  ,  on  peut  lire  encoreanjour- 
d'Iini  cette  mention  :  A  Rouen j  1512. 

Ce  magnifi(jue  carrelage  avait  été  attribué  aux  Italiens,  avant  (|ue 
l'on  eût  rencontré  la  preuve  qu'il  était  l'œuvre  de  Alasseot  Aha- 
quesne. 

Cette  attribution,  indiquée  seulement  par  M.  André  l'ottier,  fut 
confirmée,  après  sa  mort,  par  M.  Gosselin,  arcliiviste  du  palais  de 
justice  de  Rouen.  Ce  dernier,  en  effet,  eut  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer, dans  les  arcbivcs  du  labcllionnage  de  cette  ville,  la  (|uit- 
tance  relative  au  carrelage  d'Ecouen,  qui  portait  le  nom  de  son 
auteur  et  la  mention  du  connétable  de  Montmorency,  à  la  résidence 
iluquel  il  était  destiné. 

Les  recherclies  que  nous  avons  faites  depuis  nous  ont  permis 
d'acquérir  la  certitude  que  d'autres  œuvres  remarquables  devaient 
être  restituées  à  Abaquesne.  Nous  citerons  notamment  les  carre- 
lages qui  existaient  dans  les  cliàteaux  de  Madrid  et  de  La  Bâtie  ' 
en  l''orez,  celui  de  Polisy  en  Champagne,  les  carreaux  qui  ornent 
le  colombier  de  IJoos  (près  de  Rouen),  ceux  que  l'on  voyait  autre- 
fois dans  une  maison  canoniale  à  Pont-Audemer  (il  en  existe  un 
fragment  au  musée  céramique  de  Rouen),  et  d'au!res  encore, 
notamment  au  château  d'Aiiet,  desquels  il  reste  encore  quelques 
débris.  Nous  serions  à  même  de  citer  aussi  plusieurs  vases  de 
différentes  formes,  ornés  de  dessins  analogues  à  ceux  des  carre- 
lages, (|ui  montrent  une  direction  artistique  non  moins  remnr- 
(juable  et  dont  l'origine  est  identique.  Mentionnons  seulement''' 
une  gourde^  décorée  de  grotesques,  aux  armes  d'un  abbé  de 
Lisieux,  ainsi  tjue  deux  vases  à  pharmacie;  l'un  d'eux,  conservé 
au  musée  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  a  pour  sujet 
principal  une  jeune  femme  encadrée  dans  un  médaillon  et    por- 

'  Voir  les  iirliclos  que  nous  ;ivons  publiés  sur  le  carrelage  di!  La  lîàtic  clans 
la  Chronique  des  Arts  du  \h  février  1880  et  le  liullctin  de  la  Commission  dcpar- 
lemcntfile  des  antiquités  de  la  Seiuc-lnfcrieure,  sé.incc  du  4  mars   1881,   etc. 

-  (]cltc!  {joiirdc,  acijuise  (ont  réeeininciit  j)ar  le  musée  céramique  de  Sèvres, 
faisait  partie  de  la  collection  de  M.  l)uj)ont-Aubcrville,  (jui  l'avait  trouvée  à  Pont- 
Lévèipie,  dans  la  famille  I)ir;[ence. 
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tant  une  coiffure  du  seizième  siècle.  L'autre  vase  a  la  forme 
d'une  gourgouline;  il  est  orné  également  de  rinceaux  dans  le 
style  des  carrelages  d'Ecouen  ;  le  motif  principal  représente  un 
personnage  imberbe,  vu  à  mi-corps,  ayant  la  tète  couverte  d'un 
chaperon  ;  il  est  encadré  d'un  triomphe  de  feuilles. Ce  vase,  décou- 
vert par  nous  dans  l'hôpital  de  lîayeux,  porte  le  monogramme 
enlacé  de  Laurent  Abaquesne  le  fils. 

Ces  deux  ustensiles  devaient  faire  partie  d'une  commande  de 
pots  (façon  de  chevrettes)  faite  à  Abaquesne,  le  24  mai  1545,  par 
le  nommé  Pierre  Dubosc,  bourgeois,  apothicaire,  demeurant  en  la 
paroisse  Saint-Martin  du  Pont  de  Rouen.  La  quittance  de  cette 
commande  existe  également  dans  les  archives  du  tabellionnage  du 
palais  de  justice  de  Rouen. 

Quant  à  Laurent,  l'un  des  fils  de  Masseot  Abaquesne,  il  travail- 
lait dans  l'atelier  de  son  père,  situé  à  Sotteville-lez-Rouen  ;  sa  mère, 
Alarion  Durand,  continua  à  diriger  cet  atelier  après  la  mort  de  son 
mari  ;  une  quittance  donnée  par  elle  en  1564,  (pour  quatre  milliers 
de  carreau  émaillé  de  couleurs  d'azur,  blanc,  jaune  et  vert,  etc.) 
nous  en  fournit  la  preuve.  Certaines  raisons  nous  permettent  de 
lui  attribuer  le  carrelage  de  l'ancien  hôtel  du  Havre  connu  sous 
le  nom  de  «  logis  du  Roi  » ,  et  qui  date  du  règne  de  Charles  IX. 

Le  moment  est  venu  de  parler  du  magnifique  carrelage  qui  fait 
l'objet  de  ce  mémoire;  il  couvre  le  sol  d'une  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Langres.  —  Xous  en  avions  eu  connaissance  par  l'ouvrage 
de  M.  Emile  Aimé  sur  les  carrelages  émaillés,  qui  n'a  fait  que  men- 
tionner très-rapidement  celte  œuvre  remarquable  sans  la  décrire 
ni  indiquer  son  origine. 

Il  est  vrai  que  ce  carrelage  est  recouvert  depuis  longtemps  déjà 
par  un  parquet,  et  qu'il  nous  a  fallu  demander  l'autorisation  néces- 
saire pour  le  contempler  à  notre  aise  et  prendre  un  calque  de  ses 
principaux  motifs.  Tout  cela  ne  s'est  fait  qu'avec  le  concours  d'un 
menuisier,  qui  a  enlevé  le  parquet  devant  nous  et  recouvert  le  car- 
relage avant  notre  départ. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  dernier,  au  refour  d'une  excur- 
sion en  Alsace,  où  l'administration  municipale  de  la  ville  de  Rouen 
nous  avait  demandé  de  lui  faire  un  rapport  sur  l'école  industrielle 
de  Mulhouse. 

L'espoir  que  nous  avions,  en  faisant  ce  voyage,  de  rencontrer  â 
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Langrcs  une  œuvre  de  noire  coinpalrlotc  Abaquesnc  ne  devait  pas 
larder  à  se  réaliser.  —  Xous  nous  reirouvions  en  effet  devaut  un 
spécimen  semblable  d'aspect  aux  carrelages  de  la  chapelle  du  (;lià- 
leau  de  La  Ilàtie  en  Forez  ',  du  cliàleaii  de  Polisy  en  (Ihamjia'jne  et 
du  cliàleau  d'Ecouen.  Disons  tout  de  suite,  puisque  l'occasion  se 
présente  de  revenir  sur  cotte  dernière  résidence,  (jue  nous  attribuons 
aux  mêmes  arcbitectes  la  construction  de  la  chapelle  de  Langres, 
dont  tous  les  caractères  d'ornementation  inléiieure  rappellent 
bien  la  manière  de  Jean  Bullant.  Il  paraît  suffisamment  démontré 
aujourd'hui,  en  effet,  que  le  cliàteau  d'Ecouen,  commencé  par  Charles 
Jlaillard  ou  Billard,  fut  continué  par  Jean  lîullant.  Cette  magni- 
fique chapelle  de  Langres  (qui  se  trouve  actuellement  dans  un 
assez  triste  état  de  conservation)  est  située  au  nord  dans  la  cathé- 
drale de  Langres;  c'est  la  première  des  bas  cotés  de  la  nef,  à  droite 
en  se  plaçant  dans  le  sens  liturgique.  Elle  mériterait  une  descrip- 
tion spéciale  plus  étendue  que  celle  qu'il  y  a  lieu  de  lui  con- 
sacrer ici;  sa  voûte  en  plein  cintre  est  formée  de  caissons  carrés 
et  ovales  reliés  par  des  parties  rectangulaires  plus  étroites.  Elle 
est  soutenue  de  place  en  place  par  des  arcs  doubleaux  enrichis  de 
rosaces  et  de  cartouches. 

Ces  divers  caissons  sont  encadrés  de  moulures  et  de  perles  ovales 
et  rondes,  et  renferment  des  cartouches  avec  cuirs  enroulés. 

Sur  plusieurs  d'entre  eux,  on  lit  cette  inscription  qui  se  continue 
par  fractions  au  milieu  de  clia(|ue  caisson  : 

A'ohle  homme  maistre  Jehan  Damonconr  de  Pièpape  abhé  de 
Longaij  a  j'aict  faire  cette  ehapclle.  D'autres  cartouches  renfer- 
ment les  initiales  eulacées  de  ce  personnage,  ses  armes  et  sa  devise  : 
Nec  mors  nec  vit  a. 

L'arcade  qui  sert  d'enirée  à  la  chapelle  porte  la  date  de  1549 
inscrite  dans  un  des  cartouches;  elle  olTrc»  les  mêmes  motifs  d'or- 
nementation dans  le  style  de  Henri  II  qui  se  rapportent  à  la  <b3C0- 
ration  intérieure.  Les  pieds-droits  sont  ornés  de  pilastres  et  de 
niches. 

Cette  chapelle,  qui  sert  actuellement  aux  baptêmes  et  aux 
mariages,  s'appelait  dans  le  \iV\m'\\)c\sLCha2ielle  dejaïenee.  Elle  fut 


'  NùS  déniarclics  ont  abouti  à  faire  cnlrnr  la  iiiajciirc  |)arlio  de  co  carrelage 
dans  les  musées  du  Louvre,  de  Cluny,  de  Sèir.'s  el  de  Itoueii. 
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érigée  par  Jean  d'Anioncourf  en  l'honneur  de  la  Sainte  Croix.  On 

désigne  actuellement  sous  le  nom  de  chapelle  des  Fonts  baptis- 
maux ou  du  Calvaire. 

Elle  reçoit  le  jour  au  nord  par  deux  petites  ouvertures  assez 
basses  avec  meneaux  et  arcatures  géminées  correspondant  avec  la 
voûte  en  plein  cintre  et  à  l'ouest  par  deux  fenêtres  à  meneaux  qui 
sont  situées  en  face  de  l'autel;  ces  deux  dernières  fenêtres  étaient 
autrefois  garnies  de  magnifiques  verrières  peintesen  grisaille,  dont 
il  n'existe  plus  que  des  fragments.  Les  sujets  représentés  étaient 
l'histoire  de  l'Invention  de  la  Sainte  Croix. 

Les  trois  statues  du  Christ  portant  sa  croix,  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste  et  de  sainte  Madeleine  que  l'on  voit  actuellement  dans  cette 
chapelle,  ont  été  rapportées  de  l'église  Saint-Pierre  de  Langres  ; 
celles  de  l'autel,  qui  représentent  saint  Jean-lîaptisie  et  la  Vierge, 
proviennent  de  la  chapelle  des  Trépassés  ou  de  Saint-Simon  et  de 
Saint-Jude.  Le  retable  situé  au  pignon  est  de  la  chapelle  contre 
lequel  se  trouve  l'autel  est  formé  des  trois  ordres  superposés, 
ionique,  corinthien  et  composite.  Sur  le  tympan  d'ordre  com- 
posite, il  exislait  primitivement  une  fenêtre  qui  a  été  bouchée 
depuis. 

A  droite  de  l'autel  est  une  piscine  dans  laquelle  on  voit  une 
excavation  pratiquée  pour  recevoir  le  cœur  de  Gibert  de  Montmo- 
rin,  évèque  de  Langres. 

Au  rez-de-chaussée  du  pignon  nord,  se  trouve  une  niche  maculée 
qui  devait  aussi  renfermer  le  tombeau  d'un  évèque;  le  fond  est 
rempli  par  ses  armes  et  ses  attributs  à  demi  effacés,  inscrits  sur 
une  dalle  '. 

Les  deux  ordres  ionique  et  corinthien  superposés  régnent 
autour  de  cette  cliapclle;  quant  aux  détails  des  architraves,  des 
frises  et  des  corniches,  ils  varient  d'imjiortance  suivant  la  richesse 
de  l'ordre. 

Les  dimensions  de  la  chapelle  sont  de  6  mètres  25  de  largeur 
sur  8  mètres  75  de  longueur  et  10  mètres  25  de  hauteur  sous 
voûte. 


•  L'ciéque  Jean  d'Amoncourl,  le  fondateur  de  cette  cliapeile,  y  fut  enferré 
avec  deux  clianoines  de  sa  famille,  l'Vançois  d'Amoncourt,  son  oncle,  et  Charles 
(irilley. 
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Xoiis  avons  dit  en  commençant  que  la  conslriiclion  (!e  cette 
cliapellc  devait  (^trc  attribuée  à  Jean  Ikillant.  Son  ensemble  archi- 
tectural offre  en  cf^et  à  rintérieur  tous  les  caractères  de  ce  goût 
antique  que  le  grand  arcliileclc  était  allé  puiser  à  Home  en  rele- 
vant, entre  autres  monuments,  les  détails  du  temple  de  Jupiter 
Stator. 

IMiiiibert  Dclorme  avait  été  chez  nous  le  créateur  i\o  cet  ordre 
français  dont  Jean  Bullant  fut  le  continuateur  dans  ces  colonnes 
dites  françaises  que  nous  retrouvons  à  Langrcs,  ainsi  que  dans  la 
façon  dont  sont  profilées  ces  fines  moulures  de  la  corniche  et  des 
caissons  de  la  chapelle,  qui  offrent  dans  la  sobriété  de  leurs  lignes 
toute  la  pureté  antif|ue  réchaufTée  par  le  souffle  de  la  Uenais- 
sance. 

Cette  chapelle  fut  construite  en  1549  par  Jean  d'Amoncourt  sur 
l'emplacement  de  celle  qui  existait  autrefois  dans  l'ancien  cloître 
de  Saint-]\Ianiès. 

Jean  d'Amoncourt  dePiepape  était  fils  duseigneur  de  Montigny- 
sur-Aube;  sa  famille  était  originaire  de  Bourgogne;  de  Piepape  fut 
un  nom  qu'il  ajouta  au  sien  à  la  suite  d'une  acquisition  d'un  cer- 
tain droit  sur  la  terre  de  ce  nom  qui  appartenait  au  chapitre  de 
Langres.  Ce  dernier  avait  consenti  à  le  céder  à  son  doyen,  moyen- 
nant la  remise  d'une  partie  de  ses  droits  seigneuriaux. 

Xous  avons  consulté  à  la  biblioliièque  de  Langres  un  manuscrit 
fort  précieux  qui  a  pour  titre  :  Matricula  canonicarù  et prehei^do- 
rioru  ccclcsie  ling.  facia  anno  D"  uiill"  quingentesimo  XXXI' 
iiirnsc  Marii. 

Ce  registre  matricule  du  chapitre  de  Langres  commence  en  1384; 
et  se  termine  en  1789.  Xons  voyons  qu'en  1535  Jean  d'Amoncourt 
faisait  partie  des  chanoines,  non  in  sacris,  ce  qui  indique  qu'il 
n'était  encore  que  simple  clerc,  quoiqu'il  possédât  néanmoins  une 
canoniale.  Il  est  inscrit  sous  le  nom  de  Johanncs  Damoncour  junior. 
On  voit  par  une  lettre  adressée  au  Pape  le  22  décembre  1532  qu'il 
était  docteur  es  lois. 

Il  lut  le  premier  abbé  commendataire  de  Longay  et  vicaire 
général    du  cardinal  de  Givry, 

Contemporain  de  Jean  Duvet,  le  j)remier  graveur  français  au 
burin,  qui  naquit  à  Langres  en  1  485  et  mourut  en  1555,  il  avait 
pour  ami  Jean  Lefebvre,  chanoine  de  Langres,  savant  théologien 
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et  mathématicien  qui  cultivait  les  arts  mécaniques,   entre  antres 

i'iiorlogerie,   et  s'adonnait  môme  à  la  peinture. 

Jean  d'Amoncourt  fut  nommé  évèque  de  Poitiers  en  1550;  il  y 

siégea  huit  années  et  mourut,  dit  le  nécrologe  de  Longay,  le  9 

des  calendes  d'août    1559.   Il    avait   conservé  jusqu'à  la    lin   son 

archidiaconat  et  continuait  de  toucher  son  canonicat  et  le  héné- 

fice  de  l'abbaye  de  Longay. 

On   nous  pardonnera  ces  quelques  détails  hibliographi(jues,  un 

peu  en  dehors  de  notre  sujet,   mais  que  nous  ne  pouvions  guère 

passer  sons  silence. 

Revenons  maintenant  au  carrelage  de  la  chapelle;     suivant  le 

parti  pris  décoratif  qui  existait  pour  la  chapelle  du  château  de  La 

Bâtie  en  Forez,   il  reproduit  dans   son   ensemble  la  disposition 

symétrique  de  la  voûte. 

Une  frise  polychrome  formée  de  palmettes  et  d'arabesques  d'un 

goût  remarquable  règne  autour  de  la  chapelle. 

Les  principaux  motifs  polychromes  du  carrelage  sont  encadrés 

par  des  pavés  bruns  et  verts,  au  milieu  desquels  d'autres  pavés 
décorés  de  perles  dessinent  des  ovales  et  des  carrés,  qui  forment  le 
même  principe  décoratif  que  celui  de  la  voûte,  laquelle  semble 
pour  ainsi  dire  se  refléter  dans  ce  carrelage.  Des  frises  formées  de 
carrés  très-rapprochés  rappellent  également  l'ornementation  des 
arcs  doubleaux. 

Enfin  les  carrés  et  les  ovales  qui  constituent  la  décoration  prin- 
cipale de  ce  carrelage  sont  remplis  par  des  cartouches  formés  par 
des  cuirs  enroulés  dont  les  détails  seuls  diffèrent  de  ceux  de  la 
voûte.  Ces  derniers  sont  composés  de  trophées,  de  fruits,  de 
raascarons,  d'attributs  et  autres  ornements.  Le  centre  est  occupé 
assez  généralement  par  un  carré  entouré  de  raies,  de  cœurs, 
d'oves  et  de  perles,  qui  encadre  tantôt  une  inscription  latine 
se  continuant  par  fractions  détachées  sur  les  carrés  et  les  ovales, 
de  même  que  cela  a  lieu  sur  la  voûte.  Tantôt  on  rencontre  aussi 
la  devise  ou  les  armoiries  de  celui  qui  a  fait  construire  la 
chapelle,  ou  même  quelquefois  un  motif  d'arabesques  ou  de 
nielles  d'un  goût  charmant.  Los  dimensions  des  ovales  et  des 
carrés  sont  les  mêmes;  ils  mesurent  O^.SO  de  hauteur  sur  0'", 55 
de  largeur.  Parmi  ces  cartouches  carrés  et  ovales  dont  l'orne- 
mentation  est   remarquable,   mais  que  nous  ne   pouvons   décrire 
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lous,  nous  devons  citer  en  première  ligne  celui  qui  renferme 
les  armes  de  Jean  d'Amoncourt;  il  occupe  presque  le  centre  du 
carrelage. 

Dans  un  carlouclie  composé  de  cuirs  enroulés  sur  un  fond  niellé 
d'arahesques  se  détachent  les  armes,  timbrées  d'une  crosse;  elles 
sont  eiiloui'ces  de  deux  branches  de  laurier,  el  accostées  de  deux 
torches  renversées  avec  des  phylactères  enroulés  autour,  sur 
lesquels  on  lit  la  devise  Mec  mors  nec  vita. 

Les  armoiries  représentées  sont  écartelées  au  premier  et 
au  troisième  de  gueules  à  cinq  trangles  d'or,  et  au  deuxième 
et  quatrième  de  gueules  au  sautoir  d'or,  ou  croix  de  Saint- 
André, 

Les  autres  cartouches  nous  nionti-ent  ce  même  parti  pris  décoratif, 
les  détails  seuls  diffèrent;  ainsi  sur  l'un  d'eux,  peu  éloigné  de  celui 
qui  renferme  lesarmes,  on  litladate  de  1551  qui  occupe  le  centre 
du  motif.  Sur  un  autre,  il  y  a  une  couronne  de  marquis  rongée 
par  des  vers  dominant  des  ruines,  amoncelés  dans  un  paysage 
j)olychron)e.  Plusieurs  renferment  des  tiophées  d'armes  ou  des 
attributs;  enfin  l'un  des  cartouches  nous  montre  un  cahier  de 
musique  déroulé,  sur  lequel  on  voit  un  air  noté  avec  des  paroles 
dont  quelques-unes  peuvent  être  facilement  déchiffrées,  tandis  (jue 
d'autres  se  trouvent  entièrement  cachées  par  les  plis  enroulés  du 
livre. 

V'oici,  du  reste,  celles  que  nous  avons  pu  relever  : 

«  Au  roy  des  siècles  imorlel  [sic)... 

a  invisibles  gardiens siècles  des  siècles    Amen,  i' 

Cette  inscription,  déjà  par  la  manière  dont  elle  a  été  reproduite, 
indifjuc   bien   une   main  française. 

Maintenant,  si  l'on  étudie  les  carrelages  d'Kcouen,  de  La  IJàlie 
el  de  Polisy,  l'analogie  est  tellement  évidente  entre  ces  divers 
spécimens  et  celui  de  la  chaj)elle  de  Langres,  que  le  doute  ne  peut 
exister  à  cet  égard.  C'est  le  même  parti  pris  décoratil,  et  la  teinte 
laiteuse  de  l'émail  du  fond,  ainsi  (|Ui!  la  manière  dont  les  couleurs 
ont  été  employées,  annoncent  une  fabrication  identique.  Ces  cou- 
leurs sont  le  jaune  foncé  et  clair,  le  vert  de  cuivre  et  composé,  le 
bleu  de  cobalt  et  le  manganèse  employés  tantôt  épais,  tantôt  clairs, 
de  manière  à  former  les  ombres  ou  les  dcnii-teintes.  Il  y  a  absence 
complèle   du   rouge.   Des  détails  entièrement  semblables  que  l'on 
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rencontre  çà  et  là  sur  ces  carrelages,  tels  qu'un  niascaron  ou  une 
tête  d'ange,  des  arabesques,  des  nielles,  des  attributs  ou  des  fruits, 
trahissent  une  répétition  évidente  de  la  part  du  dessinateur.  Du 
reste,  les  dates  se  suivent  pour  tous  ces  carrelages  et  permettent 
de  se  rendre  compte  des  phases  de  la  labrication.  Celui  d  Écouen 
poi-!c  la  date  de  1542,  à  Polisy  on  lit  1545,  à  Langres  1550,  à  La 
Bâtie  en  Forez  1557. 

Il  nous  reste  à  rechercher  maintenant  quel  peut  être  l'auteur 
des  cartons  du  carrelage  de  Langres.  Ayant  dit  déjà  que  le  principe 
décoratif  était  le  même  pour  la  plupart  de  ces  carrelages,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'une  direction  analogue  a  présidé  à  leur  compo- 
sition, 

\ous  croyons  pouvoir  l'attribuer  à  Geoffroy  Du  Alonstier,  dont  le 
nom  figure  à  côté  de  celui  d'Abaquesne  sur  une  chronologie 
rouennaise,  écrite  en  latin,  datée  de  15-40  et  rédigée  par  Guil- 
laume de  la  Marc,  avocat  au  parlement  de  Normandie.  Abaquesne 
se  trouve  sur  la  liste  à  côté  de  Robert  lîecquet,  l'architecte  de  la 
flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  construite  en  1550  et  qui  fut 
détruite  par  la  foudre,  en  1822;  sa  profession  est  désignée  sous 
le  modeste  titre  de /igulns.  Quant  à  Geoffroy  Du  Alonstier  (Gal- 
fridus  de  Monasterio,  dont  l'armoirie  était  d'azur  à  l'église  ou 
moustier  d'argent),  il  porte  celui  de  inctor  retjius .  11  était  en  effet 
peintre  du  roi  Henri  11.  ^on  fils  Cosme,  qui  passait,  suivant  le 
P.  de  Saint-Komuald,  pour  le  plus  excellent  crayonneur  de 
l'Europe,  avait  épousé  Charlotte  Berrier;  de  ce  mariage  naquit 
Daniel  Du  Alonstier. 

Daniel  Du  Alonstier  était  aussi,  en  1598,  peintre  et  valet  de 
chambre  du  roi  Henri  IV,  ce  qui  lui  valait  un  traitement  à  la 
Cour  et  une  situation  privilégiée.  Xous  voyons  même,  par  un  docu- 
ment tiré  des  archives  du  tabellionnuge  du  palais  de  justice  de 
Rouen,  que  le  Roi  lui  avait  accordé  une  pension  sur  l'abbaye  de 
Bonport  (Eure).  Son  fils  Daniel  portait  aussi  le  môme  titre  que  lui; 
il  avait  épousé  Geneviève  BollilTre,  fille  de  noble  homme  Claude 
BoUiffrc,  maître  des  enfants  de  musique  de  la  chambre  du  Roi. 

11  existait  également  des  Du  Alonstier  enlumineurs  qui  demeu- 
raient à  Rouen  au  seizième  siècle  près  de  la  cathédrale.  Quant  a 
GeollVoy  Du  Alonstier,  il  était  aussi  miniaturiste  et  graveur. 
AI.    Reiset,    dans    sa   lYolicc   des   dcssi/ts    du    Louvre,   dit   que 
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et  AlaiicUc  a  eu  raison  de  supposer  qu'il  peignait  sur  verre,  car 
il  y  a  idonlitê  complète  de  style  et  de  manière  entre  ses  eaux-fortes 
et  un  dessin  à  compartiments  fait  pour  une  verrière  (jui  appartient 
au  musée  »  . 

Tout  cela  ne  peut-il  pas  se  concilier  avec  les  attributious  d'un 
dessinateur  de  cartons  pour  carrehi'jcs  ? 

Dans  l'ouvrage  du  comte  de  La  Borde,  la  Renaissance  des  arts  à 
la  cour  de  France  ;,  nous  voyons  que  Geoffroy  Du  Alonslier  travaillait 
à  Foniainehleau  sous  la  direction  du  Rosso,  de  1537  à  1540,  à 
raison  de  vingt  sous  par  jour. 

Sur  des  estampes  exécutées  par  lui  et  conservées  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  des  figures  allégoriques  vêtues  de  robes  à  plis 
noués  nous  rappellent  celles  de  la  Justice  et  de  la  Foi  que  l'on  voit 
sur  le  carrelage  d'autel  du  musée  du  Louvre,  (|ui  provient  de  la 
cliapelle  du  cbàteau  de  Lu  Bâtie  en  Forez,  Ces  diverses  coïnci- 
dences nous  font  donc  supposer  (juc  GeofiVoy  Du  Monstier  peut 
bien  èlre  l'auteur  de  plusieurs  de  ces  carions,  d'autant  plus  que 
sa  manière  de  modeler  les  figures  de  ses  dessins  nous  paraît  être 
la  même  que  celle  de  certains  carrelages  rouennais. 

Le  cadre  restreint  dont  nous  pouvons  seulement  disposer  ici  ne 
nous  permet  pas  de  nous  étendre  davantage  sur  Abaquesne,  ni  sur 
l'ensemble  de  ses  travaux  ;  ce  sera  l'objet  d'une  étude  spéciale  que 
nous  lui  consacrerons  prochainement. 

Qu'il  nous  suffise  pour  cette  fois  de  signaler  une  nouvelle  œuvre 
artistique  très-remarquable  provenant  d'un  atelier  rouennais  du 
seizième  siècle,  dont  l'origine  ne  nous  parait  pas  contestable. 

En  insistant  tout  spécialement  auprès  du  curé  de  la  cathédrale 
de  Langres  sur  la  valeui'  et  rinlérèt  que  présentait  ce  document  si 
précieux  pour  l'hisloii  e  de  l'art,  notre  démarche  a  eu  pour  résultat 
d'en  provoquer  la  restauration. 

L'architecte  diocésain  M.  Paul  Naples  a  bien  voulu  se  mettre  en 
rapport  avec  nous  à  ce  sujet,  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que 
sous  sa  surveillance  spéciale  la  restauration  de  ce  beau  carrelage 
sera  sobrement  comprise  et  confiée  à  un  céramiste  habile  et  con- 
sciencieux qui  saura  se  pénétrer  dans  ses  imitations  du  caractère 
des  ornements  de  ses  modèles  et  de  l'harmonie  de  leur  tonalité 
générale. 

I>es  cahjucs  des  principaux  motifs  de  ce  carrelage  qui  subsistent 
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encore  et  que  nous  faisons  passer  sous  les  yeux  du  Comité,  tout  en 
ayant  été  relevés  par  nous  avec  soin,  ne  peuvent  donner  qu'une 
faible  idée  de  son  ensemble. 

En  appelant  l'attention  des  archéologues  et  des  artistes  sur  cette 
œuvre  remarquable  de  la  céramique  rouennaise  du  seizième  siècle, 
nous  sommes  heureux  d'apporternotre  modeste  tribut  d'hommages 
à  la  mémoire  de  son  auteur,  et  nous  avons  l'espoir  de  reconstituer 
un  jour  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Gaston   Le  Breton, 

Direcleur  du  Musée  céramique  de  lioueu, 
Correspondant  du  Comité. 
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INFLUENCE   DE   L'ART    ITALIEN 

UAXS    LES    ALPES    FRANÇAISES.    " 


Bans  la  ])artie  du  sud-est  de  la  France  qui  est  limitrophe  avec 
l'Italie,  la  plupart  des  ouvriers  dont  le  métier  demande  quelques 
notions  artistiques,  du  goût  et  une  certaine  habileté  de  main,  tels 
que  les  peintres  décorateurs,  les  mouleurs,  les  sculpteurs,  les  plâ- 
triers, les  photographes,  sont  Italiens.  Sauf  un  très-petit  nombre 
d'exceptions,  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  appartiennent 
également  à  cette  nationalité.  Cet  état  de  choses  s'explique  naturel- 
lement par  la  proximité  de  l'Italie,  l'habileté  que  l'on  ne  peut 
contester  aux  ouvriers  italiens,  leur  tempérament  artistique,  et 
leur  facilité  à  s'expatrier;  il  s'explique  surtout  par  des  traditions 
déjà  fort  anciennes.  Depuis  le  moyen  âge,  en  effet,  cette  contrée  a 
été  envahie  par  les  ouvriers  d'Italie,  et  les  fils  ne  font  que  prendre 
le  chemin  que  depuis  des  centaines  d'années  leurs  pères  ont  suivi. 

L'influence  de  TKalie  sur  la  mode  de  la  cour  de  France  et  sur 
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les  ouvriers  parisiens  n'est  pas  antérieure  au  quinzième  siècle;  elle 
date  de  la  venue  de  quelques  artistes  qui  suivirent  Valenline  de 
Alilan,  et  fut  à  son  apojjée  au  moment  des  guerres  d'Italie,  dont  la 
conséquence  lut  l'arrivée  d'une  pléiade  d'artistes  à  la  cour  de 
François  I"  et  la  création  de  l'école  de  Fonlainebleau.  l'ans  les 
Alpes,  au  contraire,  l'inlluence  ilalienne  peut  se  constater  à  une 
époque  bien  antérieure. 

Au  moyen  âge,  nos  architectes  et  nos  entrepreneurs  étaient  Ita- 
liens ou  tout  au  moins  portaient  des  noms  italiens;  les  peintures 
murales,  le  plan  et  le  style  des  monuments  ecclésiastiques  anté- 
rieurs au  milieu  du  seizième  siècle  sont  presque  exclusivement 
italiens.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer  à  l'aide  de 
quelques  noms,  de  quelques  croquis  et  surtout  de  quelques  rap- 
prochements entre  les  églises  italiennes  et  les  nôtres. 

Dès  le  moyen  âge,  nous  jiouvons  constater  que  les  entrepreneurs 
et  les  architectes  travaillant  dans  la  région  des  Alpes,  apparte- 
naient à  la  nationalité  ilalienne  :  le  nom  d'un  petit  nombre  de  ces 
artistes,  on  le  comprendra  sans  peine,  est  seulement  venu  jusqu'à 
nous  ;  je  n'en  connais  pas  plus  de  cinq.  Le  plus  ancien  est  Astur- 
gone  iVIassipi,  qui  fut  chargé,  en  1340,  de  construire  le  château  et 
la  halle  du  bourg  de  Serres  en  Gapcnçais,  et  de  réparer  son  église 
paroissiale  '.  Ce  nom  est  [)urement  italien,  et  doit  laisser  peu  de 
doute  surla  nationalité  de  celui  (|ui  le  portait.  En  1469,  on  voulut 
("aire  restaurer  et  agrandir  l'église  paroissiale  de  la  Salle  près  de 
Briançon,  et  rarchitectc  choisi  fut  Mathieu  de  Curas,  de  Coni, 
ainsi  que  le  porte  le  prix  fait  encore  conservé  dans  les  archives 
municipales  Je  la  Salle*.  En  1480,  le  marquis  de  Saluées  et  le 
roi  de  France  firent  faire  à  frais  communs  un  très-beau  travail 
d'utilité  pnbli(|ue;  c'est  une  galerie  ou  tunnel  de  150  mètres  de 
longueur,  sur  2'", 50  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur,  percée 
dans  le  roc  vif  à  travers  l'un  des  contre-forts  du  Viso  et  auquel  de 
larges  chemins  aboutissaient  de  chaque  côté  de  la  montagne.  Ce 
travail,  très-remarquable  pour  celte  époque,  avait  pour  but  de 
faciliter  les  relations  commerciales  entre  le  Dauphiné  et  le  mar- 

'  Voy.  Archives  de  l'Isère,  Cliiunbre  des  comptes,  B,  2809. 

-  Voy.  lîèiniion  des  Sociétés  des  Ik'uux-.lrls  des  dépurlmnenls  à  la  Sorhonne , 
I88Î,  p.  157,  Ce  document  m'a  été  communiqué  [;ar  .M.  Long,  qui  l'avait 
découvert. 
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quisat  de  Saluées,  et  surtoul  le  transport  des  sels  de  Languedoc  en 
Italie;  il  existe  encore  et  coula  douze  mille  florins  d'or.  Quoitiue 
situé  sur  la  frontière  des  deux  Etats  et  fait  à  frais  communs,  il  fut 
confié  à  deux  entrepreneurs  italiens,  qui  l'exécutèrent  en  peu 
d'années;  c'étaient,  ainsi  que  le  porte  leur  contrat,  deux  gentils- 
hommes nommés  Alarlino  de  Albano  et  Baldazzare  de  Alpiasco'. 
Le  dernier  architecte  italien  dont  le  nom  m'est  connu  est  maîlre 
Galice  ou  Galéas,  qui  en  1507  fut  chargé  de  faire  le  plan  de 
l'église  paroissiale  de  Guillestre,  plan  que  les  ouvriers  mirent 
trente  ans  à  exécuter,  quoique  cet  édifice  fût  de  très-petite  dimen- 
sion \  A  ces  cinq  noms  se  borne  la  nomenclature  des  architectes 
et  des  entrepreneurs,  antérieurs  au  premier  tiers  du  seizième 
siècle,  que  j'ai  pu  recueillir;  tous  sont  Italiens. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  sculpteurs  et  les  peintres  qui  ont  tra- 
vaillé dans  les  Alpes  pendant  le  moyen  âge;  les  sculptures,  sauf 
celles  qui  sont  un  accessoire  obligé  dans  l'ornementation  des 
églises,  dont  elles  ornent  les  porches  et  les  chapiteaux,  sont  fort 
rares  dans  nos  contrées.  La  sculpture  est  en  effet  plus  que  tout 
autre  un  art  de  luxe;  elle  ne  peut  se  développer  que  dans  un 
milieu  habité  par  une  aristocratie  opulente,  et  cette  condition  pre- 
mière lui  fit  toujours  défaut  dans  les  vallées  reculées  des  Alpes. 
Je  signalerai  cependant  à  Briançon  une  belle  porte  du  seizième 
siècle  dans  la  rue  de  la  Gargouille,  que  l'on  dit  avoir  appartenu  à 
l'ancien  bailliage  royal;  elle  est  surmontée  de  trois  statues,  l'une 
debout,  qui  paraît  représenter  la  Justice,  et  les  deux  autres  couchées  ; 
elles  sont  d'un  type  et  d'un  travail  purement  italiens  et  paraissent 
dues  au  ciseau  d'un  artiste  lombard,  car  leur  profil  accentué  et  fin, 
leur  chevelure  longue  et  abondante,  rappellent  les  portraits  des 
princes  de  la  famille  Sforza,  sur  leurs  belles  médailles  du  seizième 
siècle. 

Une  autre  œuvre  due  également  à  un  sculpteur  italien,  ou  tout 
au  moins  italianisé,  c'est  la  statue  de  la  Vierge  en  marbre  blanc 

'  Voy.  Albkrt,  le  Mont  Viso,  Grenoble,  Priulliomme,  1865,  in-8°.  —  Vacca- 
ROXE,  le  Pertiiis  du  l'iso,  Turin,  Casanova,  1881,  iu-S". 

2  Le  contrat  original  existe  dans  les  archives  paroissiales  de  Gnillestre  ;  il  m'a 
été  communi(|iié  par  M.  le  curé  de  Guillestre.  Voy.  Iléunion  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  1883,  p.  162.  Toutefois  je  dois  ajouter  que  les  entrepreneurs  qui 
mirent  en  cBuvre  les  plans  de  Galéas  étaient  d'Embrun. 
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qui  orne  l'autel  principal  de  l'église  de  .\otre-Uamc  du  Laus  près 
de  Gap.  Une  inscription  encastrée  dans  la  muraille  nous  apprend 
qu'elle  a  été  envoyée  de  Gênes  en  1716  par  Honoré  Pelle,  de  Gap, 
et  M.  Jouin,  avec  sa  compétence  si  étendue  en  tout  ce  qui  louche 
à  riiisloire  de  la  sculpture  française,  a  pu  idenlificr  ce  donateur 
avec  maîire  Oiioralo  Pela,  scul|)t(Mir  fixé  à  Gènes,  dont  la  patrie 
n'était  pas  connue,  mais  dont  les  ouvrages,  qui  ne  sont  point  sans 
mérite,  ont  été  signalés  par  Ratli.  Nous  savons  maintenant  que  ce 
sculpteur,  originaire  de  Gap,  se  fixa  à  Gênes,  et  que  l'une  de  ses 
œuvres  les  plus  authentiques  est  conservée  à  peu  de  distance  de  sa 
ville  natale  '. 

S'il  existe  peu  de  sculptures  dans  les  Alpes,  en  revanche  les 
peintures  y  sont  très-abondantes,  et  la  plupart  de  celles  qui  sont 
antérieures  au  dix-septième  siècle  sont  dues  à  des  ai'tistes  italiens. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet,  que  j'ai  traité  d'une  manière 
assez  complète  dans  l'une  des  précédentes  réunions  des  sociétés 
des  beaux-arts*;  je  rappellerai  seulement  que  dix-huit  églises  des 
arrondissements  d'Kmhrun  et  de  Briançon  sont  ornées  de  pein- 
tures murales  antérieures  au  milieu  du  seizième  siècle  et  repré- 
sentant un  Irès-grand  nombre  de  sujets  divers;  quelques-unes  sont 
remarquables  et  offrent  tous  les  caractères  de  l'art  italien.  Les 
seules  qui  soient  signées  d'un  nom,  trop  abrégé  pour  être  restitué 
avec  certitude,  et  datées  de  1509  et  1516,  sont  parmi  les  plus 
belles  et  les  plus  incontestablement  italiennes;  elles  sont  situées 
dans  l'église  paroissiale  de  l'Argentière  et  la  chapelle  de  Saint- 
Hippolyte  du  l}ouchier\  On  y  remarque  de  ces  ornements,  de  ces 
rinceaux  dans  le  goût  antique,  déjà  très-répandus  en  Italie  au 
commencement  du  seizième  siècle  et  au  contraire  à  peine  connus 
alors   en  France*;  ils  sont  très-caractéristiques  pour  préciser  à 

'  Voy.  Inventaire  général  des  richesses  d'arf  de  la  France.  Provixck,  Mottii- 
menls  religieux,  t.  I,  p.  01.  IMiisiciirs  autres  sculptures,  cutrc  autres  une  statue 
de  la  Vi('r<{e  en  marijrt'  blanc  de  la  cathédrale  d'I'>nibiun,  pourraient  être  altribuées 
à  des  Italiens. 

2  Voy.  Réunion  des  Sociétés  des  Beanx-Arls  de  1882,  p.  80. 

'  Voy.  Inrentaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France.  Pkovinck.  Monu- 
ments religieux,  t.  I,  p.  51  et  70. 

*  L'un  des  plus  anciens  monuments  français  sur  lequel  on  trouve  ces  ornements 
est  le  tombeau  du  cardinal  d'Amboise,  exécuté  postérieurement  à  1510  par  llou- 
land  Leroux. 


CATIli:iJUALl':    DKMBKUM 
(Porche) 


^tn/luence  de  l'ail  ilulitii  ilaiis  lis    llpis fninçaises.) 
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quelle  école  appartenait  l'auteur  de  ces  peintures.  Je  fais  passer 
sous  vos  yeux  un  croquis  du  portrait  de  saint  Antoine  de  Padoue, 
peint  dans  la  cliapelle  du  Bouchier  et  daté  de  1509;  le  saint  tient 
un  livre  et  une  branche  de  lys,  derrière  lui  est  ouverte  une  fenêtre 
et  est  drapée  une  riche  éloffe  d'or  brodée  de  rouge.  Comme  point 
de  comparaison,  j'y  joins  le  croquis  d'un  saint  Jean  de  Capistran 
du  musée  du  Louvre,  peint  par  Vivarini  en  1 459  '.  De  l'examen  de 
ces  deux  compositions  résultera  sans  doute  dans  vos  esprits  la  con- 
viction qu'elles  appartiennent  à  la  même  école;  la  pose,  les  dra- 
peries ont  un  rapjjort  évident.  Oi',  si  les  peintures  de  l'Argentière 
et  du  Bouchier  sont  italiennes,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  la  plu- 
part des  autres  peintures  du  Briaiiçonnais,  n'en  étant  qne  des  imi- 
tations et  comme  sujet  et  comme  style,  doivent  être  attribuées  à  la 
même  école. 

A  partir  du  seizième  siècle,  les  facilités  de  communications 
ayant  beaucoup  augmenté,  nos  églises  se  remplirent  peu  à  peu  de 
peintures  de  toute  provenance,  françaises,  italiennes  et  même 
allemandes;  mais  néanmoins,  lorsque  les  fabriques  avaient  quelque 
important  travail  de  peinture  à  faire  exécuter,  elles  avaient  géné- 
ralement recours  à  des  Italiens.  Les  tableaux  représentant  les  saints 
évèques  de  Gap,  peints  pour  la  cathédrale  de  cette  ville  dans  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  aussi  médiocres  du 
reste  au  point  de  vue  de  l'art  qu'erronés  au  point  de  vue  histo- 
rique, sont  dus  à  un  Italien  qui,  avec  une  dcp'orable  facilité,  brossa 
ces  grandes  toiles  aux  couleurs  heurtées  et  aux  attitudes  préten- 
tieuses. 

Une  autre  série  de  sept  tableaux  représentant  la  vie  de  saint 
Grégoire  d'Amnice,  qui  orne  les  murs  de  l'église  paroissiale  de 
Tallard*,  fut  commandée  en  1743,  suivant  le  contrat  original  qui 
m'appartient,  à  Silvestro  Millesi  et  l  ittorio-Amedeo  Grassis,  peintres 
originaires  du  bourg  de  l  arallo,  province  de  Gènes.  Ce  travail  fut 
payé  424  livres,  et  encore,  sur  cette  somme  modique,  ces  deux 
artistes  s'engagèrent-ils  à  repeindre  les  corniches  et  les  colonnes 
de  l'église,  travail  que  leur  pinceau,  prêta  toutes  les  concessions, 
ne  se  refusa  pas  à  exécuter. 

'  Catalogue  de  l'école  italienne,  u"  467. 

"^  Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France.  PnoviMCi:,  Monuments 
religieux,  t.  I,  [).  95. 
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L'examen  de  rinflucncc  que  rarchitcriiire  italienne  a  eue  sur 
celle  des  vallées  des  Alpes  demande  quelques  développemenfs. 
C'est  surtout  dans  les  arroiidissenienls  d'Fmhrun  et  de  IJriançon, 
c'est-à-dire  dans  l'ancien  diocèse  d'iMnhrun,  que  celte  influence  a 
été  ressentie.  Parmi  les  08  paroisses  (jui  se  partagent  les  63  coni- 
mnnes  de  ces  arrondissements,  cin(|  seulement  possèdent  des 
monuments  religieux  du  douzième  siècle;  puis  il  se  produit  une 
lacune  de  deux  siècles,  et  nous  sommes  amenés,  pour  déterminer 
les  dates  des  églises  suivantes,  à  la  fin  du  quatorzième  ou  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Parmi  ces  cinq  monuments  du 
douzième  siècle,  deux  ont  été  construits  par  les  moines  de  l'ahhaye 
de  Boscodon  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem',  et  ne 
participent  en  rien  à  l'art  italien;  l'église  paroissiale  de  Cliorges 
est  tellement  remaniée  qu'il  est  impossible  d'y  retrouver  le  plan 
de  l'église  primitive;  celle  de  l'ancien  Savines  paraît  imitée 
d'Embrun,  mais  n'est  plus  qu'une  ruine.  Une  seule  de  ces  églises 
est  intacte,  c'est  Xoire-Dame  d'Kmbrun,  dont  la  construction  date 
de  deux  époques  distinctes  et  est  l'œuvre  de  deux  mains  différentes. 

Un  architecte  du  douzième  siècle  éleva  cet  édifice,  composé  de 
trois  nefs,  terminées  d'un  côté  par  un  abside  et  deux  absidioles 
voûtées  en  cul-de-four,  et  dont  la  façade  se  compose  d'un  pignon 
central  et  de  deux  latéraux.  Les  deux  nefs  latérales  sont  voûtées 
en  berceau  à  plein  cintre,  et  il  est  probabb*  que,  dans  le  plan  pri- 
mitif, la  nef  centrale  était  couverte  d'un  comble  de  charpente.  Le 
mur  extérieur  est  orné  à  son  sommet  d'un  bandeau  d'arcatures 
dont  les  retombées  figurent  des  tètes  grotesques. 

Les  absides  sont  divisées  en  cinq  pans  par  des  colonnettes 
engagées.  Ce  plan  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'églises  ita- 
liennes du  douzième  siècle,  et  l'influence  de  l'Ilalie  se  montre  éga- 
lement dans  les  détails;  je  fais  |)asser  sous  vos  yeux  des  vues  des 
absides  d'Embrun  et  de  Sainte-Alarie  de  IJonnato^,  et  vous  pourrez 
reconnaître  que  de  nombreuses  analogies  caractérisent  ces  deux 
monuments. 

Au  commencement  du  treizième  siècle  on  supprima,  peut-être 

'  L;i  clmpelle  de  Siiint-Jean  de  l'Ar;}enlièro  a  élé  élevée  au  douzième  siècle 
par  les  chevaliers  de  Saiiil-Jean  de  Jérusalem. 

^  Tous  mes  croiiuis  des  monuments  italiens  sont  puisés  dans  les  ouvrages  clas- 
siques de  Dartein  et  d'Oslein. 
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à  la  suite  d'un  incendie,  le  comble  qui  couvrait  la  nef  centrale,  et 
on  le  remplaça  î)ar  une  voûte.  Ce  changement  en  rendit  un  autre 
nécessaire;  on  dut  reconstruire  le  pignon  central  de  la  façade, 
dont  les  murs,  capables  de  supporter  un  comble  en  charpente, 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  résister  à  la  poussée  d'une  voûte  en 
pierre.  On  profila  également  de  cette  circonstance  pour  édifier,  en 
avant  de  la  porte  principale,  un  poi-cbe  soutenu  par  quatre 
colonnes  supportées  par  des  lions  accroupis  et  des  personnages 
assis.  Des  documents  positifs  nous  font  connaître  que  ces  restau- 
rations furent  terminées  avant  1225;  elles  portent  d'une  manière 
irrécusable  tous  les  caractères  de  l'architecture  italienne  de  cette 
époque. 

En  effet,  cette  partie  du  treizième  siècle  de  l'édifice  est  con- 
struite dans  un  appareil  très-commun  en  Italie,  mais  à  peu  près 
inconnu  en  France,  en  assises  alternativement  blanches  et  noires; 
le  porche  est  une  copie  évidente  de  ceux  de  Vérone,  Parme,  Plai- 
sance, Gênes,  Ancône,  etc.  Les  lions  accroupis  qui  supportent  le 
porche,  quelle  que  soit  leur  signification  symbolique,  sont  absolu- 
ment italiens  comme  attitude  et  comme  emploi  ;  il  en  est  de  même 
des  sculptures  représentant  une  sirène  et  un  cavalier  qui  ornent 
les  chapiteaux.  Je  fais  passer  sous  vos  yeux  des  photographies  des 
porches  d'Embrun  et  d'Ancône,  et  des  croquis  des  détails  des  cha- 
piteaux, comparés  à  des  détails  semblables  pris  dans  les  églises  de 
Milan,  de  Gênes,  etc.  Cette  comparaison  sera  pour  la  thèse  que  je 
soutiens  le  meilleur  des  arguments. 

Les  populations  embrunaises  ont  été  certainement  très-frappées 
par  le  caractère  de  majesté  qu'imprimait  ce  porche  supporté  par 
des  lions  à  la  cathédrale  d'Embrun;  aussi  a-t-il  été  imité  dans  un 
grand  nombre  (i'é;]Iises.  Jusqu'au  seizième  siècle  et  peut-être 
même  au  delà,  beaucoup  d'architectes  ont  dû  s'astreindre  à  faire 
précéder  les  églises  qu'ils  construisaient  d'un  porche  soutenu  par 
des  lions,  auxquels  on  s'efforçait  de  donner  l'aspect  de  ceux 
d'Embrun.  La  plupart  de  ces  porches  ont  été  renversés,  mais  les 
lions,  moins  faciles  à  détruire,  ornent  généralement  encore  aujour- 
d'hui les  abords  des  églises  ou  du  cimetière. 

Du  douzième  siècle,  date  de  la  construction  de  la  cathédrale 
d'Embrun,  dont  le  caractère  italien  ne  doit  laisser  aucun  doute,  il 
faut  nous  transporter  au  quinzième  siècle;  car,  dans  nos  contrées. 
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l'époque  intermédiaire  est  vide  de  monuments.  Il  est  positif  qu'au 
quinzième  siècle,  les  églises  de  l'Embrunais  et  du  Briançonnais 
ont  été  reconstruites  en  masse'.  Faut-il  altril)uer  ce  fait,  ainsi 
qu'on  l'a  l'oulu  faire,  à  une  sorte  de  renaissance  locale  due  à  l'in- 
fluence exercée  sur  les  populations  embrunaises  parles  pèlerinages 
des  rois  de  France  à  Xotre-Dame  d'Embrun,  dans  le  cours  du 
quinzième  siècle,  et  par  les  embellissements  faits  à  celte  époque 
dans  cette  catbêdrale?  Cette  bypotlièse  s'évanouit  devant  les  consi- 
dérations suivantes.  En  premier  lieu,  aucun  embellissement  n'a 
été  fait  ni  au  quinzième  ni  au  seizième  siècle  à  la  cathédrale 
d'Embrun,  si  l'on  en  excepte  une  disgracieuse  chapelle,  plaquée 
sur  le  côté  droit  de  ce  monument;  en  deuxième  lieu,  un  seul 
prince  français  flt  un  véritable  pèlerinage  à  \olre-Dame  d'Embrun, 
c'est  Louis  XI,  quand  il  était  encore  dauphin,  c'est-à-dire  obéré  et 
besoigneux;  Charles  VIII  et  ses  successeurs  jusqu'à  Louis  XIII  y 
passèrent  en  conquérants,  et  non  en  pèlerins;  leurs  promenades 
militaires  à  travers  les  Alpes,  simple  incident  des  guerres  d'ISalie, 
apportèrent  dans  nos  contrées,  non  pas  une  renaissance  artistique, 
mais  bien  plutôt  la  misère,  occasionnée  par  les  pillages  et  les 
incendies  qui  accompagnaient  tous  les  mouvements  de  troupes  à 
cette  malheureuse  époque  *. 

Je  pense  qu'il  faut  attribuer  plus  simplement  ce  renouvellement 
de  nos  églises  à  l'influence  exercée  jusque  dans  les  vallées  des 
Alpes  parla  renaissance  italienne,  et  ce  qui  confirme  cette  opinion, 
c'est  que  le  style  des  églises,  construites  au  quinzième  siècle  dans 
nos  contrées,  est  purement  italien.  On  connaît  le  nom  d'un  seul 
des  architectes  de  celte  époque  :  c'est  celui  de  Mathieu  do  Guras, 
de  Coni,  qui  agrandit  en  14GU  l'église  paroissiale  de  la  Salle;  mais 


'  Voici  les  églises  du  quinzième  siècle  de  l'Embrunais  et  du  Briançonnais  à  date 
certaine  :  les  Cordcliers  d'Embrun,  1418;  SainJ-Crépin,  IW^;  Saint-Sauveur, 
1405;  Saint-Martin  de  Qiieyrières,  avant  1469;  I^a  Salle,  réparée  en  1460; 
Névache,  1490;  Saint-Miclicl  de  Ccrvièros,  par  le  même  architecte  que  la  précé- 
dente, vers  1V90.  Je  no  donne  que  les  dates  certaines,  ne  croyant  pas  qu'un 
monument  puisse  se  dater  à  l'aide  d'un  meuble,  d'un  tableau  ou  d'une  mention 
écrite  sur  un  rej{istre  paroissial  moderne;  ni;iis  beaucoup  d'autres  églises  sont  du 
même  temps  et  même  antérieures  à  1443.  L'église  des  Crottes,  par  exemple,  est 
des  dernières  années   du   quatorzième  siècle  ou   des    premières  du   quinzième. 

2  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  cluUeau  et  le  village  de  la  I];îtie-\  ieille  furent 
brûlés  en  1517  par  les  soldats  du  maréchal  de  Saint-André  allant  en  Italie. 


vî>^ 
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à  (léliiut  du  nom  et  d'une  indication  positive  de  la  nationalité  de 
leurs  architectes,  l'aspect  même  des  monuments  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'influence  qui  a  présidé  à  leur  construction  et  sur  la 
contrée  où  en  ont  été  choisis  les  modèles.  Ce  ne  furent  pas  en 
efiet  les  églises  gothiques  surchargées  d'ornements  que  se  sont 
complu  à  élever  les  architectes  du  quinzième  siècle,  aussi  bien  en 
France  qu'en  Italie,  que  les  pauvres  populations  des  Alpes  pou  - 
vaient  songer  à  imiter;  elles  copièrent  des  monuments  d'un  plan 
plus  simple,  d'une  ornementation  plus  sobre,  c'est-à-dire  les 
églises  lombardes  du  douzième  siècle,  qui  étaient  et  sont  encore 
très-nombreuses  dans  le  voisinage  de  nos  frontières;  mais  en  les 
prenant  pour  modèles,  elles  leur  firent  subir  quelques  modifica- 
tions nécessaires  et  dans  le  plan  et  dans  les  détails  '. 

Les  paroisses  auxquelles  étaient  destinées  ces  nouvelles  églises 
étaient  peu  populeuses;  on  construisit  donc  des  édifices  très-petits, 
généralement  sans  nefs  latérales.  Le  climat  était  froid;  on  fit  donc 
des  voûtes  très-surbaissées  et  des  ouvertures  très-étroites.  Les  res- 
sources étaient  limitées,  il  fallait  viser  à  l'économie;  on  construisit 
donc  des  chœurs  quadrangulaires,  moins  coûteux  et  plus  faciles  à 
élever  que  des  absides  circulaires;  on  négligea  presque  absolument 
la  partie  ornementale  et  sculpturale  qui  est  fort  dispendieuse,  et 
l'on  remplaça  les  fines  ciselures  des  églises  italiennes  par  des 
masques  humains  barbares,  des  fleurs  de  lys,  des  besans,  des 
entrelacs,  motifs  grossiers  et  ne  présentant  aucune  difficulté  d'exé- 
cution. L'ornementation  des  chapiteaux  ne  consista  plus  qu'en 
quelques  feuillages  à  crochet,  transformés  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  en  feuillages  lancéolés;  puis,  au  seizième  siècle,  une  simple 
moulure  et  un  léger  renflement  au  haut  de  la  colonne  vinrent 
seuls  témoigner  que  l'on  avait  voulu  faire  des  chapiteaux.  Au  lieu 
de  construire  les  murs  en  pierres  d'appareil,  on  les  éleva  la  plu- 
part en  maçonnerie  ordinaire.  Enfin  les  clochers  ne  furent  géné- 
ralement pas  construits  en  môme  temps  que  les  églises,  mais  ils 
leur  sont  postérieurs;   on   les  commença    quand   on   eut   trouvé 

'  Le  nom  de  gothique  einbrunais,  que  M.  l'abbé  Guillaume  propose  d'attribuer 
au  slyle  de  nos  églises  des  quinzième  et  seizième  siècles  de  l'iiinbiunais  et  du 
Briançonnais,  à  mon  avis,  n'est  pas  licureux.  I']n  effet,  ces  églises  n'ont  rien 
absolument  de  <;ollii(|ue,  mais  sont  purement  romanes;  eu  second  lieu,  leur 
style  n'est  pas  particulier  ii  l'Euibruuais,  mais  lienl  en  droite  liyue  d'ilalie  et  a 
été  imité  dans  les  diocèses  voisins. 
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les    sommes    néccssaiics    jioiir    l'aire    celle    nouvelle    (lépeiise  '. 

A  ces  (lifrérences  |irès,  ncc(!ssiléfs  par  les  condilions  climalê- 
riques  des  vallées  des  Alpes  cl  par  Fclat  économi(iue  des  popula- 
tions qui  voulaient  approprier  à  leurs  besoins  rarchitecture  ita- 
lienne du  douzième  siècle,  l'aspect  de  nos  églises  du  quinzième 
siècle  rappelle  à  s'y  méprendre,  du  moins  par  sa  siiliouetle  exté- 
rieure, les  é<]lises  lombardes.  Ce  sont  les  mèrnes  cordons  d'arca- 
tures  courant  au  haut  des  uiurs,  soutenus  par  des  contre-forls  sans 
épaisseur;  les  mêmes  [  orles  à  plein  cintre  avecreliaitedc  colonnes; 
les  mêmes  porches  supportés  par  des  lions  accroupis;  les  mêmes 
clochers  divisés  en  étages  par  des  bandeaux  d'arcatures  reposant 
sur  de  minces  coloniiettcs.  Il  n'est  pas  jusqu'à  rornemenlalion  de 
nos  églises,  quoi(|ue  bien  barbare,  qui  ne  rap[)elle  celle  des  églises 
italiennes;  en  effet,  la  figure  humaine,  que  les  sculpteurs  français 
du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  ont  si  rarement  employée 
comme  motif  de  décoration  des  chapiteaux,  se  retrouve  à  chaque 
pas  sur  ceux  des  églises  des  Alpes. 

A  l'intérieur,  les  voùles  sont  généralement  sur  croisée  d'ogive, 
et  les  absi(!es  sont  quadiangulaires.  Il  y  a  bien  quelques  excep- 
tions à  ces  règles  générales;  quelques  paroisses  plus  populeuses 
et  plus  riches  oiît  des  églises  avec  nefs  la'éralcs  et  absides  circu- 
laires; on  trouve  aussi  quelques  exeniplcs  de  voùles  en  berceau  et 
d'ouvcrliircs  à  cintre  brisé,  mais  ces  exceptions  sont  rares,  peuvent 
être  le  résultat  de  remaniements  postérieurs  et  ne  détruisent  pas 
les  obscrvalions  générales  que  je  viens  de  faire  '. 

Je  fais  passer  sous  vos  yeux  les  croquis  de  l'église  de  l'Argen- 
tièrc  et  ceux  du  pignon  de  la  cathédrale  de  lYovai'e,  et  d'une  nef 
latérale  de  Saint-Abondio  près  ('unie;  j'y  joins  h;  profil  des  clo- 
chers de  Saint-Clialfrcy  ^  et  de  Sainl-Ambioise  de  llilan.  La  com- 
paraison que  vous  pourrez  en  l'aire  vous  convaincra  sans  doute  de 
l'inconteslable  ressemblance  de  ces  divers  édifices. 

'  C'csl  ainsi,  par  exemple,  qui'  réjiliso  do  Sainf-Sauvciir,  près  lunbnin,  porte 
sur  un  ci)apitcaii  do  son  porciio,  aiijourd'lini  rcMveri;('',  la  dalc  iIC(jCCLXV,  et  sur 
son  ciotlior  celle  de  1533. 

^  Voici  (luelipics-unos  de  ces  cxceplions  :  l'oylise  de  Viile-Vallouiso  a  trois 
nefs,  celle  du  Alouèlier  de  Ijriançon  une  abside  penla-jonale  voùlée  en  cul-de- 
f'our,  celle  de  Aéiaehe  des  l'cnètres,  et  celle  de  Saint-Sauveur  une  porte  an  cintre 
Lrisù,  etc. 

3  J'ai  fait  dessiner  seulement  la  tour  du  clocher  de  Saiul-ClialTrey,  la  Mèche 
qui  la  surmonte  uc  présentant  aucune  utilité  pour  ma  démonstraliou. 


SAli\T-CHAFFREY 

(Tour  du  clocher) 


{Influence  de  fart  ilalwn  dans  lea  Alpea  françaises.) 
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Pins  nous  nous  rapprochons  de  l'époque  moderne,  plus  le  type 
italien  primilif  s'altère.  L'un  des  principaux  symptômes  de  déj^é- 
nérescence  est  la  suppression  du  bandeau  d'arcaturcs  d'un  joli 
effet,  qui  orne  le  haut  des  murs  extérieurs  et  des  portes  de  nos 
églises;  les  contre-forts  qui  sont  censés  les  supporter  disparaissent 
en  même  temps.  L'église  de  Guillestre,  commencée  en  1507, 
d'après  les  plans  d'un  arciiitecte  italien,  maître  Galéas,  ne  présente 
cepemîant  plus  rien  d'italien  dans  son  ensemble  ni  dans  ses  détails; 
elle  ressemble  aux  églises  rurales  qui  ont  été  construites  dans  tous 
les  temps.  Elle  tient  à  l'architecture  italienne  par  un  seul  point, 
par  un  beau  porche,  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  façade,  et 
dont  les  colonnes  sont  supportées  par  deux  piédestaux  aux  formes 
classiques  et  par  deux  lions  accroupis  '. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  ces  églises  à  la  fois  simples  et  d'un 
aspect  élégant  cessèrent  d'être  à  la  mode;  elles  furent  remplacées 
par  des  édifices  barbares,  lourds  et  sans  style;  mais  même  alors 
l'imitation  italienne  se  fait  encore  sentir  dans  quelques-uns  d'entre 
eux,  par  des  porches  soutenus  par  de  lourdes  colonnes,  reliées  l'une 
à  l'autre  par  des  clefs  en  fer  à  la  moue  d'Italie  '. 

Je  dois  ajouter,  du  reste,  que  cette  influence  italienne  ne  s'est 
pas  circonscrite  seulement  dans  l'Embrunais  et  le  Briançonnais; 
les  anciennes  possessions  françaises  cédées  au  duc  de  Savoie  par  le 
traité  d'Lirecht,  les  vallées  de  Château-Dauphin  et  de  Rarcelon- 
netle,  et  même  quelques  parties  du  diocèse  de  Digne,  sur  lesquelles 
j'ai  pu  recueillir  des  renseignements,  sont  semées  d'églises  d'un 
style  absolument  identique  avec  les  noires  et  construites  à  la  même 
époque. 

J'ai  voulu  appeler  l'attention  sur  celte  curieuse  imitation  rétro- 
spective de  l'art  italien  dans  les  Alpes;  il  y  a  là  un  fait  intéressant 
à  constater,  et  qui  mériterait  d'être  étudié  de  beaucoup  plus  près 
que  je  n'ai  pu  le  l'aire,  dans  cette  déjà  trop  longue  communication. 

J.    KOMAM, 

Corrcsponctant  du  ministère  de  l'Iiistruclion 
inibliijue  et  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France. 

'  Il  n'y  a  d'intéressant  dans  cette  église,  avec  le  porche,  qu'une  voùle  en  étoile 
avec  liernes  et  lierccrous. 

-  I*ar  exemple  dans  l'église  du  Val  des  Prés,  près  de  Criauçoa. 
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XXIV 

MÉMOIRE  SUR   L'ÉCOLE  DE  DESSIN  DE  TOURS 

AU  DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 
d'après  les  archives  de  l'hotki,  de  vii.i.e  de  tours 

M.  de  Chennevicres,  en  1853,  dans  ses  Notes  s w  l'état  actuel 
des  arts  eninovince ;  M.  Paul  Mantz,  dans  son  article  l'Enseigne- 
ment lies  arts  industriels  avant  la  Révolution,  publié  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts^  V^  série,  Xllll,  mars  1865,  p.  242; 
Al.  Charles  de  Grandniaison,  dans  son  Histoire  des  Arts  en  Tou- 
raine,  (1870,  p.  20(3-12,)  onl  parlé  les  premiers  des  commence- 
ments de  l'Ecole  de  dessin  de  Tours  au  dix-huitième  siècle.  Des 
pièces,  retrouvées  récemment  aux  archives  de  l'Hôtel  de  ville, 
permettent  d'ajouter  à  leurs  précieuses  indications  des  confirma- 
tions à  la  fois  et  des  compléments. 

C'est  dans  la  partie  de  la  ville  de  Tours  appelée  autrefois  section 
delalîelle-Fonlaine,  aux  environs  de  la  cathédrale,  dans  l'atelier  du 
dessinateur  Charles-Antoine  Rougeot^  que  prit  naissance  l'Ecole 
de  dessin  dont  il  fut  le  fondateur,  et  qui  devint  plus  tard  l'Ecole 
académique  de  Tours  '. 

Marié  de  bonne  heure,  soutien  d'une  nombreuse  famille,  Ron- 
geât fut  bientôt  dans  la  gène,  mais  il  trouva  pour  son  Ecole  un 
puissant  protecteur,  l'Intendant  de  Touraine,  François-Pierre  du 
Cluzel',  Maître  des  requêtes,  Conseiller  du  Roi,  Intendant  de  justice, 

'  «  Il  était  né  à  l'aris  en  1740,  et  vint  à  Tours  eu  1760,  auprès  de  son  oncle, 
le  sieur  Iloussel,  Archiviste  du  Chapitre  de  Saint-Gatien,  avec  lequel  il  travailla 
dès  cette  époque.  On  iynore  quel  fut  son  maître;  il  ne  paraît  pas,  du  reste,  s'être 
borné  à  l'étude  et  à  la  pratique  du  dessin,  dont  il  donnait  des  leçons;  il  s'ajjpliqua 
également  à  la  lecture  et  au  déchiffrement  des  chartes  françaises  et  latines,  ainsi 
qu'à  l'étude  du  droit  féodal,  et  acijuit  dans  ce  genre  des  connaissances  étendues 
et  vari(''es.  En  1770,  il  fut  régulièrement  attaché  aux  Archives  du  Chapitre  de 
Saint-Gatien,  et,  eu  1778,  il  devint  Archiviste  en  titre  avec  1,000  livres  d'appoiii- 
tement,  dont  600  livres  constituées  en  pension  viagère.  »  Graxdmaison,  p.  107. 

-  Mort  en    1781.    Le  Musée   de  Tours  a  son  buste  en  plâtre,  date  de  1783  et 
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police  et  finances  de  la  Généralilé  de  Toiiraine,  le  promoteur  des 
embellissements  de  la  ville  de  Tours  au  dix-huitième  siècle. 

L'Ecole  de  dessin,  qui  avait  déjà  formé  de  bons  élèves,  fut  visitée 
parles  personnages  les  plus  distingués  de  l'époque.  La  municipa- 
lité délégua,  le  22  janvier  1779,  trois  de  ses  membres,  .M\L  Aleus- 
nier,  échevin,  Simonetct  Gaudin,  Conseillers-assesseurs,  qui  furent 
chargés  de  faire  une  enquête  sur  ladite  Ecole.  Dans  la  réunion  du 
Conseil  municipal  du  3  février  1779,  ils  exposent  : 

«  Qu'ils  y  ont  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  tout  ce  que  le 
it  zèle  peut  inspirer   à  un    citoyen   qui   désire   procurer  le  bien 

public;  que  le  sieur  Rougeot  tient  a.  ses  frais  trois  fois  par 
"  semaine  son  école  gratuite,  depuis  sept  heures  jusqu'à  neuf 
«  heures;  qu'il  s'y  rend  environ  quarante  élèves,  jeunes  artisans 
"de  tous  les  étals;  que  le  sieur  Rougeot  a  loué  à  ses  frais, 
"  moyennant  quarante  livres  par  an,  deux  chambres  dans  la  maison 
(t  qu'il  occupe  pour  servir  d'atelier  auxdits  élèves;  qu'il  y  a  fait 

faire  aussi  à  ses  frais  les  tables  et  pupitres  nécessaires;  qu'il  y 
«  fournit  gratuitement  le  feu  et  la  lumière  en  très-grande  quantité; 
<•  que  la  décence  et  la  police  sont  très-bien  observées;  que  ledit 
"  sieur  Rougeot  leur  a  communiqué  un  poitefeuille  garni  de 
'  tous  les  modèles  de  dessin  de  tons  les  genres,  tant  pour  les  arts 
i.  utiles  que  pour  la  décoration,  dont  ils  ne  peuvent  fixer  exacte- 
«  ment  la  valeur,  mais  qui  lui  aura  occasionné  au  moins  cent  louis 
c  d'excédant  de  dépense;  qu'ils  ont  vu  par  eux-mêmes,  le  jour 
u  qu'ils  s'y  sont  transportés,  au  moins  trente  jeunes  élèves  travaillant 
«avec  la  pins  grande  activité;  que  plusieurs  d'eux  ont  appris 
(  des  connoissances  dont  ils  n'ont  pu  qu'être  surpris,  vu  le  peu  de 
«  temps  qu'il  y  a  que  cet  établissement  est  formé;  que  pres(|ue 
u  tous  ces  jeunes  gens,  quoi(ju'ayant  la  main  appesantie  par  les 
(■  travaux  de  leur  état,  annoncent  des  dispositions  (|u'il  importe 
i.  infiniment  de  faire  valoir;  que  ces  succès  inespérés  ne  peuvent 
«  être  attribués  qu'au  zèle,  au  talent  et  au  travail  assidu  dudil 
u  sieur  Rougeot,  à  qui  on  ne  peut  donner  trop  d'éloges;  que 
"  rien  n'est  plus  intéressant  à  cette  vilb-  (pie  dr  favoriser  |)ar  tous 
•  les  moyens  possibles  un  établissement  aussi  précieux,  (|ni  réunit 

V[\ni-  (tu  nom  pou  connu  du  Rcul^iteur  l'iày.  Le  Musée  a  aussi  "»  Lusio  vu  pldlrc 
He  Kou){rot. 
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«  l'avanlage  de  faire  naîlic  et  prospérer  des  lalenls  utiles  et 
«  d'occuper  une  jouncsse  que  l'oisivotc  poiinait  conduire  au  vice. 
"  Pourquoi  sont  d'avis  que  la  Compagnie  délibère  sur  les  moyens 
«  propres  à  répondre  aux  bonnes  vues  dudit  sieur  Rougeot.  » 

Le  Conseil  décida  :  1°  d'accorder  des  récompenses  qui  seraient 
distribuées  publiquement  afin  d'exciter  encore  plus  l'émulation; 
'2°  de  rccomniandir  à  Al.  du  Cluzel  le  sieur  Rougeot^,  d'autant 
plus  digne  que  son  désintéressement  est  sans  bornes,  quoi(ju'i!  soit 
père  d'un  assez  grand  nombre  d'enfants.  La  Compagnie  décida,  en 
outre,  que  copie  de  la  délibération  serait  envoyée  à  AL  du  Cluzel. 

/îow^<?o/ communiquait  dès  les  premiers  jours  de  l'année  1781  à 
AL  de  la  Grandière  ',  maire  de  Tours,  une  lettre  qu'il  venait  de 
recevoir  de  l'un  de  ses  élèves,  le  fils  de  AI.  l'intendant  du  Cluzel, 
dans  laquelle  il  lui  apprenait  que  son  père  venait  d'obtenir  pour 
lui  de  AL  le  ministre  directeur  général  des  finances  :  1"  une  grati- 
fication de  cent  pistoles;  2"  une  pension  de  cincj  cents  livres. 

AL  du  Cluzel  obtenait  peu  de  temps  après  de  AL  le  comte  d'Angi- 
villcr,  directeur  et  ordonnateur  général,  des  lettres  patentes,  en  date 
du  12  avril  1781,  confirmant  l'école  de  dessin  dirigée  par  le  sieur 
/?o?^(/«?o/ et  l'érigeant  en  école  académique  de  peinture,  sculpture, 
arcbitecturc  et  arts  analogues,  à  l'effet  d'y  enseigner  lesdits  arts  sous 
la  direction  et  l'inspection,  quant  à  la  jiolice  et  à  l'économie  inté- 
rieure, des  officiers  du  corps  municipal  de  la  ville  de  Tours,  et, 
quant  à  la  partie  de  l'art,  sous  celles  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  de  Paris. 

Un  peuplus  lard, le  L'octobre  1781,  intervint  un  règlement,  en 
treize  articles,  réglant  l'ordre  des  cours  de  l'école  académique,  la 
présence  de  ses  membres,  l'administration,  etc.  Ledit  sieur  Charles- 
Antoine  Kougeot  en  était  nommé  le  directeur  perpétuel  (article  II). 
—  Les  cours  seraient  faits  par  six  professeurs  (article 2j.  —  Des 
armes  étaient  octroyées  à  l'école  pour  son  sceau  :  une  tour  entourée 
de  trois  fleurs  de  lys  sur  cbamp  d'azur^,  avec  la  légende  :  Ecole 
académique  de  7'o»;'s  (article  8). 

'  Ceiioist  (le  la  Grandière  (Etienue-Jacqucs-Gliristoplie),  assesseur  au  siège  de 
la  iiiarécliaussLC,  maire  de  Tours  de  1780  i  1790.  Le  Musée  de  Tours  possède  son 
portrait  si<{ué  :  Borge,  1788.  —  C'est  peut-être  une  copie  de  celui  peint  en 
1780  par  le  chevalier  Dxi.ouge.  —  rin.wDji.AisoiV,  p.  lOG. 

-  Les  armes  de  la  ville  étaient  de  yucules  à  trois  tours  d'aryeut,  au  cliefdcrrauce. 
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Enfin  les  directeur,  professeurs,  trésorier,  secrétaire,  jouissent, 
sous  la  protection  du  directeur  et  ordonnateur  général  des  bâti- 
ments du  Roi,  des  droits  et  privilèges  accordés  par  Sa  Majesté  aux 
Officiers  des  Ecoles  académiques  (article  13). 

L'ordre  des  cours  fut  ainsi  établi  : 

1°  La  figure  ; 

2°  La  fleur; 

3"  L'ornement; 

A"  L'arcbitecturc; 

5°  La  géométrie; 

6°  La  coupe  des  pierres. 

Les  professeurs,  nommés  par  le  maire  sur  la  présentation  du 

Directeur,    étaient   pour   l'architecture  M.    Gauthier  et  AI.  Pin- 

guefj   du  bureau  de  AL    de  Alontrocher,  ingénieur  des  ponis  et 

chaussées.  —  Quant  aux  mathématiques,  il  y  aurait  un  professeur 

de  géométrie;  pour   la  coupe   des   pierres,  AL  Lefebure ,  appa- 

reilleur    du    pont,    bien    connu,    se    chargerait    de    ce    cours. 

Dans  sa  lettre  du  15  novembre  1781,  AL  Rougeot  dit  au  maire 

de    Tours     «   que  ,    ces     places    n'ayant     d'autres    émoluments 

«  que  la  gloire,   chacun  fera    de   son  mieux  pour  l'acquérir  « , 

et,   plus  loin,    «   qu'il    croit   intéressant    dans   un   établissement 

u  gratuit  de  ne  pas  rebuter  par  des  difficultés  des  citoyens  zélés 

«qui  offrent  leurs  services  pour  le  seul  point  d'honneur,  et  que 

«  ce  serait  les  blesser  que  de  ne  pas  admettre  des  personnes  con- 

ci  nues,  et  inscrites  à  l'agrément  du  maire  dans  V Almanadi  de  la 

«  province  « . 

L'installation  de  l'Ecole  académique  eut  lieu  en  assemblée 
publique,  à  l'Hôtel  de  ville,  le  21  novembre  1781. 

Plus  de  quatre-vingts  élèves  se  firent  inscrire  pour  suivre  les 
cours.  —  Grâce  au  zèle  constant  de  sou  directeur,  les  succès  de 
l'Ecole  vont  grandissant.  Le  19  juillet  1782,  il  se  fait  annoncer  au 
Conseil  de  la  Compagnie  et  dit  que  <■<■  la  prospérité  des  Ecoles 
«gratuites  de  dessin  du  royaume  est  due  à  l'émulation  qu'ont 
«excitée  les  amateurs  par  distributions  de  prix,  de  modèles, 
u  d'instruments  et  d'outils  aux  élèves,  propres  aux  états  qu'ils 
a  exercent;  que  l'Ecole  de  Paris,  (jui  a  servi  de  modèle  à  toutes 
"  les  autres,  a  fait  imprimer  une  liste  de  fondateurs  et  d'amateurs 
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«de  retle  Ecole;  f|ue,  désirant  procurer  le  môme  avantage  à 
.(  celle  de  Tours,  il  avait  eu  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  duc  de 
«  Choiseul,  qui  avait  permis  que  son  nom  fût  inscrit  en  tôle  de 
a  celte  liste  et  l'avait  envoyée  au  corps  de  ville  afin  qu'il  prît  les 
«  arrangements  mcessaires  pour  le  succès  de  celte  opération,  et  le 
«  priant  de  concourir  lui-même  à  ce  nouveau  moyen  de  procurer 
«  le  succès  à  un  établissement  qui  est  spécialement  sous  son 
a  inspection  » . 

La  Compagnie  décide  «  qu'elle  remerciera  M.  le  duc  de  Choi- 
t  seul  de  l'inlérèt  qu'il  veut  bien  prendre  à  un  établissement  aussi 
«  utile,  et  décide,  en  outre,  qu'elle  sera  inscrite  en  corps  au 
"  nombre  des  fondateurs  et  amateurs,  et  qu'en  plus  des  médailles 
a  qu'elle  fait  distribuer  tous  les  ans  pour  prix,  elle  contribuera 
«  annuellement  pour  la  somme  de  quatre-vingt-seize  livres  aux 
«  dépenses  de  ladite  Ecole  »  . 

Un  prospectus  (10  août  1782)  fut  publié  par  l'administration  do 
l'École,  exposant  le  but  et  Torganisaliondu  nouvel  établissement,  cl 
les  moyens  de  le  constituer  d'une  manière  définitive.  On  y  voyait 
figurer,  en  tète  de  la  liste  imprimée  des  principaux  élèves,  fonda- 
teurs et  amateurs,  les  noms  de  M.\I.  le  duc  de  Cboiseul,  du  Cluzel, 
S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de  Penthièvre,  Mgr  l'archevêque  de  Tours, 
M.  le  comte  d'Estaing,  M.  le  duc  deLuynes;  Messieurs  de  l'église 
de  Tours  et  de  l'église  de  Saint-Martin;  l'Abbaye  royale  de  Mar- 
moulier  ;  le  Corps  de  la  manufacture;  celui  des  orfèvres  et  plusieurs 
personnes  de  Tours  qui  avaient  pris  le  même  intérêt  à  cel  établis- 
sement et  permis  leur  inscription. 

Les  fonds  du  produit  de  la  souscription,  dont  le  coût  était  de 
douze  livres  pour  chaque  souscripteur  et  pour  chacun  an,  devaient 
être  remis  au  trésorier,  M.  Simon  le  jeune,  commissaire  de  l'Hôtel 
de  ville. 

L'élan  fut  assez  général  dans  la  province;  le  directeur  reçut  des 
adhésions  très-flatteuses  pour  l'École,  (jui  prospéra  pendant  plu- 
sieurs années.  Elle  reçut  une  installation  meilleure  à  l'Intendance 
d'abord,  puis  à  l'Hùlel  de  ville;  mais  dès  1780,  à  la  suite  de  la 
perte  de  ses  plus  zélés  protecteurs,  M.  l'intendant  du  Cluzel, 
décédé  en  1783,  et  Mgr  le  duc  de  Choiseul,  décédé  en  1785,  les 
ressources  s'alfaiblirent. 

L'École  ne  périclita  pas  encore  cependant,  grâce  à  l'énergie  de 
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son  directeur.  Dans  un  rapport  adressé  le  23  mars  1786  aux  maire, 
échevins,  officiers  municipaux,  il  fait  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés  :  «  La  Providence  a  bien  voulu  nous  donner  des  sujets  de 
consolation  dans  AJgr  le  comte  d'Estaing,  qui  annonce  son  avène- 
ment par  des  traits  de  bienfaisance,  et  dans  AI.  l'Intendant  d'Aine, 
que  sa  sage  administration  met  dans  le  cas  de  secourir  les  établis- 
sements utiles ') 

M.  d'Aine  s'étant  fait  remettre  le  compte  des  recettes  et  dépenses 
de  l'année  écoulée  (voir  pièce  IX),  il  parut  évident  à  l'Intendant, 
après  l'examen  de  cet  aperçu,  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire. 
—  Les  professeurs,  payés  en  jetons,  coûtaient  114  francs.  Le  direc- 
teur était  appointé  d'une  pension  de  500  francs,  —  Les  dépenses 
générales  d'entretien,  appointements  des  professeurs,  les  jirix, 
frais  d'impression,  etc.,  montaient  à  un  total  de  454;  francs,  plus 
37  fr.  10  centimes,  oubliés  dans  l'addition. 

En  suite  d'une  requête'  adressée  à  M.  le  directeur  ordonnateur 
général,  le  ministre  des  finances  porta  la  pension  de  M.  Rougcot 
de  500  à  800  francs.  —  Quant  au  traitement  des  professeurs,  ou 
ne  parait  pas  s'en  être  préoccupé.  Mais,  en  1787,  le  maire  ol»lint 
du  Conseil  municipal  une  somme  de  400  francs  pour  contribuer  à 
l'entretien  annuel  de  l'Ecole  Académique. 

Les  professeurs  donnaient  chacun  trois  leçons  par  semaine,  de 
cinq  heures  et  demie  à  huit  heures.  (Rapport  du  23  août  1786.) 
Le  directeur,  dans  un  autre  rapport  au  maire,  en  date  du  6  juil- 
let 1791,  établit  que,  l'École  étant  privée  des  prix  de  bienfaisance 
accordés  les  années  précédentes,  a  il  a  sollicité  auprès  du  dépar- 
tement des  prix  d'émulation  en  faveur  de  ses  élèves  »  ;  —  puis, 
s'adressant  au  conseil,  il  ajoute  «  qu'il  espère  qu'il  voudra  bien 
appuyer  sa  pétition  et  celle  que  le  conseil  général  a  bien  voulu 
faire  pour  donner  à  l'Ecole  Académique  une  base  assurée  qui  per- 
pétue, en  cette  ville,  le  progrès  des  arts  et  métiers,  et  facilite  aux 
jeunes  citoyens,  et  aux  ouvriers  en  différents  genres,  des  moyens 
de  subsister  et  de  se  rendre  utiles  à  la  société  »  . 

Les  études  étaient  sérieuses  dans  cette  Ecole,  et  les  dessins  qui 
restent  dans  les  archives  en  font  foi.  Des  distributions  de  prix 
avaient  lieu  chaque  année  avec  une  grande  solennité,  en  présence 

'  Autographe  de  M.  d'Aine,  du  17  décembre  1780. 
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de  (outcs  les  autorités  administratives,  judiciaires,  militaires  et 
ecclésiastiques.  (Voir  les  délibérations  du  Conseil  de  la  commune 
de  Tours,  des  3  août  1788  et  19  août  1791.) 

Félix  Laurent, 

Directeur  de  l'école  de  Tours,  conservateur 
du  musée  de   la   ville,    corrcspoudaiit  du 
comité  des  Beaux-Arts. 
Tours,  le  14  février  1884. 


PIÈCES   JrSTIFICATIVES. 

I 

Extrait   du  registre   des  déUhèrations  de   l'hôtel    de  ville    de    Tours. 

ÉCOLE    DK    DESSIX. 

Du  trois  février  mil  sept  cent  soixante-dix-neiif. 

Messieurs  Meusnier,  Echevin,  Simon  et  Gandin,  Conseillers  assesseurs, 
ont  dit  qu'en  exécution  da  la  délibération  du  27  janvier  dernier  ils  se  sont 
transportés  en  l'Ecole  gratuite  du  dessin  tenue  par  M.  lîougcot ;  qu'ils  y 
ont  vu,  avec  la  plus  grande  satisfaction,  tout  ca  que  le  zèle  peut  inspirer 
j\  un  citoyen  qui  désire  procurer  le  bien  public;  que  le  sieur  Rougcot  tient 
à  ses  frais,  trois  fois  par  semaine,  son  école  gratuite,  depuis  sept  heures 
jusqu'à  neuf;  qu'il  s'y  rend  euviron  quarante  élèves,  jeunes  artisans  ai" 
tous  les  états  ;  que  le  sieur  Rougeot  a  loué  à  ses  frais,  moyennant  40  francs 
par  an,  deux  chambres  dans  la  maison  qu'il  occupe  pour  servir  d'atelier 
auxdits  élèves;  qu'il  y  a  fait  faire,  aussi  à  ses  frais,  les  tables  et  pupitres 
nécessaires;  qu'il  y  fournit  gratuitement  le  feu  et  la  lumière  en  très- 
grande  quantité;  que  la  décence  et  la  police  sont  très-bien  observées;  que 
ledit  sieur  Rougeot  leur  a  communiqué  un  portefeuille  garni  de  tous  les 
modèles  de  dessin  de  tous  les  genres,  tant  pour  les  arts  utiles  que  pour 
la  décoration,  dont  ils  ne  peuvent  fixer  exactement  la  valeur,  mais  qui  lui 
aura  occasionné  au  moins  cent  louis  d'excédant  de  dépense;  qu'ils  ont  vu 
par  eux-mêmes,  le  jour  qu'ils  s'y  sont  transporté,  au  moins  trente  jeunes 
élèves  travaillant  avec  la  plus  grande  activité;  que  plusieurs  d'eux  ont 
appris  des  connoissances,  dont  ils  n'ont  pu  qu'être  surpris  vu  le  peu  de 
temps  qu'il  y  a  que  cet  établissement  est  formé;  que  presque  tous  ces 
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jeunes  g?ns,  quoi  qu'ayant  la  main  apesantie  par  les  travaux  de  leur  état, 
annoncent  des  dispositions  qu'il  importe  infiniment  de  faire  valoir  ;  que 
ces  succès  inespérés  ne  peuvent  être  attribués  qu'au  zèle,  au  talent  et  au 
travail  assidu  dudil  sieur  Rougeof,  à  qui  on  ne  peut  donner  trop  d'éloge; 
que  rien  n'est  plus  intéressant  à  cette  ville  que  de  favoriser,  par  tous  les 
moyens  possibles,  un  établissement  aussi  précieux,  qui  réunit  l'avantage 
de  faire  naître  et  prospérer  des  talents  utiles  et  d'occuper  une  jeunesse  que 
l'oisiveté  pourrait  conduire  au  vice.  Pour  quoi  sont  d'avis  que  la  Com- 
pagnie délibère  sur  les  moyens  propres  à  répondre  aux  bonnes  vues  dudit 
sieur  Rouqeot. 

Sur  quoi  a  été  délibéré  qu'il  sera  fait  registre  du  rapport  desdits  sieurs 
commissaires;  qu'il  sera  rendu  compte  à  monsieur  l'Intendant  des  succès 
de  cet  établissement,  commencé  sous  ses  auspices;  qu'il  sera  suplié  de 
solliciter  en  faveur  du  sieur  Rougeot  auprès  du  Gouvernement  telles 
récompenses  qu'il  jugera  convenable,  dont  ledit  sieur  Rougeot  est  d'autant 
plus  digne  que  son  désintéressement  est  sans  bornes,  quoiqu'il  soit  père 
d'un  assez  grand  nombre  d'enfants,  sans  aucune  ressource  que  ses  talents, 
et  que,  pour  répondre  aux  vues  dudit  sieur  7?om^co^^  tendantes  à  ce  que  la 
Compagnie  donne  publiquement  à  ceux  de  ses  élèves  qui  auront  les  mieux 
réussis  quelques  récompenses  propres  à  exciter  l'émulation,  il  sera  écrit 
au  sieur  Perrot  de  Saint-Maurice,  agent  de  cet  Hôtel  à  Paris,  de  s'informer, 
à  la  Monnaye  des  médailles,  si  l'on  y  frappe  quelques  médailles  analogues 
au  but  que  se  propose  la  Compagnie,  ou  autres  qui  pussent  être  données 
en  prix  et  de  la  valeur  d'icelles,  pour  être  sur  sa  réjOnse  délibéré  ce  que 
de  raison,  tant  sur  la  concession  desdits  Prix  que  sur  la  forme  et  manière 
de  les  délivrer,  le  tout  avec  l'agrément  de  M.  Ducli;z3l,  et,  après  en  avoir 
conféré  avec  luy,  auquel  effet  lui  sera  envoyé  copie  de  la  présente  délibé- 
ration. 

Signé  sur  le  registre  ;  Rauchereau,  Maire;  —  Rarbet,  Lieutenant  du 
Maire;  — Meusnier — Pelit-Grignon  ei  Moisand,  Echevins;  — Gaudin 
et  Simon  le  jeune,  assesseurs;  —  De  La  Grandière,  procureur  du  Roy. 

Par  Messieurs  du  Corps  de  ville. 
Jacquet  Delahaye. 


(Voir,  dans  le  livre  de  M.  de  Granrlmaison,  p.  111-12,  l'extrait  des  délibéra- 
lions  de  l'Hôtel  de  ville  de  l'ours,  où  sont  les  noms  des  trois  élèves  médaillés  à 
la  distribution  des  prix  du  31  juillet  1779,  et  p.  109-10  la  lettre  de  M.  Ducluzcl 
à  M.  Xecker  en  date  dn  29  novembre  1780.) 
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II 

Extrait  du  Mercure  de  France. 

u  Votre  Journal,  Monsieur,  me  paraît  destiné  à  répandre  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'encouragement  des  arts  et  des  sciences.  Le  patriotisme 
de  ceux  qui  les  cultivent  et  les  bienfaits  du  gouvernement  qui  les  cher- 
che pour  les  récompenser,  sont  plus  faits  que  toute  autre  chose  pour 
produire  ce  bon  effet,  et  je  me  flatte  que  ce  titre  suffira  pour  mériter  à 
ma  lettre  la  place  que  je  lui  demande  dans  votre  Journal. 

«  Un  maître  de  dessin  de  cette  ville,  M.  Rougeot,  enthousiaste  de  son 
état  et  convaincu  du  besoin  que  tous  les  autres,  surtout  les  plus  utiles, 
tels  que  la  menuiserie,  l'orfèvrerie,  la  serrurerie,  etc.,  ont  de  lui,  ouvrit, 
il  y  a  trois  ans,  son  école  à  tous  les  jeunes  gens  que  leur  fortune  pouvoit 
éloigner  de  ce  secours  nécessaire.  U  ne  liroit  d'ailleurs  des  fruits  de 
son  travail  journalier  que  de  quoi  fournir  aux  dépenses  de  salle,  de 
lumière,  etc.,  qu'entraînoit  celte  généreuse  entreprise,  et  son  unique 
ambition  étoit  d'acquérir  ou  plutôt  de  justifier  l'estime  de  ses  concitoyens 
dont  il  jouissoit  déjà.  11  n'appartenoit  qu'au  Gouvernement  d'acquitter  la 
dette  de  la  reconnoissance  publique,  et  il  l'a  fait.  L'école  gratuite  de  dessin 
vient  d'être  érigée  en  Académie  Royale,  avec  500  livres  d'appointements  et 
deux  années  payées  d'avance.  Cet  exemple  de  justice  annonce  des  dispo- 
sitions bien  propres  à  soutenir  les  espérances  que  quiconque  voudroit  faire, 
en  faveur  de  l'émulation  indigente,  des  avances  de  générosité.  Sans  doute  que 
les  récompenses  d'une  administration  bienfaisante  et  éclairée  viendront 
bientôt  l'avertir  qu'il  usurpe  ses  droits  et  que  c'est  à  elle  qu'est  réservé 
l'honorable  privilège  de  donner  aux  arts  une  protection  gratuite.  » 

Mercure  de  France,  numéro  du  20  janvier  1781,  pages  129-30. 

Dans  la  suite  du  Journal  de  Bachaumont,  à  la  date  du  14  janvier  on 
trouve  (xvii,  p.  26)  un  extrait  d'une  lettre  de  Tours,  du  10  janvier,  sur 
le  même  sujet.  C'est  le  même  texte  depuis  M.  Rougeot  jusqu'à  payées 
d'avance.  La  fin  seule  est  différente  :  «  Notre  ville  n'oubliera  jamais 
le  nom  de  ce  fondateur  patriote,  et,  sans  doute,  les  autres  villes  com- 
merçantes profiteront  de  l'exemple  qu'il  leur  donne.  » 
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De  .1/.  le  Directeur,  Ordonnateur  général,  à  1/.  l'Intendant  de  1%  Géné- 
ralité de  Tours. 

Lettre  annonçant  l'envoi  des  lettres  patentes  de  confirmation  de  l'Ecole 
Académique  de  la  ville  de  Tours. 

Versailles,  12  avril  1781. 
Je  ne  puis,  Monsieur,  qu'applaudir  bien  véritablement  à  rétablisse- 
ment que  le  sieur  Rougeot,  dessinateur  à  Tours,  y  a  fait  d'une  Ecole  gra- 
tuite de  dessin,  et  au  sujet  duquel  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Cet  établissement  ne  peut  que  convenir  à  une  ville  telle  que  celle  de 
Tours,  tant  à  cause  de  son  opulence  qu';\  cause  de  ses  manufactures,  au 
goût  desquelles  cette  École  gratuite  peut  contribuer. 

Ainsi,  Monsieur,  puisque  vous  desirez  que,  pour  lui  donner  une  exis- 
tence plus  solide,  je  l'autorise  et  l'encourage  par  un  brevet  semblable  à 
celui  que  l'Ecole  de  Poitiers  obtint  en  1774  de  M.  l'abbé  Terray,  je  le  fais 
avec  bien  du  plaisir,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  l'adresser. 

J'ai  celui  d'être  très-parfaitement  et  très-vérilablement.  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  :  D'Axgiviller. 
Monsieur  Ducluzel. 


IV 

Confirmation  de    l'établissement  d'une  Ecole   académique    de  Dessin, 
Peinture,  Sculpture  et  Architecture  pour  la  ville  de  Tours. 

12  avril  1781. 

Nous,  Charles-Claude  de  Flahaut  de  la  Billardrie,  Comte  d'Angiviller, 
Conseiller  du  Roi  en  ses  Conseils,  Mestre  de  camp  de  Cavalerie,  Chevalier 
de  l'Ordre  Royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  Chevalier  commandeur  des 
Ordres  Royaux  militaires  et  hospitaliers  de  Saint  Lazare,  de  Jérusalem  et 
de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel,  Intendant  du  Jardin  Royal  des  Plantes, 
Pensionnaire-vétéran  de  l'Académie  Royale  des  sciences,  Directeur  et 
ordonnateur  général  des  bâtiments  du  Roi,  jardins,  arts,  académies  et 
manufactures  Royales,  Grand-Voyer  de  la  Ville  de  Versailles  : 

Sur  ce  (jui  nous  a  été  représenté  que,  depuis  quelques  années,  il  a  été 
établi  dans  la  ville  de  Tours,  sous  la  direction  et  inspection  du  corps  muni- 
cipal de  ladite  Ville,  une  Ecole  gratuite  de   dessin,  et  que,  cr-ite  Ecole 

26. 
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ayant  sensiblement  augmenté  le  goût  des  arts  et  attiré  des  provinces  voi- 
sines nombre  de  sujets  pour  participer  à  ses  instructions,  il  serait  utile 
de  lui  donner  un  nouvel  oncourajjement  en  l'érigeant  on  Kcole  Acadé- 
mique de  Peinture,  Sculpture,  Achitccture  et  Arts  analogues,  conformé- 
ment au\  liCttres  patentes  du  mois  de  novembre  1G70  ',  enrejjistrécs  au 
Parlement,  et  à  l'article  V  1  de  la  Déclaration  du  Roy  concernant  les  Arts 
de  Peinture  et  Sculpture,  donnée  à  V^crsailles  le  15  mars  1777  et  enre- 
gistrée au  Parlement  le  2  septembre  mênuî  année; 

Nous,  en  vertu  desdites  Lettres  patentes  et  Déclaration,  autorisons  et 
confirmons  ledit  établissement  et  lui  permettons  de  prendre  le  titre  d'École 
Académique  de  Peinture,  Sculpture,  Arcliitecture  et  Arts  dépendant  du 
dessin,  ;\  l'effet  d'y  enseigner  lesdils  arts  sous  la  direction  et  l'inspection, 
(|uant  à  la  police  et  à  l'économie  intérieure,  des  Officiers  du  Corps  muni- 
cipal de  la  ville  de  Tours,  et,  quant  à  la  partie  de  l'art,  sous  celle  de 
l'Académie  Royale  de  Peinture  et  Sculpture  de  Paris,  avec  laquelle  elle 
aura  soin  de  correspondre  en  tout  ce  qui  pourra  être  utile  au  progrès  des 
arts  et  ;Y  la  bonne  instruction.  Au  moyen  de  quoi  ladite  École  Académique 
participera  aux  avantages  accordés  par  lesdites  Lettres  patentes  et  sera 
dorénavant  sous  la  protection  des  Directeurs  et  ordonnateurs  généraux 
des  bâtiments  de  Sa  Majesté;  en  foy  de  quoi  nous  avons  fait  expédier  la 
présente  confirmation  de  l'établissement  de  l'École  Académique  de  Pein- 
ture, Sculpture  et  Architecture  et  autres  Arts  analogues  établie  h.  Tours^ 
que  nous  avons  signée  de  notre  main,  fait  contre-signer  par  le  Secrétaire 
général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté  et  sceller  du  sceau  de  nos  armes. 

Fait  à  Versailles,  le  douze  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-un. 

Signé  :  D'AxGivii.i.Kn. 
Par  Monsieur  le  Directeur  et  Ordonnateur  général  ; 

MONTICI.A^. 


V 

A  Messieurs  les  Maire  et  Echevins  de  la  ville  de   Tours. 

Paris,  20  avril   1781. 
M.  le  Directeur  et  Ordonnateur  général,  Messieurs,  auquel  j'ai  rendu 
compte  de  l'utilité  de  l'établissement  que  le  sieur  Rougcol,  dessinateur  à 

'  Voir  Procès-verbaux  de  V Acndcmic  de  Peinture,  publias  par  la  Soriété  de 
l'Iiisfoire  de  l'art  français,  II,  1878,  p.  9."). 

2  iM.  de  (irandfiiaisoii,  p.  112,  avait  (Icjà  donné  celte  pièce  d'après  une  copie 
différente  qu'il  avait  trouvée  dans  les  Arcliivcs  de  Tours. 
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Tours,  y  a  fait  d'une  École  gratuite  de  dessin,  en  lui  demandant  son 
approbation  pour  v  donner  plus  d'existence,  m'a  écrit  la  lettre  que  je 
joins  ici  avec  le  Brevet  qui  l'accompagnait,  portant  confirmation  de  cet 
établissement.  Vous  aurez  agréable  d'en  remettre  la  copie  au  sieur  Rou- 
geot,  et  vous  voudrez  bien  garder  l'original  comme  devant  rester  dans  les 
archives  de  la  Ville. 

Je   suis  avec  une  parfaite   considération,  Messieurs,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

J.    DUCLUZEL. 


VI 

A  Monsieur  le  Maire  de  Toxirs. 

Règlements  pour  r Ecole  Académique  de  la  ville  de  Tours. 

(1"  octobre  1781.) 

Nous,  Charles-Claude  de  Flahaut  de  laBillardrie,  comte  d'Angiviller,  etc. 
(voir  l'en-téte  de  la  pièce  du  12  avril  1781)  ; 

Sur  ce  qu'il  nous  a  été  représenté  qu'il  s'est  formé  dans  la  ville  de 
Tours  une  École  Académique  pour  le  dessin,  et  que,  pour  la  faire  pro- 
spérer et  lui  donner  de  la  stabilité,  il  était  nécessaire  de  la  pourvoir  de 
Statuts  et  Règlements  ; 

En  conséquence  du  pouvoir  qui  nous  a  été  donné  par  l'Édit  du  Roi,  da 
septembre  1776,  concernant  les  arts,  lequel,  en  nous  déférant,  en  qua- 
lité de  Directeur  et  ordonnateur  général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  la 
protection  de  tous  semblables  établissements,  nous  autorise  à  leur  donner 
tels  statuts  et  règlements  qui  nous  paroîtront  les  plus  convenables.  — 
Nous  nous  sommes  fait  représenter  ceux  qui  nous  ont  été  proposés  pour 
ladite  Ecole  Académique  de  Tours,  consistant  en  treize  articles,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Article  1".  —  L'École  Académique  de  Tours  sera  composée  de  deux 
classes,  sçavoir  colle  dfs  Officiers  et  celle  des  Amateurs,  et  sera  sous  la 
protection  du  Directeur  et  ordonnateur  Général  des  bâtiments  de  Sa 
Majesté. 

Art.  II.  —  La  classe  des  Officiers  sera  formée  d'un  Président,  d'un 
Commissaire  du  corps  de  ville,  du  Directeur  de  l'Ecole  et  des  Professeurs 
au  nombre  de  six. 

AiiT.  m.  —  La  classe  des  Amateurs  sera  formée  de  ceux  qui  voudront 
s'intéresser  au  bien  de  l'Ecole. 

Art.  IV.  —  Le  Président  de  l'École  Académique  sera  toujours  le  Maire 
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de  la  ville  de  Tours  et,  en  son  absence,  celui  de  MM.  les  Offlciers  munici- 
paux qui  le  représente. 

Art,  V.  —  Pour  éviter  les  contestations  sur  les  rangs,  le  Président  aura 
la  preniifere  place,  le  Commissaire  du  corps  de  ville  ;\  la  droite,  le  Direc- 
teur à  sa  gauche,  ensuite  les  Professeurs,  suivant  leur  ancienneté. 

Art.  \I.  ■ —  Les  honneurs  et  places  de  distinction  seront  donnés  h 
MM.  les  Officiers  de  l'Académie  Royale  de  Peinture  et  Sculpture  de  Paris, 
sous  la  direction  de  laquelle  ladite  Ecole  est  établie. 

Art.  vu.  — •  Les  assemblées  de  l'Ecole  se  tiendront  une  fois  par  mois, 
jours  jugés  les  plus  commodes;  le  Directeur  enverra  les  billets  de  convo- 
cation et  ouvrira  les  avis  sur  les  propositions  faites  par  le  Président. 

Art.  VIII.  —  Le  directeur  délivrera  les  Provisions,  Brevets,  Certificats, 
qui  seront  signés  du  Président  et  de  lui.  Le  Directeur  aura  à  cet  effet  le 
sceau  de  l'Ecole  portant  une  tour  entourée  de  trois  fleurs  de  lys  sur  champ 
d'azur,  avec  la  légende  :  Ecole  Académiquf.  de  Tours. 

Art,  IX.  —  Le  Directeur  aura  en  dépôt  les  registres,  actes  de  réception, 
dessins  couronnés,  et  si  par  la  suite  il  y  a  un  Secrétaire,  il  sera  pris 
dans  la  classe  des  Amateurs,  et  les  registres  lui  seront  remis. 

Art.  X.  —  Les  registres  seront  cotés  et  paraphés  par  le  Président  et 
par  le  Directeur;  ils  contiendront  les  réceptions  des  Elèves  par  ordre  de 
date,  les  délibérations  des  assemblées  et  tout  ce  qui  aura  rapport  à  la 
police  et  à  l'avantage  de  l'Ecole. 

Art.  XI.  —  Le  Directeur  sera  perpétuel   et   confirmé  par  l'Académie 

royale  de  Peinture,  Sculpture  et  Architecture  de  Paris,  avec  laquelle  il  aura 

soin  d'entretenir  relation  sur  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  bien  de  l'Ecole. 

Art.  XII.  —  Si  par  la  suite  il  y  a  un  Trésorier,  il  sera  pris  dans  la 

classe  des  Amateurs. 

Art.  XIII. — Les  Directeur,  Professeurs,  Trésorier,  Secrétaire, jouiront, 
sous  la  protection  du  Directeur  et  Ordonnateur  général  des  Bâtiments  du 
Roy,  des  droits  et  privilèges  accordés  par  Sa  Majesté  aux  Officiers  des 
Ecoles  académiques. 

Et  après  avoir  examiné  lesdits  Statuts  et  Règlements  en  treize  articles, 
les  avons  approuvés  et  approuvons  en  tout  leur  contenu  pour  servir  à 
régir  ladite  Ecole  Académique  de  la  ville  de  Tours. 

En  foy  de  quoy,  les  avons  fait  expédier,  signés  de  notre  main,  et  con- 
tre-signer  par  le  Secrétaire  général  dos  Bâtiments  de  Sa  Majesté,  et  à 
iceux  apposer  le  cachet  de  nos  armes. 

Fait  à  Versailles,  le  premier  jour  d'octobre  mil-sept-cent  quatre-vingt-un. 

Signé  :  D'AxcrviiLER. 
Par  Monsieur  le  Directeur  et  Ordonnateur  général  : 

Signé  :  Moxtucla. 
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VII 


Rapport   du  Directeur  de  l'Ecole  Académique  à  M.  le  Maire  de  la 

ville  de   Tours. 

15  novembre  1781. 

Monsieur,  quoique  l'affabilité  du  Corps  municipal  mette  à  leur  aise  ceux 
qui  ont  des  représentations  à  lui  faire,  la  timidité,  suite  du  respect,  ne  m'a  pas 
permis  de  répondre  à  toutes  les  observations  de  Messieurs.  D'ailleurs  comme 
l'Ecole  Académique  n'est  censée  formée  qu'après  l'enregistrement  des  Sta- 
tuts qui  l'établissent  et  qu'elle  ne  peut  en  conséquence  nommer  ses  profes- 
seurs qu'après  les  premières  formalités  observées,  j'ai  pensé  que  j'aurais 
plus  de  facilité  à  vous  faire  mes  observations  lorsque  je  les  aurais  réfléchies. 

En  conséquence,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  représenter  : 

1°  Que  ce  n'est  qu'après  avoir  conféré  avec  vous  à  votre  campagne  et 
après  avoir  écrit  sous  votre  dictée  la  note  qui  doit  être  mise  dans  VAlma" 
nach  et  que  j'ai  remise  en  son  temps  à  M.  V^auquer,  avec  les  noms  et 
demeures  des  Professeurs  convenus  avec  vous,  que  j'ai  demandé  l'agrément 
de  Messieurs  les  Officiers  municipaux  pour  l'admission  des  Professeurs. 

2»  Que  dans  chaque  partie  il  y  aura  deux  professeurs,  et  que,  pour 
l'Architecture,  il  y  aura,  avec  M.  Gautier,  M.  Pinguet,  qui  travaille  au 
bureau  de  M.  de  Monrocher. 

3»  Que,  ces  places  n'aïant  d'autres  émolumens  qua  la  gloire,  chacun 
fera  de  son  mieux  pour  l'acquérir. 

4°  Quant  aux  Mathématiques,  quoique  cette  partie  doive  être  enseignée 
au  Collège,  l'on  ne  peut  refuser  à  l'Ecole  un  professeur  de  Géométrie  et  de 
Calcul,  connaissances  indispensables  à  ceux  qui  étudieront  l'Architecture 
et  la  coupe  des  pierres;  ainsi,  Monsieur,  sauf  votre  avis,  je  pense  qu'il  n'y 
a  que  le  nom  de  Mathématique  à  supprimer,  et  à  y  substituer  celui  de 
Géométrie,  à  laquelle  on  se  bornera. 

5°  Pour  la  coupe  des  pierres,  M.  Lefèvre,  appareilleur  du  pont,  est 
connu,  et  cela  n'a  pas  souffert  d'objection,  mais  j'ai  l'honneur  de  vous 
réitérer  que  la  Géométrie  en  est  la  base. 

Enfin,  Monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  je  crois 
intéressant,  dans  un  établissement  gratuit,  de  ne  pas  rebuter  par  des  dif- 
ficultés des  citoïens  zélés,  qui  offrent  leur  service  pour  le  seul  point  d'hon- 
neur, et  que  ce  serait  les  blesser  que  de  ne  pas  admettre  des  personnes 
connues,  et  inscrites  à  votre  agrément  dans  VAlmanach  de  la  Province. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur,  votre  très-humble,  très-obéissant  serviteur. 

RoroKOT, 
Directeur  de  l'École  Académique. 
A  Monsieur  de  la  Grandièrc,  Maire  de  la  ville  de  Tours. 
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Monsieur,  comme  aux  termfs  des  slahils  qui  nous  font  l'iionn^nr  di 
donner  M.  le  Maire  de  la  V'ille  do  Tours  pour  Président  de  l'école  Roïale 
Académique,  c'est  lui  (|ui  doit  faire  les  propositions  relatives  au  bien  de 
cet  Kliblissement,  j'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  le  sieur  Villeroi, 
nommé  Surveillant  de  l'Kcole  par  délibération  du  Corps  de  Ville  du  mois 
de  novembre  dernier,  est  décédé,  et  qu'il  est  nécessaire',  pour  le  bon 
ordre,  d'en  nommer  un  autre. 

Le  sieur  Pasquin  a  suppléé  jusqu'à  ce  moment.  Nous  avons  lieu  de  noim 
louer  de  sa  conduite  envers  les  l'ilèves  ;  nous  vous  prions,  en  conséquence, 
de  vouloir  bien  le  faire  nommer  par  délibération  du  Corps  de  Ville,  et  de  1;> 
faire  jouir  des  privilèges  accordés,  par  les  Lettres  patentes  du  Roi  et  par 
les  statuts,  aux  Professeurs  et  Officiers  des  l'icoles  académiques.  .le  crois 
devoir  vous  prier  d'observer  à  MAL  les  Officiers  municipaux  (ju'il  n'y  a 
point  d'abus  dans  celle  demande,  dont  le  but  est  plus  bonorable  que 
lucratif,  puisque  le  fruit  du  temps  que  le  surveillant  consacre  chaque  jour 
lui  fourniroit  de  quoi  subvenir  aux  charges  publiques.  Si  celle  faible 
charge  d'un  particulier  retourne  sur  le  corps  des  citoiens,  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  injustice,  puisque  chaque  citoïen  peut  jouir  dans  l'instruc- 
tion de  ses  enfants  de  l'avantage  de  cet  établissement  gratuit. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

RoiGKOT, 
Directeur  de  l'Ecole  lloiaie  et  Acad. 
Tours,   le  12  mars  1782. 
Monsieur  de   la  Grandière,    Maire  de  Tours. 


IX 

Chanteloup,  1"  juillet  1782. 

Si  l'on  fait  une  liste,  Monsieur,  des  fondateurs  de  l'Kcole  Académique 
de  Tours,  j'accepterai  l'honneur  (pie  l'on  propose  de  me  faire  en  me 
mettant  à  la  tète  de  celle  liste,  et,  (juanl  h  la  souscription  que  l'on  veut 
former,  je  consentirai  très-volontiers  aux  arrangements  que  le  Corps  d;^ 
Ville  prendra  à  cet  égard,  désirant  lui  marquer,  dans  toutes  les  occasions. 
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les  senlimenls  qu'il  me  connoit  pour  lui,  et  à  vous,  Monsieur,  ceux  avec 
lesquels  je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  DE  Choiseul  '. 
Monsieur  Rougeot,   directeur  de  l'Ecole  Académique  de  Tours. 


FORMATION    d'uNE    CLASSE    d'aMATEURS    DE    l'ÉCOLE    ACADÉMIQUE    DE    TOURS. 
Une  somme  de  96  livres  est  accordée  pour  les  prix. 

Extrait  du  rejislre  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville  de  Tours. 

Du  dix-neuf  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux. 

Le  sieur  Rougeot,  Directeur  de  l'Kcole  académique  de  Peinture  et 
Sculpture  gratuite  établie  en  cette  ville,  s'est  fait  annoncer  et  a  dit  que  la 
prospérité  des  Kcolos  gratuites  de  dessin  dans  les  principales  villes  du 
royaume  est  due  à  l'émulation  qu'ont  excitée  les  amateurs  par  distribution 
de  Prix,  de  modèles  d'instruments  et  outils  propres  à  leurs  états;  que 
l'École  de  Paris,  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres,  a  fait  impri- 
mer une  liste  de  fondateurs  et  amateurs  de  cette  Ecole;  que,  désirant  pro- 
curer le  même  avantage  à  celle  de  Tours,  il  a  eu  l'honneur  d'écrire  à 
Mgr  le  duc  de  Choiseul,  qui  a  bien  voulu  permettre  que  son  nom  fût 
inscrit  à  la  tête  de  cette  liste  et  l'a  renvoyée  d'ailleurs  au  Corps  de  ville 
pour  prendre  des  arrangements  nécessaires  pour  le  succès  de  cette  opé- 
ration ;  qu'il  ose  prier  le  Corps  de  ville  de  concourir  à  ce  nouveau  moyen 
de  procurer  le  succès  à  un  établissement  qui  est  spécialement  sous  son 
inspection. 

La  Compagnie,  instruite  du  zèle  de  M.  Rougeot  qui  ne  se  dément  point, 
des  succès  de  son  école  que  fréquentent  assiduement  environ  quatre-vingls 
élèves,  lesquels  sont  instruits  dans  la  figure,  l'ornement  et  la  fleur,  et  la 
coupe  des  pierres;  désirant  procurer  par  augmentation  un  cours  d'Archi- 
tecture et  un  autre  de  Géométrique  pratique; 

A  délibéré  qu'elle  verra  avec  le  plus  grand  plaisir  former  et  imprimer 
une  liste  des  fondateurs  et  amateurs  de  celte  Ecole;  qu'elle  remerciera 
Mgr  le  duc  de  Choiseul  de  l'intérêt  qu'il  veut  bien  prendre  à  un  établisse- 
ment, aussi  utile  à  la  capitale  de  son  gouvernement;  qu'elle  engage  ledit 
il/.  Rougeot  à  solliciter  la   protection  des  autres  personnes  en  place  de 

'  La  signature  seule  est  anlo;|raplie. 
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celte  Province;  qu'elle  trouvera  bon  que  la  Compagnie  soit  inscrite  en 
corps  au  nombre  de  ses  fondateurs  et  amateurs,  et  que,  outre  les  médailles 
qu'elle  fait  distribuer  tous  les  ans  pour  Prix,  elle  contribuera  annuelle- 
ment pour  la  somme  de  quatre-vingt-seize  livres  aux  dépenses  de  ladite 
Kcole,  et  qu'il  sera  délivré  audit  sieur  Rougeot  copie  de  la  présente  déli- 
bération. 

Ainsi  signé  sur  le  registre  :  De  la  Graxdière,  maire;  Grignox,  Petit, 
Gaudin  et  Simon  le  jeune,  Ecbevins;  L.  Baudicho.v,  assesseur;  Gardiex, 
Procureur  du  Iloy,  et  plus  bas  : 

Par  MM.  du  Corps  de  ville,  signé  :  Jacquet  Delahaye,  Greffier-secré- 
taire. 


XI 

Aux  Ormes,  ce  11  aoiàt  1782. 
J'accepte   avec   reconnoissance,  Monsieur,  la  proposition  que  vous  me 
faites  de  faire  inscrire  mon  nom  au  nombre  de  celui  des  Amateurs  de  la 
nouvelle  Kcole  Académique  de  Peinture,  etc.,  établie  à  Tours. 

Je  ne  doute  point  des  succès  de  celte  Kcole,  dirigée  par  vous.  Je  pense 
qu'il  en  sortira  des  sujets  qui  bonoreront  également  leurs  Professeurs  et 
la  Touraine,  et,  pour  peu  que  je  lui  sois  de  la  moindre  utilité,  soyés  bien 
persuadé  que  je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  pourront  dépendre  de 
moy  avec  autant  de  zèle  que  j'ay  de  plaisir  à  vous  assurer  que  je  suis 
très-parfaitement,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

De  V^oyer  d'Ahgensox  '. 
Monsieur  Rougeot,  directeur  de  l'Kcole  Académique  à  Tours. 

XII 

PROSPECTUS     IMPRIMÉ. 

10  août  1782. 

Ecole  gratuite  et  Académique  de  dessin  et  arts  analogues,  établie  dans 

la  ville  de  Tours. 
Prospectus  pour  laformatioti  d'une  classe  d'amateurs  pour  ladite  Ecole. 

Les  succès  de  l'Kcole  gratuite  de  dossin,  établie  à  Tours,  ont  déterminé 
M.  le  comte  d'Angiviller,  directeur  et  ordonnateur  général  des  bâtiments 
du  Roi,  à  l'ériger  en  école  Académiquo  de  peinture,  sculpture,  architec- 
ture et  arts  analogues,  et  à  lui  donner  des  statuts. 

'  La  signature  seule  est  autographe. 
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Il  a  été  donné  des  règlements  à  celle  École  par  l'Académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  de  la  ville  de  Paris,  sous  l'inspection  de  laquelle 
elle  est  établie,  quant  à  la  partie  des  arts,  et,  quant  à  la  police  et  à  l'oeco- 
nomie  intérieure,  sous  celle  des  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Tours. 

L'installation  de  celte  École  a  été  faite  dans  l'assemblée  publique  tenue 
à  l'Hôtel  de  ville,  le  21  novembre  1781. 

Depuis  cette  époque,  quatre-vingts  jeunes  élèves  fréquentent  l'Ecole 
avec  succès;  ils  y  reçoivent  des  leçons  gratuiles  de  dessin,  pour  la  figure, 
la  Heur  et  l'ornement;  on  leur  donnera  des  principes  d'architecture  et  de 
géométrie  pratique  ;  il  y  a  un  Professeur  qui  enseigne  la  coupe  des  pierres. 
MM.  les  Officiers  municipaux  distribuent  tous  les  ans  des  Prix  qui 
excitent  et  entretiennent  l'émulation. 

Pour  se  conformer  aux  statuts  de  l'Ecole  Académique,  il  doit  être  formé, 
comme  dans  les  villes  de  Paris,  Bordeaux,  Poitiers  et  autres,  une  classa 
d'Amateurs  qui  par  leurs  conseils  et  bienfaits  puissent  contribuer  à  la 
perfection  et  à  l'entretien  de  cet  établissement. 

Le  Corps  de  Ville  de  Tours,  par  sa  délibération  du  19  juillet  dernier, 
a  approuvé  et  autorisé  la  formation  de  celte  Classe. 

AI.  le  Duc  de  Choiseul,  Madame  la  duchesse  de  Choiseul,  Monseig''  l'Ar- 
cli3vêque  de  Tours,  M.  du  Cluzel,  intendant,  Madame  du  Cluzel,  ont  bien 
voulu  permettre  que  leurs  noms  fussent  inscrits  en  tête  de  la  liste  impri- 
mée des  Amateurs. 

S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de  Penthièvre;  M.  le  comte  d'Estaing;  M.  le  duc  de 
Luynes;  MAL  de  l'Église  de  Tours;  MM.  de  l'église  Saint-Martin;  l'Abbaye 
royale  de  Marmoutiers  ;  le  Corps  de  la  Manufacture;  celui  des  Orfèvres  et 
plusieurs  personnes  de  cette  ville  ont  pris  le  même  intérêt  h  cet  élablisse- 
et  permis  même  inscription. 

Les  différents  corps  et  les  citoyens  distingués  de  la  ville  et  des  environs 
sont  priés  de  se  faire  connaître  en  permettant  qu'on  les  inscrive  sur  la 
liste  des  Amateurs. 

On  est  bien  éloigné  de  mettre  à  contribution  la  bienfaisance  des  citoyens. 
Ceux  qui  voudront  contribuer  librement  pour  une  somme  de  12  livres, 
chacun  an,  seront  inscrits  sur  la  liste.  Les  fonds  seront  remis  à  M.  Simon 
le  jeune,  Commissaire  de  l'Hôtel  de  vilL».  Ils  seront  employés  à  donner 
aux  élèves,  à  titre  de  récompense,  des  modèles,  des  livres  et  des  instru- 
ments et  autres  moyens  de  s'avancer,  et  à  l'entretien  de  l'École  Acadé- 
mique. 

La  distribution  de  ces  récompenses  se  fera,  partie  lors  de  la  composi- 
tion qui  est  faite  tous  les  mois  pour  encourager  les  élèves,  et  partie  dans 
l'Assemblée  publique,  qui  se  tient  à  la  fin  d'aoust  pour  la  distribution  des 
Grands  Prix. 
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Ces  Prix  seront  adjugés  aux  ouvrages  qui  en  auront  été  déclarés  dignes 
par  la  délibération  qui  sera  prise  par  les  Présidents  et  membres  de  l'Ecole 
Académique  réunis  à  MM.  les  Amateurs  qui  auront  voix  aux  délibérations. 

La  première  distribution  se  fera  le  25  aoust  1782,  i\  l'Hôtel  de  Ville,  à 
onze  heures  du  matin.  Les  personnes  qui  désirent  juger  des  progrès  dos 
élèves  sont  invitées  à  s'y  trouver. 

On  se  (latte  que  les  citoyens  s'intéresseront  au  succès  d'un  établissement 
qui  développe  des  talents  naturels  aux  jeunes  gens  de  Tours.  Ce  moyen 
peut  fixer  et  perpétuer,  dans  cette  ville,  les  arts  dont  chacun  relire  avan- 
tage ou  agrément.  11  occupe  utilement  un  temps  (|ue  la  jeunesse  n'emploie 
que  trop  souvent  à  la  dissipation,  source  du  libertinage. 

A  Tours,  le  10  août  1782. 

Par  MM.  les  président  et  niembres  de  l'Ecole  Académique  de  Tours. 
De  l'imprimerie  de  F".  Vaiiquer-Lambert.  Tours. 


XIII 

A  la  suite  de  ce  prospectus  imprimé  nous  donnons  un  petit  feuillet  sans 
date,  également  imprimé  et  portant  en  tête  le  bois  des  armes  de  l'École 
Académique  de  Tours  (voir  pièce  VI,  art.  8)  surmonléos  de  la  couronne 
royale  fermée  : 

ÉCOLE    ACADÉMIQUE   DE    TOIRS. 

Messieurs  les  Directeur  et  Professeurs  donnent  avis  aux  différents 
artistes,  que  leurs  occupations  empêchent  de  participer  aux  Leçons  de  la 
semaine,  qu'ils  continueront  un  Cours  de  Leçons  de  Dessins,  genres  de 
Figure,  Ornement,  Fleurs  et  Architecture,  les  Dimanches  et  Fêles;  en 
Hyver,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'il  onze,  et,  en  Eté,  depuis  sept 
jusqu'à  dix. 

Les  personnes  déjà  instruites  trouveront  une  Collection  de  Dessins, 
Gravures  et  Bosses,  utiles  aux  différens  Ars  et  Métiers. 


XIV 


.  Ce  14  Aoust  1782.  D'Ussé. 


«  Je  viens  de  recevoir,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrit.  Je 
suis  très-aise  de  pouvoir  contribuer  à  un  Etablissement  Académique  aussi 
util  pour  la  Province  et  d'être  compris  au  nombre  des  Amateurs. 
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«  Recevé  en  même  tems,  Monsieur,  les  assurances  de  la  plus  parfaite 
considération  avec  laquelle  je  serai,  toute  ma  vie,  Monsieur,  votre  très- 
burable  et  très-obeissant  serviteur. 

«  Le  Princ3  de  Rohan.  » 

Monsieur  Rougeot,  directeur  de  l'École  Académicjue  '. 


XV 

»  Paris,  ce  22  janvier  1783. 

«  Je  suis  très-reconnoissante,  Monsieur,  de  votre  proposition.  Je  me 
ferai  toujours  un  vrai  plaisir  de  suivre  les  traces  de  Monsieur  de  Voyer. 
C'est  dans  ces  vues  que  je  veus  bien  que  vous  fassiez  écrire  mon  nom  et 
celui  de  mon  fils  au  nombre  de  coux  des  Amateurs  de  votre  Ecole  Acadé- 
mique. Si  nous  pouvons  jamais  lui  ctie  utiles,  soyez  persuadé  que  nous 
nous  y  prelterons  avec  plaisir. 

«  Je  suis  très-parfaitement,  Monsieur,  votre  très-bumble  et  très- 
obéissante  servante. 

«  MaILLY  de  VoVER  *.   n 

Monsieur  Rouçjeot,  directeur  de  l'Ecole  Académique  à  Tours. 


XVI 

RAPPOni    DU    DIRECTEUR    DE    l'ÉCOLE    ACADÉMIQUE. 

23  aoust  1788. 

A  Messieurs  les  Maire,  Lieutenant  de  Maire,  Eschevins  et  Officiers  de 

la  ville  de  Tours. 

Messieurs,  vous  avez  bien  voulu  prendre  l'Ecole  Académique  de  Tours 
sous  vos  ailles,  encourager  le  zèle  des  Professeurs  et  des  élèves,  en  leur 
donnant  chez  vous-même  un  lieu  pour  l'étude,  en  y  ajoutant  des  Prix 
d'émulation,  en  daignant  couronner  nos  talents  naissants;  faveur  que  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  nous  réitérer  dimanche  27  aoust.  Tant  de  bon- 
tés, .Messieurs,  me  prouvent  que  c'est  entrer  dans  vos  vues  bienfaisantes 
que  de  vous  représenter  tout  ce  que  je  crois  avantageux  h  un  établisse- 
ment que  vous  protégez  et  dont  vous  connoissez  l'utilité. 

'  Entièrement  autographe. 

-  La  signature  seule  est  autographe.  II  s'agit  de  Jeanne-Marie-Conslance  de 
Mailly,  mariée,  le  10  janvier  17V7,  à  Marc-Ilcné,  dit  le  manjnis  de  V'oyer,  de  la 
branciic  des  comtes  d'Argenson,  né  en  1722  et  mort  ea  1782.  (La  Chfsnave 
DKS  Bo:s,  noni'cilc  édition,  t.  XI\,  p.  9,ï0,) 
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Cet  établissement,  formé  sous  les  plus  heureux  auspices,  puisque  vous 
avez  bien  voulu  raccueillir,  a  beaucoup  de  moyens  d'étendre  ses  pro;{rès; 
le  premier  est  l'amour  que  vous  avez  pour  le  bien  et  pour  lesciloïens; 
les  autres  sont  les  bons  modMes  dont  nous  sommes  pourvus  en  différcns 
genres,  et  notre  zèle  pour  les  rendre  utiles  à  notre  jeunesse.  Mais  ce  zèle 
ne  peut  avoir  toute  son  étendue,  MM.  les  Profess'urs  étant  souvent  forcés 
de  sacrifier  pour  leurs  besoins  un  lems  qu'ils  donneraient  aux  leçons. 

L'Kcole  Académique  n'a  de  fonds  et  de  secours  que  ceux  que  vous, 
Messieurs  de  la  Classe  des  Amateurs,  voulez  bien  lui  donner;  l'œconomio 
la  plus  scrupuleuse  nous  met  à  peine  dans  le  cas  de  faire  acquisition  de 
choses  utiles  à  l'Ecole,  encore  moins  de  fixer  et  récompenser  le  zèle  d;  s 
Professeurs. 

Le  produit  des  secours  est  d'environ  -420  livres  par  année,  et  la 
dépense  annuelle  la  plus  indispensable  surpasse  cette  somme,  et  les 
secours,  excepté  ceux  que  vous  voulez  bien  nous  donner.  Messieurs, 
dép(  ndent  d'une  volonté  momentanée  et  des  révolutions  dont  nous  avons 
fait  la  cruelle  expérience  par  la  perte  de  jMgr  le  duc  de  Choiseul  et  de 
M.  Ducluzel,  sous  les  auspices  desquels  cet  établissement  a  été  formé  et 
qui  avaient  promis  des  moyens  de  l'assurer  pour  toujours. 

La  Providence  a  bien  voulu  nous  donner  des  sujets  de  consolation  dans 
Mgr  le  comte  d'Estaing  qui  annonce  son  avènement  par  des  traits  de 
bienfaisance  et  dans  M.  d'Aine  que  sa  sage  administration  met  dans  le  cas 
de  secourir  les  établissements  utiles;  je  ne  lui  ai  pas  fait  ni  à  vous. 
Messieurs,  jusqu'à  ce  jour  de  demandes,  quoiqu'elles  fussent  utiles  ;  j'ai 
attendu  le  moment  favorable  et  que  le  temps  et  l'expérience  vous  mis- 
sent à  même  de  juger  de  leur  utilité.  Ce  moment  est  arrivé,  et  c'est  avec 
qrande  joie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  part,  Messieurs,  que  M.  l'Iti- 
tendant  m'a  demandé  des  détails  sur  l'Ecole  Académique  et  m'a  dit 
qu'il  faudrait  s'occuper  des  moïens  de  lui  donner  de  la  stabilité.  11  m'a 
fait  entrevoir  qu'après  l'aperçu  des  dépenses  d'entretien  et  de  petites 
pensions  aux  Professeurs,  si  le  Corps  de  ville  voulait  y  contribuer  en 
partie,  qu'il  ferait  son  possible  pour  faire  accorder  le  surplus  par  h» 
Gouvernement.  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  joindre  ici.  Messieurs, 
cet  aperçu,  et  de  soumettre  à  vos  lumières  et  à  votre  amour  pour  le  bien 
tout  ce  qui  peut  intéresser  l'Ecole  Académi(jue  de  Tours. 

Aperçu  des  dépenses  utiles  à  l'entretien  de  l'Ecole  Académique  de  Tours. 
11  V  a  un  Professeur  pour  la  fi;}ure,  un  autre  pour  la  fleur  et  rornement; 
un  autre  pour  l'Architecture,  un  autre  pour  la  coupe  des  pierres  (ils 
donnent  chacun  trois  leçons  par  semaine  depuis  cinq  heures  et  demie  jus- 
qu'à huit  heures),  et  un  adjoint  surveillant  qui  assiste  tous  les  jours. 

En  donnant  ;\  chacun  une  pension  de  250  liv.  à  300  liv.,  ce  seroit  par 
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année  une  somme  de  1,250  liv.  à  1,500  iiv.,  que  l'on  pourroit  même 
réduire  par  la  suite  en  supprimant  le  Professeur  de  la  coupe  des  pierres 
qui,  d'après  les  principes  d'Architecture  et  de  Trait,  s'apprend  par  l'usage. 

liv.    s 

Frais  de  lumière.  Environ  80  livres  d'huile;  elle  vaut  16  sols 

la  livre,  ce  qui  fait,  pour  les  80  livres GO  » 

Environ  50  livres  de  chandelle;  elle  se  paie  15  sols  la  livre; 

pour  les  50  livres 37  10 

Prix  de  quartier 48  » 

Prix  de  fin  d'année,  non  compris  les  médailles 48  » 

60  jetons  pour  les  professeurs  coûtent 114  ^ 

Dessins  gravés  dans  le  goût  du  craïon  pour  prêter  aux  élèves 

chez  eux 30  » 

Dessins  d'artistes  passants,  utiles  à  l'école  et  qui  donnent  un 

secours  aux  artistes GO  » 

Une  corde  de  hois,  y  compris  le  sciage 40  » 

Pour  nettoyer  la  Classe  et  les  Bosses 24  » 

Billets  d'invitation  et  port  d'iceux 20  » 

484  10' 

Je  suis  avec  respect,  Messieurs,   votre  très-humble,  très-obéissant 
serviteur. 

Signé  :  Rolgeot, 
Tours,  23  aoust  1786.  Directeur. 
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•  Le  27  décembre  1786. 

«  Depuis,  Messieurs,  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  le  13  octobre  der- 
nier, j'ai  trouvé  les  moyens  de  faire  porter  à  800  livres  la  gratification 
accordée  annuellement  au  sieur  Rougeot,  Directeur  de  l'École  gratuite  de 
dessin.  Cette  nouvelle  récompense  m'a  paru  justement  méritée  par  cet 
Artiste,  et  j'ai  d'ailleurs  été  fort  aise  de  lui  faire  ressentir  les  effets  des 
démarches  que  vous  avez  faites  en  sa  faveur. 

«  Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération,  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  D'Aine  *.  » 
Messieurs  les  Officiers  municipaux  à  Tours. 

•  La  pièce  originale  donne  comme  addition  454,  parce  qu'elle  n'a  pas  compris 
les  37  francs  10  sous  de  la  cliandclle. 
La  signature  seule  est  autographe. 


—  411)  — 


XVIIl 


PRIX    D  EMULATION    ACCOIIDK    AU    SIEUR    ROUILLER. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  l'Hôtel  de  ville  de  Tours. 

Du  samedi  vingt-trois  aoiisl  mil  sept  cent  quatre-vingt-liuit. 

En  conséquence  de  la  délibération  du  vingt  de  ce  mois,  la  Compagnie 
s'est  transportée  en  habits  de  cérémonie,  précédée  de  clercs  et  sergents 
de  cet  hùlel,  à  l'église  du  Collège  de  celle  ville,  où  elle  a  assisté  à  la  messe 
qui  s'i  est  célébrée  pour  la  conservation  des  jours  précieux  de  Sa  Majesté; 
qu'elle  s'est  placée  dans  les  sièges,  à  gauche  et  vis-à-vis  la  place  destinée 
à  MM.  du  grand  Baillage;  ([u'elle  a  été  reçue  à  la  porte  du  dit  collège  par 
deux  de  MM.  les  prêtres  du  dit  collège; 

Qu'après  la  messe,  la  Compagnie  s'est  rendue  à  cet  hôtel,  h  l'effet  d'y 
faire  la  distribution  des  Prix  annoucés  par  le  programme,  dont  est  men- 
tion à  la  délibération  du  dit  jour  vingt  de  ce  mois. 

V^u  le  procès-verbal  dressé,  le  21  de  ce  mois,  par  les  sieurs  Denis, 
Dutems,  Pringot,  Gourliér,  Pingiiet,  Raverot  de  Saint-Ange,  Bertin  et 
Rougeot,  amateurs  et  dessinateurs  choisis  et  nommés,  duquel  il  résulte 
qu'après  avoir  examiné  les  dessins  d'après  la  Bosse  des  MIèves  de  la  dite 
École,  le  Prix  doit  être  décerné  aux  deux  pièces  marquées  de  la  lettre  A, 
il  a  été  délibéré  que  le  prix  d'émulation  sera  donné  aux  dittes  deux  pièces. 

Ce  fait,  la  Compaguie  s'élant  transportée  dans  la  grande  salle  oîi  s'est 
trouvé  M.  l'Intendant  et  sa  compagnie,  une  multitude  de  citoyens  de  dif- 
férents ordres,  M.  le  maire  a  fait  un  discours  analogue  à  la  circonstance 
et  a  annoncé  en  même  tems  le  prix  proposé  à  l'auleur  du  meilleur  mé- 
moire sur  la  convocation  et  tenue  des  Htals  généraux,  el  il  a  été  fait  lec- 
ture du  programme  relatif  au  dit  Prix. 

Le  prix  destiné  à  l'École  gratuite  de  dessin  a  été  adjugé  aux  deux  des- 
sins d'ornenients  d'après  la  Bosse,  mar(|ués  de  la  lettre  A. 

Ouverture  faitte  de  la  bande  de  papier  étant  sur  les  dits  ouvrages,  c'est 
trouvé  le  nom  du  sieur  Rouiller,  ferblantier. 

Le  public,  les  artistes  et  ouvriers  en  tous  genres  ont  renouvelle  les 
témoignages  de  leur  reconnaissance  et  satisfaction,  pour  les  chefs  de  la 
province  qui  contribuent  d'une  manière  aussi  efficace  au  développement 
des  talents  et  au  progrès  des  arts. 

Signé  sur  le  registre  :  DKH(iRA\»ii';Ri;,  maire;  Barbet,  Lieutenant  de 
Maire;  Petit-Gamuix  et  Simov,  le  jeune,  Echevius;  Pouuet,  Assesseur,  et 
(ÎARDiKN,  Procureur  du  Uoy. 

Par  Messieurs  du  Corps  de  Ville, 

Signé  :  Jacques  Delahayi:» 
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a  Messieurs,  rinlérôt  que  vous  avez  bien  voulu  témoigner  à  l'École 
Académique  de  Tours,  les  années  précédentes,  par  l'Iionour  de  vos  applau- 
dissements lors  de  la  distribution  des  Prix,  me  fait  espérer  que  vous  vou- 
drés  bien  le  continuer  et  que  l'amour  du  bien  public  qui  vous  rassemble 
étendra  vos  soins  sur  un  Etablissement  formé  par  Sa  Majesté,  agréé  par 
la  Ville,  qui  en  est  le  patron,  et  utile  à  tous  les  Arts  et  Métiers, 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  prier,  Messieurs,  de  vouloir  bien  per- 
mettre en  votre  assemblée,  dimancbe  G  du  courant,  la  distribution  des  prix 
accordés  par  la  Ville  et  par  la  Classe  do  Messieurs  les  Amateurs.  Cette 
faveur  sera.  Messieurs,  un  nouveau  motif  d'émulation  et  de  reconnois- 
sance  pour  les  Directeur,  Professeurs  et  Élèves  de  l'Ecole  Académique  de 
Tours. 

«  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Messieurs,  votre  très-bumble,  très- 
obéissant  serviteur. 

(1  RouGEOT,  Directeur. 
«  Tours,  l^'  septembre  1789.  » 
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Rapport  du  Directeur  de  l'Ecole  Académique,  en  date  du  6  juillet  1791, 
soumis  à  la  délibération  du    10  juillet  1791. 

A  Messieurs  les  Maire  i;t  Officiers  ml'xicipaux  de  la  Ville  de  Tours. 

Tours,  6  juillet  1791. 

Messieurs,  l'École  gratuite  de  dessin  a  été  favorisée  de  vos  bienfaits, 
même  avant  sa  création,  en  octobre  1781,  en  Ecole  Académique  des  arts, 
titre  dont  elle  est  redevable  à  votre  délibération  du  3  février  1779. 

Le  2()  août  1780,  vous  avez  fait,  à  l'Intendance,  la  première  distribution 
des  médailles  par  vous  accordées  en  prix  aux  élèves. 

Le  19  juillet  1782,  le  Corps  municipal  a  bien  voulu,  par  sa  délibé- 
ration, approuver  la  formation  d'une  classe  d'Amateurs,  agréer  ce  titre, 
assurer  la  continuation  des  médailles,  et  une  somme  pour  contribuer  ;ï 
l'entrelieM  de  l'Ecole. 

En  1787,  vous  avez  bien  voulu  solliciter  auprès  du  Conseil  d'être 
autorisés  de  donner  par  année  une  somme  de  quatre  cent  livres,  ([ui  a 
été  comptée  l'anné.î  dernière  pour  l'entretien  de  cet  établissement. 

Je  réclame,  Messieurs,  les  mômes  faveurs  pour  couronner  à  la  (in 
d'aoïist  prochain  nos  travaux  de  cette  année. 

27 
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Privés  des  prix  de  bienfaisance  accordes  les  années  précédentes,  je  sol- 
licite auprès  du  Département  des  prix  d'émulation  en  faveur  de  nos  élèves; 
l'intérêt  que  vous  avez  toujours  pris,  Messieurs,  ;ï  leur  avancement  me 
donne  la  confiance  assurée  que  vous  voudrez  Inon  apprécier  ma  pétition, 
recommandée  de  nouveau,  et  celle  que  le  Conseil  Général  de  la  commune 
a  bien  voulu  faire,  le  23  février  dernier,  pour  donner  à  l'Kcole  Académique 
une  baze  assurée  qui  perpétue  en  cette  ville  les  pro<]rès  des  arts  et 
métiers,  et  facilite  aux  jeunes  ciloïens  et  aux  ouvriers  en  difl'érens  genres 
des  nioïens  de  subsister  et  de  se  rendre  utiles  à  la  société. 

Je  suis  avec  respect,  Messieurs,  votre  très-bumble,  très-obéissant  ser- 
viteur. 

ROLGEOï , 

Directeur  de  l'École  Académique. 
Tours,  8  juillet  1791. 
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DélihéraUon   du    li)  août    WM-,  préliminaires    de  la  distribution   des 
Prix  de  l'Ecole  Académirpie. 

DÉPARTEMENT   D'INDRE-ET-LOIRE. 

Extrait  du  Registre  des  délibérations  du  Directoire,    du 
dix-neuf  août  1791. 

MM.  les  Commissaires  du  District  et  de  la  Municipalité,  nommés  pour 
se  rendre  nu  Directoire  h  l'effet  de  concerter  les  dispositions  à  faire  pour 
la  distribution  des  prix  destinés  aux  élèves  de  l'Ecole  {gratuite  de  dessin, 
s'étant  fait  annoncer,  ils  y  ont  été  introduits,  et  après  avoir  pris  séance, 
M.  Rougeot,  Directeur  de  l'Ecole,  a  fait  ])arl  à  l'assemblée  des  usages  (pii 
ont  été  suivis  jus(|u';ï  présent  pour  la  distribution  des  prix  dont  il  s'agit, 
cl,  après  délibération  : 

Les  Corps  administratifs  réunis  ont  arrêté  : 

I»  Que  le  jour  destiné  an  jugement  dos  ouvrages  des  élèves  qui  con- 
courent aux  prix  est  fixé  à  mardi  procbain,  vingt-trois  du  présent,  (rois 
licures  de  relevée. 

2°  Qu'il  sera  procédé  à  l'exameu  et  au  jugement  des  ouvrages  dans  la 
salle  de  l'Ecole  do  dessin. 

3"  Qu'au  jugement  des  ouvrages  qui  aura  lieu  en  présence  de  deux 
Commissaires  du  Département,  de  deux  Commissaires  du  District,  de 
deux  Commissaires  de  la  Municipalité,  il  sera  appelé  par  invitation  : 
MM.  de  Monlrocber,  ingénieur  en  cbef  des  turcies  et  levées,  et  Denis  et 
Mulel,  sous-ingénieurs,  Barais,  Dutems,  Baignoux,  Raverot,  peintre  en 
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mignature,  Dupiiy,  amalear;  Touchaid,  Pringot,  GrouIIet,  peintres;  Jeuf- 
frain  fils,  premiers  médaillistL>s  de  l'ICcole,  les  trois  frères  Gaz?,  Rouillé  et 
Fouquère,  anciens  premiers  médaillisles. 

4"  Que  la  distribution  des  prix  s?ra  faite  le  dimanciie  28  du  présent 
mois,  dix  heures  précises  du  malin,  dans  l'église  Saint-Saturnin,  laquelle 
sera  préparée  à  cet  effet  par  les  soins  de  MM.  les  commissaires. 

5"  Que  l'on  invitera  à  se  trouver  à  la  distribution  dos  prix,  les  Corps 
adîiiinistratifs,  MM.  composant  les  Tribunaux  du  district  de  piiv,  de  con- 
ciliation et  de  commerce,  MM.  de  la  garde  nationale,  MM.  de  la  troupe 
de  ligne,  M,  l'Evêque  du  département  et  ALM.  du  Collège. 

6"  Que  l'ordre  des  séances  anra  lieu  de  la  manière  suivante  : 

M.  le  Président  du  département  en  tète. 

A  la  droite  de  M.  le  Président,  celui  de  l'Assemblée  électorale  et  les  élec- 
teurs ensuite. 

A  la  gauche,  MM.  les  administrateurs  du  département,  ceux  du  dis- 
trict, de  la  municipalité  et  les  corps  judiciaires. 

En  face  de  M.  le  Président  seront  M.  l'Evêque,  MM.  du  Collège,  MM.  de 
la  garde  nationale,  de  la  Gendarmerie,  de  la  troupe  de  ligne. 

7°  Que  la  police  intérieure  sera  faite  par  deux  commissaires  du  Dépar- 
lement, deux  commissaires  du  District  et  deux  commissaires  de  la  muni- 
cipalité. 

8"  Que  les  prix,  consistant  en  : 

Trois  médailles  en  or. 

Une  grande  médaille  en  argent, 

Cinq  autres  médailles  de  moindre  grandeur  en  argent,  seront  appliqués 
cl  distribués  dans  l'ordre  suivant  : 

y»  Que  le  premier  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  sera  accordé  à 
la  première  classe  de  dessin  d'après  la  bosse  et  qu'il  sera  distribué  par 
M.  le  Président  du  déparlement. 

Que  le  premier  prix  consistant  dans  une  médaille  en  or  sera  distribué 
par  M.  le  Président  de  l'Assemblée  électorale  ù  celui  des  élèves  qui  aura 
excellé  dans  le  genre  d'architecture. 

Que  la  grande  médaille  d'argent  attribuée  à  celui  des  élèves  qui  aura 
excellé  dans  la  première  classe  de  figure  d'après  dessein  sera  distribuée 
par  M.  le  Président  du  district. 

Qu'une  médaille  de  moyenne  grandeur,  premier  prix  attribué  à  celui 
qui  excellera  dans  la  seconde  classe  de  figure  d'après  dessein,  sera  dis- 
tribué par  M.  le  Maire. 

Qu'une  médaille  de  moyenne  giandeur,  premier  prix  attribué  k  la  pre- 
mière classe  d'ornement,  sera  distribuée  par  M.  le  Président  du  tribunal 
du  District  à  celui  des  élèves  qui  aura  excellé  dans  ladite  classe. 
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Qa'une  médaille  de  moyenne  grandeur,  premier  prix;  attribué  à  celui 
qui  aura  excellé  dans  la  première  classe  de  fleurs,  sera  distribué  par  M.  le 
Président  du  tribunal  de  commerce. 

Qu'une  médaille  d'or  premier  prix  ex-voto,  sera  distribué  par  M.  le 
Commandant  d^  la  garde;  nationale,  à  celui  des  élèves  qui  aura  excellé 
dans  le  dessin  du  modèle  de  la  Bastille, 

Oii'iin'>  petite  mé.hille  d'ar,q[ent,  premier  prix  attribué  h  la  troisième 
classe  (le  fifjiire,  sera  distribuée  par  .M.  le  Commandant  de  la  jjendar  iieiie 
nationale  à  celui  des  élèves  qui  aura  excellé  dans  ce  genre. 

Que  la  seconde  petite  médaille  d'argent,  premier  prix  attribué  aux 
ouvriers  (pii  assistent  aux  leçons  du  dimanche,  sera  distribuée  par  M.  le 
Commandant  de  la  troupe  de  ligne. 

Que  les  seconds  prix  seront  distribues  : 

]o  l'ariM.  l'Evêque  du  départeuient, 

2»  Par  MAI.  les  Juges  de  Paix,  chacun  un, 

3»  Par  M.  le  Président  du  bureau  de  conciliation, 

4"  Par  M.  de  MontrocliL'r, 

5"  Par  M.  de  Marie, 

6'  Par  M.  le  Supérieur  du  Collège, 

7°  Par  M.  Aubry,  amiteur,  secrétaire  de  l'EcoK', 

8»  Par  M.  Djtems. 

Pour  expédition. 

Ont  signé  :  —  Gervaix,  Président;  Nadaud. 

Xous  terminerons  ces  pièces  justifie  ilives  par  l'extrait  de  l'acte  du  décès 
du  Directeur  fondateur  de  l'Ecole  Académique  de  Tours  : 

Aujourd'hui  douze  fructidor  an  5  (2*J  août  1797),  moi  Pierre-Augustin 
l'^stevon,  Administrateur  municipal  soussigné,  après  m'être  transporté  au 
domicile  du  citoyen  Roucjcot  (Charles-Antoine),  situé  en  cette  Commune, 
Section  de  la  Belle -Fontaine,  j'y  ai  trouvé  le  citoyen  Antoine  Baillot, 
professeur  à  l'Ecole  centrale  de  ladite  commune,  demeurant  dite  Sec- 
tion de  la  Belle-Fontaine,  et  Jean  Gabrot,  tambour,  demeurant  dite 
Commune,  S.'clion  de  La  Riche,  lesquels  m'ont  déclaré  que  le  dit  Charles- 
Antoine  Roui/eot,  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  centrale  de  Tours,  âgé  de 
cinquante-six  ans,  né  en  la  commune  de  Paris,  époux  de  Anne-Catherine 
Gervieux,  fils  de  défunt  Jean-Antoine  Ilougeot  et  de  Marguerite  Françoise 
Roussel,  son  épouse,  est  décédé  en  ce  jour,  à  huit  heures  du  malin,  et, 
après  m'ètre  assuré  du  décès,  j'en  ai  dressé  acte  en  présence  des  témoins 
ei-dessus,  lesquels  ont  signé  avec  moi. 

G.MiUOT   —    Bau.I.OT    —    EsTKVO.X, 
Oriicier  Municipal. 
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APPEXDICR 

AU    MÉMOIRE    SUR    LES    ARTISTES    DE    CADILLAC, 
PAR  M.  A.  Braqukhavk. 

(Voyez  plus  haut,   p.    179.) 

I(i08-1G27.  —  M'"  Jehan  Pageot,  maistre  sculteiir.  Est-ce  le  même 
que  Pajol  (Jolian),  esculteur,  demeurant  en  la  ville  de  Cadillac,  cité  jiai- 
M.  GauUieur?  [Société  Archéologique  de  Bordeaux,  t.  111,  p.  157.) 
Aucune  pièce  n'établit  quels  travaux  sont  dus  à  cet  artiste,  frère  et  oncle 
des  maîtres  peintres  de  Monseigneur. 

IGOH,  mai  29.  —  «  A  esté  baptisé  Jehan  Corurtereau parrin  Jehan 

Pageot.  »  [Minutes  de  Pisanes.) 

1627,  octobre  23.  —  «  Mourut  Girard  Pageot,  fils  légitime  et  naturel 
de  Jehan  Pageot,  AP"  sculpteur...  »  [Id.) 
Voir 

1612.  —  M'"  Claude  Dubois,  »  maistre  menuzier  à  Bordeaux,  rue  de 
la  Mercy  n,  exécutait  de  la  sculpture  sur  bois,  notamment  un  autel  pour 
le  couvent  des  Capucins. 

1612,  août  14.  —  Marché  passé  avec  Jehan  Louis  de  la  Valette,  duc 
d'Espernon...  «  pour  faire  bien  et  duhement l'ornement  et  le  pare- 
ment d'un  grand  tableau  de  crucifix...  »  avec  colonnes  d'ordre  corinthien, 
fuis  sculptés  de  feuillages  de  lierre,  prise  avec  têtes  de  chérubins,  en  bosse, 
fronton  avec  armoiries  de  Monseigneur,  etc.  [Minutes  de  Pisanes.) 
Voir 

1608-1615.  — M'"  Jehan  Roy,  esculteur,  demeurant  avec  le  sieur  de 
la  Touche,  habitant  en  ce  dict  Cadillac  ou  demeurant  chez  mon  sieur  de 
la  Touche. 

1608,  janvier  8.  —  «  Mariage  Jelian  Roy  envers  Françoize  Courtes.  » 
(?  Répertoire  de  Pisanes.) 

1614,  juillet  1  i.  —  Il  est  témoin,  «  et  Jehan  Roy,  esculteur,  demeurant 
avec  le  sieur  de  la  Touche,  habitant  en  ce  dict  Cadilhac  ». 

1615,  janvier  11.  —  Il  est  témoin,  «  en  présence  de  Jehan  Roy, 
demeurant  chez  de  la  Touche  » . 

1615,  janvier  11.  —  «  ...Jehan  Roy,  demrurant  chez  mon  sieur  de  la 
Touche,  témoings.  »  [Minutes  de  Pisanes.) 
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1(100.  —  Jehan  Le  Roy,  demeurant  au  service  du  dict  sieur  de  la 
Touche. 

1()()0,  déccnihre  31.  —  Cession  par  de  la  Touche  à  Bernard  Cazejus. 

Je  n'ai  trouvé  aucune  pièce  indiquant  les  travaux  faits  à  Cadillac  par 
Roy  et  par  Le  Roy.  Ce  dernier  sijjue  très-lisiblement  Le  Roy.  Faut-il  voir 
deux  artistes  ou  un  seul  travaillant  avec  de  la  Touche? 


ANNEXES 


I 

COMITÉ   DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS 

DES    DÉPARTEMENTS 


Président. 
M.  FALLIERES,  ministre  de  rinstruclion  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Vice-président. 
M.  A.  KAEMPFEX  i^,  directeur  des  Beaux-Arts. 

Secrétaire. 

M.  Gustave  OLLEXDORFF,  chef  du  bureau  des  Musées  et  des  Expo- 
sitions. 

Secrétaire  adjoint  du  Comité. 
M.  ESCALLIER. 

Secrétaire  rapporteur. 

AI.  Henry   JOUIN,  archiviste  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général 
des  richesses  d'art  de  la  France. 

I 

SEGTIO.V   DE    LHISTOIRE    DE    L'ART 

MM.  ARAGO  (I']tiexxe),  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg,  boule- 
vard Saint-Michel,  G4. 

BAIGXIERES  (Arthir),  critique  d'art,  rue  du  Général  Foy,  4. 

BARBET  DE  JOLV,  Oi^,  administrateur  honoraire  des  Musées 
nationaux,  quai  Voltaire,  1. 

BrUTV  (Philippk),  i^ûj,  critique  d'art,  boulevard  des  Batignolles,  13. 

GAIX  DE  SAIM'-AVMOUR  (de)  ,  membre  du  Conseil  général  de 
l'Oise  et  de  la  Commission  des  monuments  historiques , 
rue  de  Milan,  1 1  lis. 


—  mi  — 

.MM.    CASIMIR-PÉRIER  (Paul),  dépiilé,  nie  du  (JôhôimI  Foy,  IG. 

CHAMPFIiKURY,  i^^,  conservaleur  des  colleclions  à  la  Manufacture 
de  Sèvres, 

CLÉlMEM  (Charlks),  d,^,  crilicpie  d'art,  rue  de  Rerlin,  29. 

GOIVSE  (Louis),  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 
rue  Favart,  8. 

GUIFFREV  f.Iui.Es),  archiviste  aux  Archives  nationales,  rue  d'Hau- 
levillc,  1 . 

HAVARD  (Hexry),  ^,  critique  d'art,  rue  Fônelon,  13. 

HOUSSAYE  (Henry),  ^,  critique  d'art,  rue  Léonard  de  Vinci,  5. 

LAFE\'ESTUE,  (Gkorces),  î*!-,  Inspecteur  des  Beaux-Arls,  commis- 
saire général  des  expositions  d'oeuvres  d'art,  rue  Jacob,  23. 

LAXGLOIS  DE  XELVILLE,  0^,  directeur  de  la  comptabilité  géné- 
rale au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  rue  d'Amsterdam,  21. 

LAUTH,  ^,  adminislrateur  de  la  manufacture  de  Sèvres. 

LIESVILLE  (de),  conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  et  des  col- 
lections historiques  de  la  ville  de  Paris,  rue  Gautliey,  28. 

MANïZ  (Paul),  0^,  directeur  général  honoraire  des  Beaux-Arts, 
rue  Cauniartin,  G9. 

MONTAIGLON  (Anatole  de),  ^,  professeur  à  l'École  des  Chartes, 
place  des  Vosges,  9. 

MUMTZ,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de  l'Ecole 
nationale  des  Beaux-Arts,  rue  Petnelle,  8. 

SCHOELCHER,  sénateur,  rue  Hippolyle  Lebas,  1. 

VEROi\',  rédacteur  en  chef  de  Wirt,  avenue  de  l'Opéra,  33. 

II 
SEGTIOX   DE    L'ENSEIGNEMENT 

Membres. 

MM.    ABOLT  (Edmond),  O^ÏJ,  critique  d'art,  rue  de  Douai,  G. 

BALLL'  (Roger),  inspccicur  des  Beaux-Arts,  rue  de  Boulogne,  \Qbis. 
BARDOL'X,  sénateur,  rue  de  Naples,  72. 

BELLAY,  i^^i,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin,  rue  Blan- 
che, 72. 
BERGER  (Georges),  O^J^,  critique  d'art,  rue  Legendre,  8. 
BOESU  1LV\  ALD,  O^ ,  inspecteur  général  des  monuments  histo- 

ri(jues,  rue  Haulefouille,  19. 
CASTAGXARV ,  conseiller  d'Etat,  critique  d'art,  rue  Brémonlier,  9. 
CHARTON,  sénateur,  rue  Saint-Martin,  31  (Versailles). 
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MM,    CHIPIEZ,  ^,  inspecteur  de  T Enseignement  du  dessin,  rue  Bréa,  20. 

HELABORDE  (vicomte  Henri),  0^,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  à  l'Institut,  quai  Conti,  25. 

DUBOIS  (Pail),  Oi^,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
rue  Bonaparte,  14. 

GRUYER,  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  Musée  du  Louvre, 
rue  de  l'Arcade,  22. 

GUILLAUME,  C^,  membre  de  l'Institut,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 238. 

LOUVRIER  DE  LAJOLAIS,  ^,  directeur  de  l'École  nationale  des 
arts  décoratifs,  quai  Bourbon,  19. 

LIOUVILLE,  député,  quai  Malaquais,  3. 

LECOXTE,  député,  rue  Bonaparte,  27. 

MILLAUD  (Edouard),  sénateur,  avenue  Kléber,  68. 

NARJOUX,  i^^,  architecte  de  la  ville  de  Paris,  rue  Littré,  3. 

\UITTER,  ^,  conservateur  des  archives  de  l'Opéra,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Honoré,  83. 

OS.MOY  (comte  d'),  député,  rue  Saint-Lazare,  56. 

PERRIX  (Emile),  C^,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
administrateur  général  du  Théâtre-Français,  rue  de  Riche- 
lieu, 6. 

PILLET,  ^,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin,  rue  Saint-Sul- 
pice,  18. 

RUPRICH-ROBERT,0^,  inspecteur  général  des  Monuments  histo- 
riques, rue  d'Assas,  10. 

THOMAS  (Ambroise),  G  0^,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-.'\rts, 
directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de 
déclamation,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15. 
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MRMRRKS   NON    RESIDANTS    ET    CORRESPONDANTS 

DU  COMITÉ  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS  DES  DÉPARTEMENTS 


Ai.LiER M.  Biuiaii ,   conservateur  du  Musée,  à  Moulins, 

mcuihrc  non  résidant. 
Alpes-Maritimes.  .   .     M.  Chabal-Dussurgey,  ^,  inspecteur  de  l'Eusei- 

giieinent  du  dessin,  à  Nice,  membre  non 

résidant. 
Al'be M.  Gréau,  président  de  la   Sociélé  des   Amis  des 

arts,  à  Trojes,  membre  non  résidant. 
BouoHES-Di-HiioxE.    .     MM,  Bouillon-Landais,  conservateur  du  Musée,  à 

Marseille,  corrcspondnnt. 
Berluc-Pérussis  (de),  président  honoraire  de 

la   Sociélé  académique  des   Basses-Alpes, 

à  Aix,  membre  non  résidant. 
Roux  (Jules),  président  de  la  Société  des  Amis 

desaris,  à  Marseille,  membre  non  résidant. 
Calvados..  .....      MM.  Travers  (i'imile),  archiviste-paléographe,  a 

Caen,  correspondait. 
Colin  (Paul),  itispecteur  de  l'Enseignement  du 

dessin  pour  l'Académie  de  Caen,  à  Paris, 

membre  non  résidant. 
Consi: M.   Peraldi,   conservateur   du  Musée,  à  Ajaccio, 

correspondant. 
UoRDOdXK M.    l'ahhé    Cheyssac,   curé    de    Laroche-Chalais, 

correspondant. 
DoLits .M.  Caslan  (Augusle),  i^,  correspondant  de  l'Insti- 

tul,  secrétaire  honoraire  de  la  Sociélé  d'ému- 
lation du  Doubs,  membre  non  résidant. 

EuiiK-KT-I.oin M.  Uniissel,  propriétaire  à  Anet,   correspondant. 

Gard M.  Lenlhéric,  ^J^-,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées,  à  \imes,  membrenon  résidant. 
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uiRo.vDE MM.  Vallet,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  i\ 

Bordeaux,  correspondant. 
Braquehaye,  directeur  de  l'Ecole  municipale 

de  dessin,  à  Bordeaux,  correspondant . 
Marionneau,  correspondant  de  l'Institut,  rue 
de  Turenne,  71,  à  Boi'deaux. 

HÉRAULT M.  Michel  (Ernest),  i,^,  conservateur  du  Musée,  à 

Montpellier,  correspondant. 
IxDRE-ET-LoiRE.  .   .   .      M.  Laurent,   conservateur  du   Musée,   à  Tours, 

corrcspondayit. 

Loiret MM.Koel,  professeur  d'architecture  à   l'École   de 

dessin,  à  Orléans,  correspondant. 
Marcille  (Eudoxe) ,  ^,  conservateur  du  Musée 

d'Orléans,  membre  non  résidant. 
Edmond    Michel,    d^ ,    membre    non    rési- 
dant. 
j\Iaixe-eT-Loire.  .    .   .     MM.   Dauban,   i^,  correspondant   de    l'Insliuit, 

conservateur  du  Musée  d'Angers,  corres- 
pondant. 
Port  (Célestin),  0^^^,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, archiviste  du  département,  à  Angers, 
membre  non  résidant. 

Haute-Marxe M.  Brocard  (Henry),   conservateur  du    Musée,  à 

Langres,  correspondant. 

Mayenne M.  Abraham  (Tancrède),  conservateur  du  Musée, 

à  Chàleau-Gontier,  correspondant. 
Meurthe-et-Moselle.     M.  Cournault  ^^,  conservateur  du  Musée  lorrain,  à 

\ancy,  correspondant. 

XoRD MM.  Durieux ,   secrétaire    général   de    la    Société 

d'émulation,    à   Cambrai,  correspondant. 
Dutert,  i^^,  inspecteur  de  l'Enseignement  du 
dessin  pour  l'Académie  de  Douai,  à  Paris, 
membre  non  résidant. 

Rhône.  .   , MM.  Rondot  (Xatalis),  Od,^,  à  Lyon,  me/wJre  no« 

résidant. 
MoUière,  piésident  de  la  Société  des  Amis 
des  arts  de  Lyon,  membre  non  résidant. 
Giraud,  conservateur  du  Musée  d'archéologie, 

à  Lyon,  correspondant. 
Georges    (G.),   architecte,    à  Lyon,  corres- 
pondant. 


—  /i3()  — 

Si:i\E-ET-OiSK. -M.  Diloiol,  hihiiolliécaire  de  l;i  ville  de  Versailles, 

membre  non  résidant. 
Skixe-Ixfériklre.  .    .     MM.  G.  Le  Breton,  directeur  du  Musée  céramique, 

à  Houeri,  correspondant. 
PoUelior,  président  de  la  Société  indusîrielle, 

h  Klbcuf,  membre  non  résidant. 
Tarn M.    Jolibois    (l'Imile)  ,    conservateur    du    Musée 

d'Albi,  correspondant. 
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DISTIXCTIONS 

ACCORDÉES    AUX    DÉLÉGUÉS    DES    SOCIÉTÉS    DES    BEAUX-ARTS 

DES    DÉPARTEMENTS,    SUR    LA    PROPOSITIOX    DU    COMITÉ, 

DE  1877  A  1884 


Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
MM. 
GuiFFRKY  (Jules-Josepli),  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements.  —  Décret  du  19  avril  1884. 
Marcille    (Eudoxe) ,  consenateur   du   Musée  d'Orléans.   —  Décret   du 

19  avril  1879. 
Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 

membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  membre  non 

résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dé])artements. 

—  Décret  du  3  avril  1881. 

Officiers  de  l' Instruction  publique. 
MM. 
Alegre  (Léon),  conservateur,  fondateur  du  Musée-Bibliothèque  de  la  ville 

de  Bagnols    (Gard),  officier  d'académie    en   décembre  1869.   — 

0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1881. 
DiiniEUX,  secrétaire  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai.  —  Ariété  du 

2  avril  1880. 
Laurent  (Félix),  conservateur  du  Musée,  à  Tours  (Indre-et-Loire),  officier 

d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1884. 
Le  Breton  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique  de  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure), officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  L  Arrêté  du 

31  mars  1883. 
Marcille  (Eudoxe),  conservateur  du  Musée,  à  Orléans  (l^oiret).  —  Arrêté 

du  19  avril  1884. 
Marioxxeau,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  dos  Beaux-Arts  dos 


—   'iM  — 

(li^pailomenls,  à  Bordeaux. — Oflu'ier  d'Académie  du  7  avril  1877. 

—  0.  I.  Arrêté  du  15  avril  18S2. 

IV'unoCEi,  (l'ilienne),  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de 
.Marseille  (Houches-du-IUiùnc),  officier  d'Académie  du  ISavril  187t). 

—  0.  I.  Arrêté  du  10  avril  188 i. 

Tout  (Céleslin),  archiviste  de  Maine-et-Loire.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 
V^iD.'VL  (Léon),  membre  de  la  Société  de  statistique  de  .Marseille  (Bouches- 

(lu-Uliône),  officier  d'Académie  du  '21  avril  1878.  — 0.  I.  Arrêté 

du  31  mars  1883. 

Officiers  d'Académie. 
MM. 

.'\br\h\m  (Tancrè(le),  conservateur  du  Musée  de  Cliàteau-Gontier,  vice- 
jM-ésldoiit  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne.  —  Arrêté 
du  18  avril  1870. 

Billot  (.Achille),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commission  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  du  Jura  et  de  la  Société  d'Emulation  du 
même  déparlement.  —  Arrêté  du  20  avril  1881. 

BiRKT,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-.Arts  de  Caen.  —  .Arrêté 
du  20  avril  1881. 

Braquehaye,  vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux  (Gi- 
ronde). —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Bni':s,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille  (Bouches-du- 
Rhùne).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Bnoc.AUi)  (Henry),  conservateur  du  Musée  de  Langres,  correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beau.v-.Arts.  —  Arrêté  du  2  avril   1880. 

(',\.MU0.\  (.Armand),  président  do  la  Société  des  sciences,  agriculture  cl 
belles- lettres  de  Tarn-cl-Garonne,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique du  môme  déparlement,  conservateur  du  .Musée  do  Monliiu- 
ban.  —  ArrôlédulOavril  18SI. 

Chardo.v,  écrivain  d'art.  —  Arrôlé  du  7  avril  1877. 

CiiivssAC  (l'abbé)  ,  membre  de  la  Société  histori(juc  et  archéologique  du 
Périgord.  — Arrêté  du  18  avril  1879. 

D.ALB.w,  inspecteur  de  rKnseignemeiit  du  dessin  pour  l'Académie  de  Poi- 
tiers, conservateur  du  Musée  d'Angers.  —  Arrêté  du  18  avril  1879, 

Dklk.rot,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles.  — Arrêté  du  18  avril  1879. 

Des.w.arv,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  arls,  à  .Arras.  — 
Arrêté  du  18  avril  1879. 

niiiOLRG,  conservateur  du  Musée  de  llonllour,  professeur  de  dessin  au 
collège  de  Honlleur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 

Dluoz  (Féli\),  secrétaire  du  comité  d'organisation  de  l'Exposition  des 
Beaux-Arts  de  To  irs.  —  Arrêté  du  19  avril  1881. 
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DiuKOC  Dii  Ségange,  membre  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  à  Moulins  (Allier).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

DuGASSEAU,  conservateur  du  Musée  du  Mans  (Sarthe).  —  Arrêté  du 
27  avril  1878. 

FAUcoxNEAU-riuFRESNE ,  membre  du  comité  départemental  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  de  l'Indre.  —  Arrêté  du  31  mars  1883. 

George,  architecte,  à  Lyon  (Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Gun,i,AUME  (l'abbé),  archiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  membre 
du  comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  — 
Arrêté  du  31  mars  1883. 

Herliisox,  auteur-éditeur,  à  Orléans  (Loiret).  — Arrêté  du  7  avril  1877. 

Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  de  Remiremont, profes- 
seur à  l'Association  polytechnique  de  Paris. — Arrêtédu2  avril  1880. 

.lAcyuoT,  membre  du  Comité  correspondant  de  la  Société  des  artistes  musi- 
ciens, à  Nancy.  —  Arrêté  du  15  avril  1882. 

JoLiROis  (Emile),  secrétaire  delà  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn, conservateur  du  Musée  d'Albi.  — Arrêté  du  18  avril  1879. 

Laferrière  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments,  à 
Saintes  (Charente-Inférieure).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Le  Hénaff,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin,  à  Rennes.  - —  Arrêté 
du  2  avril  1880. 

Michel  (Edmond),  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  à 
Fontenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Miuoux,  membre  de  la  Société  académique  de  Laon.  —  Arrêté  du 
18  avril  1879. 

NoEi,,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans.  — Arrêté  du 
18  avril  1879. 

RoMAX  (.1.),  auteur  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  du  département  des 
Hautes -Alpes.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 

Roussel,  propriétaire,  à  Anet  (Eure-et-Loir).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 


IV 

s()Cii^:tés 

Correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
et  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  yénéral  des  richesses  d'art  de  la  Franco, 

1877-18S2. 


AISi\K 

Laon Sociélé  académique. 

Saint-Ql'EXTIx  .   .   .     Société  ncadêini(|ue  des  sciences,  arts  et  belles-lcttros, 

agriculture  et  industrie. 
Vervixs Société  archéologique. 

ALGÉRIE 

Alger.   ......     Coiuniission    dé[Kulementale    de    rinveiitaire    des 

richesses  d'art. 
Société  des  Beaux- Arts,  sciences  et  belles-lettres. 
(loxsTAXTiXE  ....     Société  archéologique, 

ALLIER 

jMollixs Commission    départementale    de     l'Inventaire    dis 

richesses  d'art. 

ALPES-MARITIMES 

Nice Société  des  Beaux-Arts. 

ALPES  (IIACIES-) 

Gap Commission    départeaienta'e    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ARDÈCHE 

l.,i;s  V  AXS Société  historique  et  archéologique. 

ARIÉGE 

Foix Sociélé  pliiloîerliiii(|ue. 
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AUBE 

fnOYi;s Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  ails 

et  belles-lettres  de  l'Aube. 
— Société  des  Amis  des  arts. 

BOLCHES-DU-RHO\E 

Aix Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  bellcs- 

leltres. 

AlARiEiiXE Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Société  de  statistique. 
Société  artistique. 
Société  des  Amis  des  arts. 

Commission    départementale   de    l'Inventaire    des 
richesses  d'art. 

CAIA^ADOS 

Caex Société  des  Beaux-Arts, 

Falaise. Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres. 

CHAREXTE 

Angoui.ème Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  de 

la  Charente. 

CHAREXTE-IXFÉRIEURE 

La  Rochelle.   .   .   ,     Société  des  Amis  des  arts. 

Saintes.  , Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  el 

de  l'Aunis. 

— Commission  des  arts  et  monuments  historiques  de 

la  Charente-Inférieure. 
Saixt-Jea.v-d'Axgélv.     Académie  des  muses  santones. 

CHER 

BoL'RGES Comité  du  Musée. 

—       ......     (jomité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

CORRÈZE 

TiLLi: Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

CORSE 

Ajaccco Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art.  ' 


28. 


_  YMi  — 

COTE-D'OR 

Duos Commission    départemenfiilc    de    l'Inventaire   des 

richesses  d'arf. 

COTES-DU-NORl) 

Saint-Iîriei'C  .   .   .   .     Société  d'Émulalion  des  Côtes-du-Nord. 

DORDOGNE 

PÉRiciiEOX  .    ....     Société  histoiiqiie  et  archcolo<]iqiie  du  Périgord. 

DOUBS 

Besanço\ Société  d'Emulation  du  Doubs. 

—      Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  ricliesses 

d'art. 
.MoMitKMARi)  .    .    .    .     Société  d'Emulation. 

EURE-ET-LOIR 

Chartres Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
Société  archéologique  d'Eure-et-Loir, 

FIAISTÈRE 

Hrkst Société  académique. 

QriMPEiî Société  archéologique  du  Finistère. 

GARD 

XiMKS Comité  de  l'art  chrétien. 

— Commission   départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

— Société  artistique  du  Gard. 

—     .        Commission  municipale  des  Reau\-Arls. 

— Académie  de  Ximes. 

GAROMXE  (HAUTE-) 

Toulouse Société  archéologi(pie  du  midi  de  la  France. 
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GIROxXDE 

Bordeaux Société  archéologique  de  la  Gironde. 

—         Société  philomathique. 

HÉRAULT 

iMoMPELLiER  .  .   .   ,     Société  artistique  de  l'Hérault. 

INDRE-ET-LOIRE 

ToLRS Commission    départementale    tle    l'Inventaire     des 

richesses  d'art. 
—     Société  archéologique  de  Touraine. 

JURA 

Lons-le-Saulnier.   .     Société  d'Emulation  du  Jura. 

—  .  .     Commission   départementale   de   l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

LANDES 

Dax Société  de  Borda. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Le  Puy Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'industrie  et  des 

arts. 

LOIRE-INFÉRIEURE 

Names Commission  du  Musée  municipal  de  peinture  el  de 

sculpture. 

—  .......     Commission   départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

— Société   archéologique  de  Nantes  et  de   la    Loire- 
Inférieure. 

— Société  académique  de  la  Loire-Inférieure. 

LOIRET 

Orléans Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 


LOIR-KT-CHKR 

Blois Sociélê  des  sciences  ellollr  es  (Je  Loir-el-(llier. 

—       Comité  déparleiiienlal  de  l'Iiiventaiie  des  richesses 

d'art. 

—      Société  philharinoiiique. 

—      Société  de  Sainte-Cécile. 

LOT 

C/iii(  1  s Coniilé  déj)aitcineiilal  de  ririvenlairc  des  ricliesses 

d'art. 
— Société  des  éludes  lilléraires,  scienlifiqiics  et  artis- 
tiques du  Lot. 

LOT-ET-GARO\\E 

Agf.n Comité  déparlemenlal  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

MAINE-ET-LOIRE 

AxGi  us Société  académique  de  Maine-et-Loire. 

— Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers. 

-  MANCHE 

Saixt-Io Comité  déparlemenlal  de  Tlnveiitaire  des  richesses 

d'art. 

CoL'TAXCKS Société  académique  du  (lolcntiii. 

AvRA\CHES  .  .    .    .    .      Société  d'archéologie,  delittérature,  scionccï  et  ai  Is. 

CHERiiOi'iu; Société  artistique  et  iiuliisiriclle. 

'  —        .....     Société  musicale  l'fhiioit  chcrbouvgeoise. 

•'■•     i  -      -•  MARNE 

Chai.ons Société  d'agriculture,  commer(e,  sciences  et  arts  de 

la  Marne. 
lliiMS Société  des  aris  réunis. 

MARNE  (HAITE) 

LA.\Giit:s .  Société  hisloii(|ue  et  arcliéoIp{]i(  ne. 
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MAYEXNl': 

Laval Sociélé  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne, 

— Commission  historique  et  archéologique. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Xaxcy Société  d'archéologie  lorraine   et   du  Musée  histo- 
rique lorrain, 
— Association  des  artistes  musiciens  de  Nancy. 

NIÈVRE 

Nevers Société  des  Amis  des  arts. 

— Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

NORD 

Lille Commission  historique  du  département  du  Nord, 

Camhrai  ......     Société  d'Emulation. 

OISE 

Bealvais,    ,  .   ,   .   .     Commission    départementale    de   l'Invenlaiie    des 
richesses  d'art. 

ORNE 
Alençox Commission  des  archives. 

PAS-DE-CALAIS 

Auras Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

— Commission  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais. 

—     Commission  des  antiquités  départementales. 

— Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

Boi!LOO\e-sl'R-Mer  .  Société  boulonnaise  des  Amis  des  aris. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

Bavovxe Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Pau Commission    départementale    de     l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

PYRKNÉES-ORIENTALIS 
Perpignan Société  scientifique,  agi  icole  et  litléraire. 


—    i'iO  — 

HAUT-RHIN  (PARTIE  FRANÇAISE  Dl) 
Hei.foht Société  belforlaine  d'I'lmulatioii. 

RHONE 

I-Yox Sociélé  littéraire,  historique  et  archéologique. 

— Société  académique  d'architecture. 

— Comité  déj)arlcmental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art  du  Rliùno. 

SAONE-El-LOIRE 

Ai'TUN' Société  éduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

SARTHE 

Lk  Mans Commission  départemenlale  pour  la  conservation 

des  monuments. 

—      Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

—      Société  française  d'archéologie    (subdivision  do  la 

Sarthe). 

SAVOIE 

Chambérv Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses- 
d'art. 

—        Cercle  choral  et  cercle  musical. 

—        Orphéon  chambérien. 

SEINE-ET-MARNE 

Meal'x Société  d'agiiculture,  sciences  et  arts. 

Provins Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

SEI\E-ET-01SE 

\^KRSAiLLEs Sociétft  des  Amis  des  arts. 

—       Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—        Sociélé   des  sciences   morales,   lettres   et   arts   de 

Seine-et-Oise. 

SEINE-INFÉRIEURE 

Dieppe Société  des  Ami.s  des  aris. 

Eliieuf Société  industrielle. 

Havre  (i,e) Société  havraise  d'études  diverses. 

—        Sociélé  Sainle-Cécile. 


—  Ml  — 

RocEN' Société  libre  d'Émulation  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

—    .......     Société  artistique  de  Normandie. 

TAUX 

Auti Comité  déparlemenlal  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
—      Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn. 

TARN-ET-GARONNE 

MoîiTAiBA\ Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—        Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

VAR 

Dragl'ig.vax Société  d'études  scientiûques  et  archéologiques. 

TouLox Académie  du  Var. 

VENDÉE 

La  Roche-si;r-Yox.  .     Société  d'Emulation  de  la  Vendée. 

VIENNE 

Poitiers ,     Société  des  archives  historiques  du  Poitou. 

—      Académie  des  Beaux-Arls. 

—  ......     Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—      Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

VIENNE  (HAUTE-) 
liiMOCiEs Société  archéologique  et  historique  du  Eimousia. 

VOSGES 

Saint-Dik Société  pbilomathique  vosgienne. 

EpiNAL Comité  déparlemenlal  de  l' Inventaire  des  richesses 

d'art. 
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DES  DÉPARTEMENTS 
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DU    8    AU    11    AVRIL    1885 


IVEtrVIEME     SESSION 


Ouverture  de  la  session  et  constitution  du  Bureau. 

Par  arrèlo  on  dalo  du  15  docembrc  J884,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  dircclour  dos  Hoaux-.ArIs,  lo  niinislro  do  riuslnuliou 
puldiquo  ol  des  J5oaux-Ar(s  a  dêoidô  que  la  session  annuelle  dos 
délé^Miés  des  Sociélés  des  JJeaux-Arfs  dos  déparlenionis  aurail  liiMi 
à  la  Sorl)oune,  du  niererodi  8  avril  au  samedi  I  I  avril. 

Par  arrèlé,  en  date  du  20  mars,  rendu  sur  la  proposition  du 
directeur  dos  Roaux-Aris,  le  ministre  de  rinstructiou  publique  et 
des  Roaux-Arls  a  décidé  que  : 

l°Les  réunions  des  déléjpiés  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements  pendant  lu  session  de  1885  seraient  présidées  succes- 
sivement par  : 

M.  Kakmi'FKX,  directeur  dos  Beaux-Arts, 

M.Castag.xaky,  conseiller  d'Etat,  membre  du  (Comité  des  Sociétés 
des  Heaiix-Arls; 

2"  Oue  lo  \ice-presideut  de  clia(|ue  séance  serait  choisi  parmi  les 
(lélé'Miés  des  Sociétés  des  Boaii.\-Arts  ; 


;{"  Oiic  le  pi/'sidcnl  cl  \o  \ice-|)résideiit  sorjiicnl  assistes  pciid.iiil 
hi  (liircc  de  la  scssiou  par 

AI.  (jusTAVi:  ()i.Li:\iK)itKF,  clicl'  du  hurcau  des  Musées  et  l'ixpo- 
sitions,  secrétaire  du  (lomité. 

\l.  Henry  Jouin,  secrétaire-rapporteur. 


Sconcc  du  mercredi  S  avril  1885. 
rRÉsiDENcr:  de  m.  kakmpfk.v. 

lia  scaiic(>  est  oincrtc  à  une  heure  et  dcuiie  dans  le  jjrand  ainplii- 
llu'àlre  (iei"S()u,  scnis  la  présidence  de  ÎVI.  Kaenipfcn,  directeur  des 
Ueaux-.Arts. 

Assistent  à  la  séance  :  .\I.\I.  Paul  .\Iautz,  directeur  général  Ihjuo- 
raire  des  Heaux-Aris,  niem])re  du  (loniité  des  Sociétés  des  lieaux- 
Arts  des  départc'nients;  (lasta;{uary,  conseiller  d'Ktat,  membre  du 
(iomilé,  ainsi  que  .\I.\I.  les  délé'jués  d(!s  Sociétés  des  départenu-nts. 

M.  le  |)résidenl  donne  lecture  des  arrêtés  coustitutilsde  la  session. 

ConrornuMuenl  à  l'arrêté  du  20  mais  1885,  M.  le  j)résident  iiiv  ite 
M.  le  liaron  Textor  di'  liavisi,  menihre  de  la  Société  d'A<jricuilure, 
Arts  et  H(dles-],ettres  de  Saint-I'liienne,  à  prendre  place  au  l'auteuil 
de  lu  \  ice-présidence. 

M.  le  \ice-présideut  remerci»;  le  directeur  des  lleaux-Arts  de 
riionueur  qui  lui  est  fait,  et  rappelh;  ses  traïaux  d'orientaliste  (|ui 
l'ont  occupé  depuis  de  lon<jues  années,  travaux  au  milieu  desqucds 
il  n'a  jamais  cessé  de  délendie  les  intérêts  de  l'art  français. 

i\l.  le  président  prend  ensuite  la  parole  et  prononce  l'alloculifui 
suivante  : 

»  Messieurs, 

•  J'<»uvre  aujourd'hui  la  neuvième  session  du  con;frès  des  Sociétés 
des  Heaux-Arts  des  départements,  et  je  suis  luMireux  d'a\oir,  une 
lois  d(*  plus,  l'honneur  et  le  jjraud  |)laisir  de  vous  souhaiter  la  bien- 
venue dans  celte  salle  où  vous  aiuu'z  à  \ous  retrouicr.  (lontiuuez, 
Messieurs,  à  prouvera  Paris  (|u'en  province  aussi  on  a  l'activité  de 
l'esprit,  I  amour  des  savantes  investijjations,  (ju'on  n'y  est  pas  indii- 


férput  à  des  questions  qui  touchent  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de 
la  France,  qu'on  les  approfondit,  qu'on  les  discute,  qu'on  s'efforce 
de  les  résoudre. 

■  Le  programme  des  lectures  que  nous  allons  écouter  est  des 
plus  attrayants  et  des  plus  variés.  J'y  vois  figurer,  à  côté  de  mémoires 
et  de  notices  dont  le  sujet  a  surtout  un  intérêt  local,  des  études  qui 
embrassent  un  horizon  plus  étendu  et  sont  faites  pour  captiver  l'at- 
tention de  tous.  Laissez-moi  exprimer  le  vœu  que  les  travaux  de  ce 
genre  se  multiplient;  ainsi  vous  vous  mêlerez  de  plus  en  plus  au 
mouvement  que  nous  avons  vu  commencer  il  y  a  quelques  années 
et  qui,  chaque  jour,  s'étend  et  grandit. 

"  Il  y  a  eu  des  époques  plus  favorisées  que  la  nôtre  où,  dans  tous  les 
domaines  de  l'art,  les  œuvres  originales  etpuissantesse  sont  imposées 
plus  nombreuses  à  l'admiration.  C'était  comme  un  épanouissement 
abondant  et  facile  qui  charma  les  contemporains  et  dont  la  postérité 
demeureétonnéeet  ravie.  Mais  je  nesaissijamaisplusqu'aujourd'hui 
il  y  eut  de  désir  de  bien  faire,  de  bonne  volonté,  de  recherches  coura- 
geuses, d'audace  à  tenter  des  voies  nouvelles,  d'efforts  vaillants  et 
opiniâtres.  L'art  a-t-il  jamais  séduit  et  conquis  plus  d'intelligences, 
tenu  autant  de  place  dans  nos  préoccupations,  dans  nos  entretiens, 
dans  nos  distractions,  dans  notre  vie  intime  et  quotidienne? 

«  Avec  quelle  joie  nous  lui  faisons  une  place  dans  nos  demeures, 
petite  ou  grande,  suivant  nos  ressources!  Avec  quelle  ardeur  nous 
allons  le  chcrciier  hors  de  chez  nous  !  Je  me  souviens  d'un  temps 
où  les  galeries  du  Louvre  n'étaient  ouvertes  qu'une  fois  ou  deux 
fois  par  semaine,  et  où  Ton  n'y  voyait  que  quelques  rares  visiteurs. 
Elles  sont  ouverles  six  jours  sur  sept  maintenant,  et  l'on  y  va  en 
foule.  Il  en  est  ainsi  de  tous  nos  musées.  On  ne  compte  plus  les 
expositions  (jui,  en  dehors  du  Salon  annuel,  sollicitent  le  public,  cl 
le  public  y  afflue.  Kst-ce  toujours  le  pur  amour  de  l'art  qui  l'y  con- 
duit? non;  la  curiosité  est  pour  beaucoup,  je  h;  reconnais,  dans  cet 
cniprcsscrncnl,  la  mode  aussi.  Kli  bien,  la  curiosité  ici  est  bonne, 
••l  la  mode  est  louable.  De  la  \  ne  de  tant  d'ceuvres  d'une  valeur 
inégale,  d'une  ins|)ira(ion  ou  d'une  école  dilférenle,  naissent  forcé- 
nienl  des  (((nipiiraisfuis  ;  peu  à  [)eu  le  jugement  s'exerce,  Féduca- 
liou  de  l'u'il  et  de  resj)rit  se  fait,  le  «joùt  s'é|)urc.  Il  y  a  (|uel(|in's 
mois,  c'éliiil  rinion  des  arts  décoratifs  (|ui  nous  conviait  à  son 
exposition  du   Ixiis,  du  verre,  de  la  céramicpie.  La  ()r<)viuce  y  a 
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l;ir,<;(Mii(Mil  coiilrihiic.  l'illc  1';!  cinichic  do  prôls  ma;jiii(i(|iios.  Ku  ce 
riiomciil,  vous  poiucz  \()ir,  r.'issoml)lés  |);ii'  roiilainos,  les  (jihicjiiix 
cl  los  dossins  d'un  iiohic  .iilislc,  riioiinoiir  do  cr  siôch'  ol  do  In 
Franco,  doiil  lo  ;joiiio  osl  aiijomd'liiii  iinivors(dloinoiil  pioclainr 
ot  à  qui  nous  allons  ôlovor  un  nutiiunionl  doiil  sa  ;;loiro  poni- 
l'ait  so  passoi",  mais  qui  osl  pour  la  paliio  une  dollo  sacroo.  A 
(|uol(juos  pas,  dans  un  liôlol  liislori(|uo ,  (|ui  osl  dosoruiais  uno 
dopondanoo  <lo  l'ocolo  dos  Uoanx-.ArIs,  Taniilio  piouso  a  rôuni  les 
(iMivros  d'un  jouno  liornnic  ouipoilr  avaul  lo  louips  par  la  iiiori 
oruollo,  donl  niainlo  loilo  rôvôlo  un  niailro  ol  (|ui  olail  uno  dos  plus 
hrillanlos  ospôrancos  do  la  poinluro  niodorno.  Ailleurs,  c'est  uno 
exposition  de  dossins,  de  «{ravuros  et  de  lillio<jrapliies;  ailleurs 
encore  une  exposition  de  pastels  où  les  collectionneurs  ont  envoyé 
do  véritables  trésors,  où  le  musée  de  Saint-Quentin  est  représenté 
par  qu(d(|iu's-nns  de  ses  plus  précieux  jioriraits,  où  Kosalha  Car- 
rioi'a,  (^liaidin,  (]oy[)ol,  madame  Vi;féo-l,ol)ruu,  liatour,  Porronoan, 
voisinent  avec  ceux  de  nos  contom|)orains  (|ui  so  soiil  lait  un  nom 
dans  un  ;|onro  délicat  et  charmant  enire  lous.  IlienhM  nous  aui'ons 
una  nouvelle  exposition  des  portraits  du  siècle  et  uno  exposition 
do  tableaux  de  maîtres  anciens. 

..  Kéjonissons-noHS ,  Messieurs,  de  ce  qu'on  nous  a  donné  ol  de 
ce  (ju'on  nous  promet;  mais  souhaitons  en  mémo  temps  qu'on  se 
garde  d'un  excès  (|ui  serait  dangereux;  demandons  à  un  zèle  digne 
dos  plus  gi'ands  éloges  do  ne  pas  manquer  do  priidouco  ol  de  no 
nous  montroi'  que  ce  (|ui  vaut  la  peine  d'élro  l'ogardé. 

•;  Et  maintenant,  .Messieurs,  je  veux  dire  bien  haut  ici  (|uo  col 
élan  vers  los  choses  do  l'art  dont  nous  sommes  les  témoins,  ce 
n'est  pas  à  Paiis  seulement  (|u'on  a  la  joie  de  le  <"onslalor.  Tandis 
que  partout  dans  los  dépailemonis  les  écoles  do  dessin,  destinées 
à  former  dos  artistes  ou  dos  ouvriers  d  élilo,  so  complètent  et  se 
perreclionnoni,  un  grand  nombre  do  v  illos,  (|ui  ne  sont  pas  toujours 
des  |)lus  importantes  pai'  leur  population  ou  j)ar  leur  richesse, 
organisent,  elles  aussi,  des  oxposilious  arlisli(|ues,  ou  forideni  dos 
musées  (|ui  soi'onl  rornomeni  ol  la  pai'ure  do  la  cité,  ol  où  los  plus 
humbles,  en  S(>  délassant  du  labour  do  ('ha(|uo  jour  ol  dos  soucis 
do  l'cxislouce,  scnliroul  leur  inùdligcncc  séicvor  cl  le  scnlimoiil 
du  beau  j)énétrer  dans  leur  âme.  (le  sont  oncor<>  dos  sociétés  musi- 
cales i|iii    propagent   l'élude  du  chant  ou  instituent  dos  concerts 


pour  roxéciilion   des  (cuvros  immortelles  des  maîtres,  qui,  elles 
aussi,  font  aimer  et  comprendre  le  beau. 

"  Chaque  fois  (|ue  vous  verrez  naître  ((uehju'une  de  ces  tenta- 
tives (|ui  ont  Fart  pour  olqet,  vous  qui  le  servez  avec  passion, 
Messieurs,  encouragez-la  de  toutes  vos  forces,  aidez-la  à  triompher 
des  obstacles, dévouez-vous  à  son  succès; qu'il  soit  par  vous  préparé 
et  assuré.  Le  passé  vous  attire;  vous  vous  plaisez  à  remettre  ses 
œuvres  en  lumière,  à  décrire,  à  louer  les  mérites  qui  vous  charment 
en  elles.  Vous  faites  bien;  mais  songez  aussi  aux  créations  vivantes 
du  présent;  elles  conliennent  l'avenir;  forlifiez-les ,  lecondez-les 
pour  (|u'il  soit  glorieux  el  prospère.  ■ 

La  parole  est  donnée  à  .\L  A.  Duriklx,  secrétaire  honoraire  de 
la  Société  d'Emulation  de  Cambrai,  membre  non  résident  du  comité 
à  Cambrai,  qui  lit  un  travail  sur  Trois  artistes  cambresiens  >- . 
Les  Van  Pulaëre  forment  une  dynastie  d'artistes,  sculpteurs  ou 
musiciens,  qui  ont  exécuté  un  grand  nombre  d'œuvres  dans  les 
monuments  civils  et  religieux  des  Flandres  françaises.  .\L  Durieux, 
à  l'aide  de  notes  inédites,  est  parvenu  à  reconstituer  la  monogra- 
phie de  ces  artistes. 

M.  Textor  de  Havisi,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Arts 
el  Belles-Lettres  de  Sainl-Klienne,  lit  ensuite  une  élude  sur  V Archi- 
tecture indoue. 

Les  pages  dont  M.  de  Ha\isi  donne  communication  sont  le  der- 
nier chapitre  d'une  publication  projetée  sur  l'architecture  de 
rindoustan.  Les  divers  styles  adoptés  depuis  les  temps  les  plus 
l'eculés  dans  l'Asie  méridionale  sont  passés  en  revue  par  l'écrivain, 
qui  termine  en  comparant  entre  eux  les  monuments  orientaux  et 
les  monuments  européens. 

M.  J.  B.  GiRAiJD,  conservateur  du  musée  du  Moyeu  Age  et  de 
la  Renaissance  à  Lyon,  est  appelé  pour  lire  un  travail  sur  V Ensei- 
gnement du  dessin  et  les  musées  en  Angleterre.  M.  Ciraud  étant 
absent,  son  élude  n'est  [)oint  comniuni<|uée  à  l'assemblée. 

M.  Kaempfen,  obligé  de  se  rendre  à  la  réception  do  M.  le 
ministre  de  l'Instriulion  publiijue,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 
cède  la  présidence  à  M.  Textor  de  lîaiisi. 

M.  Castax  (Auguste),  membre  de  la  Société  d'Emulation  du 
Doubs,  membre  uou  résident  du  comilé  à  Besançon,  a  la  parole 
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[Knir  (louurr  Inclure  d'uno  Itrt'vc  notice  sur  rarchiteclc  Piorrc- 
Adriou  IViris,  cl  do  (|ucl([ucs  notes  écrites  par  l'artiste,  dans  Ics- 
(jiielles  celui-ci  a  relaté  les  principaux  événements  de  sa  vie,  ([ui 
s\'st  écoulée  pour  la  plus  grande  parli<'  en  Ilalie. 

M.LHi]iLLiER,\ice-prési(lentde  la  Société  d'Archéologie,  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  département  de  Seine-et-\Iarne,  communi([uc 
une  monographie  de  la  tapisserie  dans  la  Brie_,  et  les  détails 
qu'il  a  recueillis  sur  les  fabriques  de  Fontainebleau  et  du  \Iaincy 
permettent  de  reconstituer  l'histoire  complète  de  ces  manufactures 
disparues,  auxquelles  a  succédé,  eu  I()()2,  celle  des  (lobelius. 

11.  Kdouard  l''oiiKSTiK,  secrétaire  de  la  Société  Archéolo<j;i(|ue  de 
Tarn-et-(îaroime,  résume  trois  documents  inédils,  peruuMtant 
d'établir  l'identité  des  luthiers  (|ui  fabriquèrent  les  ancieîuies 
orgues  des  deux  jjrincipales  cfjUses  de  Montaiihan. 

l.ii  communication  de  M.  Léon  GiROV,  membre  de  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Commerce  du  Puy,  fait  suite  au 
ménu)ire  lu  par  lui,  en  1884,  sur  les  peintures  murales  de  la 
Haute-Loire.  La  nouvelle  étude  dont  il  donne  lecture  a  pour  objet 
principal  \?i  Danse  macabre  du  couient  de  la  Lhaise-Dieu,  peinte 
au  (|uiu/,ième  siècle.  M.  (liroii  soumet  à  l'assemblée  une  j)hoto- 
graj)liie  de  grandes  dimensions  d<'  la  fresque  qu'il  a  lui-même 
restituée  avec  le  pinceau  avant  d'en  tracer  avec  la  plume  une  des- 
cription développée. 

M.  Victor  Advikli-E,  membre  de  la  Société  arlésienne  des  Amis 
des  Arts,  entretient  l'assemblée  d'un  certain  nombre  d'œuvres  de 
Watteau,  dispersées  en  Snède.  Il  parle  ensuite  de  la  généalogie 
du  maître,  (|ui  est  une  pièce  inédite  et  curieuse,  ([ue  renfermera  le 
compte  rendu  de  la  session. 

M.  DE  MoxTAlGLOM,  membre  du  Comité,  n'ayant  |)u  assister  à  la 
séance,  \L  Henry  .loiiin  faii  connaître  à  l'assemblée  (|ue  l'éminent 
professeur  à  l'école  des  Chartes  se  proposait  de  donner  lecture 
devant  la  Section  des  beaux-arts  d'une  conférence  du  peintre  Res- 
tout,  écrite  en  1755  et  ayant  pour  titre  :  Essatj  sur  les  principes 
de  la  peinture.  M.  de  Monlaiglon  ayant  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  cette  conférence,  demeurée  inédite,  a  \oulu  l'olfrir  à  la 
Section  des  beau\-arls  (xuir  être  publiée  dans  le  compte  rendu  de 
la  session  de  I  88.").  II.  Jouin  rappelle  en  Ici"  mina  ut  (|ue  \i.  de  \Iou- 
taiglon  est  président  de  la  Société  de  I  Histoire  de  l'Art  français,  el_ 
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se  permet  (rencoiirager  les  membres  présents  à  faire  à  cette  Société 
quelques  communications  susceptibles  de  trouver  place  dans  les 
utiles  publications  (|u"elle  édite. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  d'une  étude  «lUrVorJîé- 
vrerie,  la  serrurerie  et  la  fonderie  d'art  à  Toulon  aux  dix-sep- 
tième et  dix-huiticme  siècles,  par  M.  (li.voux,  membre  de  l'Aca- 
démie du  l  ar.  (le  délégué  résume  un  très-<Trand  nombre  de  pièces 
inédites,  puisées  dans  les  archives  de  Toulon.  Au  nombre  des 
ouvriers  d'art  dont  parle  M.  Ginoux,  jilusicurs  ont  été  les  colla- 
borateurs de  Pugct. 

C'est  une  biographie  de  Caire-Morand,  fondateur  de  la  manu- 
facture royale  de  cristal  de  roche  établie  à  IJriauçon  en  1778,  que 
M.  l'abbé  Guillaume,  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  des  Hautcs-Alpcs,  a  composée.  Les  diffi- 
cultés nombreuses  auxquelles  Tarliste  se  heurta  longtemps  ont  été 
de  la  part  du  bio;;raphe  de  Caire-Horand  l'objet  d'un  exposé  très- 
circonstancié. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Léon  Vidal,  membre  de  la 
Société  de  Statistique  de  Marseille,  qui  lit  un  travail  traitant  de  la 
reproduction  des  tableaux ,  aquarelles,  et  en  général  de  tous 
objets  d'art  ou  naturels,  de  couleurs  diverses. 

Le  mémoire  de  M.  Vidal  fait  suite  aux  lectures  précédentes  de 
l'auteur  devant  la  Section  des  l)eaux-arts.  Les  progrès  récem- 
ment obtenus  par  l'héliographie  sont  expliqués  à  l'assemblée  par 
M.  Vidal,  <|ui  a  pris  à  tâche  de  rendre  populaires  tous  les  procédés 
de  reproduction  des  (cuvres  d'art  mis  à  la  portée  des  éditeurs 
d'ouvrages  illustrés.  ' 

M.  le  Présidk.vt  tient  à  remercier  l'orateur  de  l'utilité  pratique 
des  indications  qu'il  \ient  de  donner  aux  membres  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts.  Il  éniet  ensuite  le  v<eu  (|ue  le  mémoire  de  M.  Vidal, 
lors<|u'il  aura  été  imprinu",  [uiisse  être  ollert  ])ar  l'Administration 
des  IJeauv-Arls  aux  Sociétés  avec  les(|uelles  elle  veut  bieu  entre- 
tenir des  relations  régulières.  Les  mémoires  et  bulletins  ({ue 
publient  ces  Sociétés,  ajoute  .\I.  le  Président,  ont  tout  à  gagnera 
s'inspirer  des  conseils  précis  (jui  \ienneut  d'être  formulés  à  la  tri- 
bune de  la  Section  des  beaux-arts. 

\i.  Gaston  \.v.  IJrkton,  Correspondant  du  Comité,  donne  commu- 
nication d'uue  étude  sur  Schnetz  et  son  époque.  Lettres  inédiles 
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sur  l'art,  de  Louis  David,  Horace  Vernet,  Ingres,  Delacroix,  etc. 

Ainsi  (|iio  riii(li(|ii('  le  lilic  du  mriiioirc  de  \l.  Le  Urcloii,  ce  sout 
dos  aiilojjraplu's  d'arlislcs  (jiii  consliliicul  la  plus  •jraiidc  [)iirli(^  do 
coltc  loctiiro.  Scliiiolz  osl  l'aiileiir  (11111  corlaiii  nonihro  des  lollres 
ciloos  par  M.  Lo  IJrolon,  ol  la  physiouomic  du  poinlro  so  dô<|agc 
do  col  ousouihlo  àc  dociinionls,  (|u'ils  poilonl  la  si'jiialuro  du 
niJMlro  ou  collo  do  sos  jjlorioux  (•()rros|)()ndaii(s. 

II.  I,.  Oi.i.u  ii'.R,  inonihro  do  la  Sociôlo  d'Kniuliiliou  do  Sainl- 
Hiiouc,  osl  jippolo  pour  lire  un  lr;iv;iil  sur-  lo  sculptiiur  Corlay. 
M.  Ollivior  olaul  ahsoni,  sou  oliido  u'osl  poiul  oouunuui(|uôe  à 
rassonihloo. 

[/oi'dio  du  jourohinl  opuisô,  la  sôauoo  osl  lo\ô(^  à  six  houros. 

\ù\  procliiiino  sôjinco  (^sl  li\ôo  au  \ori(lfodi  10,  à  wno  liouro  prô- 
ciso,  |)our  la  ooiiliuiialiou  dos  locluros  ol  lo  Kappoii  sur  los  Iravaux 
do  la  sossiou. 

Séance  du  vendredi  1 0  avril. 

l'RÉSIDKNCI':    DK    M.    CASTAGNARY. 

I,a  soanoo  osl  ouvi'rlo  à  une  liouro  ol  doniio,  sous  la  prosidcMioc  de 
M.  (lastiigniiry,  oousoillor  d'Klal,  nicnihro  du  (loniitô  dos  Sociétés 
dos  Heaux-Aris  dos  dé|)arlouiou(s. 

Assislonl  à  la  sé.iuco:  Aill.  K.iompfon,  diroclour  dos  Hoaux-Arls; 
Diircol,  diro(i(Mii"  du  uuiso(m1o  ("Juiiy,  ainsi  (|(M'  .\I\I.  los  doiojjués 
dos  Sociolôs  dos  (lé|);irloniouls. 

M.  lo  l'iosiiloni  iuxilo  .\I.  Mudoxo  .\Iaroillo,  consorviiloiir  du 
HIusôo  d'Orléans,  à  picndro  place  nu  faulouil  do  l;i  \  ico-présidence, 
ol  |)i"ouonce  ijiMoculion  suivanio  : 

"  MESSIEURS, 

«  Kn  paicoui-iiul  lo  pro<;riininio  dos  lectures  (|ui  doivoni  être 
fjiilos  d.ins  collo  session,  je  vois  (|uo  vos  Iravaux  onl  porlé  priiici- 
p.ilonu'iil  sur  l'aii  IViiuciiis,  ol  je  conslale  (|ue,  du  (|uinziouu^  au 
di\-neuv  iouio,  lous  los  siècles  onl  exercé  \olro  érudilion  crili(|uo. 
C'est  <|U(;  l'art  IVançnis  vous  iulérosso  à  lous  los  nionionls  do  sa 
durée,  depuis  les  temps  lointains  où  il  essayait  ses  premiers  pas 
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jusqu'à  son  développement  aciucl.  Vous  savez  que,  s'il  a  varié  dans 
ses  nianifestations,  il  a  toujours  été  sincère.  Ces!  là  sou  unité  pro- 
fonde, et  il  l'a  conservée  pendant  une  existence  de  huit  siècles,  qui 
n'est  pas  sans  quelque  imposante  ^^randeur.  \  ous  en  avez  le  senti- 
ment plus  que  personne.  L'art  français,  pour  \ous,  est  un  ensemble, 
comme  la  littérature  française;  vous  y  reconnaissez  les  traits  dis- 
tinctifs  de  notre  ;|énie  national  :  l'élé'iance,  la  clarté,  la  mesure; 
et,  comme  dans  la  litlératiire  française,  vous  y  contemplez,  non 
sans  attendrissement,  une  imajje  réduite  de  la  France. 

Et  pourtant.  Messieurs,  depuis  combien  de  temps  connaît-on 
l'art  français  en  France?  Depuis  combien  de  temps  l'estime-t-on  à 
sa  valeur?  Le  connaît-on  même  et  l'apprécie-t-on  autant  qu'il  vaut? 

-  Vous,  Messieurs,  qui  êtes  des  érudits,  et  qui  avez  passé  votre 
vie  dans  la  familiarité  des  choses  de  l'art,  vous  le  connaissez.  Les 
historiens,  les  savants,  les  lettrés,  les  curieux,  —  étendons  cette 
élite  aussi  loin  que  vous  voudrez,  —  le  connaissent  aussi.  Mais  la 
masse  de  la  nation  le  connaît-elle?  Mais  l'ouvrier  qui  manie  le 
crayon  et  doit  un  jour  diriger  (juel(|ue  industrie  d'art,  l'artiste  à 
qui  incombera  la  tâche  de  continuer  r(eu\re  glorieuse,  et  de  main- 
tenir à  son  tour  devant  l'étranger  la  réputation  de  son  pays,  le 
coimaissent-ils?  0(i  l'auraient-ils  appris?  Ou  ne  l'enseigne  nulle  part 
dans  nos  écoles.  .A\ons-nous  même  des  écoles  où  l'on  apprenne  à 
jienser,  à  parler  et  à  écrire  français  en  art,  comme  on  l'apprend  en 
littérature?  Je  n'ose  me  faire  la  réponse. 

"  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  cent  ans,  personne  eu  France 
ne  soupçonnait  que  nous  eussions  un  art  national.  On  admirait 
beaucoup  les  étrangers,  les  Italiens  notamment,  à  qui  l'on  ne  se 
faisait  pas  faute  d'attribuer  la  paternité  des  plus  belles  œuvres 
exécutées  chez  nous.  Quant  à  ce  qui  venait  incontestablement  de 
nos  artistes,  on  le  dédaignait.  Sous  le  nom  de  \ieillerie  golhicjue, 
le  moyen  âge  était  enveloppé  dans  l'universel  mépris,  et  la  Renais- 
sance n'échappait  pas  toujours  à  cette  condamnation  sommaire.  Ou 
ne  remontait  guère  au  delà  du  grand  siècle  et  du  palais  de  Ver- 
sailles; au  delà,  en  ellét,  c'était  la  nuit,  l'ignorance,  le  mauvais 
goût.  Vous  vous  rappelez  ce  passage  de  La  lîruyère  :  "On  a  entiè- 
>;  renient  abandonné  l'ordre  gotlii(|ue  (|iie  la  barbarie  avait  iniroduil 
u  j)our  les  palais  et  pour  les  temples.  "  J'it  cet  aulre  du  présitleul  de 
Brosses  :    ^^  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  qui  dit  gothique  dit 
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[)i('S(|iio  iiir.iilliMrmnil  nii  iiiiiiixais  oiivriino.  •  (,otlo  opinion  dos 
Icllrcs  ('l.iil  c(»ninuino-;ni\  .irlislcs  cl  ;in\  l)our<}rois.  Le  clcr;];»'' 
lui-inôino  no  pensait  pas  aulronionl:  il  roslaurail  l(>s  \ioillos  o<[lis<'S 
on  slylo  liOnis  W  ,  avec  la  conxiclion  (|u'il  los  onihollissail. 

(l'ost  la  Kôvohiiion  (|ui,  la  piomiôro,  appola  raltonlion  sin  Tari 
(lo  lancionno  Franco,  (lon'osf  pas  (|ircllo-nicnic  y  oui  <p-and  jfoùl  : 
les  idées  d'alors,  lonles  jiorlccs  \crs  Home  et  \crs  la  (irècc,  ne 
renssent  [)as  |)ernns.  liais  il  suClisail  (pTun  objet  intéressai  Tliis- 
toire  de  larl  ou  celle  de  respiil  humain,  pour  (|u"il  rintéi-essiit 
elle-même.  Quand  commença  la  vonle  des  maisons  reli;;ieuses, 
l'Assenihlée  constituante  prit,  d'accord  avec  la  municipalité  pari- 
sienne, les  mcsnres  nécessaires  pour  assurer  la  conservation  des 
œuvres  d'art  renfermés  dans  ces  domaines.  Une  commission,  com- 
posée de  savants  et  d'artistes,  fut  instituée  sous  lo  nom  de  commis- 
sion (les  monuments.  Vn  artiste  peintre,  Alexandre  Lenoir,  fut 
cliar'jé  de  recueillir  dans  le  couveni  des  l'etils-Au'jusIins,  devenu 
propriété  nationale,  tout  ce  (]ui  concernait  l'art  français. 

u  C'est  là,  c'est  dans  ce  sanctuaire,  à  la  place,  même  où  s'élévc! 
aujourd'hui  l'école  des  Heaux-Arts,  (|ue  le  «jénie  artistique  de  notre 
race  ap|»araJt  pour  la  première  fois  et  (jue  la  France  commence  à 
en  prendi-e  conscience.  Lenoir  y  avait  réuni  e.n  (juel([ues  années 
près  de  six  cents  objets,  aulels,  tombeaux,  statues,  bustes,  ha.s- 
relicfs,  tableaux,  vitraux,  appartenant  à  tous  les  siècles  de  notre 
histoire.  Jamais  trésor  histori(|ue  plus  riche  n'avait  été  vu  à  aucune 
époque  chez  aucun  peuple.  Il  y  avait  là  ce  (jue  nous  admirons  le 
plus  aujourd'hui  à  Saint-Denis,  dans  les  salles  de  la  sculpture  fran- 
çaise; au  liouvre,  dans  les  «faleries  hislori(|ues  de  Wrsailles.  l  u  dé- 
cret de  la  Convention —  nous  trouvons  l'illustre  Assemblée  à  l'ori- 
;pnc  de  lonles  les  «jurandes  londalions  modernes  —  transforma  ce 
dépôt  provisoire  en  établissement  délinitif,  et  le  Musée  des  monu- 
ments français  fut  ouvert  au  public  le  1.")  fructidor  an  III. 

<  Vous  savez  l'impression  qu'il  produisit  sur  les  hommes  du 
tem|)S.  Tous  ceux  qui  y  entièrent  en  lurent  [)rofondément  remués. 
.\Iichelet,  enfant,  y  passait  des  journées  :  ^  (le  fut  là  notre  éduca- 
lion,  dil-il,  à  nous  autres,  enfants  de  Paris.  >)  Ft  ailleurs  :  -  Que 
(lames  y  ont  pris  réiincelle  histori(|ue,  l'inlérél  d<>s  grands  souvc- 
-  nirs,  le.  va;|ue  désir  de  renKuiter  les  àjros!  >  Il  dépeint  en  trailssai- 
sissanls  l'émotion  (|u'il  ressentait  lui-mènve  devant  «  ces  dormeurs 
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-  de  marhrc,  cleudiis  sur  leurs  tombes.  >•  ^  J'allais  et  je  cherchais, 
'  dit-il,  ardent,  curieux,  ciaiutil",  de  sjillc  eu  salle  et  d'âge  en  âge... 
^i  Je  cherchais,  quoi?  Je  ne  le  sais;  la  vie  d'alors,  sans  doute,  et 
v^  le  génie  des  temps.  ^^ 

"  La  vie  d'alors,  le  génie  des  temps  ,  le  puissant  magicien  les 
a  ressaisis,  et  il  les  fait  palpiter  à  cha(|ue  page  de  son  admirable 
Histoire  de  France. 

-  (]e  ne  sont  pas  seulement  les  historiens  qui  ont  reçu  dans  le 
Musée  des  monuments  français  la  secousse  originelle  :  le  troupeau 
d'artistes  que  David  avait  assujettis  à  sa  règle  sévère  en  fut  ébranlé. 
Delécluze  nous  raconte  que,  dès  le  temps  du  Consulat,  les  idées  de 
chevalerie  et  les  sujets  tirés  de  l'histoire  moderne  commençant  à 
revenir  à  la  mode,  un  certain  nombre  d'artistes,  parmi  lesquels  il 
cite  M.  Ingres,  abandonnèrent  le  Alusée  des  antiques  du  Louvre 
pour  fréquenter  les  Petits-Augustius.  L'examen  des  (cuvresde  la  jeu- 
nesse de  M.  Ingres  n'est  pas  fait  pour  donner  un  démenti  à  cette 
assertion. 

u  Arrive  la  Restauration  (|ui  supprime  le  Musée  des  monuments 
français,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si,  par  le  fait  même  de  cette 
mesure,  une  partie  du  contenu  ne  sera  pas  vouée  à  une  perte  cer- 
taine. Que  va-t-il  advenir?  Le  foyer  dispersé,  la  flamme  s'étein- 
dra-t-elle?  Xullement,  Messieurs.  Quelques  esprits  avaient  entrevu, 
dans  une  intuition  rapide,  l'originalité  puissante  et  les  lieautés 
supérieures  de  l'art  français.  (Àda  suffit.  Les  défenseurs  se  lèvent 
de  toutes  parts.  Victor  Hugo  mar(|ue  de  sa  gritfe  léonine  la  pre- 
mière revendication  faite  au  nom  de  la  cathédrale  gothique.  \  itet, 
Mérimée,  \  iollel-Leduc  parcourent  nos  provinces,  signalant  à 
l'attention  du  Gouvernement  les  trésors  inconnus  qui  s'y  rencon- 
trent à  chaque  pas.  Un  sentiment  tout  nouveau  de  protection  pour 
les  monuments  du  passé  pénètre  dans  les  esprits.  Xon-seulement 
il  ne  faut  pas  les  détruire,  mais,  s'il  se  peut,  il  faut  les  restaurer 
dans  leurs  conditions  d'existence  première.  De  là,  nécessité  de 
connaître  leur  origine  et  les  phases  de  leur  histoire.  La  commission 
des  monuments  histori(|ues  prend  eu  main  cette  lâche  délicate. 
D'un  autre  côté,  le  Comité  des  Sociétés  savantes  est  formé;  les 
recherches  archéologiques  commencent.  On  peut  dire  que  dans 
cette  période  on  découvrit  véritablement  la  France. 

u  Vous  continuez  ce  mouvement,  \Iessieurs,  et  c'est  vous  qui  en 
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ave/  <mj(»iii"(l'liiii  l'iioiiiK'iir  cl  la  rc'spoiisahililô.  Tandis  ([uc  la 
(lonimission  des  inomiincnls  liisloririucs  aclirvc  ce  |)f(»(Ii;>i(Mi\  .\Iii- 
S(''«'  (lu  'l'rocadrro,  (|ni  iiCsl  aiilic  ([iic  ra|Htl(»;[i('  de  la  l''i"aii(('  par 
SOS  (l'iuics  ;  laiidis  (|iriiii('  socirU'  iioiivcdic,  duc  à  l'iiiilialivc  |)iivcc, 
se  [onuc  pour  veiller  à  la  pliysioii(»mie  inomiiueiilalc  de  l'aris  cl 
élciulre  sa  pi'olec  lion  aii\  iiioiiiMneiils  non  classes  de  la  province, 
vous  poursuive/ sans  lassiliidr  voire  (ciivre  pairioli(|iie  ;  voiiséclai- 
icz  les  poinis  ohsciirs  de  noire  liisloire  arlisli(|ne  ;  \ons  en  coniMc/ 
|)cn  à  peu  les  lacnncs,  cl,  coninie  conronnenieni  de  vos  Iravanx, 
vous  élevez  à  la  jjloire  de  la  nalion  cel  ininiense  invenlairc  de  nos 
richesses  d'arl,  (|ni  pour  la  snrelc  des  iiilornialions,  le  conirôle 
rijjourenx  des  atlrihnlions  cl  des  dalcs.doil  (Mre  la  synlhèsede  voirc 
science  criliqne. 

«  Aujourd'Imi,  f- race  à  vous  et  à  vos  devanciers,  la  France  com- 
menceà  savoir  (|irelle  a  possédé  pendani  pinsienrs  siècles  nne  écolo 
(rarcliileclnre  sans  rivale,  cl  (piidle  osl  nne  des  contrées  de  TlMirope 
les  |)lns  riches  en  nionnnien's  reniar(|nal»les  ;  —  (|ne  son  éccde  de 
sciilpinre,  pour  la  conlinnilé  de  sa  dnréc  et  pour  la  heaulé  des 
(iMivres  (|n'(dles  a  produites,  renij)orle  sur  c(dlede  tous  les  |)euples 
modernes  et,  sous  certains  rapports,  peul  Inller  avec  la  (îrèce 
ancienne;  —  (|n'cnliii,  son  école  de  peinture,  a|)rès  avoir  snhi  des 
vicissitudes  sans  nonihre,  avoir  ménu'  été  dispersée  à  Torigine  |)ar 
nne  invasion  élraii,<;ère,  a  maintenu  son  ran^j  avec  honneur  et,  à  la 
lin  du  (li\-liuilièine  siècle,  prenant  tout  à  coup  le  pas  sur  les  autres 
nations,  s'est  élevée  si  haut  (|ue,  depuis  cent  ans,  elle  resl(>  sans 
é'jale  pour  ror'i'jinalilé,  la  \ariélé,  la  l'écondilé  et  la  «fraudeur. 

..  (lelte  conscience  de  noire  valeur  cl  du  ran;;  au(|uel  nous  avons 
droit,  c'est  votre  con(|uéle,  .\lessienrs,  el  c<dle  de  \os  pi'édéces- 
senrs.  L'intelligence  arlis|i(|ue  de  notre  race  el  la  sn|)ériorité  de 
noire  goût  sont  les  conclnsicnis  (|ni  ressorlenl  des  travaux  accomplis 
par  \ous.  K\i  hien  !  ces  conclusions,  il  laiit  lesallirmer;  celle  his- 
toire que  vous  avez  arrachée  à  lOuhli  lamheau  par  lamheau,  il  laul 
la  l'épandre;  cv  (|iii  n'est  encore  (jue  1(>  secret  de  (|uel(|ues  |)rivi- 
lé<}iés,  il  laul  en  faire  la  science  de  tous,  le  palrinioine  commun  de 
notre  démocratie  lahorieuse. 

i.  (leiMes,  je  n'ai  rien  à  (lire<()nlre  les  heau\  ouirajjcs  de  luxe 
(jue  nos  lihiaires  d'art  puhli(>nl  clia(|ue  jour;  mais  Je  voudrais,  à 
côté,  un  livre  |Kipulaire,  destiné  à  porter  aux  enlants,  aux  ouviiers, 
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aux  artistes,  l'esprit  de  vos  dêcouveiics  et  le  irsullat  «jonèral  de  vos 
travaux;  à  leur  enseigner  (|iril  y  a  un  art  français  \ieu\  de  liuit 
siècles,  façonné  à  nos  mœurs  et  à  nos  idées,  qui  a  varié  comme 
nous-mêmes  et  variera  encore,  avec  le(|uel,  pour  celte  raison,  nous 
avons  les  aflinilés  les  plus  étroites,  et  ([uc  nous  dcxous  étudier  sans 
cesse,  parce  qu'il  est  plus  propre  qu'aucun  autre  à  nous  instruire 
de  ce  qui  convient  le  mieux  à  notre  société  clianyeante. 

"  Il  est  question  de  fonder  des  musées  scolaires  auprès  de  nos 
lycées,  de  nos  collèges  et  même  de  nos  écoles.  C'est  une  idée 
excellente  que,  pour  ma  part,  je  voudrais  bien  voir  réaliser,  .liais 
soyez  persuadés  que  le  premier  fond  de  ces  petits  musées  sera  fait 
avec  des  réductions  de  la  statuaire  ;!frecque  et  des  gravures  des 
tableaux  italiens.  L'art  français  y  entrera  sans  doute,  mais  pour 
une  part  infime,  et  à  son  rang,  —  le  dernier.  Et  cependant  que 
de  choses  à  dire  !  ces  enfants  auront  à  lutter  un  jour  contre  la 
concurrence  étrangère,  soit  comme  ouvriers,  soit  comme  chefs 
d'industrie.  Est-ce  les  armer  pour  le  combat  que  de  placer,  dès  le 
début,  sous  leurs  yeux  les  modèles  d'un  art  étranger,  qu'on  leur 
présente  comme  un  idéal  de  perfection,  ne  pou\aut  être  ni  imité,  ni 
dépassé  ? 

..  Ces  p(Mits  musées  me  font  songer  au  grand,  à  notre  AJusée 
national;  c'est  par  lui  que  je  terminerai. 

■•  Entrez  au  Louvre,  et  cherchez  l'école  française  ;  vous  ne  la  trou- 
verez pas,  ou  vous  la  trouverez  dans  un  tel  état  de  morcellement, 
de  dispersion,  d'écrasements  de  toute  nature,  que  c'est  presque 
comme  si  elle  n'existait  pas. 

"  D'abord,  elle  est  coupée  en  deux.  Tandis  que  lécole  de  David, 
avec  tout  ce  (jui  l'a  précédée,  se  trouve  au  premier  étage  du  nou- 
\caii  Loiurc,  les  peintres  venus  dcjiuis  ont  élé  tlêportés  très-loin 
de  là,  au  second  étage  du  vieux  Louvre.  Et  (juelles  salles  que  celles 
de  ce  second  étage,  auquel  ou  accède  par  un  escalier  de  service! 
L'été,  le  soleil  y  brûle  les  toiles,  et  rhi\er  la  chaleur  du  calorifère 
continue  l'œuvre  de  destruction  :  la  Barque  de  Dante j  le  Massacre 
de  Scio  tombent  en  écailles. 

•■  \on-sculement  l'école  entière  est  ainsi  brisé(>  en  d(Mi\,  mais  il 
arrive  souvent  (|ue  rd'inrediin  même  niaili-e  esl  l»risê(>  aussi,  je 
veux  dire  disséunnée  dans  j)lusieurs  salles.  Delacroix  esl  à  la  fois 
eu  haut  et  eu  bas,  au  premier  et  au   second  étage.  Da\id  a  des 
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lahloaiix  à  droilr  t'I  à  yaiiclic,  tlaus  la  salli'  du  dix-liiiilirinp  siôcle 
cl  dans  la  salle  des  Sept  cliemiiiées. 

"  \ Oulez-voiis  prendre  jiolie  école  par  le  commencement,  nos 
maîlres  des  (|iiiiiziéine  <'l  seizième  siècles?  Il  fant  aller  clierclier, 
vers  le  milieu  de  la  «jalerie  du  hord  de  l'eau,  uuc  pelile  j)orle  qui 
vous  mcue  dans  une  salle  ciroile  el  ohscure.  C'est  là  que  sont  placés 
les  Clouet  el  les  tableaux  si  fins,  si  intéressants,  de  nos  pi'imitifs. 

"  De  là,  vous  passez  sans  transition  aux  Saint  Bruno  de  Lesucur, 
et  aux  marines  de  Joseph  \ernel.  Puis,  an  monuMit  où  vous  alliez 
vous  (  roirc  décidément  dans  les  galeries  consacrées  à  la  France, 
vous  vous  heurtez  à  l'école  an<[laise,  peu  nombreuse,  il  est  vrai, 
mais  suilisante  ])our  former  à  cette  place  un  point  d  arrêt  illo;ji(jue. 

.  Les  deux  salles  des  dix-septième  et  dix-liuitièn>e  siècles  et  la 
salle  des  Sept  cheminées  sont  belles,  mais  sans  lien  entre  elles. 

-  I^a  salle  des  Sej)t  cheminées  dans  la((uelle  ou  a  rassemblé  la 
peinture  du  temps  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  se  compre- 
nait quand  les  salles  de  la  peinture  française  lui  faisaient  suite. 
C'était  une  sorte  de  tribune,  de  salon  carre,  spécial  à  la  France  : 
on  entrait  par  cette  salle  dans  la  «galerie  française;  mais  aujour- 
d'hui que  la  peinture  française  a  cédé  la  place  au  musée  Campana, 
cette  tribune  n'a  plus  de  raison  d'être;  elle  ne  mène  à  rien;  elle 
est  en  l'air,  si  je  puis  dii'e,  et  comme  la  galerie  Lacaze,  elle  ajoute 
un  morcellement  de  plus  au  morcellement  de  notre  malheureuse 
école.  Il  y  a  là  David,  (iros,  (juérin,  (îirodfM,  (îérard,  l'iudhon, 
(îéricault,  tout  le  début  du  siècle. 

-  Ortes,  il  fut  admirable;  mais  comment  comprendre  la  révolu- 
tion opérée  par  David,  si  on  ne  le  l'ail  précéder  par  les  lloucher  et 
suivre  par  les  romanliciues? 

u  De  même,  comment  c()m|)reu(lre  la  lévolution  opérée  j)ar 
Théodore  Housseau  et  les  autres  j)aysagistes,  si  les  paysages  à  fa- 
briques de  la  Restauration  ont  complètement  disj)aru? 

..  11  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  cet  éparpillement,  contraire 
d'ailleurs  à  toutes  les  règles  reçues  en  matière  de  classement,  est 
mortel  pour  l'école  française,  dont  il  empêche  de  suivre  le  déve- 
loppement et  dont  il  détruit  toute  la  j)hilosophie. 

il  faut  le  faire  cesser,  .\Fessieurs,  |)our  noire  honneur;  il  faut 
rassembler  l'école  française,  la  j)réseiiter  à  l'admiration  de  ses  en- 
fants, d'ensemble,  dune   seule   et   même  suite,   afin  (ju'on    puisse 


—   17  — 

tout  il  la  fois  en  einhiasscr  la  totalité  et  ea  examiner  les  parties. 

'<  La  grande  galerie  du  bord  de  l'eau  convient  admirablement 
pour  cet  objet;  je  ne  sais  si  la  politesse  est  entrée  pour  quelque 
cliose  dans  l'attribution  qui  en  a  été  autrefois  faite  aux  écoles  étran- 
gères; mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  politesse,  il  s'agit  d'enseignement. 
Les  musées  ne  sont  plus  des  objets  de  luxe,  destinés  à  servir  la  glo- 
riole des  princes;  ce  sont  des  écoles,  on  pourrait  même  dire  que, 
pour  une  nation,  ce  sont  des  outils,  des  instruments  de  travail. 
Xous  n'avons  donc  pas  à  nous  préoccuper  de  courtoisie,  nous  avons 
à  disposer  notre  bien  à  la  meilleure  place,  suivant  le  meilleur 
mode,  alin  d'en  tirer  le  meilleur  parti.  Je  me  hâte  d'ajouter  que 
les  écoles  étrangères  ne  perdront  pas  au  change;  les  salles  du  nou- 
veau Louvre  sont  pour  le  moins  aussi  belles  que  la  galerie  qu'on 
leur  demanderait  d'abandonner. 

-Telle  est  l'idée,  Messieurs,  sur  laquelle  je  désirais  appeler 
votre  attention.  La  réforme  que  je  viens  d'esquisser  s'impose  d'au- 
tant plus  que  le  centenaire  de  1781)  approche,  et  que,  dans  ce  vaste 
concours  de  peuples,  notre  école  de  peinture,  depuis  Louis  David 
jusqu'à  nous,  ne  peut  manquer  d'être  l'objet  de  la  curiosité  uni- 
verselle. Qiuind  le  classement  nouveau,  par  ordre  chronologique, 
aura  été  réalisé,  la  note  si  éloquente  (|ue  donne  le  musée  du  Trocadéro 
pour  la  sculpture  aura  sa  reproduction  au  Louvre  pour  la  peinture, 
et  l'œuvre  à  laquelle  vous  vous  dévouez  depuis  si  longtemps,  la  mise 
en  lumière  de  l'art  français,  aura  reçu  sa  consécration  éclatante.  » 

M.  Kakmpfe.v,  à  l'appui  des  paroles  de  M.  le  président,  annonce 
à  rasseml)lêe  que  de  nouvelles  salles  vont  être  aménagées  au 
Louvre  pour  l'installation  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  fran- 
çaise. 

.\L  (îodard-Faultrier,  membre  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d  Angers,  a  la  parole  pour  lire  un  travail  sur  une 
peinture  du  seizième  siècle,   la  Vierge  au  livre. 

M.  (iodard-Faultrier  étant  absent,  son  mémoire  est  lu  par 
M.  Chénuau,  juge  au  tribunal  civil  d'Angers.  Ce  travail  a  trait  à  une 
peinture  attribuée  à  Léonard  de  Vinci.  Cette  toile  fait  partie  de  la 
collection  particulière  de  M.  Godard,  fondateur-directeur  du  Musée 
d'anli(|uilés  d'Angers. 

M.  Albert  Jacquot,  membre  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine, 
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(loimo  communication  d'une  étude  sur  V anoblissement  de  divers 
artistes  lorrains j  musiciens,  architectes,  peintres  ou  «jcaveurs. 
FiC  mémoire  de  iVI.  Jaccjuol  comprend  une  période  de  près  de  trois 
siècles. 

M.   Kticuue   Parrocei.,   membre   de    l'Académie   de   Marseille, 
résume  la  première  partie  de  VHistoire  de  l'Académie  de  Mar 
seillcj,  (|u'il  prépare,  et  dont  la  publication  ne  sera  pas  terminée 
avant    (|uatiT    années.    L'exposé  du    travail    permet   d'embrasser 
l'étendue  de  l'histoire  projetée  par  l'écrivain. 

M.  FoRKSTiÉ,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne,  reconstitue  la  biographie  de  Jean-Marie- Joseph  InrjreSj 
à  l'aide  des  nombreux  documents  inédits  que  renferment  les 
archives  de  Montauban. 

M.  KoMAM,  membre  du  Comité  dépai'temental  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  des  Hautes-Alpes,  donne  lecture  de  notes  (|u'il  intitule 
Dépouillement  du  registre  des  requêtes  présentées  au  roi  de  France 
en  158C  et  1587.  C'est  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
qui  a  été  transcrit  par  M.  Roman,  et  bien  que  la  période  à  la([uelle 
se  rattache  ce  document  soit  des  moins  favorisées  sous  le  rapport 
du  développement  des  arts,  l'écrivain  y  a  fait  ample  moisson  de 
notes  inédiles  sur  des  maîtres  français. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  mémoire  de  l'abbé  Cerf, 
membre  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  sur  la  restauration 
des  2)eintures  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'église  Notre-Dame 
de  Reims. 

M.  l'abbé  Cerf  étant  absent,  son  mémoire  n'est  j)as  lu.  \I.  le  pré- 
sident fait  connaître  à  l'assemblée  que  ce  travail  est  un  hommage 
l'eudu  h  \r.  Charles  Lameire,  restaurateur  consciencieux  des  pein- 
tures dont  il  est  ([uesliou. 

M.  RouCHARn,  pi'ésident  de  la  Société  d'Mmulaliou  de  l'Allier, 
communique  une  étude  sur  la  peinture  sur  verre  et  Jacques  de 
ParroySj  peintre  verrier  né  en  Rourgogne  vers  la  lin  du  seizième 
siècl(>,  et  (|ui  s'est  rendu  célèbre  notamment  par  ses  verrières  de 
l'église  Sainl-Merry,  à  Paris. 

IL  Tancrède  Abraiiam,  conservateur  du  musée  de  Chàleau-Gon- 
tier,  vice-président  de  l'Union  arlislicjue  de  la  Mayenne,  corres- 
pondant du  Coiuilé,  lit  yniQ.  Notice  sur  Pierre  Besnard,  peintre  eu 
litre  de  la  ville  d'Angers  à  la  (in  du  dix-septième  siècle.  L'auteur 
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s'applique  à  décrire  les  tableaux  de  cet  artiste  et  donne  la  liste  des 
portraits  d'échevins  laissés  par  Pierre  Besnard. 

M.  Carlez,  directeur  de  l'Kcole  nationale  de  musique,  membre 
de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen,  a  la  parole  pour  une  com- 
munication sur  le  Piiy  de  musiqiiej  ou  concours  régional  de 
musique  établi  à  Caen  au  dix-septième  siècle.  Des  notes  inédites 
sur  les  maîlres  de  chapelle  ont  été  groupées  par  l'auteur  dans  le 
mémoire  qu'il  a  consacré  au  Puy  de  musique  de  Caen. 

M.  DuRlELX,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'Émulation  de 
Cambrai,  membre  non  résident  du  Comité,  entretient  l'assemblée 
de  Lettres  de  David  d'Angers  au  sujet  du  monument  de  Fénelon. 
Ces  autographes  inédits  du  maître,  conservés  aux  archives  munici- 
pales de  Cambrai,  permettent  à  M.  Durieux  de  faire  connaître 
dans  ses  moindres  détails  l'histoire  du  monument  de  Fénelon,  l'un 
des  plus  importants  de  l'œuvre  de  David. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  la  parole  est  donnée  au  rapporteur  de 
la  session,  M.  Henry  Jouiiv,  officier  de  l'Instruction  publique,  archi- 
viste de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art 
de  la  France,  qui  résume  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
Tannée  dans  le  rapport  général  suivant. 
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U  AI»  PO  HT  (.KNKRAL 

SLR    LES    TRAVAUX    DK    LA    SKSSIOM ,    PAR    M.    HKX'RY    JOLIN ,    SKCRÉTAIRK 
RAPPORTEUR    DU    COMITÉ. 


«    AJO.VSIEUR    LE    PrÉSIDE.VT  ', 

«  Messieurs, 

"  Un  comm(Mlt;it('iir  de  IMutarqiio,  assez  lialtile  pour  ajoiitor  an 
foxto  (le  son  nuxlèlo  quoique  détail  inédit,  cite  un  mot  de  l'ériclès 
(|ui  nous  a  frappé.  l'endaut  que  Phidias  exécutait  la  Minerve  d'ivoire 
et  d'or  qui  devait  |)rendre  place  au  Parthénon,  le  jjrand  ailiste, 
excédé  peut-être  de  travail,  dut  suspendre  l'acliévenient  de  sa 
statue.  Cependant  Périclès  était  accusé  de  dilapider  le  Trésor 
d'Athènes.  Aussi  se  montrait-il  impatient  de  confoudre  ses  accusa- 
teurs en  convoquant  l'assemhlée  du  peuple  devant  le  chef-d'œuvre 
de  son  statuaire.  Ce  fut  en  vain.  L'inauguration  de  la  Minerve  dut 
être  retardée.  Et  l'homme  d'Etat,  descendant  un  soir  les  degrés  de 
l'Acropole,  en  proie  aux  déceptions  qui  l'obsédaient,  laissa  tomber 
cette  parole  mélancolique  :  "  —  Mes  amis,  l'année  aura  perdu  sou 
«  printemps.  " 

■t  (iOmbien  nous  sommes  plus  heureux  (|ue  Périclès  !  Votre 
empressement,  Messieurs,  à  répondre  aux  appels  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  vos  assemblées 
régulières,  à  l'heure  où  la  nature  est  en  sève,  vos  débats  familiers, 
sur  mainte  question  dont  l'art  est  le  perpétuel  objet,  tout  dans  votre 
conduite  et  dans  vos  discours  nous  interdit  de  répéter  la  parole  de 
l'orateur  athénien.  Aussi  longtemps  que  vous  voudrez  être  fidèle  à 
la  session  des  Sociétés  des  beau\-arts,  l'aimée  française  jamais  n'aura 
perdu  son  printemps. 

«  A  considérer  toute  chose,  il  semble  (jue  si  votre  nombre  a  for- 
tuitement décru  en  J885,  par  contre,  le  cluimp  de  vos  investigations 

<  M.  Castagnary,  conseiller  d'État,  membre  (iu  comité. 
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s'est  élargi.  Jusqu'ici,  depuis  la  fondation  déjà  lointaine  de  vos 
réunions,  vous  aviez  à  peu  près  circonscrit  vos  études  sur  le  conti- 
nent européen.  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi,  de  la  Société  d'Agri- 
culture, Arts  et  Belles-Lettres  de  Saint-Etieuue,  vous  a  conviés  à 
le  suivre  jusqu'en  Asie.  Et  qui  donc  eût  hésité  à  faire  le  voyage? 
L'auteur  de  V Architecture  hindoue  est  non-seulement  un  guide 
expérimenté,  c'est  un  critique  enthousiaste.  Incidemment,  comme 
s'il  avait  craint  que  ses  auditeurs  ne  se  fussent  sentis  dépaysés, 
M.  de  Ravisi  n'a  pas  omis  de  rappeler  que  le  Régent,  ce  diamant 
de  la  Couronne  qui  jouit  en  France  d'une  considération  toute  par- 
ticulière, est  précisément  d'origine  hindoue.  Ce  joyau,  du  poids  de 
13G  carats,  c'est-à-dire  à  peu  près  29  grammes,  que  le  duc  d'Or- 
léans paya  2,500,000  livres,  et  que  l'on  estime  aujourd'hui  de 
12  à  13  millions,  aurait  des  antécédents  bizarres.  M.  de  Ravisi  ne 
nous  a-t-il  pas  dit  que  le  Régent  n'était  autre  chose  que  l'un  des 
yeux  arraché  à  je  ne  sais  quelle  idole  d'une  pagode  secondaire  de 
Pondichéry?  De  quelle  valeur,  je  le  demande,  peuvent  bien  être  les 
yeux  des  grandes  idoles  et  des  statues  de  Bouddha?  Mais,  eu  vérité, 
c'est  s'attarder  trop  longtemps  devant  une  pierre  sans  mérite. 

u  L'Hindoustan  est  le  pays  des  merveilles.  Ce  que  nous  savions 
des  trésors  assyriens,  des  colosses  de  l'Egypte,  est  peu  de  chose  en 
face  des  temples  encombrés  de  trônes  d'or  massif,  de  coffrets  ruis- 
selants d'émeraudes  et  de  rubis.  La  salle  hypostyle  de  Karnac  ne 
supporte  pas  de  parallèle  avec  le  pont  de  Rama.  Il  est  donc  naturel  ^ 
que  l'étude  de  l'architecture  hindoue  ait  tenté  M.  de  Ravisi.  Le  thème 
est  vaste,  et  nous  ne  sommes  pas  étonné  d'apprendre  que  les  pages 
qui  ont  été  lues  sont  la  conclusion  d'un  ouvrage  développé.  Le 
livre  sera  certainement  curieux,  si  nous  en  jugeons  par  l'épilogue. 
Outre  les  informations  neuves  qu'a  recueillies  l'auteur,  les  aperçus 
personnels  abondent  sous  sa  plume.  Peut-être  l'historien  des 
monuments  de  l'Inde  cisgangétique  éprouve-t-il  quelque  peine  à 
se  montrer  impartial  à  l'égard  de  l'architecture  européenne.  Ses 
yeux,  trop  habitués  à  contempler  des  constructions  gigantesques, 
ne  s'arrêtent  j)as  sans  difliculté  sur  des  demeures  où  la  mesure  est 
le  cachet  du  génie  ;  mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  préjuger 
du  livre  j)ar  son  dernier  feuillet  :  u'est-il  pas  admis  que  le  finale 
d'une  symphonie  autorise  la  phrase  à  grand  orchestre  ? 

«  Quittons  la  vallée  de  Cachemire  pour  prendre  la  mer  à  Singa- 
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pour.  Xoiis  (lél);ii(|iirr()iis,  ;i  iiiio  (lisl.iiir*^  rjiisoiiiijililo,  dans  le  port 
dp  Christiania.  M.  Victor  .A(h  icilc,  de  la  Société  arlrsiciinc  dos  Amis 
des  Arts  d'Arras,  uous  attend  à  Sl(»(  kliolni  |)our  nous  si'jnaler  seize 
dessins  de  U'atteau  provenant  de  la  «olleclion  du  eomfe  de  Tessin, 
<'t  une  peinture  du  inaitre,  Fctes  au  dieu  Pan,  ra|)pe]ant,  avec  des 
variantes  notables,  h^  lahlcau  rendu  populaire  par  la  jfravure  d'Au- 
hert.  Celte  (oile,  récenimenl  léjjuée,  est  deslinée  à  la  ,'r,||,.|-io  do 
n  niversilé  libre  de  Slockliolni.  \i  ,\I.  Kdniond  de  (îoncourt,  ni 
M.  Dussieux  n'ont  j)arlè  de  celle  (euvre.  Voilà  donc  une  découverte. 
Ce  n'est  pas  la  seule  dont  nous  soyons  redevables  à  M.  Advicdle. 
Un  descendant  de  Ualteau  a  conçu,  en  ces  derniers  temps,  le 
projet  de  faire  rectifier  ])ar  voie  judiciaire  l'orthofjraphe  du  nom, 
en  établissant,  d'après  des  acies  authentiques,  (|u'il  convenait 
d'écrire  U'atteau  avec  un  seul  T.  Que  nous  importe?  direz-vous. 
Sur  ce  point,  évidemment,  nous  n'avons  pas  ;i  prendre  parti.  Mais 
le  tribunal  de  Valencicnnes,  appelé  à  statuer,  dut  s'entourer  de 
preuves,  et  au  nombre  des  pièces  qui  lui  ont  |)ermis  de  rendre  son 
ju,'{ement,  se  trouve  la  fjénéalogie  du  maître.  Le  document  a  son 
prix.  Vous  le  pourrez  lire  au  compte  rendu  de  la  session. 

A  peine  sortons-nous  de  Stockholm  que  M.Parrocel,  de  l'Aca- 
démie de  .\Iarseille,  nous  invite  à  faire  halle  à  Copenhafjue.  Votre 
confrère  vient  de  transcrire  une  pièce  tout  à  l'honneur  de  notre  art 
national.  Le  Lorrain,  Lederc,  Xattier,  Jardin,  Saly,  artistes  fran- 
çais (|ui  ont  rempli  d'illustres  offices  à  l'Académie  des  Ileaux-Arts 
de  Copenlia<{ue  en  175*1,  sont  mentionnés  avec  leurs  titres  sur 
1  état  recueilli  par  \I.  Parrocel.  Une  plaquette  éditée  au  siècle  der- 
nier, à  Co|)enlia;jue,  sous  le  titre  :  Fondation  de  l'Acadcmir 
royale  danoise  de  peinture,  sculpture  et  architecture,  renferme, 
il  est  vrai,  ce  relevé,  .liais  l'éditeur  étranger  l'a  publié  en  français. 
Au  contraire,  la  version  de  \I.  Parrocel  est  en  danois.  Il  ne  nous 
déplaît  pas  de  lire  rélo,'je  de  nos  maîtres  ainsi  formulé  dans  une 
lan;{ue  (|ui  n'est  pas  la  nôtre.  D'ailleurs,  .\1.  Parrocel  ne  séjourne 
pas  volontiers  dans  les  brumes.  H  lui  faut  le  soleil,  la  Méditer- 
ranée, la  Provence  et  ses  gloires.  Or,  parmi  les  titres  que  peut 
revendiquer  la  Provence  à  l'estime  des  artistes  et  des  érudits, 
M.  Parrocel  place,  avec  raison,  au  premier  rang,  l'Académie  de 
peinture  de  .Marseille. 

L'an  passé,   l'historien   ne  faisait   guère  que  tracer  son  plan; 
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celte  année,  il  vous  apporle  un  \olnmc.  C'est  environ  la  quatrième 
partie  de  tout  l'ouvrage.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  zèle 
consciencieux  de  l'écrivain  que  rien  n'arrête,  et  qui  sait  être  pro- 
digue de  renseignements  sur  une  institution  disparue,  à  laquelle 
Soufflot,  de  Caylus,  Mariette  et  le  duc  de  Villars,  —  pour  ne  citer 
que  ([uatre  noms,  —  ont  demandé  le  diplôme  académique.  C'est 
d'hier  seulement,  il  vous  en  souvient,  que  les  importantes  archives 
de  l'Académie  de  Marseille  ont  été  découvertes.  Et  déjà  M.  Par- 
rocel  a  su  mettre  en  œuvre  une  portion  notable  de  ce  fonds  volu- 
mineux, lia  devise  de  l'ancienne  chambre  aux  deniers,  -  Exit  ut 
intrat  » ,  conviendrait,  ce  semble,  aux  documents  si  prestement 
transcrits  et  annotés  par  l'historiographe  pour  notre  enseignement 
à  nous. 

"  Je  me  suis  trop  hâté  de  poser  le  pied  sur  le  continent. 
M.  Giraud,  conservateur  des  Musées  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sauce  à  Lyon,  nous  rappelle  à  Londres  pour  nous  entretenir  de 
V Enseignement  du  dessin  et  des  Musées  en  Angleterre.  Un  artiste 
bien  connu,  le  baron  de  Tri(|ueti,  a  traité  le  même  sujet  en  18()1. 
Mais  nous  savons  de  quelle  activité  l'Angleterre  a  fait  preuve  dans 
l'enseignement  du  dessin  depuis  \ingt-cin([  ans.  Ses  collections 
ayant  pour  objet  la  conservation  des  monuments  d'art  appliqué  ont 
acquis  pendant  la  même  période  une  importance  exceptionnelle.  Il 
convenait  qu'un  témoin  traçât  le  fidèle  tableau  de  ces  développe- 
ments. Le  ministre  des  IJeaux-Arts  a  demandé  à  M.  Giraud  d'être 
ce  témoin.  Les  pages  les  plus  explicites  peut-être  du  travail  de 
M.  Giraud  ont  trait  à  l'enseignement.  Toutefois,  elles  sont  émaillées 
de  chiffres  qui  ne  permettraient  pas  qu'on  les  lût  à  haute  voix. 
Quant  à  l'histoire  des  Musées  d'Angleterre,  elle  vous  est  mainte- 
nant connue,  et  il  ne  vous  a  pas  échappé  que  nos  voisins  d'outre- 
Manche  ont  entrepris  un  Inventaire  international  des  Musées  euro- 
péens. Ce  vaste  travail  est  de  nature  à  stimuler  notre  zèle  eu  faveur 
d'une  œuvre  moins  ambitieuse,  mais  d'une  utilité  plus  directe  pour 
la  nation,  je  veux  parler  de  \  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la 
France. 

'  M.  Léon  (îiion,  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
(iOmmerce  du  Puy,  poursuit  son  œuvre  de  préser\ation  à  l'endroit 
des  peintures  nuirales  de  sa  contrée.  C'est  la  Danse  macabre  de  la 
Chaise-Dieu,  qui  est  cette  fois  l'objet  de  son  étude.  M.  Giron,  vous 
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lo  savez  Ions,  n'ost  pas  inoius  hahilc  à  loiiir  le  pinceau  (jue  la 
plume.  Ses  repnxhiclions  valenl  le  récit  qu'il  trace  des  pa^^jes  allé- 
♦joriques  devant  lesquelles  l'ailisie  a  |)osé  son  ciieialei.  De  long- 
temps, croyons-nous,  le  j)ein(ie-(''cri\ain  ne  retrouvera  de  thème 
aussi  allacliani  (|ue  la  Davse  macabre,  j)einte  au  quinzième  siècle 
sui"  les  murs  de  l'althayc  de  la  (^haisc-l)ieu,  construite  à  onze  cents 
mètres  d'altitude,  et  tour  à  tour  secouée  par  la  tempête  ou  ense- 
velie sous  les  nei'jcs.  Le  cadre  est  en  harmonie  avec  le  tableau. 
Nous  gardons,  toutefois,  un  doute  sur  un  point  soulevé  par  M.  Giron. 
Le  huffet  d'orgues  de  la  Chaise-Dieu  ne  doit  pas  être  sans  hésitation 
atti"ihué  à  (!loyzevox.  Ce  maîtri;  n'a  pas  sculpté  le  hois.  Mais  le 
détail  est  secondaire.  Revenons  à  la  IJan.sr  macabre.  La  houllon- 
neric  sérieuse  de  cette  fresque  où  se  coudoient  papes,  empereurs, 
princes,  gentilslionimcs,  soldats,  cliàleiaius  ol  gens  de  métier,  est 
le  vrai  trésor  de  la  Chaise-Dieu.  Xotre  art  national  peut  reven- 
diquer cette  vaste  composition,  pour  ébauchée  qu'elle  soit,  comme 
une  oeuvre  du  j)lus  liant  intérêt.  Achille  .lubinal  lavait  dessinée, 
lithographiée  et  décrite.  M.  Giron  l'a  voulu  peindre  et  commenter 
à  nouveau.  Dur  labeur,  il  faut  en  convenir.  Vous  avez  entendu 
M.  (liron  lorsqu'il  a  dit  :  "  Il  m'a  fallu  vivre  des  semaines  sur  un 
«  échafaudage,  saisir  les  heures  rares  où  un  peu  de  lumière  se 
«hasardait  jusque  sur  la  paroi,  m'altardcr  dans  l'humidité,  le 
(t  froid,  les  ténèbres,  poursuivre  trait  pour  trait,  relever  ligiu'  par 
('  ligne,  chaque  personnage  défaillant,  ou  le  ressaisir,  évanoui  (|u'il 
it  était  sous  les  moisissures  et  les  égralignures  d<'  la  muraille.  ' 
L'amour  de  l'art  pcMit  seul  expliquer  ce  courage  persévérant.  \ous 
souhaitons  à  M.  (iiron  assez  de  patience  pour  ne  j)as  laisser  ina- 
chevée son  œuvre  si  vaillamment  entreprise. 

«  La  patience  est  assurément  la  vertu  maîticsse  d(>  \l.  Vidal, 
membie  de  la  Société  de  Statistique  de  JVIarseille  et  j)rofesscur  à 
l'Kcole  des  Arts  décoratifs.  Il  vous  a  j)arlé  de  la  Reproduction  des 
tableaux,  aquarelles  et,  en  général,  de  tous  objets  d'art  ou 
naturels,  de  couleurs  diverses.  La  suite  des  communications 
faites  à  celle  tribune  par  iVI.  \idal  depuis  un  ceilain  nombre 
d'années  forme  une  sorte  de  manuel  de  rillusiralion,  écrit  par  un 
homme  non  moins  expert  que  désintéressé.  Les  hislori(>ns  dail  (|ui 
sont  t<'nus  de  demander  au  crayon  le  complément  de  leur  texte 
s'insiruironi  à  l'école  de  .\L  \  idal,  et  je  le  tiens  pour  un  conseiller 


plus  sûr  que  tous  les  éditeurs  réunis.  Il  possède  mieux  que  per- 
sonne sa  gamme  héliographique  et  ne  cherche  qu'à  seconder  l'écri- 
vain. Comment  ne  pas  apprécier  le  mérite  d'un  tel  maître? 

"  V  ous  avez  raison  de  vous  plaindre  que  je  ne  vous  ay  encore 
«  rien  dit  de  l'Académie  d'Angers;  mais  ayant  esté  prié  de  la  part 
i-  de  ceux  qui  la  composent  de  n'en  parler  que  sur  leurs  mémoires, 
"  j'attens  qu'ils  me  les  envoyent.  >! 

"  Ainsi  s'exprimait  en  oc((d)re  KJHG  le  rédacteur  du  Mei'cure 
galant.  Il  poursuivait  en  entretenant  ses  lecteurs  du  discours  de 
M.  le  chevalier  de  Longueil,  l'un  des  trentes  académiciens  de 
"  cette  nouvelle  compagnie"  .  L'Académie  d'Angers  est  aujourd'hui 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  et  les  trente  académiciens 
de  1686  sont  devenus  légion.  L'un  d'eux,  W.  Godard-Faultrier,  non 
content  d'avoir  doté  sa  ville  d'un  très-riche  Musée  archéologique, 
collectionne  à  ses  heures  pour  son  propre  compte  les  œuvres  rares. 
Il  vous  a  dit  l'heureuse  fortune  qui  l'a  rendu  possesseur  d'une 
peinture  ancienne,  atlrihuée  par  Mérimée  à  un  élève  de  Léonard, 
et  par  Longpérier  à  lîernardino  Luini.  Qu'en  est-il  de  ces  altrihu- 
tions?  Une  photographie  tout  à  fait  insuffisante,  seul  document  mis 
îi  notre  portée,  ne  nous  permet  pas  de  nous  prononcer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  tableau,  que  M.  (îodard-Faultrier  intitule  la  Vierge  au 
livrej  a  été  visiblement  inspiré  par  la  toile  de  Léonard,  l'un  des 
joyaux  de  notre  Louvre,  connue  sous  le  titre  de  la  Vierge  aux 
rochers. 

>  Contemporaines  de  la  Vierge  au  livre,  les  peintures  de  la 
Grotte  du  lait,  exécutées  sur  l'ordre  de  l'archevêque  Robert  de 
Lenoncourt,  dans  l'église  de  \otre-I)ame  de  Reims,  avaient  été 
décrites  avec  autorité  par  M.  le  chanoine  Cerf  devant  la  Section 
d'archéologie.  Le  traviiil  de  M.  Cerf,  membre  de  rAcadèmie  natio- 
nale de  Reims,  a  été  publié  d;ins  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux 
historiques.  Mais  la  décoi'.ilion  du  seizième  siècle  menaçait  ruine. 
Et  M.  Charles  Lameire,  le  peintre  adroit  et  savant  qui  a  su  dérober 
aux  maîtres  de  la  Renaissance  française  le  secret  de  leur  génie,  a 
été  chargé  de  restituer  r(euvre  de  ses  devanciers.  Les  parchemins 
d'un  aïeul  sont  toujours  lisibles  pour  ses  descendants.  Aussi  la 
restitution  de  M.  Liiuniic  à  \otre-l)ame  de  Reims  a-t-elle  été 
jugée  digne  d'une  desciiptiou.  M.  Cerf  l'a  composée,  et  le  narra- 
teur a  su  rendre;  hommage  au  peinlie  de  nos  jours.  Toutefois  sou 
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admiration  n'a  licn  d'oxclusif.  Lo  roprocho  qiio  Tacite  prête  à 
llaternus  dans  son  dialogue  des  Orateurs,  lorsqu'il  lui  fait  dire  : 
'Quelle  impétuosité  à  défendre  notre  siècle!  quelle  abondance 
.  pour  déprécier  les  anciens  '  !  "  ce  reproche  seiait  ici  déplacé.  Le 
ménu»irc  de  \1.  (lerf  sur  la  Restauration  de  la  grotte  du  lait  à 
Notre-Dame  de  Reinis  est  une  œuvre  d'érudition  et  de  sage  critique. 

u  Ad.  Théophile  IJiuillicr,  <|ui  vous  a  successivement  parlé  du 
château  de  Cramayel  et  de  la  résidence  de  Montceaux,  vous  invite 
à  entrer  avec  lui  dans  les  manufactures  de  Fontainebleau  et  du 
Mcaincy,  où  se  fabriquent  les  tapisseries  à  chaîne  verticale  ou  de 
haute  lisse.  François  I"  a  fondé  la  manufacture  de  Fontainebleau; 
celle  du  Maincy  est  l'œuvre  de  Fou(|uet.  Plusieurs  des  documents 
groupés  dans  le  mémoire  du  vice-pi'ésideut  de  la  Société  d'Archéo- 
logie, Sciences,  Lettres  et  Arts  du  départentent  de  Sein<'-et-Marne 
avaient  été  signalés  par  .\I.\I.  de  Laborde  et  (irésy  ;  mais  M.  Lhuillier 
s'est  proposé  d'écrire  une  monographie  de  la  Tapisserie  dans  la 
Brie  et  le  Gdtindis.  Son  travail,  il  le  voulait  ainsi,  devait  être 
l'histoire  de  l'industrie  ancienne  d'une  province.  A  ce  litre,  l'auteur 
était  dans  la  nécessité  de  ne  lien  omettre,  et  certains  détails,  déjà 
connus,  s'imposaient  à  lui.  liais  (|uoi?\e  devons-nous  pas  quelque 
gratitude  à  l'auteur  de  pages  histori(|ues  dans  les(|uelles  Primatice 
et  Claiule  Hadoiiyn,  ■llolière  et  l,e  IJrun  se  trouvent  habilement 
rappelés?  La  fête  de  Vaux,  ce  Versailles  anticipé,  selon  le  mot  de 
Sainle-Ueuve,  la  rivalité  de  (lolbert  et  de  Fou(|uet,  la  fondation  des 
(jobelins  où  les  meilleurs  j)raticiens  du  Alaincy  furent  aussitôt 
embauchés,  JIL  Lhuillier  retrace  tous  ces  événements  avec  méthode. 
Puis,  s'appliquaut  à  dire  ce  i\\io  sont  devenues  les  tapisseries  les 
plus  célèbres  d'origine  briarde,  il  vous  a  raconté  la  lin  lamentable 
de  ces  suites  curieuses  :  le  Roi  Hérode,  la  Tonte  des  moutons  et 
la  Guerre  de  Troie,  derniers  vestiges  du  faste  et  de  l'art  de  deux 
siècles. 

>  Diognète  sait  d'une  médaille  le  fruste,  \eJlou  et  Va  Jleur  de 
"  coin.  "  Le  mot  est  bien  connu  :  il  est  d('  La  IJruyère.  M,  Ginoux, 
de  l'Académie  du  Var,  en  sait  plus  (|ue  Diognète.  Ce  n'est  pas  à  la 
connaissance  des  médailles  que  se  borne  son  savoir.  Le  mémoire 
<|u'il  vous  a  lu  :  Orfèvrerie,  serrurerie  et  fonderie  d'art  à  Toulon 

'  (Juo  torreute  seculum  nostrum  Jcfctidit  !  Qnnm  copiose  vexacit  anliquos! 


aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  ost  To  image  d'un  érudit 
fort  bien  ronsoigné  sur  les  lampes  d'église,  les  balcons  ou  les  grilles, 
les  cloches  et  les  canons  fondus,  martelés  ou  ciselés  pendant  deux 
cents  ans  par  des  artistes  de  valeur.  Les  archives  locales  patiem- 
ment consnltécs  par  M.  Ginoux  ne  lui  ont  rien  caché  de  ce  qu'elles 
renferment.  Que  les  maîtres  d'œuvre  dont  il  constate  le  labeur  ne 
nous  soient  guère  connus,  cela  ne  prouve  pas  leur  infériorité.  Lii 
plupart  ont  été  les  hommes  d'une  contrée;  leur  renommée  n'a  pas 
franchi  de  grands  espaces;  mais  plusieurs  se  rattachent  étroitement 
à  l'auteur  des  Cariatides  et  du  Milon.  Dans  le  voisinage  de  Puget 
toute  œuvre  mérite  qu'on  la  signale,  tout  artiste  veut  être  nommé. 

«  Il  va  de  soi  qu'en  remontant  les  âges,  la  simple  mention  d'un 
orfèvre  ou  d'un  brodeur  ac(juiert  de  l'importance  aux  yeux  de 
l'historien.  Ainsi  en  a  jugé  \I.  Roman,  du  (Comité  départemental  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  des  Hautes-Alpes.  Et,  dans  celte 
pensée,  votre  confrère  a  courageusement  entrepris  le  Dépouillement 
du  registre  des  requêtes  présentées  au  roi  de  France  en  ]58()et 
1587.  Xon-seulement  les  orfévresdu  Roi,  ses  ])rodeurs,  les  chantres 
de  la  chapelle,  les  musiciens  se  trouvent  mentionnés  sur  le  manu- 
scrit que  M.  Roman  est  allé  transcrire  à  la  Ribliolhèque  nationale, 
mais  nous  y  lisons  le  nom  du  peintre  Renjamin  Foullon,  neveu  des 
Clouet,  et  celui  de  Jacques  Patin.  In  certain  Jacques  Romain,  éga- 
lement peintre,  se  révèle  à  nous,  pour  la  première  fois,  sous  la 
plume  de  \I.  Roman,  qui  incline  à  reconnaître  en  cet  artiste  Jacomo 
ou  Jacopo  Rocca,  élève  de  Daniel  de  Volterre.  Jusqu'ici,  croyons- 
nous,  le  séjour  de  ce  maître  sur  terre  de  France  avait  échappé  aux 
écrivains  d'art.  Sans  doute,  les  notes  recueillies  par  \l.  Roman 
sont  d'une  brièveté  désespérante.  Qui  le  conteste?  \Iais  à  une 
époque  oîi  le  goût  des  collections  est  en  honneur,  comment  ne  i)as 
apprécier  ces  fragments  aulhenliques  sur  des  hommes  ou  des  (eu\res 
perdus  dans  la  nuit  des  temps?  Lue  ligne  de  texte  est  certes  plus 
précieuse  et  plus  explicite  qu'un  tesson  de  terre  sigillée. 

•  Je  vous  l'accorde,  les  artistes  inscrits  au  registre  des  requêtes 
sont  en  tutelle.  Ils  attendent  ou  reçoivent  un  secours.  Autre  est  la 
situation  de  Rouvef,  \Iagny,  Soldan,  Royer,  Rarbereau,  musiciens 
anoblis  dont  \ous  a  parlé  M.  Albert  Jacquot,  de  la  Société  d'Archéo- 
logie lorraine.  Son  mémoire  sur  V anoblissement  d'artistes  lor- 
rains a  je  ne  sais  quoi  de  consolant  et  de  reposé.  Il  semble  que 
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l'àpiT  vprsnni  (le  la  vio,  si  |)arli(iili(M(Miipnt  (liflicil*'  pour  riiomme 
(rail,  ail  (''l(''  (^iifiu  îfnivi  par  (|iicl(jn('s  li(Mir(^iix  !  (le  sont  ces  heureux 
(jui  altireiil  aujourd'liui  \I.  Jac([U()t.  Les  musiciens  tiennent  le 
premier  rang  dans  cell(^  pU'-iade  ri'duite  (jue  .\I.  .lac(|uot  a  fait|)asser 
sous  nos  yeux;  mais  l(Mirs  «'mules,  peintres  et  graveurs,  Callot, 
Jean  Lederc,  Latour,  Dcruel,  les  arcliilecles  Ht'ré  et  Palissot,  le 
fondeur  Clialigny,  l'orfévre  U  oeriol  portent  non  moins  Oc'-rement 
que  les  musiciens  le  blason  dont  ils  sont  redevables  à  leur  génie. 
Hélas!  nous  n'avions  (juc  trop  souvent  épelé  le  nom  de  nos  niaîlres 
sur  les  feuilles  d'entrée  de  rH(')tel-l)ieii  :  nous  l'emercious  \1.  Jac- 
(juol  d'avoir  ouvei'l  devant  nous  le  li\re  d'or  de  sa  province  mutilée, 
et  niar(jué  d'un  siguel  les  pages  où  se  trouvent  gravés  les  brevets  de 
quebjues  grands  artistes. 

'  M.  Jacquot  n'est  pas  le  seul  qui  se  suit  occupé  des  musiciens 
au  cours  de  cette  session.  M.  Edouard  Forestié,  de  l'Académie  des 
Sciences,  lielles-Letlres  et  Arts  de  Tarn-et-Garoune,  vous  a  dit  en 
quelques  pages  rapides  l'hisloire  pleine  de  vicissitudes  des  vieilles 
orgues  de  Montauban.  W.  .Iules  Cariez,  de  la  Société  des  IJeaux- 
Arls  de  Caen,  vous  a  fait  l'amusant  lableau  an  Puxj  de  musique  (\e 
celte  \ille  au  dix-septième  siècle. 

>  Ce  Put/  de  musique  était  uu  concours.  Deux  abbés,  dignes  d'être 
chaulés  par  Uoiieau,  eu  fureul  les  organisateurs.  A  quelles  aven- 
tures, grand  Dieu!  ne  se  sont-ils  pas  exposés?  Quels  pièges  n'ont 
pas  été  tendus  par  le  plus  adroit  au  plus  crédule  des  deux  fonda- 
teurs? Je  ne  crois  pas  utile  de  vous  rappeler  les  imbroglios  de  ce 
vaudeville  mêlé  de  motets,  dont  la  scène  se  passe  en  Xormandie. 
C'est  à  dérider  les  plus  moroses!  L'étude  de  M.  Cariez  est  une 
amusante  échappée  sur  la  vie  de  province  au  dix-septième  siècle; 
mais  les  notes  hisl«)ri(|ues  concernant  les  maîtres  de  chapelle  de 
rép«)(|ue,  sans  eu  ex((^j)ler  le  célèbre  DumonI,  ajoutent  à  la  valeur 
de  ce  piquant  mémoire. 

"M.  Forestié  vous  a|)pelleà  nouveau  dans  le  Languedoc,  l  u  por- 
trait en  pied  de  Jean-Marie-Joseph  Ingres  est  l'o'uvre  qu'il  vous 
présenle.  Mais  le  peintre  de  VApolhéose  d'Ho?nèrc  n'a-t-il  pas 
jadis  écrit  la  biograj)hie  de  son  père?  Il  est  vrai,  et  M.  Forestié  ne 
l'ignore  pas.  Toutefois,  d'excellentes  raisons  le  décident  à  passer 
outre.  Ingres  père  est  un  artiste  modeste,  et  M.  Forestié  a  pris 
poui-  devise  une  parole  tirée  des  Recherches  sur  les  peintres  j)ro- 
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vinciaux  de  l'ancienne  France.  <  Dessinons,  avait  dit  M.  de  Chen- 
«  nevières,  dessinons  la  figure  de  ces  artistes,  dessinons  la  même 
u  en  d'assez  grandes  proportions...  Sur  l'homme  qu'on  veut  faire 
ic  connaître  il  faut  s'étendre.  " 

i.  Le  conseil  a  été  suivi  par  le  nouveau  biographe  de  Jean-Marie- 
Joseph  Ingres.  Son  travail,  écrit  avec  conscience,  éclaire  non-seu- 
lement la  vie  de  l'artiste  méridional,  mais  encore  —  et  ceci  est 
important  —  l'enfance  et  la  jeunesse  de  son  fils  Jean-Dominique, 
le  chef  d'école.  Ingres  père  fut  à  la  fois  sculpteur  et  peintre.  Son 
historien  nous  l'a  montré  à  vingt  ans  s'en  allant  à  l'aventure  du 
côté  du  soleil  —  comme  le  Passant  de  Coppée.  —  Chemin  faisant, 
il  modelait  un  saint,  peignait  une  enseigne  ou  chantait  la  romance. 
Est-ce  que  ce  dernier  trait  ne  vous  a  pas  fait  songer  au  violon 
légendaire  du  peiutre  de  la  Stratonice  /  Dç?,  bas-reliefs  sculptés 
par  Ingres  père,  il  convient  de  ne  rien  dire.  De  ses  panneaux  déco- 
ratifs modelés  dans  riiôtel  Mila  de  Cabarrieu,  nous  pouvons  louer 
l'arrangement  heureux  et  la  finesse  des  profils.  De  ses  statues  du 
parc  de  M.  Belvèze,  ce  sont  les  tètes  qui  appellent  l'intérêt.  Il  est 
évident  que  l'ébauchoir  manque  d'expérience  dans  l'interprétation 
du  costume.  Le  Berger  et  la  Bergère  de  l'école  de  Lancret,  sculptés 
par  Ingres,  n'ont  de  vraiment  spirituel  que  le  coup  d'œil  et  le  port 
de  la  tète.  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  de  trouver  Ingres 
père  tout  à  fait  maître  de  son  crayon  dans  les  miniatures  qu'il  a 
dessinées  d'après  MM.  Romagnac,  Foissac,  Grave,  Broqua,  Moutte, 
madame  Lazare  et  surtout  madame  \. ..,  dont  la  silhouette  fait 
songer  à  Charlotte  Corday.  Car  M.  Forestié  a  voulu  que  sou  témoi- 
gnage ne  pût  être  mis  en  doute:  de  nombreuses  planclies  nous  ont 
permis  de  nous  prononcer  sur  l'impartialité  de  sa  critique. 

«  M.  Tancrède  Abraham,  correspondant  du  Comité,  s'est  appliqué 
à  reconstituer  la  vie  de  Pierre  Besnard_,  un  peintre  angevin,  né 
en  1651,  et  que  des  historiens  inatteutifs  ont  fait  élève  de  Vouet, 
mort,  comme  on  sait,  en  l()i9!  Besuard  fut  tout  au  plus  l'imitateur 
timide  de  son  habile  devancier.  Mais  fallait-il  le  laisser  dans  l'ombre? 
Non  certes.  Pierre  Besnard  a  élé  le  peintre  eu  litre  des  maires  et 
des  échevins  de  la  ville  d'Angers  pendant  trente  années;  ses  toiles, 
en  partie  détruites,  menacent  de  disparaître  :  il  n'était  que  temps 
de  dresser  le  catalogue  de  son  œuvre,  de  nous  faire  connaître  les 
piiascs  principales  de  sa  vie,  de  mettre  sous  nos  yeux  la  reproduc- 
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tiod  (le  SCS  l;il)loaiix  (rôjjlisos  cl,  —  ()(Hir(|iioi  non?  — ^  jiisqii'.iii 
fac-similé  de  s.i  sijpialiirc.  .\[.  Abraham  n'a  rien  onhiié.  Le  dossier 
de  Pierre  IJesnard,  si  pen  lonrd  (|ii'il  soil,  esl  coniplel. 

"  i\'est-ce  pas  nu  conleniporain  de  l'ierre  |{(>snard,  cet  Vues 
Corlay,  né  à  Tréguier,  le  I  7  juin  I  700,  d'une  lauiillc  de  sculpteurs 
doul  il  devait  accroître  la  renommée  provinciale?  M.  Ollivicr,  de 
la  Société  d'Kmulation  de  Saint-Hricuc,  s'est  fait  l'iiistorien  de 
Côrlay.  Il  le  suit  à  Saint-Servant,  à  Chatelaiulren  et  à  (iuin<}am[). 
On  n'avait  fait  que  pronomcr  le  nom  de  cet  artiste  à  la  Sorhonne, 
en  IS77,  devant  la  Section  d'iiisloii'e.  La  Section  des  Hcaux-Arts, 
plus  heureuse  ([ne  son  aînée,  est  désormais  pleinenu'nt  instruite 
sur  le  maître  breton.  I)(>s  (M"iti(|ues  trop  sévères  préleudraienl-ils 
que  ce  sculpteur  ne  méritait  «juèrc  qu'on  le  tirât  de  l'oubli  ?Ceux-là 
seraient  injustes.  Qu'ils  songent  au  mot  de  Cuvier  :  'Quand  je  tiens 

u  un  osselet,  je  puis  reconstituer  une  race!  "  Peut-être  M.  Olliiier 
a-t-il  voulu  écrire  pour  les  (îeorges  Cuvier  de  l'histoire  de  l'art. 

"  Telle  a  été  la  très-juste  préoccupation  de  M.  Durieux,  de  la 
Société  d'Kmulation  d(^  Cambrai,  lors(ju'il  a  rassemblé  les docunu^uts 
épars  dans  les  archives  du  Xord,  sur  les  Van  Pularre.  Les  Van 
Pulaëre  sont  sculpteurs.  Ils  datent  du  (juinzièmc  siècl(>.  Ln  monu- 
ment élevé  en  I50!2  dans  la  cathédrale  de  Cambrai  est  l'œuvre  de 
maître  Pierre,  qui,  dès  I  17(),  avait  exécuté  un  "  tavelet  "  ou  bas- 
relief  dans  l'église  collégiale  de  Sainte-Croix.  Les  sculptures  de 
l'Hcjtel  de  ville  sont,  en  LM  I ,  de  Félix,  fils  de  Pierre.  Ln  second 
fils  de  ce  maître d'ceuvre,  Louis  Van  Pulaëre,  est  musicien.  On  con- 
naît une  messe  de  sa  composition. 

«  Kn  vérité,  Messieurs,  vous  êtes  des  hommes  privilégiés.  Péri- 
clès,  pris  en  défaut,  n'a  pas  satisfait  votre  amouj'-j)roprc.  Il  vous 
faut  davantage,  et  c'est  à  Diderot,  le  lin  critique,  l'écrivain  plein  de 
bon  sens,  que  vous  infligez  un  démenti.  -  Il  y  a  quelques  savants, 

«  quebjues  érudits,  et  même  quelques  poêles  dans  nos  provinces  ■ 
— c'est  Diderot  (|ui  parle  —  "  mais  aucun  peintre,  aucun  sculpteur; 

"  ils  sont  tous  dans  la  grande  ville,  le  seul  endroit  du  royaume  où 

"ils  naissent,  où  ils  soient  employés.   > 

;:  Quoi!  Diderot,  l'esprit  le  plus  libre  du  dernier  siècle,  le  plus 
dégagé  de  toute  routine,  l'homme  d'avant-poste,  a  médit  de  la  pro- 
vince! H  lui  a  dénié  l'honneur  d'avoir  possédé  des  sculpteurs  ou 
des  peintres!   VA  ces   maîtres  de  Valcncieaues,  de  Toulouse,  de 
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Saint-Brieuc,  de  Marseille,  de  Fontainebleau,  de  A^ancy,  d'Angers, 
de  Reims,  de  Toulon,  dont  nous  venons  de  parler,  que  sont-ils, 
sinon  des  provinciaux?  Pour  une  fois,  Diderot  s'est  trompé.  Il  a 
circonscrit  l'école,  se  laissant  éblouir  par  l'art  officiel!  Qu'aurait-il 
dit,  Messieurs,  s'il  avait  entendu  le  président  de  cette  séance  vous 
encourager  comme  il  vient  de  le  faire,  à  poursuivre  vos  recherches 
dans  toutes  les  directions,  sur  tous  les  points,  afin  de  remettre  en 
honneur,  non  pas  l'art  officiel,  mais  ce  qui  vaut  plus,  l'art  national? 
Qu'aurait-il  dit,  s'il  avait  pu  suivre  vos  entretiens?  Diderot  était 
homme  d'esprit  et  de  ressources.  Il  aurait  demandé  la  parole  pour 
vous  faire  amende  honorable  et  condamner  au  feu  les  lignes  impru- 
dentes que  je  viens  de  relever. 

(;  L'étude  de  M.Ernest  Bouchard,  président  de  la  Société  d'Ému- 
lation de  l'Allier,  sur  Jacques  de  Parroi/Sj  ne  serait  pas  faite  pour 
diminuer  les  remords  de  Diderot.  Peintre  et  fils  de  peintre,  Jacques 
de  Parroys,  né  dans  la  basse  Auvergne,  en  1570,  fut  un  artiste  plus 
fortuné  que  beaucoup  de  ses  émules.  En  effet,  il  va  se  former  à 
Rome,  laisse  plusieurs  verrières  de  sa  façon  à  Venise,  décore  une 
église  à  Paris,  puis,  de  retour  en  Auvergne,  on  le  retrouve  travail- 
lant pour  l'église  de  Gannat  et  le  manoir  du  comte  de  Catignac. 
Enfin  les  annalistes  du  temps  veulent  que  Jacques  de  Parroys,  à 
l'exemple  de  Cennino  Cennini,  ait  quitté  le  pinceau  pour  la  plume. 
Il  aurait  écrit  sur  son  art  un  traité  auquel  Florent  le  Comte  et  Féli- 
bien  ont  fait  plus  d'un  emprunt.  Voilà,  certes,  une  vie  d'artiste 
sans  lacune.  Pourquoi  les  fragiles  compositions  du  maître  ont-elles 
pour  jamais  disparu?  M.  Bouchard  est  en  bonne  voie.  Il  a  com- 
pulsé toutes  les  sources  écrites  sur  sou  modèle  :  nous  lui  deman- 
dons maintenant  de  découvrir,  s'il  est  possible,  un  fragment  de 
verrière  de  Jacques  de  Parroys. 

i;  Les  monuments  laissés  par  Caire-Morand  offrent  plus  de  rési- 
stances que  les  vitres  historiées  de  Parroys.  Caire-Morand,  que 
M.  l'abbé  Guillaume,  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  des  Hautes-Alpes,  vous  a  présenté,  a  été  le  fonda- 
teur, dans  sa  région,  de  l'industrie  du  lapidaire.  Homme  d'initia- 
tive, Caire-Morand  est  en  même  temps  un  montagnard.  C'est  dire 
([u'il  sera  doué  de  cette  longue  patience  nécessaire  aux  fondateurs. 
A  Turin,  à  Genève,  à  Feruey,  où  il  grave  un  portrait  de  Voltaire  eu 
camée;  à  Paris,  à  Londres,  eu  Espagne,  Cairc-Morand  est  l'homme 
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d'imc  étude,  d'iiu  projol  <|iic  rien  ne  saurai!  entraver.  Aussi,  en 
1778,  est-il  parvenu  à  ouvrir  sa  manufacture  royale  de  cristal  de 
roche  à  Brianeon . 

«  Artiste,  industriel,  inventeur,  (]aire-.\Iorand  est  encore  nu 
«jrand  Français.  \'est-ce  pas  lui  (|ui  demandait  à  l'Mlat  de  lui 
envoyer  quarante  élèves  dont  il  eût  lait  d'Iiahiles  artisans  et,  du 
même  coup,  des  «gardiens  de  la  IVonliéic!  (laire-XIorand  a  si<|nalé 
la  richesse  des  Alpes  sous  le  rap|)ort  des  cristaux.  Il  ne  craint  pas 
d'écrire  que  les  cristaux  de  cette  réjjion  peuvent  être  comparés, 
"  pour  leur  éclat,  aux  pierres  précieuses  de  l'Orient,  les  télésies 
1-  sans  couleur  " .  Et  vous  savez.  Messieurs,  quelles  sont  les  jjemmes 
que  la  science  moderne  a  «jroupées  sous  l'appellation  <jénéri<|ue  de 
télésies  :  ce  sont  le  ruhis,  le  saphir  et  la  t'opaze.  Il  était  juste  que 
(laire-\Iorand,  l'homme  de  caractère  et  de  volonté,  l'initiateur  et 
le  patriote,  reçût  à  cette  Irihunc  rhonimaj|e  des  Alpes  françaises, 
dont  M.  Guillaume  est  ici  renvoyé. 

■^  Au  surplus,  Messieurs,  et  c'est  ce  qui  distingue  vos  tiavaux, 
tous  vous  avez  à  tâche  de  parler  de  votre  lieu  natal,  de  vos  compa- 
triotes éminents,  je  dirais  volontiers  de  vos  ancêtres.  "  Je  suis  vêtu 
a  de  mon  père  " ,  disait  Montaijjne,  en  songeant  à  la  rohe  qu'il 
tenait  de  l'héritage  paternel.  Vous  aussi,  Messieurs,  vous  êtes  vêtus 
de  vos  pères,  mais  ce  n'est  pas  leur  manteau  que  vous  portez,  ce 
sont  leurs  souffrances,  leurs  mérites,  leurs  insuccès,  trop  rarement 
leur  gloire,  presque  toujouis  leur  génie.  Demeurez  (îers,  ^Messieurs, 
de  ce  patrimoine  qui  est  le  vôtre;  il  vous  sied,  je  vous  l'assure,  de 
vous  montrer  ainsi  vêtus  de  vos  pères. 

.-  Mais  ce  n'est  pas  Montaigne  (ju'il  convient  de  rappeler.  C'est 
Krasme.  Il  me  reste  ;i  parler  de  quatre  mémoires  présentés  par 
MM.  de  Moutaiglon,  Castan,  Duricux  et  Le  Iheton.  Or,  ces  mémoires 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  l'œuvre  personnelle  des  écrivains 
<jue  je  viens  de  nommer.  Ce  sont  des  lettres  ou  des  opuscules 
d'artistes  (jue  nous  allons  ouvrir.  Et,  si  je  ne  fais  erreur,  ce  doit 
être  Erasme  (jui,  dans  une  |)age  émue,  a  parlé  des  Ijaisers  allec- 
tueux  dont  nous  ne  pouvons  nous  défendre  i  lors(|uil  nous  arrive, 
••  d'amis  ou  de  personnages  illustres,  des  lettres  que  leurs  doigts  ont 
«  tracées!  Xe  dirait-on  pas  qu'(m  les  tienne  là,  face  à  face,  qu'on  les 
«  entende  et  qu'on  les  voie!  > 

"  Érasme  a  raison,  et  la  conférence  de  Ileslout  sur  les  Principes 
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de  la  Peinture,  qui  vous  a  été  communiquée  par  .\I.  Anatole  de 
Montaiglon,  moml)re  du  Comité,  vaut  plus  qu'une  élude  sur  le 
peintre  qui  serait  de  main  étrangère.  Que  ce  discours  soit  technique, 
nous  en  convenons  sans  peine,  mais  n'est-il  pas  curieux  d'entendre 
Restout  citer  Jouvenet,  Halle,  La  Tour,  Largillière?  Qui  donc 
parmi  nous  saurait  pénétrer,  ainsi  que  l'a  fait  Restout,  le  secret  du 
génie  pittoresque  des  maîtres  de  son  temps?  Personne.  Restout  a 
reçu  des  confidences  que  l'étude  la  plus  subtile  n'est  jamais  cer- 
taine d'obtenir.  Restout  est  un  philosophe  qui  s'appuie  au  besoin 
sur  Léonard;  c'est  un  raffiné  qui  s'excuse  de  parler  du  geste  d'après 
un  comédien.  Le  morceau  est  de  toute  saveur,  et  nous  comprenons 
que  l'Académie  royale  de  Peinture  ait  voulu  l'entendre  à  deux 
reprises,  en  1755  et  en  17()4.  Mais  considérez  qui  vous  l'ofirc. 
M.  Anatole  de  Montaiglon,  l'un  des  annotateurs  les  plus  fertiles  et 
les  plus  érudits  des  Archives  de  l'Art  français,  le  président  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  l'Art,  le  directeur  de  la  Revue  éditée  par 
cette  société,  a  dû  être  tenté  de  donner  place,  dans  l'une  des  publi- 
cations dont  il  a  le  soin,  à  ces  pages  remarquables  du  peintre  Res- 
tout. C'est  votre  Section  qui  l'emporte.  Vous  lirez,  dans  le  volume 
où  vont  être  insérés  vos  travaux,  cette  étude  d'un  maître  du  siècle 
dernier.  En  retour,  vous  voudrez  peut-être  offrir  à  la  Société  de 
l'Histoire  de  l'Art  quelque  pièce  inédite  pour  vous  acquitter  envers 
son  président. 

.'  Restout  a  parlé  des  lois  de  la  couleur  ;  l'architecte  Paris  raconte 
sa  propre  vie.  Ce  sont  des  notes  autobiographiques  que  nous  a  lues 
M.  Castan,  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  membre  non  rési- 
dent du  Comité.  Ces  pages  ont  leur  attrait.  Pierre-Adrien  Paris, 
dont  Millin  a  pu  dire  :  "  J'ai  peu  rencontré  d'hommes  qui  réu- 
«  Dissent  à  la  pratique  des  arts  un  esprit  aussi  aimable  et  aussi 
'!  cultivé  " ,  eut  toute  sa  vie  la  nostalgie  de  Rome.  C'est  à  peine  si 
nous  l'entrevoyons  dans  sa  charge  d'ordonnateur  du  palais  de  Ver- 
sailles, lors  de  la  réunion  des  Etats  Généraux;  ses  portefeuilles 
racontent  l'amour  qu'il  portait  aux  monuments  de  l'Italie.  A  la 
mort  de  Suvée,  Paris  consentit  à  remplir  l'intérim  dans  les  fonc- 
tions de  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Il  mit  toutefois 
une  clause  à  son  dévouement  :  on  ne  put  obtenir  qu'il  acceptât  des 
honoraires.  Peu  après,  le  Gouvernement  français  lui  confiait  le  soin 
de  surveiller  l'cnlèvemeut  de  huit  cents  objets  d'art  conservés  à  la 
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\illa  Horjjlièso  cl  dosliriôs  à  cniicliii-  noire  I.oiivrc.  Au  uoinhrc  de 
ces  ouvrajjos  de  prix  élait  le  Gladiateur  comhaltant .  l'incore  (jue  les 
nofes  rapides  de  1  arcliilecte  Pai'is  rap|)elleiil  ces  ilraperies  Irans- 
parciilcs  et  léjjères  doiil  |)arlciil  les  anciens,  texliUs  ventus,  elles 
<»nl,  à  dclanl  de  consistance  el  de  solidité,  la  «jrâce  de  l'anecdole,  et 
.\1.  llasian,  l'un  de  \os  conlrères  les  plus  zélés,  a  sa'jeinenl  lait  de 
les  mellre  au  jour. 

-•  La  coi'resj)ondance  de  David  d'Angns  a\ec  la  niunicipalilé  de 
Cambrai,  à  Toccasion  du  nu)iiunienl  de  l'éuidon,  a  été  transcrite  el 
annotée  [)ar  AI.  Diirieuv.  (!e  sont  eu  (|iiel(|ue  sorte  les  [)ièces  justi- 
(icalives  de  riiisloii'e  du  nu)!iuinenl  (|ui  vous  ont  été  présentées. 
Là,  pas  d'anecdotes.  De  la  droiture  et  des  cliillres.  Mais  les  chiffres 
ne  sont  pas  toujours  dépounus  d'élo(|uejice.  Je  n'en  veux  pour 
pr(Mive  (jne  le  marché  conclu  le  8  {e\rier  182:2,  entre  I)a\id  et 
\l.  Héthiine,  maircMle  Linnlu'ai.  Vous  l'avez  entendu,  l'artiste  s'est 
chargé  de  sculpter  en  marlire  la  statue  de  Kénidon,  lune  des  plus 
aclunées  (|u'il  ail  iailes,  el  les  trois  has-relieCs  i-e|)résentant  :  \  Edu- 
cation du  duc  de  Bourgogne,  les  Secours  apportés  aux  prisonniers 
espagnols,  le  Itetour  de  la  vache  égarée  —  si  bien  raconté  par  le 
poi'te  Andrieux,  —  le  tout  moyennant  la  somme  plus  (juc  modeste 
de  12, ()()()  francs.  Il  suffit.  Xous  soupçonnons  David  d'An;]ei"s  d'être 
un  contemporain  de  l'architecle  Pai'is. 

Liu'ore  un  mot,  et  je  termine.  One  parlé-je  de  la  noslal;[ie  de 
Konie,  à  [)ropos  de  l'architecle  Paris?  Sclinel/  plus  (jn'aucnn  anire, 
en  ce  siècle,  a  suhi  rin\incil)le  penchant  (|ni  a  torturé  tant  d'ar- 
tistes. Schnetz  et  son  êjiofjue,  ainsi  est  inlilnlé  le  mémoire  de  \I.  Le 
Hrelon,  coi"res|)oiidanl  du  (lomité.  (le  n'est  pas  un  p(uielenille 
ouvert,  c'est  un  écrin  ren\ersé.  A  clia(|ue  page  un  nom  sur<jit  au 
bas  d'un  paragraphe  encadré  de  guillemets.  VA  ces  noms,  vous  vous 
en  souvenez,  n'ont  rien  d'obscur.  Louis  David,  (îros ,  Léopold 
Robert,  (îranet,  Ingres,  Delacroix,  Horace  Vernet  sont  les  signa- 
taires des  lettres  inédites  (|ue  votre  confrère  vous  a  lues.  Tel  auto- 
graphe de  !,éo|)old  Hoberl,  écrit  à  la  \eille  de  la  catastrophe  du 
20  mars  IS-JT),  éclaii'c  d'un  jour  imprévu  la  piii^  sionoinie  du 
ix'inlre  des  Moissonneurs.  Tel  autre,  de  Louis  David,  nous  révèle 
sa  sollicitude  envers  ses  élèves.  Horace  \ernel  se  trahit  dans  sa 
vcrvo,  Ingres  dans  ses  convictions,  D(dacroix  dans  sa  franchise. 
Toutes  ces  lettres  honorent   Schnelz,  et  je  n'oublie  pas  celles  (|ne 


lui-même  a  signées.  Suivre  M.  Le  Breton  sur  les  questions  très- 
diverses  abordées  au  cours  de  cette  correspondance  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  D'ailleurs,  il  est  évident,  à  la  variété  et  au  nombre 
des  sources  mises  à  portée  de  l'écrivain,  qu'il  n'a  fait  que. tracer 
une  ébauche.  Aous  le  verrons  reprendre  son  sujet  sur  une  toile  de 
proportions  plus  grandes.  Après  les  feuilles  volantes  viendra  le 
livre.  Courage  et  succès  au  futur  biographe  de  Victor  Schnctz. 

-'  Voilà  qui  est  fiiit  :  nous  ne  vous  retenons  plus.  Votre  session 

de  1885  est  close,  et  il  n'a  pas  dépendu  de  nous  de  définir  avec 

équité  le  caractère  des  travaux  qui  ont  été  lus  dans  cette  enceinte. 

Mais  ne  vous  croyez  pas  quittes.   Vous  connaissez   l'aventure  de 

Chapelle  et  de  IJachaumont,  deux  amis  de  Molière  qui  s'étaient 

égarés,  je  ne  saurais  dire  à  quelle  date,  en  pleine  contrée  provençale. 

"  A'ous  entrons,   moi  el  BachaumonI,   écrit  Chapelle,  dans  un 

■i  cabaret  de  petite  ville,  où  nous  buvons  quatre  pintes  à  nous  deux. 

"  Quand  il  fallut  payer  Técot  :  "  —  Vous  me  devez  six  pintes  " ,  nons 

;<  dit  le  tavernier.  Et  comme  nous  lui  faisions  observer  qu'il  eu  comp- 

>  lait  deux  de  trop  :  ->  — Je  sais  ce  que  je  dis,  messieurs,  quatre 

■  pintes  que  vous  avez,  bues  et  deux  pintes  de  bonne  humeur  que 

.  vous  emportez  dans  vos  gaietés,  cela  fait  bien  six  belles  pintes, 

•  ou  je  ne  m'y  connais  pas!  ■ 

•'  Ce  tavernier,  Messieurs,  s'il  était  ici,  nous  conseillerait  de 
vous  tenir  le  même  langage.  V  otre  session  a  été  féconde  en  révéla- 
lions  de  tout  ordre.  Vous  avez  fait  échange  d'idées.  Vous  vous  êtes 
entretenus  du  passé  glorieux  de  notre  école.  Vous  vous  sentez  plus 
disposés  encore  que  vous  ne  l'étiez  hier  à  poursuivre  vos  investiga- 
tions laborieuses.  Convenez-en  ,  Messieurs  ,  le  vin  généreux  de 
rexemple  a  augmenté  vos  forces. 

■•  C'est  un  \iii  qui  se  paye  double.  » 

..  VOiis  resteriez  les  débiteurs  de  la  Direction  des  Beaux-Arts  si, 
à  la  session  prochaine,  le  nombre  de  vos  communications  ne  s'était 
pas  accru.  Sur  ce  point,  j'en  suis  sur,  nous  sonnnes  tous  d'accord. 
Si  donc  vous  éprouviez  un  jour  ([uebjue  lassitude,  si  les  heures 
oisives  de  la  jjioxince  vous  inclinaient  inseusibleuieut  à  l'inactiou, 
ne  vous  biissez  pas  \aiucre.  Vous  ;i\ez  ciiarge  d'éducation,  de 
justice,  peut-être  de  gloire.  Demeurez  fidèles  à  votre  o'uvre.et,  s'il 
est  nécessaire,  pour  \oiis  mieux  pénétrer  de  votre  délie,  songez  au 
tavernier  |tro\enr;il,  soiaenez-voiisde  Cli.ipene  el  de  Hac  lia u  mont.  " 

3. 
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Après  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  le  Président  remercie  MM.  les 
délé;piés  (pii  ont  bien  voulu  prendre  part  aux  réunions,  et  les 
invite  à  assister  k  la  séance  solennelle  (|ui  aura  lieu  le  lendemain 
samedi,  à  la  Sorhonne,  sous  la  présidence  de  .\I.  le  ministre  de 
rinsiruction  pul»li(|ue,  d(\s  Ilejiiix-Arls  el  des  Cultes. 

li'ordre  du  jour  étant  é|)uisé,  .\I.  le  IMésidenl  déclare  close  la 
session  de  1885  et  lève  la  séance  ;icin(j  heures  (rois  (|uarls. 


Séance  générale  du  samedi  1 1  avril. 


liC  snnKHli,  Il  avril,  a  eu  lieu  dans  le  ;jrand  amphithéâtre  de  la 
Sorhonne,  sous  la  présidence  de  M.  Kené  Gohlet,  ministre  de 
rinstrucliou  puhli(|ue,  des  lieanx-Arls  et  des  (luîtes,  l'assemblée 
•générale  (|ui  clôt  cha(|ue  année  le  congères  des  Sociétés  savantes  el 
des  Sociétés  des  beaux-arts. 

I,e  ministre  est  arrivé  à  deux  heures  avec  M.  Turquet,  sous- 
secrétaire  d'Etat.  Il  était  accompagné  de  M.  Xavier  Charmes, 
directeur  du  secrétariat;  de  M.  Morel,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  et  de  M.  Henri  Roujon,  chef  de  bureau  au  cabinet. 

Il  a  été  reçu  par  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
j)ar  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Université  et  par  les  membres  du 
Comité  des  travaux  hisfori(|ues  et  scientifiques. 

Le  ministre  a  pris  place  sur  l'estrade,  ayant  à  sa  droite  .\I.  Tur- 
(|uet,  sous-secrélaire  d'Klat,  et  à  sa  gauche  M.  Chabouillet,  prési- 
dent du  congrès  des  Sociétés  savantes. 

MM.  LéouSay,  sénaleur,  Léon  Renier,  Kaye,  Léopoid  Delisle,  de 
Oualrel'ages,  Levasseur,  Alphonse  Milne-Kduards,  Alexandre  Ber- 
trand, (Irandidicr,  Haudrillart,  Maunoir,  Glasson,  Lyon-Caen,  etc., 
membres  ilu  Comité  des  travaux  historiques  et  scien(in<|ues;  Car- 
liot,  Langlois  de  Neuville,  Kaempfen,  Poiilin,  Liard ,  Huisson, 
Morel,  etc.,  etc.,  avaient  également  pris  place  sur  l'eslrade. 

Sur  les  premiers  rangsde  l'hémicycle, on  remar(|uail  \I\I. Gréard, 
Georges  Picot,  Tranchant,  Gcffroy,  Sclilumberger,  Siméon  Luce, 
Frédéric  Passy,  député,  Paul  Meyer,  Kugène  \Iauu(d  ,  docteur 
Hamy,  \.  de  Harlhélemy,  Robert  de  Lasteyrie, Gustave  Desjardias, 
de    Mas-Latrie,  Servois,   Dcltour,   Caillemer,  Flach ,    Chenuau, 
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Auguste  Vitu,  Lennier,  Clément  Sipière,  l'abbé  Potier,  Julliot, 
Crivelli,  etc. 

La  musique  du  28'  régiment  de  ligne  prêtait  son  concours  à 
cette  cérémonie. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  a  prononcé  le  discours  suivant  : 


"  Messieurs, 

"Bien  qu'à  peine  installé  à  un  poste  où  je  suis  très-honoré,  mais 
un  peu  surpris  de  me  voir,  je  n'ai  pas  voulu  manquer  à  ce  rendez- 
vous  annuel,  où  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  le  grand 
honneur  de  se  trouver  en  présence  des  représentants  de  la  science 
libre,  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  et  réunis  sous  sa  pré- 
sidence au  siège  de  notre  vieille  Université! 

"  Le  temps  m'a  manqué,  à  mon  grand  regret,  pour  assister  aux 
savantes  discussions  qui  se  sont  engagées  ces  jours-ci  dans  vos 
diverses  Sections.  Vous  me  le  pardonnerez,  je  l'espère;  et  vous 
me  permettrez,  du  moins,  de  vous  entretenir  pendant  quelques 
instants,  dans  cette  séance  solennelle,  des  graves  sujets  qui  vous 
intéressent,  et  sur  lesquels  le  devoir  de  ma  charge  va  désormais 
appeler  ma  plus  sérieuse  et  ma  plus  sympathique  attention. 

«  Je  n'ai  plus  à  vous  parler.  Messieurs,  des  efforts  considérables 
que  l'Etat  a  fait  dans  ces  dernières  années  pour  développer,  dans 
notre  pays,  les  diverses  branches  de  l'enseignement  public.  Il  ne 
s'arrêtera  pas  dans  celte  voie;  mais  son  action  ne  peut  s'étendre  à 
tout  :  elle  serait  i)ien  insuffisante,  si  l'initiative  individuelle  ou 
collective  ne  s'y  ajoutait  pour  augmenter  incessamment  le  domaine 
de  la  science. 

"  C'est  ici  que  vous  intervenez.  Messieurs,  par  vos  travaux  et 
vos  recherches  désintéressées.  Ici  l'Etat  n'a  plus  à  diriger,  à  com- 
mander :  il  n'est  plus  le  maître.  Son  seul  rob;  est  de  vous  venir  en 
aide.  II  le  l'ail,  dans  la  mesure  de  ses  ressources,  soit  en  encou- 
rageant vos  travaux  par  des  dons  ou  des  récompenses,  soit  en 
subvenant  aux  besoins  les  plus  urgents,  qu'il  s'agisse  de  publica- 
tions importantes  des   documents  de  notre  histoire,  de  fouilles 


—  m  — 

anli(''(»l();;i(ni('s  ;i  ciili-opicndic ,  de  dccouioilcs  s(;k'iili(i(|iirs  ii 
mcllrc  fil  limii(''ic. 

«  Il  sor.'iil  hicii  iiijiislc  de  no  pas  rondro  d'abord  un  public  hom- 
mage au  zèle  cl  ;i  laclivilé  de  vos  Sociélés.Kl  cependani,  comhien, 
dans  eel  aiilrc  ordre  d'éludés,  ne  resle-l-i!  pas  à  faire,  el  (piels 
rcsiillals  plus  jjraiids  encore  ne  ponrrail-oii  |)as  allcnilre  d'une 
meilleure  or;|anisalion  de  vos  ellorls  se  conceilani  avec  ceux  des 
villes  el  des  déparlenienis  ! 

ce  C'esl  sur  ce  poini  (|ih'  j(>  voudrais,  en  premier  lieu,  vous  sou- 
metlre  (|uel(|ues  réilexions,  (|ue  m'a  suggérées  la  liaule  expérience 
des  hommes  éminenis  qui  veuleul  bien  me  donner  leur  concours. 

"  A  C(Mé  de  nos  musées  d'ail,  de  peinture  et  de  sculpture,  soumis 
désormais  à  l'inspection  de  l'Étal,  el  qui,  depuis  un  cerlain  temps, 
ont  reçu  d'assez  nombreux  encouragiMnents,  beaucoup  de  villes 
possèdeni  des  eolleclions  d'auli(|iiilés  bien  dignes  d'inlérét.  (Mar- 
ques d'approbatio?}.) 

u  Ou(d<|ues-iines  de  ces  villes  ont  fait  les  sacrifices  les  plus 
méritoires  j)our  raménagemeni  el  la  bonne  inslallalion  de  leurs 
richesses  arcliéologi(|iies;  mais,  il  laiil  bien  l'avouer,  elles  forment 
l'exception.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  telle  magnili(|ue  coIIim- 
tion  lapidaire  entassée  dans  un  local  trop  étroit  pour  qu'il  soit 
possible  de  classer  les  objets,  telle  autre  abandonnée  aux  intem- 
péries de  l'air,  ou  renfermée  dans  des  murs  dont  la  véliislé  menace 
de  détruire  les  monumenis  (|ii'ils  semblent  j)rolég(>r. 

"  Ici,  les  collections  se  parlageni  dans  la  même  ville,  entre  des 
musées  dépcMidant  de  la  municipalité  el  des  sociétés  |)ailicMlièi(^s, 
et  il  en  résulte  une  dispersion  regrettable  des  ressources  en  mèim> 
temps  (|ue  des  objets.  Là,  des  musées,  propriétés  de  la  ville,  sont 
installés  dans  des  coiislruclions  appartenant  au  département;  et  si, 
pour  d'autres  besoins,  le  département  est  conliaint  d'en  reprendre 
l'usage,  voici  (|ue  des  trésors  amassés  par  plusieurs  générations 
risquent  d'être  abandonnés  sans  abri,  ou  bien  se  trouvent  relé- 
gués dans  (|iiel(|iie  local  misérable,  oii  le  public  ne  pciil  en  pro- 
fiter. Ailleurs  encoi'e,  des  objets  curieux  se  perdent,  soit  (|iie  les 
Musées  n'aient  pas  de  place  pour  les  recevoir,  soit  (|ue  les 
amalciirs  relusenl  de  les  confier,  d'en  faire  don,  à  des  Xlusées  mal 
tenus  ou  dont  l'existence  même  n'est  pas  assurée.  Pres(|ue  partout, 
les  catalogues  maïKjiienl,  el  d'importantes  découvertes  archéolo- 
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giqiies  dcniourenl  parsuilo  inconnues  à  la  généralité  des  savants. 

"  Pour  remédier  à  cet  étal  de  choses,  vos  Sociétés,  Messieurs, 
peuvent  beaucoup.  En  s'entendant  avec  les  municipalités,  elles 
obtiendraient  tantôt  des  locaux  convenables,  tantôt  quelques  sub- 
ventions pour  l'iusiallation  et  Tentretien  dc^s  collections,  ou  pour  la 
publication  des  catalogues.  Là  où  les  Sociétés  n'auraient  pas  par 
elles-mêmes  les  moyens  de  créer  un  Musée  suffisant,  pourquoi  ne 
céderaient-elles  pas  au  département  ou  à  la  ville  les  objets  qu'elles 
possèdent,  en  se  réservant  le  droit  d'intervenir  dans  la  garde  de  ces 
collections?  Les  membres  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques  connaissent  bien  tous  ces  besoins.  Je  leur  demanderai 
de  s'en  enquérir  mieux  encore.  Le  nom  qu'ils  se  sont  acquis  dans 
la  science,  leur  expérience,  l'autorité  de  leurs  travaux  leur  per- 
mettent à  coup  siîr  d'offrir  des  conseils,  soit  que  les  hasards  de 
leurs  voyages  les  amènent  à  visiter  les  Musées  par  eux-mêmes, 
soit  que  vous  les  priiez  de  soutenir,  dans  les  réunions  du  Comité, 
les  requêtes  qui  leur  sembleraient  justifiées,  et  que  je  serai  disposé 
à  accueillir  toutes  les  fois  qu'il  me  sera  possible.  {Applaudisse- 
ments .  ) 

'.  Messieurs,  cette  question  de  la  conservation  de  nos  antiquités 
nationales  rappelle  nécessairement  à  notre  mémoire  le  vœu,  si 
souvent  formulé  par  l'Institut  et  auquel  la  Société  des  antiquaires 
de'  France  et  la  plupart  de  vos  Sociétés  se  sont  récemment  associées, 
de  voir  enfin  protégés  par  des  mesures  législatives  les  monuments 
classés.  Vous  savez  qu'une  loi  préparée  dans  ce  dessein  a  été,  il  y  a 
quelques  années,  déposée  devant  les  Chambres.  Elle  a  été  eu 
grande  partie  l'œuvre  de  rhonoral)le  sous-secrétaire  d'Etat  qui 
vient  de  m'être  attaché  comme  collaborateur.  Sans  doute  des  diffi- 
cultés que  je  n'ai  pas  encore  pu  apprécier  en  ont  fait  ajourner  le 
vole.  Il  serait  téméraire,  de  la  part  d'un  nouveau  venu,  de  prendre 
à  cet  égard  des  engagements.  Au  moins  puis-je  vous  donner  l'assu- 
rance qu'il  y  a  là  une  question  dont  je  reprendrai  bien  volontiers 
l'étude  et  (|ue  je  serais  heureux  de  j)ouvoir  mener  à  bonne  fin. 
(  Vifs  applaudissements .  ) 

«Les  publications  de  la  collcclion  des  Documents  inédits,  enlre- 
prises  par  le  ministère  sous  le  palrona<[e  du  Comité,  se  poursuivent 
au  point  de  vue  archéologique  et  histori(iue;  mais  l'extcusiou 
qu'avait  apportée  au  Comité  la  création  de  sections  nouvelles  devait 
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luitiirollenicnl  dnnnor  lieu  à  (1rs  piiltlicalions   d'un   aulro  ordre. 

«  Les  nicimiscrits  '«jrccs  alchimistes  exislaiit  dans  la  plupart  dos 
f|randes  hihliothèques  d'Europe  sont  demeurés  inédits  jusqu'à  ce 
jour.  L'histoire  des  sciences  natundles,  de  la  technologie  des 
métaux  et  de  la  céramique,  aussi  bien  que  celle  des  idées  philoso- 
|dii(|ues  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  dépend  en  grande 
j)arli(!  de  ces  travaux  grecs.  Il  est  important  de  les  i'airc  connaître 
aux  savants  qui  les  ignorent  ou  ne  peuvent  les  consulter. 

u  M.  IJerthelot  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  entre  les  mains  le 
plus  ancien  de  tous  ces  manuscrits,  celui  de  Venise,  qui  parait 
remonter  à  la  fin  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  et  qu'avec  beau- 
coup de  libéralité  le  Gouvernement  italien  a  bien  voulu  mettre  à  sa 
disposition.  Pour  l'honneur  de  la  science  française,  l'administration 
de  l'instruction  publique  ne  pouvait  laisser  échapper  pareille  occa- 
sion, assurée  qu'elle  était  de  l'éminente  collaboration  de  M.  Ber- 
thelot,  assisté  d'un  érudit  helléniste,  M.  Ruelle,  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  {Applaudissements .) 

«  Votre  Comité  scientifique  ne  songe  pas  seulement  aux  œuvres 
inédites,  mais  aussi  h  celles  qui  sont  devenues  trop  rares,  presque 
introuvables,  telles  que  les  œuvres  de  Fourier.  La  théorie  ana- 
lytique de  la  chaleur,  publiée  en  18:22,  a  réalisé  un  progrès  décisif 
dans  la  science  française  ;  les  méthodes  nouvelles  de  l'auteur  servent 
aujourd'hui  de  base  aux  travaux  de  géologie  et  d'astronomie 
physique  sur  les  températures  terrestres  et  celles  des  espaces  pla- 
nétaires; les  physiciens  les  appliquent  dans  la  théorie  de  l'électri- 
cité. La  réédition  en  était  réclamée  depuis  longtemps  par  le  monde 
scientifique  :  M.  Darboux  a  bien  voulu  s'en  charger. 

"  La  mise  au  jour  de  l'œuvre  du  naturaliste  Peyssonnel  sera  un 
juste  tribut  d'hommage  rendu  par  la  France  à  l'un  de  ses  enfants, 
dont  le  mérite  incontestable  fut  d'ahoi'd  méconnu  par  ses  compa- 
triotes. 

u  Les  découvertes  de  Peyssonnel  font  époque  dans  l'histoire  de 
la  zoologie  marine;  elles  changèrent  à  leur  apparition  les  idées  des 
hommes  de  science,  concernant  la  nature  de  toute  une  classe  de 
corps  considérés  jusqu'alors  comme  appartenant  soit  au  règne 
végétal,  soil  au  règne  minéral,  et  (|ui  sont  en  réalité  des  animaux. 
La  publication  du  manuscrit  Traite  sur  le  corail,  conservé  au 
Muséum,  et  que  votre  président,  M.  Milne-Eduards,  s'est  obli- 
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geamment  chargé  d'éditer,  rendra  définitivement  justice  au  nom 
de  ce  savant.  {Applaudissements .) 

u  A  côté  de  ces  importants  documents  scientifiques,  il  en  est  de 
si  curieux  pour  notre  histoire  nationale,  que  le  Comité  ne  pouvait 
les  négliger.  La  ville  de  Marseille  garde  dans  ses  archives  la  corres- 
pondance de  nos  consuls  en  Tunisie  et  dans  les  Echelles  du  Levant, 
qui  permettra  de  reconstituer  un  jour  l'histoire  des  rapports  com- 
merciaux et  politiques  de  la  France  et  de  l'Orient.  La  chambre  de 
commerce  de  cette  ville,  avec  ses  attributions  considérables,  était 
le  centre  des  relations.  Elle  avait  pour  agent  des  consuls  qui  cor- 
respondaient, par  son  entremise,  avec  les  magistrats  de  Marseille. 
Un  consul  était  établi  à  Tunis.  Ses  lettres,  dépêches  et  notes  sont 
conservées  depuis  1584  jusqu'en  1789.  Elles  forment  un  vaste 
recueil.  Le  Comité  se  propose  de  détacher,  pour  la  collection  des 
Documents  inédits,  les  plus  importantes  d'entre  elles,  qui  roulent 
presque  toutes  sur  des  réclamations  du  commerce  contre  les  prises 
des  corsaires  tunisiens.  A  propos  de  ces  réclamations,  nous  appre- 
nons la  nature  du  commerce,  le  contenu  de  la  cargaison,  le  prix 
des  marchandises;  nous  assistons  aux  intrigues  qui  s'agitent  autour 
du  dey;  les  équipages  chrétiens  jetés  eu  esclavage  soulèvent  des 
protestations,  amènent  des  explications,  puis  des  éciianges. 

"  Enfin,  il  ressort  de  ces  débats  que  le  consul  français  était 
l'unique  représentant  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  à  Tunis; 
c'était  à  lui  que  s'adressaient  les  Génois,  ainsi  que  tous  les  arma- 
teurs étrangers  qui  réclamaient  une  restitution. 

«  En  même  temps  que  cette  publication  présente  un  intérêt  réel 
pour  l'histoire  du  commerce,  elle  montre  ce  qu'était  au  seizième 
siècle  l'influence  de  Marseille,  et  comment,  dès  cette  époque,  la 
France  exerçait  une  action  prépondérante  et  reconnue  par  les 
étrangers  dans  ces  régions  tunisiennes  que  les  événements  contem- 
porains devaient  placer  sous  notre  protectorat.  [Vifs  applaudisse- 
ments.) 

"  Eu  se  rapprochant  de  notre  temps,  les  documents  qui  inté- 
ressent le  plus  vivement  le  Comité  des  travaux  historiques  et  nous 
tous.  Messieurs,  sont  ceux  qui  ouf  trait  à  l'instruction  publique. 
L'épo(|iic  de  la  Révolution  française  est  peut-être  la  période  la  plus 
riche  de  notre  histoire  eu  documents  de  celte  nature.  Xou-sculcuicut 
c'est  de  cette  époque  que  datent,  dans  leur  conception  première  4)U 


dans  leurs  premiers  développeiiieiils,  les  iiisliliilioiis  (iiii  fornieiil 
aujourcriiiii  un  des  ap;ma<j<'s  les  (dus  solides  ol  les  plus  luillanls 
du  patrimoine  iulollocluid  de  la  l''raiice,  TKcole  normale,  l'Ecole 
|)olyle(liui(|ue,  TMcide  des  iJeaux-.ArIs,  Tlnslilul,  le  \luséum,  etc.; 
mais  on  \  reccuinaîl  en  ;;erme  les  idées  fondamentales  (|ni  soûl 
devenues  la  hase  du  décret  constitulif  de  l'Lniiersilé.  Mulin,  j)armi 
les  créations  les  plus  l'écentes  inlérc'ssant  les  trois  ordres  d'ensei- 
gnement primaire,  s(>condaire  et  supérieur,  il  on  est  peu  dont  l'ori- 
gine ne  se  retrouve  dans  les  projets  inspirés  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, l'Assemblées  législative  ou  la  Convention. 

«  Tous  ces  projets,  quels  (|u'en  soient  l'esprit  ou  la  portée, 
appartiennent  à  l'histoire;  tons  peuvent  ap|)orter  à  la  vérité  (|ue 
nous  devons  poursuivre,  ou  à  l'erreur  (|ue  nous  devons  éviter,  leur 
conlingcnl  de  lumières,  et,  ne  lul-ce  qu'à  ce  litre,  ils  mériteraient 
d'être  recueillis.  In  aulr(>  iulérél  s'y  rallaclic.  Il  est  instructif  de 
voir  commeni  les  ()lans  de  Talleyrand,  de  Condorcet,  de  l.akanal, 
ont  été  préparés,  accueillis,  commentés  par  1  ()j)inion  contempo- 
laine;  pourepioi  l'exécution  en  a  été  difleréc  ou  entravée;  d'où 
venait  le  souflle  (|ui  les  soutenait,  (|uelle  était  la  nature  des 
ohstacles  (|ui  leur  étaient  opposés;  si  ce  grand  mouvement  do 
réj'énération  par  l'instruclion  puhli(|ue  n'avait  do  force  qu'à  Paris, 
an  scindes  Assemblées,  ou  si  1;.'  |)réoccupation  généreuse  s'en  était 
peu  à  peu  propajjéc»  et  étendue  à  toute  la  France.  In  <|rand  nombre 
do  ces  témoignages  ont  déjà  été  réunis  dans  certains  dépôts  de  nos 
archives  municipales  et  dé|)arlementales;  d'autres  sont  encore  éjiars 
cl  allendont  une  main  qui  les  rassemble.  Il  y  a  ((U(d(|uos  années,  un 
de  mes  prédécesseurs  a  ou  la  pensée  de  l'égnlariser  les  rochei-ches 
cl  de  coordonner  les  résultats  en  centi'alisant  ce  grand  travail  nalio- 
nal  entre  les  mains  d'une  con)mission  char'jée  de  le  diriger  et  do  lo 
suivre. 

-  Cette  commission  a  entrepris  sa  tâche,  mais  deux  des  hommes 
éminenis  (|ui  en  |)iési(laienl  les  sections,  .\I.\I.  Louis  Hianc  el  Henri 
Martin,  ne  sont  [)lus;  d'aulres  n'ont  pu,  faute  de  loisirs,  se  con- 
sacrer comme  ils  l'auraient  voulu  à  ce  lon<j  el  si  intéressant  inven- 
taire. Il  me  semble  (pie  nous  n<'  saurions  li'ouver  nulle  p^rl  de 
meilleurs  auxiliaires,  des  collaboralours  plus  expérimentés  el  plus 
siirs  (|ue  parmi  vous,  Messieurs,  rattachés  à  divers  titres  au  Comité, 
correspondants  du  ministère  de  l'instruction  publique,  ou  membres 
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dos  Sociétés  savantes.  Vous  élos  à  la  source,  vous  avez  le  zèle,  le 
goût,  la  compétence.  Ce  qui  vous  est  deniaudé,  ce  n'est  pas  de  con- 
courir par  une  vue  personnelle  à  Félahlissemeut  de  telle  ou  telle 
thèse  historique  participant  plus  ou  moins  d'un  système  préconçu, 
c'est  simplement  de  faire  connaître  les  documents  qu'une  investi- 
galion  bien  conduite  permettra  de  retrouver,  et  d'apporter  ainsi 
votre  part  de  matériaux,  votre  pierre,  au  monument  qu'élèvera 
l'impartiale  histoire.  [Applaudissements  répétés.) 

"  Les  dépcMs,  archives  ou  l)il)liolhè(|ues,  centralisés  depuis  la 
chute  de  l'ancien  régime  aux  mains  de  l'Ktat,  renferment,  on  peut 
le  dire,  tous  les  éléments  d'information  qui  permettront  aux  érudits 
de  s'initier  à  la  vie  intime  des  siècles  passés.  Leur  importance  n'a 
jamais  échappé  à  aucun  des  ministres  de  l'Instruction  publique. 
C'est  ainsi  qu'en  1870  les  Archives  nationales,  le  plus  vaste,  le  plus 
riche  des  dépôts  d'archives,  ont  été  placées  dans  les  attributions 
du  ministère  de  l'Instruction  publique.  Un  nouveau  progrès  a  été 
récemment  réalisé  :  les  archives  départementales,  communales  et 
hospitalières,  groupées  autour  de  l'établissement  principal,  res- 
sortissent  désormais  comme  lui  à  l'Instruction  publique. 

-  Mais  bien  avant  cette  réunion,  le  ministère  avait  prouvé  son 
souci  de  la  bonne  tenue  des  archives,  eu  préparant,  par  le  moyen 
de  l'Ecole  des  Chartes,  des  archivistes,  des  hommes  spéciaux, 
chargés  de  la  mission  délicate  de  conserver  et  de  mettre  en  lumière 
les  sources  de  l'histoire. 

"  Ce  devoir  professionnel,  souvent  ingrat,  de  préparer  l'histoire 
au  lieu  de  l'écrire,  d'en  signaler  les  sources  aux  savants,  a  été 
vaillamment  accepté  par  tous.  Les  documents  répartis  aujourd'hui 
entre  les  archives  nationales  et  celles  des  départements,  ne  for- 
maient dans  le  principe  qu'une  masse  confuse  et  inutilisable  :  les 
archivistes  ont  fait  la  lumière  dans  ce  chaos.  Depuis  (juaraute- 
cinq  ans,  ils  poursuivent  sans  relâche  le  classement  de  ce  legs  pré- 
cieux de  l'ancienne  l''i'ance,  et,  depuis  \iiigl-(iu(|  ans,  ils  ont  com- 
mencé l'inventaire  de  nos  l'iciiesses  palé<>graphi(|ues.  On  comprend 
qu'uu  tel  déiu)mbrement  ne  soit  pas  encore  achevé;  il  en  est,  tou- 
tefois, à  son  cent  ((ualre-vingt-seizième  volume.  Ce!  inventaire  sera 
laborieusement  continué;  il  comprendra  tous  les  dépôts  d'archives 
de  la  l''rance,  sans  exception,  et  fornu'ra  un  monument  considé- 
rable, unique.  Il  contiendra  réunis,  classés,  inventoriés,  les  maté- 


riaux  truno  histoire  fjénêralc,  où  ricii  do  co  qui  inlércsso  le  pays  ne 
sera  oublié,  (runo  histoire  vraiment  nationale,  (jue  l'on  pourra 
écrire  un  jour. 

u  Les  archivistes  ont  été  jjuidés  et  soutenus  dans  ce  rude  labeur 
par  la  commission  supérieure  des  archives,  qui  a  tracé  les  cadres 
de  classement,  fixé  les  méthodes  et  maintenu  ainsi  l'ensemble  du 
travail  dans  une  sage  et  uniforme  direction.  {Marques  d'approba- 
tion.) 

"  Les  recherches  dans  les  archives  deviennent  ainsi  cha(|ue  jour 
plus  fafil(»s.  Il  n'en  est  maliieureusement  pas  de  même  dans  les 
l)il)liolhè(|ues.  L'état  actuel  de  ces  établissements  est  encore  fort 
défectueux.  On  se  trouve  trop  souvent  en  présence  de  bibliothèques 
sans  catalogues;  d'autres  fois,  le  catalogue  est  fait,  mais  il  n'est 
pas  tenu  au  courant,  ou  bien,  s'il  est  complet,  l'examen  révèle 
qu'il  a  été  confié  à  des  mains  inhabiles.  En  un  mot,  un  catalogue 
scientifiquement  établi,  mis  à  jour  avec  soin,  sans  lequel  aucune 
bibliothèque  ne  saurait  être  convenablement  dirigée,  fait  pres(|ue 
j)arlout  défaut,  situation  particulièrement  regrettable  si  l'on  songe 
(jue  (|uelques  bibliothèques  possèdent  des  manuscrits  d'un  prix 
considérable,  exposés  ainsi  au  double  danger  des  détournements  et 
des  détériorations. 

"  Peut-être  ce  mal  vient-il  de  ce  que  le  Gouvernement,  qui  |)ré- 
parait  des  archivistes,  n'a  pas  pris  le  soin  de  former  de  même  des 
bibliothécaires,  de  les  mettre  à  la  disposition  des  municipalités, 
tout  en  les  encourageant  et  en  leur  donnant  des  conseils  techniijues 
sur  Icuis  (ra\aux.  [Marques  d'approbation.)  Toutefois,  depuis 
(]uel(|ues  années,  mes  prédécesseurs  ont  commencé  d'utiles 
réformes  :  les  grandes  bil)liolhè(|ues  de  Paris  ont  reçu  quelques- 
unes  des  améliorations  (|u'impose  le  goût  croissant  des  études 
sérieuses;  un  crédit  a  été  demandé  et  obtenu  pour  dresser  dans 
les  bibliothèques  de  départements  le  catalogue  des  manuscrits. 
Cette  année  même,  quelques  volumes,  notamment  ceux  des  biblio- 
thèques de  Rouen,  Soissons,  Chàlons-sur-\Lirne,  seront  publiés  et 
rendront,  au  même  titre  (|ue  l'inventaire  des  archives,  les  plus 
réels  services  aux  membres  des  Sociétés  savantes. 

"Quant  au  catalogue  des  imprimés,  il  ne  saurait  être  (|uestion 
de  l'établir  sur  un  j)lan  uniforme,  comme  l'a  été  l'inventaire  des 
archives.  Quelques  niunicij)alités,   eu  eliét,  soucieuses  de   leurs 
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iutérèts  intcllcchiels,  ont  déjà  publié  des  calalogups  très-bien  faits 
et  que  l'on  ne  pourrait,  sans  inconvénient,  songer  à  refondre, 
même  en  vue  d'un  travail  général.  Mais  un  tel  exemple  devrait 
être  suivi  partout;  le  ministère  sera  toujours  prêt  à  aider  les  muni- 
cipalités de  ses  conseils,  ne  leur  ménagera  pas  les  encouragements, 
et  ses  meilleures  concessions  de  livres  s'appliqueront,  comme  il 
est  juste,  aux  bibliothèques  les  mieux  tenues.  {Apjjlùudissements.) 

il  Si  vous  pouvez,  Messieurs,  compter  sur  notre  sollicitude  pour 
rechercher  les  moyens  de  perfectionner  ainsi  vos  principaux  instru- 
ments de  travail,  à  notre  tour,  nous  vous  demandons  tout  votre 
concours.  Vous  nous  le  donnerez  en  employant  au  profit  des  biblio- 
thèques l'influence  légitime  dont  vous  jouissez  auprès  des  munici- 
palités et  des  représentants  des  départements,  en  prenant  une  part 
active  aux  travaux  des  comités  d'inspection  et  d'achats,  en  veillant 
à  ce  titre  à  la  conservation  des  documents,  à  l'accroissement  et  à  la 
bonne  installation  des  collections,  à  l'élaboration  de  règlements 
propres  à  assurer  le  bon  fonctionnement  du  service.  Xous  vous 
saurons  gré  surtout  de  ftiire  en  sorte  que  les  bibliothèques  savantes 
ne  perdent  jamais  le  caractère  d'érudition  qui  leur  est  propre, 
pour  dégénérer  en  simples  bibliothèques  populaires.  Les  besoins, 
très-intéressants  d'ailleurs,  auxquels  ces  dernières  répondent,  sont 
en  effet  de  tout  autre  nature,  et  la  haute  science  doit  prendre  soin 
de  conserver  intacts  les  dépôts  où  elle  s'alimente.  {Vives  marques 
d'approbation.) 

«  Messieurs,  tandis  que  l'Etat  vous  donne  ces  avis  et  fait  appel  à 
votre  dévouement,  lui-même,  croyez-le  bien,  n'oublie  pas  son 
devoir. 

"Je  vous  rappelais,  au  commencement  de  ce  discours,  les  sacri- 
fices déjà  faits  au  point  de  vue  de  l'enseignement  public.  Un  projet 
de  loi  récemment  voté  par  la  Chambre,  et  qui,  nous  l'espérons,  ne 
tardera  pas  à  recevoir  la  sanction  du  Sénat,  assure  l'achèvement  de 
l'œuvre.  Dans  ce  projet,  pour  la  première  fois,  l'enseignement 
supérieur  a  trouvé  à  côté  des  deux  autres  branches  du  service  de 
l'instruction  la  part  qui  lui  revient.  C'est  par  là,  Messieurs,  qu'il 
vous  touche. 

c  Grâce  aux  combinaisons  financières  soumises  au  Parlement, 
nous  pourrons  donner  au  Collège  de  France  les  locaux  et  les  labo- 
ratoires qu'il  attend  depuis  si  longtemps,  construire  une  nouvelle 
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Ecolo  (les  Charles,  ii<]raiHlir  la  faculté  ilc  Droil,  reslaiirei-  Tlùolo 
des  lianjjiies  Oriciilales,  achever  la  Faciillé  de  Aiédeciiie  el  D'école 
[)ra(i<|iie,  coinpléler  les  lahoi'aloires  du  \liiséiiin  el  réédiliei',  en  lui 
«loiiiiaiil  |)]iis  d'espace,  celle  aiili<nie  Sorlxmiu'  (|iii  nous  oll're  aii- 
jourd'hiii  riiospilalilé.  [Apjdaudissemcnts  répètes.) 

"La  proiiuce  aussi  aura  sa  pai'l  dans  ce  «jrand  nioiivenieiil,  el  les 
faciillés  de  Lyon,  ClermonI,  Toulouse,  Dijon,  Poiliers,  Hennés, 
Lille  el  Xancy  éprouveront  les  hienfails  de  la  loi.  (Applaudisse- 
ments.) 

"Messieurs,  poursuivons  les  uns  el  les  aulres  celte  noble  tâche  el 
mêlons  nos  ellbrts  pour  le  bien  du  pays.  La  science  et  l'art  (|ui 
nous  rassemblent  ici  ne  connaissent  pas  d'opinion  politique.  Sur 
ce  terrain  comuiiin,  rien  ne  saurait  vous  empêcher  de  vous  concer- 
ter et  de  vous  entendre,  de  vous  l'aire  les  collaborateurs  du  Gou- 
vernement et  d'accepter  son  aide.  C'est  grâce  à  ce  patriotique  accord 
que  la  France,  curieuse  de  ses  origines  et  des  gloires  du  passé, 
mais  éclairée  par  la  science  moderne  et  animée  de  l'esprit  de  la 
Révolution,  marchera  unie  et  i'orle  vers  ses  nouvelles  destinées.  ■; 
[Applaudissements  jjrolongcs.) 

Officiers  de  l'instruction  publique. 

Le  minisire  a  ensuite  donné  lecture  de  l'ari'êté  nommant  au 
grade  d'olticier  de  l'inslruclion  |)ublique  : 

MM. 
Advielle,  membre   de    la   Sociélé   arlésienne   des    Amis   des  .Aris 

d'Arras; 
Roman  (.L),  membre  du  Comité  départemenlal  de  l'Inventaire  des 

richesses  d'art  des  Hautes-Alpes. 

Officier  d'Académie. 

A  l'occasion  de  la  neuvième  session,  uiu'  autre  dislincliou  hoiu)- 
rifujiK!  a  élé  décernée  à  : 

M.  GmoN  (Léon),  membre  de   la  Sociélé  d'Agriculture,  Sciences, 

Arls  et  Commei'ce  du  Puy  '. 

'  On  trouvera  ù  la  fin  du  volume;  la  lislo  «jénorale  îles  distiiiclions  lioiiori(ir|ucs 
accordées  depuis  la  création  du  Coniité. 


LECTURES 


ET 


COMMUNICATIONS 


PIERRE  BESXARD,   PEIXTRE  AXGEIIX 
1651-1714 

Messieurs, 

Aux  sessions  précédentes,  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
parler  des  œuvres  d'un  miniaturiste  enlumineur  inconnu,  Gabriel 
Raveneau,  et  d'un  orfèvre,  GervaisTressard,  dont  nous  avons  décrit 
un  reliquaire  signé  et  daté  I  470. 

Continuant  nos  recherches,  et  toujours  heureux  d'ajouter  un 
nom  de  plus  à  la  liste  des  artistes  oubliés,  nous  vous  demandons 
aujourd'hui  la  permission  de  vous  entretenir  d'un  tableau  du  dix- 
septième  siècle  découvert  récemment  dans  notre  région. 

Charles  Blanc  a  dit  quelque  part  :  «  Parmi  les  nations  amies 
1  de  l'art,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  conserve  avec  soin  la  tradition 
'c  de  ses  maîtres,  pas  une  qui  ne  sache  leur  vie,  ne  vante  leurs 
«  tableaux  et  ne  soit  curieuse  de  ce  qui  les  touche;  les  Français 
"  affectent  une  insouciance  incroyable  pour  les  artistes  de  la 
1  France;  on  en  parle  rarement,  on  les  méconnaît,  on  les  oublie, 
"  leur  nom  même  est  ignoré  du  grand  nombre,  et  quand  l'amour 
«  de  la  peinture  vient  à  inspirer  le  désir  de  connaître  la  vie  de  ceux 
«  qui  ont  illustré  ce  grand  art,  qu'arrive-t-il?  les  documents  ont 
«  disparu,  les  notions  intéressantes  ont  péri,  l'histoire  est  muette 
«  au  sujet  des  peintres,  f^es  Mémoires  eux-mêmes  gardent  le 
t'  silence,  et  l'on  peut  dire  de  beaucoup  de  nos  artistes  ce  que  dit 
«  l'inscription  gravée  sur  le  tombeau  de  Xicolas  Poussin  :  ///  tahu- 
;=  Us  vivit  et  eloquitur.  Ils  ne  vivent  plus  et  ne  parlent  plus  que 
"  dans  leurs  tableaux!  ;> 


—  50  — 

Houreusemcnt  le  goût  des  éliulos  historiques  et  l'esprit  d'inves- 
tig;atioii  (jiii  caracttM-isenl  le  temps  présent  ont  réparé  en  partie 
cette  négligence  des  anciens  biographes,  et  désirant,  nous  aussi, 
contribuer,  dans  la  faible  mesure  de  nos  forces,  à  retrouver  la  trace 
des  maîtres  grands  et  petits  (|ui  ont  laissé  leurs  ceuvres  dans  notre 
province,  nous  nous  ellbrcerons  de  continuer  nos  reclierclies  et  de 
décrire  les  objets  d'art  relégués  dans  les  collections  pjirliculières 
et  qui  seraient  dignes  de  figurer  dans  h;  grand  Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France. 

Certes,  le  tableau  de  Pierre  Hesuard,  \ a  Sainte  Madeleine,  dont 
nous  allons  vous  entretenir,  n'est  pas  une  œuvre  de  premier  ordre, 
il  s'en  faut,  mais  le  peintre  est  Angevin,  et  à  ce  titre  il  nous  a  paru 
intéressant  de  faire  <|uel(|ues  recherches  sur  cet  artiste,  qui,  après 
avoir  eu  "  grande  renommée  dans  notre  vieil  Anjou  ' ,  n'est  pas  con- 
signé, croyons-nous,  dans  les  catalogues  des  peintres  français  de 
cette  épo(|ue.  Il  signait  pourtant  Âcadémiste  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  sculpture  de  Paris!  Le  nom  de  Pierre  IJesnard  est 
bien  oublié,  bien  inconnu  même  dans  son  pays  natal,  et  le  Musée 
d'Angers  ne  possède  rien  de  ce  peintre. 

La  Sainte  Madeleine 'a.  été  trouvée  dernièrement  dans  la  vieille 
gentilhommière  de  Bouillé-Tesval  ',  relevant  autrefois  de  Chàteau- 
Gontier.  Nous  ne  nous  laisserons  pas  aller  à  décrire  ce  petit  castel, 
dont  les  tours  à  mâchicoulis  et  à  meurtrières,  surmontées  d'épis 
historiés  en  |)loml),  les  fenêtres  à  pilastres  sculptés,  les  larges 
douves  à  moitié  desséchées  mériteraient  pourtant  d'être  dépeintes. 

Ne  nous  égarons  pas  non  plus,  en  noire  (jualilé  de  |)aysagiste, 
dans  ces  longues  et  mystérieuses  avenues  de  châtaigniers  et  sous  ces 
charmilles  pleines  de  mélan<()lie,  mais  disons  seulement  (jue  c'est 
dans  ce  pill()res(|ue  endroit  que  le  tableau  de  IJesnard  a  été  acheté 
par  un  amateur*. 

Il  n'a  pu,  à  notre  grand  regret,  être  acquis  par  le  Musée  de 
Chàleau-fiontier,  dont  la  conservation  et  la  direction  nous  sont 
conliées.  Peut-être  dira-l-on  (|ue  ce  tableau  n'est  pas  une  œuvre  bien 

'  Co  stinioni  (le  Tlicsval  ou  Tliéialles  lui  vient  de  la  famille  Thcsvai,  à  qui  ce 
petit  cliàleau  «'tait  advenu,  par  le  mariajje  de  Jeanne  de  Qualrcbarbes  avec  Emar 
de  Tesval,  en  l.")82.  (Ciéleslin  Port.) 

■^  M.  Paillard,  peintre  décorateur.  Ce  premier  ac(piéreur  a  revendu  l'œuvre 
de  Desnard  à  M.  K.  IJellanyer,  ancien  aUaclié  d'ambassade. 
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importante,  mais  à  ce  point  de  vue  nous  sommes  de  l'avis  de  noti-e 
savant  collègue  et  infatigable  collectionneur  M.  Eudoxe  Marcille, 
qui,  l'année  dernière,  à  propos  du  portrait  deSoyer,  par  Perouneau, 
nous  disait  : 

"  Les  Musées  de  province  n'ont  pas  la  prétention  de  n'acquérir 
«  que  des  chefs-d'œuvre,  les  chefs-d'œuvre  sont  rares!  et  le  moyen 
i'  le  plus  sur  de  rendre  attrayant  un  Musée  de  province,  pour  les 
"  habitants  et  les  étrangers,  c'est  d'y  réunir  tout  ce  qui  concerne 
«  la  localité  !  » 

C'est  ce  que  nous  faisons  le  plus  possible,  mais  les  ressources 
d'un  Musée  de  petite  ville  sont  si  modestes,  le  goût  de  l'art  si  peu 
encouragé,  que  plus  d'une  fuis  déjà,  nous  avons  été  forcés  de  laisser 
échapper  des  œuvres  intéressantes,  des  souvenirs  et  des  documents 
précieux  pour  l'iiistoire  de  l'art  en  province. 

Toutefois,  la  Sainte  Madeleine  de  Besnard  n'a  pas  quitté  notre 
ville!  Pourquoi  faut-il  qu'elle  n'ait  pu  entrer  au  Musée  faute  de 
quelques  louis!...  Pardonnez-nous,  Messieurs,  de  vous  avoir  fait 
part  de  notre  indigence,  et  revenons  au  plus  vite  à  Pierre  Besnard. 

Né  à  Angers,  paroisse  de  la  Trinité,  en  1651,  fils  de  Besnard 
Pierre,  qui  était  lui  aussi  «  maître  peintre  »  (mais  nous  n'avons  pas 
trouvé  trace  de  ses  œuvres),  et  de  Marie  Jallais,  fille  d'un  »  ^jro- 
fesseur  en  bonnes  lettres  "  ,  Pierre  Besnard  quitta  Angers  tout 
jeune  pour  aller  à  Paris  étudier  son  art.  Mais  quel  atelier  suivit-il? 
Nous  ne  comprenons  pas  que  Théodore  Lejeune,  l'auteur  du  Guide 
de  l'amateur  de  tableaux ,  ayant  fait  l'honneur  à  notre  artiste  de 
le  nommer  au  tome  III  de  son  ouvrage,  ait  osé  dire  qu'il  était  élève 
de  Simon  Vouet.  Nous  avons  lieu  d'être  également  surpris  que 
M.  Célestin  Port,  dans  son  livre  les  Artistes  angevins,  ait  cité 
Lejeune  sans  le  contredire  sur  ce  point.  Il  suffisait  de  se  reporter 
aux  dates  pour  s'apercevoir  de  ce  (ju'il  y  avait  de  fantastique  dans 
une  pareille  assertion,  puisque  Simon  Vouet  décède  eu  IGiO,  et 
que  Pierre  Besnard  ne  vient  au  monde  que  deux  ans  plus  lard.  Nous 
ne  retrouvons  plus  ses  traces  à  Angers  que  lors  de  son  mariage  avec 
Françoise  Richer  en  1079  ' . 

Si  Besnard  est  tombé  dans  l'oubli,  si  sou  nom  n'a  pas  été  consi- 

1  Copie  de  l'acte  de  mariage  de  P.  Besnard.  Archives  de  la  mairie  d'Angers, 
G.G.  121. 

»  Saint-Maurille  d'Angers,  13  février  1G79.  —  0:it  été  épousés  Ii-àbles  per- 

4. 


no 


gnê,  comme  nous  r;iv()ns<l(''j;i  dit,  parmi  les  peintres  (le  son  époque, 
il  ont  son  moment  de  céléhrilé  cl  de  vo;|iie,  mais  sa  réputation,  il 
est  juste  d'eu  eouvenir,  n'a  pas  dû  (Vaneliir  les  limites  de  sou  pays 
natal,  de  sa  bonne  ville  d'Ang^ers.  Peintre  ordinaire  de  la  mairie,  il 
fît  tour  à  tour  les  portraits  des  maires  et  échevins,  de  1  ()80  à  1 708  ' . 

La  noblesse,  la  magistrature  et  la  liante  bourgeoisie  d'Angers  et 
des  villes  environnantes  tenaient  à  lionneur  de  se  faire  portraire 
par  ce  maître  peintre;  la  liste  de  ses  o'uvres  serait  longue,  nous 
ne  citons  ici  que  le  portrait  d'une  jeune  fille,  un  de  ses  meilleurs. 

Derrière  la  toile  ou  lit  l'autographe  suivant  :  ^^  Françoise  Lan- 
•'  celot  est  née  à  quatre  heures  du  matin,  le  25  janvier,  et  a  été 
"  baptisée  le  2()  dudit  mois,  l'an  KiSo,  à  Saint-\Iichel-du-Tertre 
«  d'Angers.  Peint  par  moi,  Pierre  De snard,  en  J7()2.  ^ 

IVon-seulement  Pierre  Besnard  était  le  peintre  officiel  de  MM.  les 
maires  et  échevins,  mais  aussi  il  était  fréquemment  employé  aux 
commandes  de  la  ville.  En  l()81  >  il  restaure  et  remet  en  état  le 
"  grand  tableau  de  feu  monseigneur  le  comte  d'Harcourt  » ,  œuvre 
du  peintre  Rodolphe  Score  ^. 

Voici  la  descrij)tion  (|ue  donue  M.  Coulet  de  Beauregard  du 
tableau  de  Score,  confié  à  Besnard  :  u  Exécuté  en  l()5i)  d'après  lu 
"  commande  de  l'IuMel  de  ville,  il  représentait  l'entrée  du  comte 
«  d'Harcourt  le  28  décembre.  Son  Altesse,  à  cheval,  avec  une  cou- 
v<  ronne  portée  par  deux  anges;  au-dessus,  des  armes;  au  bas,  une 
"bataille;  au  costé  estaient  deux  captifz  avec  leurs  piedestails; 
('  au-dessus  des  captifz  étaient  deux  dépouilles  d'armes,  ornées  de 
"  cas(|ues,  enseignes  et  autres  choses,  au-dcssouz  diu|uel  tableau 
«  estoit  cscrit  en  lettres  d'or  les  armes  de  Son  Altesse  et  les  armes 


sonnes,  Pierre  lîcsnard,  peintre  ci  accademicion  de  l'Accadémie  royale  de  pein- 
ture et  scidptnre  do  Paris,  fils  de  liïïïïblc  liiTë  Dcsnard  aussi  peintre,  et  d'Iiôïïble 
femme  l<Vancoise  lUclier,  ses  père  et  mère,  de  la  paroisse;  de  la  Trinité,  d'une 
part;  Kt  Marie  Jaltays,  (ille  d'Iiïïïïble  liïïë  Pierre  Jallays,  s' de  la  Cliaussée,  pro- 
fesseur aux  bonnes  lettres,  et  d'Iiïïâble  femme  Perrine  Aubcrt,  aussi  ses  père  et 
mère,  d'autre  part,  de  cette  paroisse.  » 

'  Malliurin  Jouanncaux,  1080;  I.eziiieau,  1081;  Xicolas  l}o<[uais  de  la  Bois- 
sière,  KiOT;  François  Maunoir,  10!)9;  I"'ran{'ois  I^uret,  1700;  Pierre  IJoucliard,  1702; 
François  Jarry,  17()'i';  Troclion  de  Alortrcux,  id.;  Pierre  Toucliais,  1700;  Pierre 
Raimbault,   1707;  Jacques  (louriiau,  1708. 

2  Ce  peintre,  d'ori;jine  flamande,  était  venu  s'établir  à  An;[crs,  où  il  mourut  à 
l'âge  de  cincpianle  ans;  il  fut  enterré  au  cimetière  Saint-Michel  du  Tertre  le 
vendredi  saint  27  mars  1071. 
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"  de  la  ville  et  celles  de  M.  le  maire,  le  tout  enrichy  de  corniches, 
"  chapiteaux,  colonnes  basses  et  bordures  de  loriers  peints.  Quatre 
"  panneaux  représentant,  le  Secours  de  Cassai,  le  Passage  de  la 
('  rivière  du  Port,  les  Prisons  de  Turin  et  les  Iles  Saint-Honorat. 
"  L'artiste,  maître  Rodolphe  Score,  reçut  pour  le  tableau  et  le  feu 
"  d'artifice  sept  cents  livres,  et  son  œuvre  fît  si  bel  effet  qu'on  la 
«  conserva  et  qu'à  la  Révolution  elle  ornait  encore  l'hôtel  de  ville.  » 
C'est  en  1681  que  ce  tableau  eut  besoin  d'une  restauration. 
Pierre  Besnard  reçut  le  1 8  mars  de  cette  même  année  cinquante- 
deux  livres,  "  scavoir  :  12  livres  pour  avoir  restably  et  mis  en  bon 
"  état  le  grand  tableau  de  feu  M.  le  comte  d'Harcourt  ;  6  livres  pour 
"  six  armoiries  par  luy  faites  sur  carton  aux  armes  de  la  ville  pour 
"  mettre  aux  torches  de  \I.\I.  les  échevins  et  procureurs,  et  par  luy 
«fournies  à  la  feste  du  sacre  dernier;  30  livres  pour  le  portrait  de 
"  M.  le  maire,  M.  Lezineau  ;  i  livres  enfin  pour  inscription  des  armes 
»  et  qualités  de  M.  de  Xeufville-Poisson,  cy-devant  maire  '  ^ . 

M.  Louis  Trochon  de  la  Théardière,  qui  nous  a  communiqué  la 
plupart  de  ces  détails  inédits,  possède  parmi  les  tableaux  qui 
ornent  son  hôtel  de  la  rue  des  Lices,  à  Angers,  trois  ouvrages  de 
Pierre  Besnard  : 

1°  Une  intéressante  composition  mythologique  (la  seule  que  nous 
connaissions  de  lui),  Diane  contemplant  Endijmion  endormi  : 
l'Amour  près  d'eux  pose  l'index  sur  sa  bouche.  Signé  Pierre  Bes- 
N.\RD,  1687  ^ 

2°  Sainte  Thérèse  en  extase,  signé  Pierre  Besxard,  169i  '. 
3°  Le  Portrait  de  jeune  fille,  cité  plus  haut,  auquel  est  joint 
l'autographe  de  Besnard  *. 

On  a  retrouvé  aussi  dans  la  chapelle  des  L'rsulines  d'Angers  une 
])etite  toile  de  Besnard,  hauteur  80  centimètres,  sur  62  de  large, 
signée   :    Pierre    Besnard   invenit ,   1(587.    Il   représente  Sainte 

'  Il  existe  dans  les  Archives  municipales  (BB,  95,  f°'  103,  130  et  183,  titres 
Ac  Saint-Aubin,  IVIolièrcs,  t.  X,  p.  23V)  différents  titres  et  pièces  concernant 
notre  peintre,  Besnard  avait  aussi  passé  marché  par-devant  notaire  avec  le  con- 
seil de  la  ville,  au  sujet  des  portraits  de  Messieurs  de  cette  cotnpaignie ;  il 
toucha  en  1702  80  livres  10  sols,  puis  66  livres,  et  enfin  90  livres. 

*  Ce  tableau,  peint  sur  toile,  mesure  72  de  hauteur  sur  95  de  larjjeur. 

*  Hauteur  9.5,  largeur  60.  —  Peinture  sur  toile. 

*  On  a  également  découvert  ces  jours-ci  une  œuvre  inconnue  de  Pierre  Bes- 


i'rsulc  l(Mi;iiil  iMio  orifljininio  Miiiiclio  sur  l.if|ii('llo  osl  poinlc  iino 
croix  rouge,  et  siiivio  ào  cin*]  oonipagnos;  elle  osl  sur  le  point  do 
sVnih.'irquor  sur  un  navire  ddiil  le  vonl  ,']onll('  les  voiles. 

Kuliu  le  chàloau  do  l'Anibroisc,  près  de  Hlaison,  roininuuo  Ai' 
Sainl-Sulpico  sur  Loiro,  no  conserve  de  son  aueieuue  splendeur 
(|iH'  de  vieilles  laj)isseries,  rà  ol  là  suspendues  aux  murs  i\i^  ses 
salles,  el  dans  sa  ehapelle,  une  Annonciation ,  sijpiéo  au  bas,  à 
gauche,  Pierre  Wv.'iW^D  pinailj  1710.  C'esl  la  plus  grande  loile  du 
peinire,  elle  mesure  :2  moires  30  sur  I  nirire  .'{S.  (l'est  aussi  la 
{lernièr(>  œuvre  que  nous  connaissions  de  lui  et  la  plus  complète. 

I,a  Sainte  Vierge,  agenouillée  devant  un  prie-Dieu  recouvert  d'un 
lapis,  prèle  Toreille  à  la  salutation  de  l'ange  (îal)ri(d  (|ui  lui  présente 
un  l\  s. 

Dans  toutes  les  (l'iiv  res  de  IMorre  Hesuard  ou  ressent  les  (jualitès 
et  les  dèlauts  de  lècole  de  Simon  Vouet,  et  le  jfoiit  lointain  des 
V'èuiliens  (|u'il  avait  étudiés  de  près  et  ti'ansmis  à  ses  élèves.  Si  le 
dessin  (liez  IJosuard  u'<'st  ni  d'une  grande  |)urelé  ni  d'une  grande 
correction,  la  touche  est  large,  franc  ho  et  hahile,  la  couleur  harmo- 
nieuse, puissante  mémo  :  les  compositions  de  ses  tableaux  ne  sont 
pas  très-originales,  mais  elles  dénotent  nno  certaine  recherche  et 
beaucoup  do  goût. 

\,i\  Sainte  Madeleine  trouvée  dernièi'emenl  au  château  de  Bouillé- 
Théval  est,  selon  nous,  une  «les  premières  (cnvresde  Pierre  Besnard. 
Mlle  est  signée  au  bas,  à  gauche,  Pierre  Bksxaud,  Anilrtjavi  1(570, 
ce  «|ui  nous  prouve  que  le  jeune  peintre,  Agé  alors  de  dix-neuf  ans, 
n'était  pas  encore  à  Paris,  mais  (|u'il  produisait  déjà  des  (ouvres 
intéressantes  sous  la  direction  de  son  père,  à  Angers. 

Sainte  Madeleine,  couchée  sur  le  C(')té,  la  tète  appuyées  sur  le  bras 
gauche,  le  coude  sur  un  rocher,  tient  un  livre  ouvert  de  la  main 
droite.  Klle  est  vêtue  d'une  robe  lilas,  ouverte  sur  la  poitrine;  ses 
longs  cheveux  épars  tombent  sur  ses  épaules.  Devant  elle  est  un 
crucilix  appuyé  sur  une  tête  de  mort;  dans  le  fond,  un  coin  de  ciel 
entre  des  rochers,  avec  (|U(d(|ues  arbres  très-légèr(Mneul  traités.  — 
Peint  sur  toile;  1  mètre  38  do  long  sur  72  de  haut. 


nard,  clicz  M.  Guyot,  peintre,  rii(!  des  Arclies,  à  Angers.  Elle  représente  la 
Madeleine  (Kjehuiii/léc  au  />i<(l  (te  ta  croix.  Getlc  œuvre  est  signée  Pierre  Dks- 
NARD  invciiif,  1693.  —  IVinlurc  snr  '.iiic  loilc  de  2.")  centirm'tres. 
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Terminons  cette  courte  notice  en  disant  que  notre  peintre  mourut 
âgé  de  soixante-trois  ans,  le  25  septembre  1714,  et  fut  inhumé  dans 
l'ancien  cimetière  de  Saint-Maurille,  sa  paroisse,  sur  remplace- 
ment duquel  s'élève  aujourd'hui  le  quartier  neuf  de  la  place  du 
Ralliement,  une  partie  du  théâtre  et  de  la  rue  d'Alsace. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  fac-similé  de  la  signature  de  notre  peintre. 


Je  le^f^^^^^'^^^'^l' 


_£r/— ;^^/ 


Chose  rare  à  toutes  les  époques,  dans  le  monde  des  artistes,  non 
seulement  Pierre  lîesnard  n'es!  pas  mort  à  l'Hùtcl-Dieu  comme  un 
si  grand  nombre  de  ses  confrères,  mais  les  actes  du  temps  nous 
révèlent  qu'il  «  avait  du  bien  «/  il  possédait,  en  effet,  une  closerie 
nommée  le  Roquet,  en  la  paroisse  de  Bouchemaine  près  d'Angers; 
il  avait  accjuis  aussi  d'autres  terres  et  bois  aux  environs  de  Blaison, 
sur  les  bords  de  la  Loire. 

Tancrède  Abraham, 

Correspondant  du  Comilo  des  Sociétés  des  Bcaux-.^rts, 
conservateur  du  Musée  de  Cliâteaii-dontier,  vice-pré- 
sident de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne. 


> 
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II 

JACQUES  DE  PARROVS. 

Malgré  la  renommée  incontestahle  et  inrnnlcslée  qui,  à  juste 
titre,  s'est  attachée  au  nom  de  Ja('(|iies  de  Parroys,  tous  les  bio- 
graphes l'ont  laissé  dans  le  plus  proCoiid  oubli.  Oiicbjues  auteurs 
spéciaux,  se  reproduisant  |)lusou  nu)ins  les  uns  les  autres,  lui  ont 
seuls  consacré  (|uel(|ues  lignes.  Xous  sommes  beui'cux  de  |)ouvoir 
combler,  en  partie,  une  lacune  aussi  regrettable  de  l'histoire  de 
l'art  français. 

ijalamine  de  Parroys  est  originaire  de  Saint-Pourçain  sur  Sioulc, 
autrefois  l'une  des  treize  bonnes  villes  de  la  basse  Auvergne,  au- 
jouid'huichef-lieudecanton  dudépartemenf  de  l'Allier.  jVos recher- 
ches dans  les  archives  de  cette  petite  cité  nous  ont  révélé  l'existence 
de  cette  famille  à  partir  de  1511).  A  cette  date,  nous  avons  trouvé  un 
Nicolas  de  l'arroys  imj)osé  à  la  somme  de  cinq  sols.  Le  27  décembre 
]r)r)8  avait  lieu  le  baptême  d'une  fille  de  Erancoisc  de  Parroys, 
niaiiée  avec  Phelippe  Darque.  Les  5  décembre  L^GI  et  7  août  de 
l'année  suivante,  le  père  de  notre  célèbre  artiste  et  le  (ils  sans  doute 
du  précédent,  Jean  de  Parroys,  figure  comme  |)arrain  dans  des  actes 
de  baptême.  Le  24  juin  I57(),  ce  même  Jean  de  Parroys  est  désigné 
comme  marchand  de  Saint-Pourçain;  le  10  mai  J577,  il  est  traité 
d'honorable  homme,  et  le  2  juin  de  la  même  année,  on  fait  suivre 
son  nom  de  la  qualification  de  peintre.  Les  27  et  28  juin  1583  et 
I"  septembre  1585,  il  signe,  comme  présent,  trois  actes  de  bap- 
tême ' . 

De  son  mariage  avec  ^  honneste  femme  "  IMielippe  Gaultyer  sont 
nés  cinq  enfants  qui  ont  été  baptisés  sur  les  fonts  de  l'église  Saint- 
Georges  de  Saint-Pourçain,  cure  dépendant  du  couvent  des  Héné- 
dicliiis  de  celte  ville  :  1"  le  25  octobre  157.'{,  Guillemelte  de  Par- 

'  Dans  lin  arti'  du  20  février  1561,  .Jean  de  Piiiroys  csl  aussi  indique  comme 
présent  ;  mais  il  n'a  pas  sijjiié. 


roys;  —  2"  le  8  septembre  157G,  Jacques  de  Parroys;  —  3°  le 
9  mars  1578,  Jeanne  de  Parroys;  —  -4°  Gabriel  de  Parroys,  le  25 
février  1582;  —  et  5°  le  25  décembre  1583,  Jean  de  Parroys. 

D'un  second  mariage  avec  Anne  Valleuzat,  Jean  de  Parroys  eut 
deux  filles  :  Françoise  et  Aune,  baptisées,  la  première,  le  8  avril 
1590,  et  la  seconde,  le  l""  juin  1593. 

Voici  l'acte  de  baptême  du  grand  artiste  dont  notre  pays  doit  être 
fier  et  que  V Ancien  Bourbonnais  faisait  à  tort  naître  vers  1540  : 

-i  Aujourd'huy  8°  jour  de  septembre  mil  cinq  cent  soixante  et 
seize  a  esté  baplizé  ungl  filz  nomé  Jacques  de  Parroys,  filz  de  Jeban 
de  Parroys  et  de  Phelipe  Gaultyer,  filbe  de  Symon  Gaultyer,  et  ont 
estez  ses  parrcins,  bonnorable  bomme  Françoys  Jonard,  taylheur 
de  la  ville  de  Saint-Pourcin,  et  Jaques  du  V'ergier,  et  marresne 
bonneste  femme  Péronnelle  Gaultier.  Fait  le  jour  et  anc  que 
dessus.  « 

Ont  signé  : 

F.  Meschlv,  curé. 

F.  Jonard  Dlvergier. 

Jacques  de  Parroys  suivit,  comme  les  enfants  de  sou  âge,  les 
leçons  du  maître  cbargé  d'enseigner  alors  la  jeunesse  de  sa  ville 
natale.  M'  Loys  Pommier,  parrain  de  sa  sœur  Jeanne  en  1578,  que 
ses  longs  et  pénibles  services  ne  purent  soustraire  à  la  misère,  ainsi 
que  le  remontre  verbalement  aux  habitants,  le  28  décembre  1598, 
l'un  d'entre  eux,  Gilbert  Forestier.  Quelle  triste  réalité  dans  le  laco- 
nisme de  ce  procès-verbal  où  on  lit  :  «  Gysant  en  son  lict  malade 
sansaulcungs  moyens  necessitanssa  vye,  n'ayant  aulcuns  moyens... 
...ny  secours  d'aulcunes personnes,  estant  chose  pitoyable  avoir,  n 
En  présence  de  ce  complet  dénùment,  on  décide  que  le  fermier  de 
l'Hùtel-Dieu  lui  donnera  cinq  écus,  "  eu  considération  des  bons 
cffects  et  offices  qu'il  a  exercés  et  faicts  à  l'endroit  de  la  jeunesse 
de  ccste  ville,  par  l'espace  de  25  à  2()  ans  et  afin  (|u'il  ne  nécessite 
davantage  sa  vie  '  •) . 

On  ne  sait  rien  des  travaux  qu'a  pu  exécuter  Jean  de  Parroys, 


'  Histoire  manuscrite  des  petites  écoles  eu  Bourbonnais  avant  1789.  —  Dif- 
férents fra<[mcnls  de  ce  travail  ont  été  lus  à  la  réunion  des  déléyués  des  Sociétés 
Savantes  qui  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  en  1883. 
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imposé  à  Al  sols  4  doniors  (l;ins  le  «jraiid  lôlo  do  la  (jrandc  taille 
de  1585  et  h  17  sols  dans  quatre  rôles  de  1502.  lni(ia-l-il  ses  trois 
nis  aux  secrets  de  son  art?  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  seul  le 
nom  de  rainé  est  passé  à  la  posiérilé. 

Au  commencement  du  dix-s(>p(iéme  siècle,  notre  jeune  artiste 
songe  à  entreprendre  le  voyage  de  Kome.  Il  veut  voir,  connaître 
el  admirer  les  cheTs-d'œuvres  de  celte  terre  classique  de  Tart,  afin 
de  pouvoir  développer  les  enseignements  paternels  dont  il  a  si  bien 
su  profiler.  Il  suivra  loiil  particulièrement  les  leçons  du  Domini- 
quin  l)ien  connu,  selon  Louis  Viardol,  par  "  la  science  de  la  com- 
position, la  correction  du  dessin,  la  force  du  coloris,  le  bonheur 
des  altitudes  el  même  la  noblesse  de  l'expression  '  »  . 

C'esl  vers  IGOi  que  ce  peintre  de  Bologne  alla  rejoindre,  à 
Rome,  un  autre  grand  artiste,  TAlhane,  dont  ramitié  devait  résis- 
ter à  toutes  les  misères  qu'eut  à  su|)|)orler  l'élève  des  Carraclie.  Il 
y  prolongea  son  séjour  jusqu'en  ]Gl{),  année  où  il  retourna  dans 
son  pays  qu'il  quitta  de  nouveau,  1()"21,  pour  revoir  la  capitale  de 
l'Italie  qu'il  liahita  liuil  années  encore.  Il  mourut,  en  1641,  à 
Kaples  (ju'il  liabitait  depuis  l(J2î).  Ce  ne  peut  être  que  pendant  le 
premier  séjour  à  Rome  du  Dominiquin,  entre  1()05  et  IGIO  envi- 
ron, que  Jacques  de  Parroys  j)ut  suivre  ses  leçons.  Car  nous  trou- 
vons, dans  un  document  des  archives  de  Saint-Pourçain,  qu'en 
I()()5,  Jacques  de  Parroys,  avec  d'autres  habitants  de  celte  ville, 
"  a  ati'ermc  plusieurs  tours,  casemattes  et  chambretles  des  portails 
et  murailles  de  la  ville  »  ;  et  Félix  Bourquelot  nous  apprend  que 
Jean  lYogare ,  qui  travaillait  avec  notre  compatriote  aux  vitres  de 
Saint-Merry,  avait  terminé  son  travail  avant  1612  *. 

Combien  de  temps  dura  le  séjour  de  Jacques  de  Parroys  dans  la 
capitale  de  l'Italie?  Les  renseignements  nous  font  malheureuse- 
ment défaut  jiour  l'indiquer.  Il  dut  se  prolonger  un  certain  temps, 
pensons-nous;  car  le  maître  et  l'élève,  jeunes  l'un  el  l'autre  ',  se 
complaisaient  naturellement  dans  cette  intimité  d'arlisics  dont 
l'étude  et  renlliousiasme  faisaient  tout  le  charme. 

Le  l)omini(|uin  ne  forma  (ju'un  |)ctit  nombre  d'élèves,  dit  M.  E. 

*  Les  MenjeUles  de  la  peinture. 

*  Histoire  de  la  peinture  et  des  arts  du  dessin  en  France.  {Patria.  L<i 
France  ancienne  et  moderne,  2''  partie.) 

'  Le  I)omini(jiiin  i)a(|uit  en  1581. 
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Breton  ',  parmi  lesquels  il  elle  Antonio  Barbaliinga  et  Giovanni  di 
Maria,  Siciliens  l'un  et  l'antre,  Andréa  Caniassei  et  le  Calabrais 
Francesco  Cozza,  qui  acheva  ses  ouvrajjes  après  sa  mort.  A  ces 
quatre  noms,  nous  ajouterons  donc  celui  de  Jacques  de  Parroys, 
qui  partagea  avec  eux  le  bonheur  d'èlre  à  une  grande  école, 
puisque,  selon  M.  Henri  Delaborde,  leur  maître  eut  "  le  mérite  de 
retarder  quelque  peu  celte  invasion  définitive  de  l'esprit  matéria- 
liste dans  le  domaine  de  la  peinture  italienne  *  » . 

Si,  à  Rome,  Jacques  de  Parroys  aétudié  lascience  du  dessin  et  Tari 
de  rendre  avec  précision,  dit  Alexandre  Leuf>ir,  lespassiousdcràmc  '; 
il  ira  ensuite  à  Venise  se  familiariser,  selon  Ed.  Lévy,  avec  les  grands 
artistes  de  l'école  vénitienne  '.  Et,  diins  Venise  même,  s'il  faut  en 
croire  Le  Vieil,  il  fit  quantité  de  beaux  ouvrages  qui  lui  méritèrent, 
ajoute  Alexandre  Leuoir,  l'approbation  des  plus  habiles  artistes. 

Devenu  maître  à  son  tour,  il  peut  maintenant  revenir  dans  son 
pays,  dans  cette  France  dont  il  sera  l'un  des  peintres  verriers  les 
plus  célèbres. 

Avec  Jean  Nogare  et  Chamu,  notre  compatriote  exécuta  une 
grande  partie  des  vitres  de  Sainl-Mcrry  à  Paris.  Ces  (rois  artistes 
"  représentèrent  en  concurrence,  selon  Le  Vieil,  dans  le  chœur  de 
cette  église  qui  ne  fut  finie  qu'en  1612,  à  droite  l'histoire  de  saint 
Pierre  tirée  des  Actes  des  Apôtres  avecdcs  citations  latines  ;  à  gauche, 
l'histoire  de  Joseph  dans  la  même  ordonnance.  Ils  peignirent  dans 
les  vitres  de  la  nef,  d'un  côté  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  l'autre 
celle  de  saint  Frauçois  d'Assise.  Ils  exécutèrent  aussi  sur  le  verre 
d'autres  sujets  pour  des  chapelles  de  la  même  église.  "  L'ceuvre  la 
plus  remarquable  aurait  été,  paraît-il,  le  Jugement  de  Suzanm:, 
exécuté  par  Jean  Nogare,  d'après  les  cartons  de  Jacques  de  Parroys. 
'Admirateur  de  ce  morceau  unique,  lit-on  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français  j,  d'Alexandre  Lenoir  *,  je  viens  de  l'obtenir  du  res- 

'  Nouvelle  Biographie  gétiérale,  puhWée  par  Firmin  Didot  frères,  sous  la  direc- 
tion du  I)""  HOEFER. 

2  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  depuis  la  Renaissance  jusc/u'à 
nos  jours,  par  Charles  IJlanc,  ancien  directeur  des  Beaux-,'\rls,  et  par  divers 
écrivains  spéciaux.  Paris,  Jules  llenouard. 

'  Musée  des  monriments  français,  V''  vol.,  p.  33.  Paris,  1803. 

*  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  en  Europe  et  particulièrement  en  Belgique. 
Bruxelles,  Tirclier,  1800,  in-4<>. 

^  V''  volume,  p.  33. 
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poclable  curé  de  cette  paroisse  pour  compléter  la  riche  collection 
que  je  forme.  "  Et  eu  uote  :  ^i  J'ai  déjà  anuoncé  que  je  ne  pouvais 
donner  daus  ce  volume  (le  l')  la  totalité  des  gravures  qui  doivent 
composer  cette  grande  et  belle  collection;  en  conséquence  la  suite 
des  gravures  (|ui  ne  se  trouvent  pas  pour  le  moment  dans  ce 
volume,  sera  l'objet  d'une  suite  parti(;ulière  que  je  publierai  à  part 
et  (|ue  les  propriétaires  de  l'ouvrage  pourront  intercaler  dans  le 
volume  :  la  ludle  com|)()si[ion  de  Parroy  y  sera  sans  doute  remar- 
quée.» Malheureusement,  la  promesse  ne  s'est  pas  réalisée,  et  nous 
ne  savons  si  le  vitrail  du  Jugement  de  Suzanne  existe  toujours. 

Après  son  voyage  d'Italie,  Jacques  de  Parroys  était-il  retourné 
dans  sa  ville  natale  ou  s'arrèta-t-il  à  Paris  ?  C'est  eneore  un  point 
que,  malgré  toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  jusque-là 
éclaircir.  Tout  rempli  des  grands  souvenirs  et  des  grands  ensei- 
gnements puisés  à  Rome,  il  a  dû,  ce  nous  semble,  vouloir  donner 
libre  carrière  à  sou  talent  sur  un  théâtre  digne  de  lui.  Aussi  pen- 
chons-nous à  croire  qu'il  ne  revit  Saint-Pourçain  qu'après  avoir 
exécuté    ses   travaux  de    l'église  Saint-Merry. 

Qiu)i  qu'il  en  soit,  le  27  juin  lOll,  les  consuls  de  Saint-Pour- 
^  çaiu  font  connaître  qu'ils  ont  loué,  pendant  une  année,  la  maison 

de  Jacques  de  Parroys  pour  loger  M*  xAntoinc  Turbis,  "  escripvain  " , 
la  somme  de  dix-huit  livres,  afin  d'instruire  la  jeunesse.  Cette  même 
v/  année  1  (>!  1 ,  il  est  qualifié  de  vitrier  dans  le  rôle  de  la  grande  taille  et 
est  imposé  de  cinq  livres,  et  pour  l'impôt  du  vingtième  à  cinq  sols, 
l'-uliii,  l'année  suivante,  23  décembre  1612,  parmi  les  personnes 
présentes  à  une  délibération  du  corps  de  ville,  nous  avons  relevé  le 
nom  de  notre  artiste,  âgé  de  trente-cinq  ans  et  quelques  mois. 

Jaloux  de  laisser  à  ses  concitoyens  un  souvenir  de  son  talent 
alors  dans  tout  son  éclat,  il  dut,  sans  aucun  doute,  enrichir  les 
deux  églises  de  sa  ville  natale  de  splendides  verrières. 

A  Gannat,  on  voyait  encore,  avant  la  Uévolutiou,  des  spécimens 
-^  précieux  de  l'art  de  notre  grand  artiste.   L'église  paroissiale  de 

Sainte-Croix  renfermait  en  effet  des  viti'es  peintes  représentant  les 
quatre  Pères  de  l'église  latine  :  saint  Amhroise,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  saint  Grégoire.  Les  tètes  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Amhroise  étaient,  dit-on,  les  portraits  de  .\I\I.  de  Filliol  dont  l'un 
avait  été  archevè(|ue  d'Aix  et  possédait,  en  IJourhonnais,  le  chà 
teau  de    la  Faulconuière   qui    passa  ensuite,  par  héritage,   à  la 
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famille  de  Fontange.  Leurs  armoiries  étaient  aussi  répandues  sur 
les  autres  vitraux  de  cette  église. 

Le  Vieil  cite  enfin  le  manoir  du  comte  de  Catignac,  en  Auvergne, 
où  Jacques  de  Parroys  aurait  laissé  des  traces  remarquables  de  son 
talent  de  peintre  et  de  verrier.  Malheureusement,  aucune  date  ne 
vient  fixer  l'époque  des  divers  travaux  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  non  plus  la  localité  où  notre  artiste 
se  maria.  Mais  nous  avons  découvert,  dans  les  registres  de 
la  paroisse  de  Saint-Pierre  des  Ménestraux  de  Moulins,  les  actes  de 
baptême  de  quatre  enfants,  issus  de  son  mariage  avec  Marie  Jobert,  ^ 
que  nous  reproduirons  plus  loin  avec  ceux  exhumés  aussi  par 
nous  des  archives  de  Saint-Pourçain.  Ainsi,  le  17  juin  1618  fut 
baptisé  leur  fils  Jacques,  qui  eut  pour  parrains  noble  Jacques 
Rocque,  sieur  des  Modières,  escolier,  et  le  verdier  général  des  forêts 
J.  Rousseau,  et  pour  marraine  demoiselle  Françoise  Brinon, 
femme  de  M.  Bazin,  conseiller  du  Roi,  trésorier  provincial  de 
l'élection  de  Guéret.  Au  bas  de  l'acte  se  trouve  cette  invocation  : 
«  Dieu  le  veuille  inspirer  à  suyvre  ses  saintz  commandements.  " 
L'année  suivante,  le  dernier  jour  de  juin,  était  baptisée  une  fille 
nommée  Catherine;  le  12  mars  1623,  un  garçon  appelé  Jean,  et  une 
fille  du  nom  de  Jacqueline,  le  9  mars  l()2i. 

Un  autre  acte  de  l)aptême,  en  date  du  '  pénultième  >;  jour  de 
mai  1627,  est  pour  nous  d'un  grand  intérêt;  car  il  nous  a  conservé 
la  signature  de  Jac(jues  de  Parroys  qui  signa,  comme  parrain, 
l'acte  de  Charlotte  Bally,  fille  d'Antoine  Bally  et  de  Jeanne  Four- 
nier.  Ajoutons  que  nous  n'avons  trouvé  qu'une  fois  cette  signature, 
malgré  un  examen  attentif  des  nombreux  registres  qui  sont  passés 
sous  nos  yeux. 

Comme  nous  le  voyons,  Jacques  de  Parroys  s'était  fixé  à  Moulins, 
où  il  jouissait  de  l'estime  générale  bien  due  à  son  mérite,  ainsi  que 
le  prouve  suffisamment  du  rosie  la  (|ualitédos  personnesqui  tinrent 
son  premier-né  sur  les  fonts  baptismaux.  Xous  aimons  à  nous  le 
représenter  vivant  heureux,  entouré  de  l'affection  de  tous  les 
siens,  continuant  à  se  livrer  au  travail,  dans  la  maturité  du  talent 
et  la  paix  du  foyer  domesticjue. 

S'occu[)a-t-il  aux  ouvrages  d'orMeinciilalion  des  verrières  (|iii, 
d'après  les  Mémoires  du  l{.  P.  Cuissot,  prieur  du  couvent  des 
Carmes  de  celte  ville,  décoraient  leur  église  au  dix-sepliénie  siècle  ? 
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Xous  ne  lo  pousons  pas;  car  col  annaliste  n'anrait  pas  nianqné  de 
citer  le  nom  de  son  compatriote,  (juand  il  n'oublie  pas  de  dire  (|uc 
la  vitre  de  la  chapelle  de  la  très-sainte  Trinité  avait  été  faite  par 
deux  religieux  dont  on  pouvait,  de  son  temps,  y  lire  le  nom.  Nous 
croyons  devoir  néanmoins  indi(|uer  les  princij)aux  sujets  traités: 
Là,  on  voyait  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ,  Moïse  et  Elie ; 
—  Notre-Dame,  saint  Louis  et  saint  Jean-Baptiste  ;  — la  Résur- 
rection (le  Lazare.  Ailleurs,  avec  les  armoiries  de  la  duchesse  de 
Montmorency,  —  des  Jaligny,  —  et  du  doyen  des  conseillers, Pierre 
de  l'ougerolles,  —  était  peinte  la  lamille  Chamelet,  et,  aux  deux 
côtés  de  celle  vitre,  des  lètes  de  chameaux.  Pierre  lîillard,  vice- 
sénéchal,  l'ayant  fait  réparer,  y  lit  mettre  ses  armes  :  un  aigle 
déployé  portant  un  billard  à  jouer  et  deux  étoiles.  Plus  loin,  s'épa- 
nouissait la  belle  vigne  du  Carniel,  avec  les  armes  de  la  maison  de 
Réau.  Il  existe  encore,  dans  les  trèfles  de  cinq  grandes  croisées,  des 
^yC^  fragments  de  vitraux  anciens  j)res([ue  tous  assez  bien  conservés  et 
assez  curieux  :  la  Vierge  assise  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus,  et,  au-dessous,  deux  religieux  Carmes;  plusieurs  tètes  très- 
expressives,  etc.  '. 

Jacques  de  Parroys,  «  ce  rare  homme  '  » ,  aurait  consacré  ses 
loisirs  à  composer,  sur  son  art,  un  ouvrage  probablement  resté 
manuscrit;  car  aucune  bibliothèque  publique  ni  particulière,  dit  Le 
Vieil,  n'a  pu  le  lui  comniuni(juer.  A  la  liibliotiièque  nationale  où 
je  l'ai  fait  demander,  il  est  inconnu.  Cette  publication  devait  être 
iniporlante  et  renfermer  de  |)récieux  renseignements,  si  l'on  en 
croit  railleur  déjà  cilé  qui  couiplèle  sa  note  en  disant  que  «  c'est 
vraiscmblemeiil  dans  celle  source,  connue  pour  lors  de  |)eu  de 
savants,  que  f'èlibicii,  dans  ses  Principes  d'arcliitec  turc  ;  l'Ioreul 
le  Conile,  dans  son  Cabinet  d'architecture  ;  llaiidic(|U('r  de  Hlan- 
courl,  dans  son  Art  de  la  verrerie,  et  les  autres  ([iii  les  ont  copiés, 
ont  puisé  ce  (ju'ils  ont  donné  sur  la  Peinlure  sur  verre  et  sur  la 
composition  des  Lmaux  colorants  qui  lui  sont  propres,  tant  leurs 
enseignements  ont  de  ressemblance  entre  eux  " .  N'est-ce  pas  là 
une  afiirmation  plus  (jiie  téméraire,  puisiju'on  ne  connaît  pas  le 

(loCIIIIUMll  OU    (|llO.Sli()ll    ? 

'  Voir  mon  Histoire  manuscrite  (tu  courent  des  Carmes  de  Moulins. 
^  H;iiulic([iicr  (1(!  lilaiicolirt.  j 
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On  fait  mourir  Jacques  de  Parroys  à  l'âge  de  cent  deux  ans,  et  Ton 
donne  pour  lieu  de  repos  à  sa  dépouille  morlelle  l'église  du  cou- 
vent des  Dominicains  de  Moulins.  C'est  en  vain  que  nous  avons 
minutieusement  examiné  tous  nos  registres  de  sépullures,  nous 
n'avons  pu  trouver  la  date  de  sa  mort.  Et,  détail  curieux  à  noter, 
aucun  membre  de  cette  famille  n'y  est  indiqué.  Quant  à  son  tom- 
beau, nous  ne  pouvons  non  plus  apporter  aucune  preuve  à  l'ap- 
pui de  l'affirmation  avancée. 

Mous  ne  terminerons  pas  cette  étude  sans  reproduire  le  juge- 
ment, qui  est  en  même  temps  un  magnifique  éloge,  ([u'Alexandre 
Lenoir  a  porté  sur  Jacques  de  Parroys,  en  parlant  des  vitres  peintes 
de  l'église  Saint-Merry  :  "  J'y  retrouve,  dit-il,  tout  ce  qui  concourt 
à  la  perfection  de  la  peinture  sur  verre  :  belle  ordonnance  dans  les 
sujets,  belles  draperies  bien  jetées,  expression  noble  et  savamment 
sentie,  dessin  correct,  coloris  agréable  et  vigoureux  '.  "  Soubaitons 
que  ses  compatriotes,  noblement  inspirés,  éprouvent  le  besoin  de 
perpétuer,  au  milieu  d'eux,  la  mémoire  d'un  si  grand  artiste  ! 

Voici  la  signature  de  Jean  de  Parroys  et  celle  de  son  fils  Jacques  : 


y 


Ernest  Bouchard, 

Président  de  la  Société  d'ICnnilation  de  l'Allier, 
à  Moulins. 


'  Traité  hislorique  de  la  peinture  sur  verre. 


(W 


APPE.VDICE. 

ACTKS  DK  nAPTKMK  DK  LA  KAMILLK  DE  PARROYS. 

Aiijourd'hiiy  vingt-cinquiesmc  jour  d'octobre  l'an  mil  ciiKj  cent 
soixanlc-lreize  n  esté  baplizéo  Giiillomette  de  Paroys,  fille  de  Jehan  de 
Paioys  et  de  Phelippes  (îaullier.  Ont  esté  ses  parins  h  savoir  :  Gilbert 
Morel  et  Pourçain  Giiytard,  et  marene  damoiselle  Guillemete  Fedeau, 
X""^^  de  feu  Jehan  Meenudel,  seigneur  de  Bompré. 

Bal'drand  C,  g.  Morkl,  Fkydkau, 

L'acte  de  Jacques  de  Parroys,  8  septembre  1570,  est  reproduit  dans  la 
notice. 

Aujourd'huy  i)°  jour  de  mars  l'an  mil  cinq  cent  soixante  et  dix-huit 
a  esté  baptizée  une  filhe  nommée  Jehane  Parroys,  filhe  de  Jehan  et  de 
honneste  femme  Phêlipp  Gaultyer  ses  pères  et  mères  {sic)  ;  et  ont  estez  ses 
parrins  :  honnorables  hommes  M".  Loys  Pomyer,  recteur  des  escolies  de 
saint  Pou  rein,  et  Jehan  Bouquault,  marchant  de  Saint-Pourcin;  etmarresne, 
honneste  femme  gense  (Geneviève?)  Guionet,  baptizée  par  moy  frère  Jehan 
Méchin  souprieur  de  Saint-Pourcin  et  curé  de  Saint-Georgt!.  Fait  le  jour 
el  an  (jue  dessus  1578. 

F.  Mkschiv,  Pomvkr,  J.  IJoucaud. 

Aujourd'huy  25°  jour  de  fébvrier  l'an  mil  cinq  cent  qualrcviiigt  et  deux, 
a  esté  baptizé  par  uioy  frère  Jehan  Meschin ,  curé  de  St-Gcorge  de 
St-Pourçain,  ung  illz  nommé  Gabriel  de  Paroys,  (ils  de  M".  Jehan  de 
Paroys  habitans  de  S.  Pouirain  cl  de  Phelippe  (îaullier  ses  père  et  mère. 
Et  ont  esté  ses  piinius  M.  Gabriel  IJaral  et  M".  Jaques  Bruny  tout  deulx 
orfèvres  de  St-Poureain. 

F.  Mksciiin,  g.  Barat,  J.  Bku.w. 

Aujourd'hui  25'  jour  de  décembre  l'an  mil  cinq  cent  (|uatre  vingt 
trois  a  ezlé  baptizé,  en  la  susdicte  esglisc,  par  moy  soubz  signé  un 
filz  nommé  Jehan  de  Paroys,  filz  de  Jehan  et  de  Phelippc  Gaultier  ses 
père  et  mère.  Et  ont  esté  ses  parrins  honnorables  hommes  Jehan  Deguenc- 
gaud  et  Pierre  Gomet  et  marreync  honneste  dame  Pernelle  Gaultier, 
femme  à  Germain  Duchat  apoticaire.  Fait  les  jour  et  an  que  dessus. 

P.  Vii.LiKR,  J.  Dr.r.iKM-.dAui),  p.  GoMl'T. 
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Ilem  le  10'  jour  et  an  que  dessus  (8  avril  1590)  a  esté  baptizé 
Franchoisse  de  Parroy,  fille  de  Jehan  et  de  Anne  Vallenzaf,  ses  père  et 
mère.  Et  ont  esté  les  parrins  lionnorables  hommes  Claude  Meschin  et 
Gilbert  Prost,  bourgeois,  marchans  de  ceste  ville;  et  la  marenne 
mademoiselle  Franchoisse  de  la  Cossière,  femme  à  m.  d.  seig.  de  Ville 
mouze. 

BuissART,  C.  Meschi.v,  g.  Prost,  Delacossière. 

Item  le  premier  jour  de  juing  mil  cinq  cent  quatre  vingt  treize  a  esté 
baptizée  Anne  Parroy,  fille  de  Jehan  et  Anne  Vallanzat,  ses  père  et  mère. 
Et  ont  esté  les  parins  Chrestofle  Darhoularde  et  Denis  Perche;  et  lamareine 
dame  Anne  Bousset. 

F.  BuissAKT,  Anne  Bousset,  Chrestofle  Daruoularde. 

Aujourd'huy  dimanche  dix-septième  juing  mil  six  cent  dix-huit  a  esté 
baptisé  Jacques,  fils  de  Jacques  de  Paroy  maislre  peintre  et  vitrier  de 
celte  ville  de  Molins  et  de  dame  Marye  Jobert,  ses  père  et  mère.  Ont  esté 
ses  parrains  noble  Jacques  Rocque  sieur  Des  Modieres,  escolier,  et  Maistre 
Jacqans  (sic)  Rousseau ,  verdier  général  des  forelz  ;  et  sa  marrayne 
damoiselle  Françoyse  Brinon,  femme  de  Monsieur  Bazin,  conseiller  du 
Roy,  trésorier  provincial  de  l'élection  de  Guéret. 

Dieu  le  veuille  inspirer  à  suyvre  ses  saintz  commandements. 

GouBY,  Brixon,  Rousseau,  Rocque. 

Le  dernier  jour  de  jim  mil  six  cens  diyzneuf  a  esté  baplizé  Chatonne 
de  Parroys,  fille  de  Jaque  Parrois  et  de  Mirie  Joubert,  ses  père  et  mère,  et 
a  esté  son  parrain  maître  Pierre  Lemoine,  marchant  de  cette  ville  de 
Molins,  et  dame  Chaterine  Doultre  sa  marraine. 

MoRix,  Lemoyxe,  Doumre. 

Le  douxicme  jour  de  mars  1623,  a  esté  baptizé  Jehan,  filz  de  Jacques 
de  Paroy,  M'  vitrier  de  Molins,  et  de  Marie  Joubert;  et  ont  estez  ses  par- 
rins AP.  Jehan  Guillomier  orphèvre  en  pierres  fines  et  Jehan  Derisseau 
M°  ferbisseur  et  sa  marraine  Léonarde  Avisard,  laquelle  a  dit  ne  scavoir 
signé. 

Ainsi  signé  :  G.  Mexudkt,  Derissailx,  Guillomier. 

Le  neufiesme  mars  mil  six  centz  et  vingt-quatre  a  esté  baptizée  Jacque- 
line, fille  de  Jacques  de  Pairoys  M'  vitrier  et  de  Marie  Joubert,  ses  père  et 
mère;  et  a  esté  son  parrain  Gabriel  Perdrion,  marchan  grossier  de  ceste 

5 
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villi'  (le  Molins,  cl  s'i  miiriJiiiic  (l;iiiii>  .Iiui|U('liii('  Dcvillc,  lemiiu'  de  Goorge 
Advisard,  M*  pàlissi;'!-,  !.i(|ii('llc  a  dict  ir3  .sca\oir  si'jiii'r.  l'it  la  diclo  Jac- 
qiicliiru'  do  l*airoys  csl  nôe  du  jour  d'hier. 

Moisso.v,  Pkuduio.v. 


III 

DÉP0L1LJJ<:.\IE\  T   DU    HKdlSTRK 

DES    REQUÊTES    PRÉSEMTÉES    AU    ROI    DE    FllAMCE    E\'    1586    ET    1587 

Il  existe  à  la  l{il)li()lliè(|ii('  nalionalo,  sons  le  iiuinéro  21  480  du 
fonds  des  inaiiiiscrils  iVancais,  un  volume  iu-iolio  relié  eu  paiclieniin 
el  proveuaut  de  l'aucieu  fonds  des  .\Iissious  élran<jères.  (]e  volume 
contient  le  résumé  de  toutes  les  re([uètes  présentées  au  roi  Henri  lil 
depuis  le  mois  de  novembre  1  58()  jus(|u'à  la  fin  de  1587,  fait  |)ar  les 
secrétaires  de  ce  prince,  avec  les  réj)onses  marginales  de  Sa  Majesté. 
Toutes  les  requêtes  que  le  Roi  devait  examiner  au  cours  d'une 
séance  du  conseil,  forment  un  cahier  d'épaisseur  et  de  format  varia- 
bles; elles  sont  transcrites  sur  ce  cahier  autant  que  possil)lc  par 
groupes  de  même  nature,  sans  que  la  date  de  la  requête  (dle-mêmc 
soit  reproduite  '.  • 

Les  re(|uétes  les  plus  diverses  paraissent  dans  ce  recueil,  depuis 
le  gouverneur  de  province  demandant  la  survivance  de  sa  charge 
pour  sou  (ils,  révè(|ue  (hîmandaut  |)our  coadjuleur  son  neveu  avec 
l'intention  de  se  démettre  de  son  évéché  en  sa  faveur,  jus(|u'au  pau- 
vre diable,  mendiant  un  écu  pour  vivre,  on  la  veuve  implorant  une 
aumône  pour  ponvoir  emmener  ses  enfants  en  province.  Le  savant 
peut  y  trouver  matière  de  nombreuses  additions  ou  corrections  au 
Galiia  diristiana ;  l'historien  peut  en  extraire  un  supplément  nial- 

'  Celto  al)sencr  de  dates  amène  parfois  de  siiijjnliers  résultats;  tel  personnage, 
par  exemple,  demande  une  |)lace  vacante  par  la  mort  <liin  individu,  qui  paraît 
bien  vivant  à  une  date  postérieure,  demandant  qu'il  veuille  bien  conserver  sou 
office  à  ses  héritiers. 
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lieureusement  trop  élendii  au  Martyrologe  huguenot  de  Crespin, 
eofin  les  beaux-arts  y  sont  représentés  par  des  peintres,  des  musi- 
ciens, des  poètes,  etc.  '. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  années  158G-1587  sont  parmi 
les  plus  désastreuses  du  seizième  siècle  ;  la  guerre  civile  ruinait  le 
pays,  la  moitié  du  royaume  n'obéissait  plus  à  Henri  III,  qui,  moins 
de  deux  ans  plus  tard,  devait  tomber  sous  le  couteau  de  Jacques  Clé- 
ment. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  étonner  si  le  dépouillement  de 
ce  volume  ne  présente  pas  de  très-brillants  résultats  au  point  de  vue 
de  ces  arts  qui  sont  avant  tout  les  amis  du  luxe  et  de  la  paix. 

Quatre  peintres  seulement.  Benjamin  Foulon,  François  Clouet  dit 
Janct,  oncle  de  Foulon,  Jacques  Patin,  et  un  dernier,  Jacques 
Romain,  jusqu'à  présent  inconnu  à  la  cour  de  France,  apparaissent 
dans  nos  requêtes  ;  deux  poètes,  le  vieux  Dorât  demandant  un 
secours  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  et  l'opulent  Ponthus  de  Tliiard, 
réclamant  une  faveur;  deux  savants  linguistes,  La  Boderie  et 
Genbrac;  un  cosmographe,  André  Thevet;  un  mathématicien, 
Lucas  Tremblay;  trois  imprimeurs,  Jean  Mettayer,  Nicolas  Nivelle 
et  Bénédic  Macé;  deux  conseillers  des  bâtiments  du  Roi,  Méderic  et 
Jehan  de  Donon  ;  un  écrivain  enlumineur,  Jean  Renoult,  deman- 
dent de  l'argent  ou  des  grâces  au  Roi.  A  côté  de  ceux-là,  nous  trou- 
vons une  foule  de  chanteurs  et  de  musiciens,  un  argentier,  un  bro- 
deur, des  orfèvres,  un  fabricant  de  carrosses,  un  écrivain  public,  des 
maîtres  d'armes  ou  de  grâces,  des  tapissiers,  des  horlogers.  J'ai  eu 
soin  également  d'extraire  les  indications  relatives  à  divers  monu- 
ments, dont  quelques-uns  n'existent  plus  aujourd'hui  et  dont  nos 


'  On  pourrait  même  trouver  dans  ce  registre  des  requêtes  quelques  anecdotes 
plaisantes.  Voici,  par  exemple,  l'Iiistoii-c  d'un  petit  tailleur,  garde  national  pari- 
sien du  seizième  siècle,  et  les  aventures  d'une  compagnie  de  milice  envoyée  en 
reconnaissance  hors  Paris  : 

"  Jelian  Roqucfer,  pauvre  tailleur,  [présente  requête]  pour  le  relever  de 
1  l'accident  à  hiy  survenu,  tenant  une  pistolle,  cliar<jéc  par  son  cappitaine,  qui 
a  la  iuy  avoit  baillée  à  garder  une  heure  auparavant  que  d'aller  aux  champs.  Ou 
a  estant,  chasctin  des  soldais  deschargeant  en  l'air,  Icdict  Roquefer  deschargeant 
«  ladii-te  pistolle,  elle  faiblit  (elle  rata)  ;  jusqu'à  ce  (jue  regardant  à  (juoy  il  tenait 
«  (d'où  cela  provenail),  elle  délascha,  dont  il  se  blessa  soy  mesme,  en  tua  deux 
«  et  en  blessa  trois  antres,  Icdict  canon  s'estant  séparé  d'avec  le  fuz  (le  bois). 
«  Supplie  Sa  Majesté  Iuy  voulloir  octroyer  pardon  et  grâce,  i 

On  lui  (levait  bien  ce  pirdon,  cpiand  ce  n'eût  été  (pie  pour  avoir  réussi  à  mettre 
six  personnes  hors  de  coiubal  d'un  seul  coup  de  pistolet. 
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iT(jn(Mrs  iiuliqnont  la  cl;ilo  (le  roiisiniclion,  de  restauration  ou  de 
destniclion. 

Si  ma  récolte  n'a  pas  été  plus  abondante  et  plus  précieuse,  il  faut 
s'en  prendre  à  répoipie  (léfavoral)le  où  ces  requêtes  ont  été  présen- 
tées; il  est  indubitable  (|u'il  devait  exister  pour  tout  le  cours  du 
seizième  siècle  une  série  très-considérable  de  volumes  de  même 
nature;  si  l'on  pouvait  les  retrouver  et  si  l'on  en  faisait  le  dépouille- 
ment, ils  nous  livreraient  l'histoire  à  peu  près  complète  di;  l'art  en 
France  pendant  l'une  des  plus  belles  époques.  Ce  serait  donc  une 
source  inappréciable  d'information  dont  le  refjistre  •Ji  i8()  de  la 
Bibliothè((ue  nationale  peut  donner  seulement  une  faible  idée. 

J'ai  voulu  m'en(|uérir  si  quelques  autres  volumes  de  cette  série 
avaient  échappé  à  la  deslruclion,  et  si  l'on  avait  chance  de  les  retrouver 
dans  l'un  de  nos  depuis  publics  de  Paris;  mes  recherches  ont  été 
infructueuses.  Je  signale  donc  aux  érudits  cette  voie;  peut-être  en 
dirigeant  leurs  recherches  de  ce  côté  arriveront-ils  à  des  résultats 
excellents. 

15  noveml)re  1586. 

1  (p.  2).  A  ce  (|u'il  plaise  au  Roy  que  l'amende  de  mil  escus 
esquels  Pierre  Lallemanl  est  condampué  envers  quelques  habitans 
du  pais  de  Champaignc,  sera  emploie  à  la  réfection  de  l'église  et 
couvent  des  Cordeliers  ',  et  en  tant  que  besoing  serait  luy  en 
faire  don. 

2  (p.  3).  De  Méderic  de  Donon  ',  conseiller  des  bastimens  de 
Sa  Majesté,  pour  luy  accorder  la  survivance  de  son  dict  estât  au 
proffict  de  Jehan  Donon,  son  frère,  sans  paier  finance,  et  il  tiendra 
Sa  .Majesté  ([uitic  de  la  place  ou  est  bastie  l'église  des  Tournelles  \ 
appartenant  à  la  sœur  dudit  Donon. 

'  I.o  coiucnt  (les  Cordcliors,  fondé  vers  1230,  so  tcouvait  sur  la  paroisse  Saint- 
(îosme  (  t  Saiiit-Damicii,  dans  le  fanbour;{  Saint-dcrinain.  (Lkhklk,  t.  I,  p.  291.) 

-  Médoric,  de  Donon,  sienr  de  Cdiatres  en  lirie,  ftit  conseiller  des  bâtiments 
royaux  sons  c\m\  rois;  il  éponsa  Jeanne  de  la  Hohie,  et  mourut  vers  L^OO,  après 
avoir  été  emprisonné  par  les  Lijjueurs.  Jean,  auquel  il  veut  céder  son  office,  est 
inscrit  ;\  tort,  dans  la  jjénéalojjie  de  cette  famille,  comme  fds  et  non  Irèrc  de 
Méderic.  (Bihl.  nat.,  Cab.  des  lit.,  pièces  ori<j.,  vol.  1013.) 

^  Je  ne  sais  de  ((uelle  éjjlise  construite  sur  l'emplaceminl  ou  proche  de  l'cm- 
placemenl  de  l'ancien  palais  des  Tournelles,  il  peut  être  (pieslion  dans  ce  para- 
;jraplie.  Il  ne  s'a<]it  évidemment  pas  de  Keylisc  des  Minimes,  qui  fut  construite 
en  10 11  seulement,  mais  de  quelque  chapelle  ([ui  l'avait  précédée. 
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3  (p.  6).  De  Jean  Petre  et  Bernard  Uton,  tireur  d'armes  et  bal- 
ladin  '  de  la  grande  escurie,  pour  ordonner  qu'ils  seront  remis  au 
gaiges  antians  qu'ils  ont  accoustumé  de  vii"vi''  Ils. 

4  (p.  9).  De  Jehan  Jouan,  maistre  couvreur  de  Dijon,  pour  lui 
accorder  la  place  de  maistre  couvreur  de  son  chasteau  d'Argilly  ^ 
en  Bourgogne,  vacant  par  la  mort  de  feu  Mouzon  Berger. 

5  (p.  10).  De  Pierre  le  Doien,  chantre  de  feu  Monseigneur  ^, 
luy  faire  don  de  la  somme  de  cxxxiii''  Ils.  deutz  à  Sa  Majesté  à 
cause  du  droict  de  fort  mariage  par  mademoiselle  Marie  de  Condé 
pour  estre  convolée  en  seconde  nopces  avecques  le  sieur  de 
Harigny. 

6.  A  ce  qu'il  plaise  au  Roy  retenir  pour  son  menuisier  ordinaire 
en  tous  ses  hastimens  Jacques  Ducost^,  et  commander  qu'il  soit 
emploie  en  Testât  de  Sa  Majesté  comme  l'un  de  ses  domestiques. 

7  (p.  11).  De  Anthoine  Rousse,  l'un  des  violons  de  sa  chambre, 
pour  admettre  la  résignation  dudict  estât  en  faveur  deBaret,  homme 
capable. 

8.  De  Jehan  François  pour  accorder  la  confirmation  de  l'office  de 
maistre  des  œuvres  et  maçonnerie  et  charpenterie  et  couverture  au 
pais  et  duché  de  Tourraine  à  son  fils  Isaac  François,  pourveu  par 
feu  Monseigneur  à  condition  de  survivance  ^ 

9  (p.  13).  A  ce  qu'il  plaise  au  Roy  commander  à  monsieur  le 
chancelier  que  Testât  de  maistre  maçon  juré  à  Paris,  accordé  par  Sa 
Majesté  en  faveur  de  madame  d'Angoulesme  ^,  à  Loys  Melesteau, 
fils  de  celluy  qui  Tavoit,  sera  scellé  à  son  proffîct. 

10.  De  Charles  Chevallier  le  jeune,  joueur  de  haultbois  de  Sa 
Majesté,  pour  luy  accorder,  d'aultant  qu'il  a  esté  osté  de  Testât  ' ,  la 
place  de  haultbois  que  tenoit  feu  Doreau. 

'  Balladin,  cvidemmont  maître  de  danse. 

^  Arqilly  est  une  commune  du  canton  de  Xuits,  arrondissement  de  Beauae 
(Côte-d'Or). 

'  Du  duc  d'Alençon  frère  du  Roi,  mort  le  10  juin  1584. 

*  Ce  même  personnajjc  renouiollc  sa  requête  le  28  féirier  suivant;  il  est  nommé 
Jacques  Ducosté  dins  cette  seconde  requête. 

^  Lp  duché  de  Touraiiie  était  l'un  des  apanages  du  duc  d'Alençon. 

•'  Diane,  fille  léjjitimée  de  Henri  II  et  de  Philippe  Duc,  demoiselle  piémontaise  ; 
elle  épousa  le  duc  de  Castro  (I552j,  puis  le  duc  François  de  Montmorency  (1557), 
et  mourut  en  161'.),  à  (piatre-vingts  ans. 

"^  Qu'il  a  /)erdu  sa  place,  prohablement  pour  cause  de  réductions  opérées  dans 
la  maison  du  Iloi  pour  faire  des  économies. 
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1 1  (p.  14).  Dos  chautrt's  pt  clercs  de  cliappelle  de  |)liiiii  chant  ' 
pour  leur  augmenter  leur  «jaiges  comme  à  ceux  de  la  musi(|ue  et 
de  l'oratoire  et  leur  fère  délivrer  ce  (jui  est  nécessaire  pour  célébrer 
le  service  selon  le  concile  de  Trente. 

12  (p.  Ki).  De  maistre  Anfhoine  Quélin,  cliaiilre  de  Sa  Majesté, 
pour  luy  accorder  la  prébende  de  Sainct-Esfieiine  de  Dreux  ',  vacant 
j)ar  la  mori  de  maistre  Estienne  Coulure. 

Du  28  février  1587. 

13  (p.  23).  De  .felian  Fontayne,  son  charpentier  ordinaire,  pour 
luy  accorder  une  grande  place  et  une  autre  petite,  enclavé,  près  la 
porte  Sainct-Anthoine  attenant  au  chantier  de  Denys  ÎVIései'ay  et 
Collombier,  pour  seri-er  le  boys  (\n'i\  faut  ordinairement  pour  h; 
service  de  Sa  Majesté,  en  j)ayant  cin(|  escus  cl  un  escu  de  rente  en 
sou  domaine. 

14.  De  Guillaume  Revillon,  fa|)issier  de  Sa  Majesté,  pour 
ordonner  qu'il  soit  assigné  sur  les  derniers  des  usures  '  de  la  somme 
de  mil  escus,  dont  Sa  Majesté  luy  a  faict  don  en  faveur  de  mariage, 
et  (juinze  cens  escus  à  luy  dcMilz  tant  pour  ses  gaiges  que  pour  cer- 
tains dons. 

15  (p.  2i).  Des  maistres  maçons,  charpentiers,  serruriers, 
peintres,  couvreurs,  vitrier  et  menuisier  qui  ont  travaillé  en  l'ora- 
toire IVotre-Dame  de  Loyc  Saine*,  à  ce  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté 

'  Il  y  avait  trois  ciiœiirs  ilifféreiils  de  musique  payés  par  In  Hol  :  les  chantres 
de  plaiu-cliatit,  les  ctuintres  de  la  cliapclie  de  musique  et  ceux  de  la  chambre  du 
Roi.  lies  retpiètcs  présentées  par  ces  cliatitres  sont  Irès-nombreu'^es,  et  je  ue  les 
ai  pas  toutes  copiées,  car  (dies  se  reproduisent  l'une  l'autre  à  peu  près  iniaria- 
hlernent.  Voici  les  noms  des  chantres  dont  les  requêtes  ont  été  laissées  de  côté  : 
Jacciues  Gliarro,  .Alicliel  .Alalis,  Alatliey  ou  Mathieu,  Thotiias  Diouyii,  Denis  Tliahert 
ou  Tabart,  Claude  de  Fonlenay,  Cucurou,  Pierre  de  Uomuienelles  (Romanelli?), 
François  de  Lorigny,  François  Taienois,  Antoine  Lambert  et  Sauveur  IMoureux. 
L'évè(jnc  de  Clermont  était  maître  de  chapelle  du  Koi. 

2  Ciiapeile  du  château  royal  de  Dreux  (Fure-el-Loir),  desservie  par  une  collé- 
giale de  huit  chanoines  réguliers  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît. 

•'  Les  sommes  provenant  de  confiscations  prononcées  contre  les  usuriers  et 
prêteurs  h  la  petite  semaine. 

''  Il  s'agit  très-|)robablement  ici  de  la  cha[)clle  fondée  en  1.551  coiiune  aide  de 
la  paroisse  Saint-Laurent,  bénie  en  !.")();>,  ([ni  porta  d'abord  le  titre  de  Saint-Louis 
et  Saiute-Ii;irbi-,  puis  de  \'otre-Dame,  et  fut  détruite  en  l.")*.);i  par  les  Ligueurs, 
reconstruite  et  érigée  en  |)aroissc  sous  le  titre  de  Xolre-Damc  de  I5onue-.\'ou- 
velle,  en  107o.  (I'icjamoi.  dk  i,a  Fokck,  t.  111,  p.  368.) 
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commander  que  assignation  leur  soit  donnée  de  ce  qu'il  leur  est  deu 
pour  les  ouvrages  qu'ils  ont  faicts  audict  lieu  ad  ce  qu'ils  ayeut 
moyen  de  salislaire  leurs  créanciers. 

16.  De  Baulière,  chantre  de  la  chambre,  pour  luy  donner  l'office 
d'arpenteur  en  l'Isle  de  France,  auquel  n'a  esté  prouveu  et  duquel 
n'est  faict  estât  et  n'est  d'aucun  party  ',  vaccant  par  la  mort  de  Gilles 
le  Brun. 

17  (p.  28).  De  Allouy  et  Jean-Baptiste  Delphins  %  violons  de  la 
chambre,  pour  leur  faire  don  de  douze  arbres  en  la  forest  de  Lègue 
pour  leur  ayder  à  accoustrer  leurs  maisons  qu'ils  ont  près  du  chas- 
teau  de  Viverols  ^ 

18.DeJacquomo-AnthoinedelaCappelle,musiciendelachambre, 
pour  luy  donner  mil  escus  sur  les  deniers  provenans  des  taxes 
faictes  sur  les  marchans  vendeurs  de  vin  en  gros  restans  encorcs  à 
paier,  qui  sont  deniers  extraordinaires  dont  n'est  faict  estât  pour 
luy  donner  moyen  de  faire  un  voyage  jusques  à  Vienne  en  Autriche 
avec  partie  de  ses  enffans  trouver  aucuns  de  leurs  parens  dont  ils 
sont  héritiers. 

19.  De  Renould*,  secrétaire  et  escrivain  de  sa  chambre,  et  Jamet 
Mettayer  %  son  imprimeur,  pour  leur  donner  cinq  cens  escus 
chacun  sur  les  deniers  extraordinaires  desquels  n'est  faict  aucun 
estât. 

20  (p.  30).  De  Banjamain  Bezard,  brodeur  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  pour  ordonner  que  sur  cinq  mil  escus  qui  luy  sont  deus, 
paiement  luy  sera  faict  de  dix-sept  cens  quatre-vingt-dix-sept 
escus,  quarante  sols,  contenus  en  quatre  certiffications  des  argen- 
tiers. 

21  (p.  M).  De  Jean  Forcade  dict  l'ortet,  joiunif  de  violle  de  la 
chambre,  pour  luy  fèrc  don  des  lots  et  ventes  d'une  petite  maison 


'  Qui  n'entrent  point  cîi  compte. 

^  Kvidemmeiit  C(;s  deux  miisiriens,  comme  beaucoup  de  ceu\  qui  paraissent 
dans  notre  docuiiKMit,  étaient  Italiens. 

^  Glief-lieu  de  canton,  arrondissement  d'Ainl)ert  (I'tiy-de-I)ôme). 

*  Jean  Hcnonlt,  mari  d'Antoinette  Morlaye,  fut  secrétaire  et  écrivain  du  Roi 
au  moins  depuis  lijTS  jus(jiren  1589.  (Hilil.  nat.,  eab.  des  tit.,  pièces  orig., 
vol.  24(54.) 

^  Jamet  Mettayer  a  imprimé  à  Paris  et  à  Tours  un  (rès-<jrand  nombre  de  pla- 
quettes et  d'ouvra'jes  d(!  circonstance;  souvent  le  nom  de  l'imprimeur  Ij'Huillier 
paraît  à  côté  du  sien. 
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scise  à  Bloys,  cnsonihlo  (riino  polite  closerye,  paroisse  d'Esmoic- 
tiers,  scise  au  licMi  de  la  Haye  '. 

22.  De  Frauçois  Chappuis,  archer  des  gardes,  et  Claude  llallil- 
l'or*,  chaulre  de  la  clianihre,  jxxirleur  donner  les  deniers  (|iii  j)r()- 
viendronl  de  la  recherche  des  resles  de  bleds  de  niuuiiious  (jui 
furent  mis  dans  les  Cordeliers  de  Loudun  '  en  l'année  soixante-huit, 
(jui  depuis  ont  esté  recellés  (?). 

23.  De  Sainct-Marlin,  souhs  niaistre  de  la  eliapelle,  pour  luy 
confirmer  le  don,  que  Sa  Majesté  luy  a  faicl  estant  à  Sainct-Ger- 
main-en-Laye,  de  la  contiscation  de  maistre  Dominique  de  Myraille. 

2i(p.  33).  Des  niaistres  Armand  Jehan  d'Escosse,  Pierre  Mer- 
cade  et  Guillaume  Duguarnier,  paouvres  marchans  d'orphaverie,  à 
ce  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  les  l'aire  asseurer  et  assigner  de  la  somme 
de  xxxu""  IX''  vi''  qui  leur  sont  deuhs. 

25.  De  la  Val*,  géographe  de  Sa  Majesté  et  capitaine  du  parc  de 
Beaumanoir  en  IJourhonnois,  pour  accorder  la  survivance  de  ladicte 
cappitainerie  à  un  de  ses  enffans,  attendu  que  ce  n'est  office  de  judi- 
cature  ny  de  finance,  ny  accoustumé  d'estre  mis  en  taxe. 

2G  (p.  3G).  De  Victor  le  Kat,  paouvre  orfèvre,  prisonnier  es  pri- 
sons du  Fourg  révesque%  huit  mois  sont  ou  environ,  pour  luy 
(]uicter  et  remectre  l'amende  de  cens  escus  en  laquelle  il  a  esté 
condemué  envers  Sa  Majesté,  attendu  qu'il  n'a  nul  moyeu  de  les 
payer. 

27.  De  Bénédic  Macé",  maistre  imprimeur  en  la  ville  et  univer- 
sité de  Caen,  pour  en  continuant  le  privilleige  que  ses  prédécesseurs 
roys  luy  avoieut  cy  devant  accordé  d'imprimer  tous  les  éedicts  de 

'  Hameau  de  la  coitimiine  de  Morôc,  arrondissemprit  de  Vendôme  (Loir-et-Clier). 

*  Le  nom  de  ce  cliantrc  csl  (jiicl([uef()is  ('dit  Baliffre,  ce  qui  doit  cire  le  vrai 
nom,  car  la  femme  du  peintre  Bnnel  était  une  Geneviève  IJalilirc. 

'  Les  (Cordeliers  s'établirent  à  lioudiin  vers  1242;  leur  couvent,  ruiné  par  les 
«pierres  de  reli;;ion,  fut  rétabli  en  Ifilfi  par  les  soins  du  l'ère  Joseph  du  Tre/n- 
blay.  (DiMousriKit,  Essai  sia-  la  fille  de  l.oudiiii,  2«  partie,  p.  27-28.) 

*  Antoine  de  l^ival,  né  le  20  octobre  l,5.'')(>,  mort  en  1631,  l'un  des  savants  les 
plus  dislinjjnés  du  seizième  siècle.  Il  |)ublia  beaucoup  d'ouvrages  de  géographie, 
d'histoire,  et  un  livre  intitulé  Desseins  des  professions  iioblcs. 

^  \jC.  Fort-l'I'Cvèquc,  prison  située  près  de  Sainf-Germain-l'.'^uxcrrois,  sur  le 
quai  de  la  Mégisserie.  (I'ir,4\i()L,  t.  II,  p.  178.) 

^  Les  ouvrages  que  Benedic  Macé  a  imprimés  ;\  Caen  sont  assez  rares;  le  plus 
ancien  date  de  1.5()8,  \v,  plus  récent  de  1597.  Sa  devise  était  :  Expes  spero. 
(Communication  de  M.  Kmile  Travers,  de  Caen.) 


leurs  majestés  luy  octroier  nouvelle  permission  spécialle  et  previl- 
leige  d'imprimerie  desdicts  éedicts,  Ordonnances,  Coustumes, 
Stiles,  Lettres-patentes  et  Déclarations  de  Sa  Majesté  qu'il  sera 
besoing  d'imprimer  après  leur  publication  audict  pays,  ensemble 
tous  bons  livres  non  encores  mis  en  cumerce. 

28.  De  Constantin  Daffric,  l'un  des  violions  de  Sa  Majesté,  pour 
luy  fère  don  des  profficts  de  fiefs  deubs  à  Sa  Majesté  sur  la  terre  et 
seigneurie  de  Brueille  '. 

29  (p.  38).  De  Jehan  Duhamel,  chantre  ordinaire  de  la  chapelle 
de  musique  de  Sa  Majesté,  pour  luy  accorder  la  cure  de  Sainct 
Martin  de  Petiville  du  doyenné  de  Sainct  Georges*,  diocèse  de 
Rouen,  vacquaute  par  la  mort  de  maistre  Jehan  Bonguart. 

30.  De  Robert  Motte,  chantre  ordinaire  de  la  chappclle  de  musique 
de  Sa  Majesté,  pour  luy  accorder  la  cure  de  Sainct-Saïre  alias  Sainct 
Silve  ^  au  doyenné  de  Neufchastcl,  diocèse  de  Rouen,  vacquaute  par 
la  mort  de  maistre  Pasquier  de  Bully. 

31  (p.  39).  De  Mathieu  Dru,  chantre  ordinaire  de  la  chapelle  de 
plaiu  chant  de  la  Royne,  pour  luy  accorder  la  cure  de  Sainct  Martin 
de  Pierreval*,  vacquant  à  présent. 

32  (p.  41).  De  mesme  Jacquinot,  chantre  de  la  chambre,  pour 
lui  donner  la  prébende  de  Plessis-léz-Tours ',  vacante  par  la  mort 
de  René  Quillet. 

Le  15  mars  1.587. 

33  (p.  47).  Maistre  Martin  Hiel,  prebstre,  bassecontre  de  sa  cha- 
pelle de  musique,  pour  luy  accorder  la  prébende  de  Saint  Spire  de 
Corbeil",  vacant  par  la  nu)rt  de  X'icolas  du  Beys. 

'  Brueil,  commune  du  canton  de  Liniay,  arrondissement  de  Mantes  (Seine-et- 
Oise). 

'  Il  s'agit  très-probablement  de  Saint-Marliu  de  Boscberville,  de  l'ancien 
doyenné  de  Saint-(îeor<jCs  de  Bosclierville,  aciueilement  canton  de  Duclair, 
arrondissement  de  Honen  (Seine-Inférieure). 

•*  Sainf-Saire,  commime  du  canton  et  arrondissement  de  \'eufchâteau  en  Bray 
(Seine-Inférieure) . 

*  Commune  du  cantou  de  Burhy,  arrondissement  de  Rouen  (Seine-Inférieure). 
L'éf^lise  paroissiale  est  sous  le  vocable  de  saint  Marlin. 

^  Château  de  laromtnunc  de  \,\  Hiclie,  arroridissementdeTours  (Indre-et-Loire). 

^  L'éjjiisc  do  Saint-Spire  (Saint-î'Ixupère)  de  Corbeil  était  le  sié'je  d'un  chapitre 
qui  fut  uni,  en  IGOl,  avec  celui  de  i\otre-l)ame  de  la  même  ville.  (I'inard, 
Monographie  de  Saint-Spire,  1857.) 


Le  2  niai  15S7. 

.3i(p.  51).  Du  ciirr  ci  marjjnillicis  de  rc/jlisc  de  Saiiicl  (îorvais 
cl  Saiiict  Prolliais  de  IJiy-siii-llanic  ',  à  ce  (|iril  |)laiso  à  Sa  Majesté 
ordoniuT  (|ii('l(|tu's  dotiiors  |)ar  lorino  d'auinosuo  à  (ji'ciidrc  sur  les 
hicns  de  Xicolas  (îiici-iii'  l'aisuô,  de  la  rclijjion  préleuduc  réllornice 
(|iio  l'on  appelle  lirrrli((Hic,  (|iii  a  lolallciiiciil  riiyné  ladiclo  église, 
bruslé  et  pillé  les  images  cl  les  saindcs  rcli(|ues  d'icellc. 

.'}.")  (p.  ■")()),  De  Kslienne  (1(>(|,  violloii  ordinaire  de  la  clianihre, 
pour  allcndu  son  vieil  et  caducquc  aajjc  de  (|ualre  vinjjls  ans  accorder 
que  Jehan  l''rcdel,  cousin  /jcrniain  de  la  fennne  diidicl  (locj,  lioninie 
de  l)ieii,  ca])al)lc  et  sullisanl,  conlinue  le  service  et  soil  mis  en  la 
place  et  estât  dudict  Ksliennc  (lo(|. 

8G.  De  Maurice  Maigue,  lils  de  l'eu  \ic(das  Maigne,  nalil'd'  \nnel-, 
pauvre  soldai,  pour,  en  considéralion  tics  services  (|u'il  a  l'ails  au\ 
feus  roys  Henry,  Fraucoys  et  (lliarles,  permectre  audict  Maigne  lils 
d'escriie  au  cimetière  des  Saincls-Iiiuocens  en  ceste  ville  de  INiris, 
pour  quelques  pauvres  gens  qui  si  retirent  journellement. 

87  (p.  59).  De  (îill)ert  Alarlinol,  orloger  de  Sa  Majesté,  j)()ur  lui 
permectre  de  résigner  à  condilion  de  survivance  à  Tliùmas  Mar- 
tinol,  son  lils,  le  gouvernemenl  du  gros  orloge  du  l'alais  à 
l»aris\ 

.'{8.  De  .lelian  Le  (iraiid,  porte  (^spiiielle^  de  la  cliaiiilire,  pour 
accord(>r  (|ue  cliacnn  haleaii  ()assanl  pai"  \  érélz-sur-(llier  ■'  cliar;}é  de 
quelque  marchandise  que  ce  soil,  soient  lenus  de  j)ayer  audici  Le 
(iraud  deux  sols  |)our  chascun  haleau  pour  péage. 

8i)  (p.  ()i).  De  Martin  Trottier,  pauvre  homme,  servant  depuis 
un  an  en  ca  à  serrer  et  garder  les  déniolilioiis  provenant  du  vieil 
hasiinieni  ducliasleau   du  I,ou\re  ",  à  ce  (|u'il   plaise  à  Sa  Majesté 

'  (îommiine  du  canton  de  Cliareiiton  (Seine). 

-  Commuiic   (lu   canton   de  Claye,  arronilisscnionl  ilc  Moaiix  (Seinc-ct-Marnei. 

•'  (l'est  l'liorlo;{c  qui  a  précédé  celle  (|iii  existe  aetiiciienient  an  coin  du  ijuai 
et  du  boulevard,  au  Palais  de  justice. 

*  Petit  clavecin  sans  pieds  (ju'il  fallait  placer  sur  une  table  pour  en  jouer. 

^  Veretz,  iiameau,  commune  de  Sainl-llomain,  canton  de  Saint-Aignan,  arron- 
dissement de  Blois  (Loir-et-Cber). 

"  On  sait  que  la  reconstruction  du  Louvre,  dont  la  partie  ancienne  avait  ('té 
démolie  par  ordre  de  l''rançois  I",  dans  le  coinmencemeni  de  Tannée  1528,  fut 
poursuivie  depuis  li;  rèjjtie  de  Henri  II  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV. 


ordonner  que  maislrc  AJiron  '  ou  autre  toi  ((u'il  plairra  à  Sadictc 
Majesté  ordonner,  ayt  à  counoistre  des  vaccations  et  journées  que 
ledict  Trottier  a  employées  pour  son  service. 

40  (p.  05).  De  Estienne  Montereau^,  faiseur  décoches  et  carosses, 
pour  luy  continuer  le  don  que  Sa  Majesté  luy  a  faict  du  corps  de 
garde  tenant  au  logis  de  monsieur  le  maréchal  de  Ketz,  attendu 
qu'il  est  contrainct  de  sortir  du  lieu  de  Bourbon^  ou  il  est  de  pré- 
sent logé. 

il .  Pour  obvier  à  la  grande  ruyne  qui  est  pour  advenir  en  peu  de 
temps  en  la  maison  et  chasteau  de  Chamhort  s'il  n'y  est  prompte- 
ment  remédié,  ordonner  que  les  six  cens  escus  que  Sa  Majesté  a  dès 
l'an  M"  un"  un  ordonnes  estre  pris  pour  cest  elfect  sur  les  ventes  de 
bois  de  la  forest  de  Boulongne  et  parc  de  Chambort  et  qui  n'ont 
eucores  esté  payés,  seront  payés  des  deniers  provenans  desdictes 
ventes  de  boys  ordinaires  et  extraordinaires  faictes  et  levées  en 
l'année  dernière  tant  es  forests  du  conté  de  Bloys  que  parc  de 
Chambort  et  revenu  d'iceluy  eu  ladicte  année  par  préférence  à 
toute  autre  assignation  '. 

42  (p.  68).  De  Kenoult,  secrétaire  et  escrivain  de  sa  chambre, 
pour  luy  accorder  cent  escus  tant  en  paiement  de  ses  gaiges  que 
pour  luy  donner  moyen  de  vivre  et  s'entretenir  au  service  de  Sa 
Majesté,  mesmes  eu  récompense  d'un  livre  enluminé  qu'il  a  escrit 
de  sa  main,  (|ui  luy  a  esté  présenté  par  monsieur  le  duc  d'Espernon. 

43.  Des  religieux  de  la  Chartreuse^  lèz  la  ville  de  Rouen,  pour,  en 

1  .Marc  Miron,  médecin  de  Henri  III  et  l'un  de  ses  plus  intimes  conseillers.  Il 
avait  accompagné  ce  prince  en  Polo;{ne,  et  mourut  à  l'aris  le  !'•'''  novembre  1608. 

-  Le  même  renouielle  sa  re({nète  le  18  juin.  11  est  nommé  ilotereau  dans  cette 
mention  nouvelle. 

3  L'hôtel  de  Dourbon,  situé  entre  le  Louvre,  la  Seine  et  Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 

*  La  même  requête  est  présentée  une  seconde  fois  dans  des  termes  presque 
identi(iues.  Chambord  n'ayant  pas  été  terminé  à  cause  de  la  mort  de  Henri  H, 
l'interruption  des  travaux  causa  de  très-;]raves  détériorations  à  cet  édifice;  les 
ciiarpentes  et  même  les  voûtes  s'écroidèrcnt.  En  1506,  Catherine  de  Médicis  fit 
présenter  au  Roi  un  mémoire  par  Roberfet,  pour  faire  les  réparations  les  plus 
urjjcntes.  On  voit  qu'elles  n'étaient  pas  encore  terminées  en  1587.  (L\  Sai  ssave, 
le  Chfîtcan  de  Cluunbord ,  p.  6!)-7().) 

•'  Le  monastère  des  (>harlreux  de  Rouen,  fondé  en  I^JSV  par  l'évèipie  (jiiillaumc 
de  ri'jstrange,  lut  abandonné  après  avoir  été  ruiné  par  les  huguenots  dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle.  (Abbé  Cochkt,  Hépcrtoire  arcliéolnij'uiue  de  la  Seine' 
Injérieiire,  p.  381.) 
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considêrcilion  do  co  ({u'ils  ont  ostô  hnilôz  ot  riiynés,  par  les  ennemis 
de  Sa  Majeslê,  leur  laiio  don  de  la  (|iiaiiiilé  de  deux  cens  pieds  de 
chesnes  à  prendre  en  la  forcst  du  Pont-de-l'Arclie  proche  de  ladicte 
ville  de  pour  ayder  à  réparer  leurdict  monaslère,  qui  aultremeiit  iw 
le  peull  csli-e,  allendu  le  peu  de  revenu  (ju'ils  oui,  donl  ils  sonl 
encore  mal  payez. 

44  (p.  70).  Des  hahitans  de  Chenevières  en  France  '  pour,  en 
considéralion  du  <{rand  commerce  (|ui  se  faicl  audict  bourg  princi- 
pallemenl  pour  la  manulacture  de  draperie  dont  les  habilans  font 
Irès-'jrand  traflîc,  et  est  ladicte  manufacture  excellente  et  débitée 
par  toutes  les  villes  de  ce  royaume  et  pais  estrangers,  pour  plus 
grande  seureté  tant  des  marchans  forains  que  reguicoUes  leur  per- 
mectre  qu'ils  se  puissent  faire  clorre  de  murailles. 

45  (p.  71).  De  Lucas  Tremblay*,  Parisien,  professeur  en  sciences 
mathématiques,  pour  luy  accorder  l'honneur  et  tiltre  de  son  mathé- 
maticien ordinaire. 

46  (p.  72).  De  maistre  Gilles  Ferrand,  l'un  des  chantres  de  la 
chapelle  de  la  royne  mère  de  Sa  Majesté,  pour  luy  donner  la  pre- 
mière prébende  qui  viendra  à  vacquer  en  l'église  Nostre-Dame  de 
Loche  \ 

Le  2  juin  1587. 

47  (p.  78).  Au  sieur  de  Forges,  maistre  des  eaues  et  forestz  du 
comté  de  lîloys,  pour  luy  accorder  et  faire  don  de  la  somme  de  deux 
mil  escuz  <à  prendre  sur  deniers  extraordinaires  de  l'esjjargne  pour 
bastir  en  un  petit  lieu  (]u'il  a  achepté,  joignant  les  allées  du  chas- 
teau  de  Sa  Majesté  audict  Bloys  et  de  saforest*,  pour  la  commodité 
et  plaisir  de  Sa  Majesté. 

'  Clienncuirros-siir-Manie ,  coimniine,  canton  de  Boissy-Saint-I.é;[cr,  arron- 
dissctnent  de  CopIumI  (Sciric-el-Oisc). 

2  Je  n'ai  Irouué  aucun  rcns('i;[nemcnt  sur  ce  malliématicicn  parisien. 

3  Loches,  clicf-lieu  d'arrondissement  (ludre-et-lioire). 

*  Il  s'ajjit  i/raisenihlablemeiit  d'un  petit  pavillon  nommé  La  \oue,  ([ui  jusqu'au 
siècle  dcrm'er  a  existé,  à  deux  mille  mètres  environ  du  cliâlcau  de  Dlois,  à  l'extré- 
mité des  allées  et  à  l'entrée  de  la  forêt. 


Le  8  juin  1587. 

-48  (p.  83).  Le  sieur  Dorât  ' ,  poêle  et  interprète  de  Sa  Majesté,  la 
supplie  très-liumhlemeut  avoir  pityé  de  hiy  qui  n'a  aucun  moien 
de  vivre  eu  ses  vieus  ans,  sinon  ce  qu'il  plaira  luy  donner  à  présent 
en  sa  grande  nécessité. 

49  (p.  85).  Loys  Benard,  sieur  de  La  Porte,  pour  luy  accorder 
une  place  de  vioUon  vacqnant  par  la  mort  de  Cézar  de  JVaigre,  sui- 
vant le  don  à  luy  cy  devant  faict  par  Sa  Alajesté*. 

Le  13  juin  1587. 

50  (p.  90).  De  la  vevc  et  héritiers  feu  Jacques  Patin  %  vivant 
peintre  de  Sa  Majesté  et  de  son  escurye,  pour  leur  accorder  Testât 
dudict  deffuuct  et  ordonner  qu'ils  seront  payés  des  sommes  à  eux 
deubz  qui  se  trouveront  vériffiées  et  arrestées  par  les  controlleurs 
et  depputés  de  Sa  Majesté  pour  les  ouvrages  faicts  par  ledict  def- 
funct. 

51  (p.  92).  A  ce  qu'il  plaise  au  Roi,  suivant  l'advis  donné  à  Sa  Ma- 
jesté par  les  trésoriers  généraulx  de  France  en  Bretagne,  voulloir 
renouveller  le  don  faict  par  le  feu  duc  François  de  Bretaigne  à 
sainct  François  de  Paulle  et  aux  religieux  de  son  ordre,  de  la  cha- 
pelle qu'il  avoit  faict  construire  et  édiffier  soubs  le  nom  et  tiltre  de 
sainct  Authoine  de  Pade  ^,  aveq  ses  appartenances,  pour  y  faire 


'  Jean  Dinemandy,  qui  prit  le  nom  de  Dorât,  né  vers  1506,  professeur  de  grec 
au  Collège  royal  jusiju'en  1560,  précepteur  de  Lazare  de  Bais,  le  chef  et  le  créa- 
teur de  la  Pléiade,  quoiqu'il  n'ait  pas  lui-même  écrit  en  vers  français.  Il  mourut 
le  i"  novembre  1588. 

-  Le  même  renouvelle  cette  demande  le  18  juin  suivant,  dans  les  mêmes  termes. 

'  Jacques  Patin  était  plutôt  un  dessinateur  de  costumes  et  de  décorations  qu'un 
véritable  peintre;  ce  fut  lui  qui  l'ut  cliargé  par  Henri  Ili  de  régler  !a  superbe  fêt^ 
qui  fut  donnée  lors  du  mariage  de  Joyeuse  et  de  la  sœur  de  la  Reine.  On  ne  con- 
naissait pas  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  gravé  à  l'cau-forte,  en  1582,  la  description 
du  ballet  donné  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  que  le  précieux  petit  tableau  qui  représente  celte  fête  et  qui  est  con- 
servé au  Musée  du  [couvre  (Ec.  franc,  n°  657)  fût  de  sa  main.  (]omme  l'auteur 
de  ce  tableau  y  a  peint  son  portrait  i  l'angle  droit  du  panneau,  il  serait  intéressant 
(le  constater  si  cette  hypotlièse  est  admissible. 

*  Chapelle  commencée  en  1469,  par  ordre  du  duc  François  II  qui  y  créa  une 
cliapellenie  eu  1481  ;  donnée  à  saint  François  de  l'aule  et  aux  religieux  de  son 
Ordre  en  1491  ;  les  Minimes  furent  confirmés  dans  la  possession  de  ce  bénéfice 
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♦'•(lillicr  iiii;(  coiivciil,  ordonner  (pic  Icsdicis  rdijjicnx  joiront  de  l;i- 
diclc  cliiipidlc  selon  les  lellres  |),ilenles  du  roy  (jluirlcs  (|ni  aiiroil 
conlirnié  ledict  don,  ;in\  (  li;ii;|es  y  conleinies;  el  pour  cslre  occasion 
de  |)lainl('  aux  cliappcdains  c(  concierjjc  (|iii  y  soni  à  présent,  ordon- 
ner (|iie  lesdiels  (  iia|)|)(dains  joyronldn  revenn  de  ladicle  chapelle 
leur  vyc  durant  seulement,  et  ledict  concier<(o  aussi  d'une  pentiou 
sa  \yo  durant  sur  la  recepte  jp-neralle  de  .Vantes,  cl  coniniaDder 
lettres  |)our  restal)lissement  dudict  couvent  estre  expédiées. 

52  (p.  95).  De  Julien  Huhersou,  ,'farde  des  portes  du  parc  du  bois 
de  Uoulonjjne,  jjour  liiy  permettre  de  résijjner  soudict  oHice  à  I^oys 
(îazer  ' . 

53  (p.  *.)()).  De  Xicollas  Xivelle  %  libraire  juré  de  l'Université  de 
Paris,  j)our  liiy  accordei-  la  eonliscalion  et  amande  en  laquelle  pourra 
estre  condam|)né  (Claude  Durant  el  l''(d)vre. 

5i  (p.  JOO).  De  Jehan  de  La  Font  |)our  luy  faire  don  de  la  place 
de  l'un  do  ses  violions  de  la  (  lianihre  \a(|nant  par  la  mort  de  (!e/ar 
(le  Negrii. 

55.  Du  sieur  de  lloulendier  pour  luy  faire  don  de  l'oflice  de 
charpentier  du  l{oy  (mi  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  vacquantpar 
mort  de  Jehan  .\Ial\ais. 

Le  18  juin  1587. 

56  (p.  H)5).  Jacomo  Romano,  son  paintre  ',  pour  ordonner 
qu'il  sera  compris  en  Testât  de  ces  pensionnaires  italiens,  mesmes 
au  reiglement  faict  en  l'année  m  v'  iiii"  iiii  et  autres  estats  qui  se 
feront  cy  après,  aliu  qu'il  soil  dressé  de  la  pension  (ju'il  a  pieu  à 
Sa  Majesté  luy  donner  pour  s'entretenir. 

57.  (jharles  l'aschal  *,  pour  en  considération  des  services  qu'il  a 

par  lettres  pattMites  de  Cliarlcs  VIII  et  de  Henri  III.  Gaston  d'Orléans  s'y  maria, 
en  1027.  Ce  monument  existe  encore.  (Eu{{.  DK  LA  G.,  Notice  sur  l'église  Saint- 
Antoine  (le  Pade.  fautes,  1849.) 

'  Le  même  reproduit  sa  demande  dans  les  mêmes  termes  le  18  juin. 

-  Il  existe  en  effet  (pielcpies  oiivra;{es  im|)rim(>s  par  Xicolas  .Yivelle,  à  Paris. 

3  Le  seid  peintre  aii(]iicl  coiiiicnne  ce  nom  est  .lacomo  Rocca,  de  Home,  élève 
de  Daniel  de  Volterre,  ipii  lui  laissa  tm  ;{rarid  nombre  de  l)eaux  dessins  de  Micliel- 
An;[e  et  de  lui.  Il  mourut  lrès-â;[é,  sous  le  ponlificat  de  Clément  VIII  (1592-160.0). 
On  ne  sait  s'il  vint  en  France,  mais  il  put  fort  bien  y  faire  un  séjourà  l'occasion  des 
travaux  dont  son  maître,  Daniel  de  \ Oltcrre,  avait  été  cb.iryé  par  le  roi  de  France. 
(Bacijom,   Vie  (les  peintres,  ir»'(9,  p.  06-07.) 

*  Je  ne  puis  dire  si  ce  (Ibarles  l'ascbal  est  le  même  (jui  paraît  en  IGll  avec  les 
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faicts,  mesnies  on  Pologuc,  eu  aiant  ramouê  les  mciihics  de  Sa 
liajeslé,  liiy  faire  don  de  Tanhaync  de  feu  Guiseppe  Giudici,  estran- 
ger,  natif  de  Coni. 

58  (p.  107).  Cezar  de  Xegry,  violon  de  Sa  Majesté,  pour,  en  fa- 
veur de  madame  la  duchesse  d'Angoulème,  luy  permeclre  ou  faire 
présenter  par  sa  femme  après  son  décéds  telle  personne  capable 
que  l'un  dVulx  advisera  pour  desservir  eu  son  lieu  ledict  estât,  en 
cas  qu'il  vint  à  décéder  de  la  maladie  de  laquelle  il  est  à  présent 
détenu  et  faire  don  à  sa  dicte  femme  du  droict  d'auheyne  qui 
pourra  escheoir  à  Sadicle  Majesté  à  son  décéds. 

5Î)  (p.  109).  La  vefve  et  pauvres  enffans  orfelins  de  feu  Jacques 
Patin,  paintre  ordinaire  de  Sa  Majesté  et  de  son  escurye,  remons- 
trent  que  depuis  vingt  ans  ledict  defFunct  a  lousjours  faict  service, 
luy  estant  deu  par  Sadicte  Majesté  plus  de  dix  mil  escuz,  pour  à 
quoi  subvenir  il  a  obligé  le  bien  de  luy,  de  ladicte  vefve  et  enffans 
et  de  plusieurs  de  ses  amys  qui  ont  respondu  pour  luy  à  ses  créan- 
ciers, de  sorte  qu'il  doilit  liuict  mil  escuz  plus  qu'il  n'a  vaillant,  si 
sesdicts  enffans  reduitcts  à  mandier.  A  l'occasion  de  quoy  plaira  à 
Sadicte  Majesté  accorder  à  la  dicte  vefve  et  enffans  dudict  Patin  le- 
dict estât  pour  y  commectre  personne  capable;  aussi  qu'ils  seront 
payés  des  sommes  qui  se  trouveront  arrestées  pour  les  ouvraiges 
faicts  par  ledict  deffunct  au  Louvre,  bois  de  Vincenues,  Cordelliers 
et  ailleurs  par  le  commandement  de  Sadicte  Majesté  '. 

Le  27  août  1587. 

60  (p.  1 J  9).  Charles  Brochet,  régent  du  collège  de  Reins,  supplie 
Sa  Majesté  luy  faire  don  de  l'aubeyne  des  biens  de  Vincent  de  Va- 
dillo*,  aussi  régent  audict  collège,  Espagnol  de  nation,  lequel  n'a 
obtenu  lectres  de  uaturallité  et  lesquels  biens  ne  coucistent  qu'eu 
foi't  peu  de  livres  et  autres  légères  commoditlé,  commandant  à  cest 
effect  toulles  provisions  eu  estre  expédiées. 

titres  de  conseiller  ,'t'Klal  et  d'ambassadeur  chez  les  Grisons.  (Bibl.  nat.,  cab.  dos 
tit.,  pièces  orijj. ,  vol.  2207.) 

'  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  pins  rien  de  ces  compositions  peintes  par  Jacques 
Patin;  probablement  c'étaient  des  peintures  nuirales. 

-  Un  professeur  de  Hcinis,  nommé  La  (îrollière,  l'ait  la  même  demande;  il  nomme 
le  défunt  Pierre  de  Ladillo. 


—  FO 


Le  6  septembre  1587. 

()l  (p.  1.12).  Do  Jolian  l'oiilaiiio,  charpentier  de  SaMajcslé,  pour 
csire  siihrojfé  an  lieu  cl  place  de  Sa  illajcslé  pour  faire  le  racliaiptde 
Irois  lt()iilic(|uc.scslaiis(levarit  Saiiil-Uarllielleiiiy,  lemies  par  Crespiu 
Hoiiheliii,  (liiillaiinie  Gaiillier  cl  .la((|iies  Le  Vieux,  ensemble  deux 
estaux  assis  en  la  rue  de  la  l''ournia<|erie,  faisans  la  douze  et  tre- 
ziesnie  devers  l'église  de  Saint-Euslache,  cy  devant  vendus,  à  feu 
lienoist  Larcher,  à  charge  qu'il  remboursera  les  dessus  dicts  des 
deniers  par  eux  dcsbourcés,  ensemble  de  leurs  frais  et  loyaux  coûts 
et  ce  faisant  licndra  (|uicte  Sa  Majesté  de  mil  escus  sur  ce  que  luy 
peult  eslre  deub,  à  la  charge  (|ue  si  Sa  Majesté  veult  reunyr  lesdictes 
boulic(|ues  à  son  domaine,  il  sera  rembourcé  de  ladicte  somme 
de   m''  et   de  tout   ce   qu'il  aura  payé   aux  précédons  acquéreurs. 

()2  (p.  132).  De  lienjamin  Guénart  pour  luy  accorder  Testât  de 
porte  chappelle  '  qu'avait  feu  Charles  le  Prestre. 

()3  (p.  133).  De  Joachin  de  Sarrazin,  seigneur  de  lezins,  pour 
luy  permettre  qu'il  puisse  faire  mettre  ung  banc  aveq  droict  de 
sépulture, de  luy  et  de  sa  famille,  au  chaveau  de  l'église  parrochiale 
de  Mayel  (?)  dont  Sa  Majesté  est  fondatrice,  et  y  faire  une  chappelle 
fondée  d'une  messe  par  sepmaine  *. 

Gi.  De  Pierre  le  Maisfre,  portier  de  la  porte  du  boys  de  Vin- 
cennes,  pour  luy  acorder  les  lots  et  ventes  qui  alfercront  à  V  otre 
Majesté  à  cause  de  l'adjudication  qui  se  fera  d'une  maison  size  à 
Paris,  saisie  sur  maistre  \icollas  Miussart. 

65.  De  Baptiste  Delphinoz,  viollon  de  Sa  Majesté,  pour  ordonner 
qu'il  joyra  entièrement  du  don  que  Sa  Majesté  luy  a  faict  de  la 
couliscalion  de  feu  (luillaume  le  Boulanger. 

'  Très-certainement  le  porte-chapelle  du  Hoi  devait  veiller  au  transport  et  i  la 
sûreté  du  colTre  ijui  contenait  les  orneiuenis  de  la  chapelle  (jui  accompagnait  le 
Roi  dans  ses  voya;[es. 

■^  Il  existe  deux  villages  portant  le  nom  de  Vezins,  l'un  dans  le  Maine-et-Loire 
et  l'autre  dans  la  Manche;  aucun  n'est  voisin  d'un  centre  de  population  nommé 
Alaycl,  nom  (pii  ne  se  trouve  pas,  du  reste,  dans  le  Diclioniuiire  des  Postes.  Je 
n'ai  rencontré  non  plus  la  mention  d'un  famille  SaiTazin  possédant  Vezins,  ni  dans 
les  ouvrages  généalogiques  spéciaux,  ni  dans  les  manuscrils  du  Cabinet  des  titres 
de  la  Hibliothèipie  nalionule. —  Dans  son  Diilionnnive  <le  Mdiuc-et-Loire,  article 
de  Vezins  près  (îliolet,  M.  Ciéleslin  l'oiir  donne  la  liste  de  ses  seigneurs;  il  n'y 
figure  pas  de  Sarrazin. 
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66  (p.  136).  DeNicollas  Carnelay,  garde  des  meubles  et  harnois 
riches  de  la  grande  escuryes,  pour  lui  accorder  c  liv.  à  l'espargne. 

67  (p.  137).  De  Pierre  le  Large,  chantre,  basse  contre  de  la 
chappelle  de  musicque,  pourluy  acorder  une  prébende  en  l'église 
Nostre-Dame  de  la  Ronde,  de  Rouen  ',  vacquante  par  la  mort  de 
maistre  Robert  Alotle. 

68  (p.  139).  La  Rodcrie*,  pour  luy  accorder  la  place  de  lecteur 
de  Sa  Majesté,  en  langue  hébraïque,  vaccant  par  le  trespas  de  feu 
Genbrac  ^ . 

Date  incertaine. 

69  (p.  140).  Philippes  Beauregard,  pour  hiy  accorder  Testât  de 
haulte  contre  en  sa  chappelle  de  musique  que  soulloit  tenir  feu 
Ferrand  de  Franguy,  allondu  que  le  soubz  maistre  de  ladictc  chap- 
pelle l'a  faict  servir  en  ladicte  place  par  le  commandement  de  Sa 
Majesté,  au  mois  de  juillet  dernier  ^. 

Le  23  septembre  1587. 

70  (p.  151).  Nicolas  de  Livet,  joueur  de  cornet  de  la  chappelle 
de  musicque,  et  Nicolas  de  la  Grotte,  organiste  de  la  chambre, 
pour  luy  faire  don  de  l'aubeyne  esche iie  à  Sa  Majesté  par  le  décédz 
de  feu  maistre  Estienne  Lancquier,  natif  de  la  ville  d'Arras,  prcsbtre 
et  curé  de  Fresnel-Entelle  %  près  Beaumont-sur-Oize. 

71  (p.  152).  Jean  Bavoux,  argentier  de  l'escuerye  de  la  Royne, 
pour  ratiffier  et  approuver  la  donnalion  à  luy  faicte  par  Noëlle 
Mauger,  des  biens  à  elle  apparlenans,  et  entend  que  besoing  scroil, 
faire  de  nouveau  don  audict  Bavroux  (sic)  de  tous  les  biens  qui  peu- 
vent appartenir  à  Sa  Majesté  par  le  décédz  de  ladicte  Mauger,  par 
droict  de  déshérance. 


'  Ancienne  paroisse  de  Rouen,  sié;{C  d'une  collégiale;  ce  monument,  qui  datait 
du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du  seizième,  a  été  démoli  en  179S. 
(Abbe  CogiKT,  Réperloive  archcolu(jifjue  de  la  Seine-Inl'crieitre,  p.  389.) 

2  Guy  Lefùvre  de  la  Boderie,  né  eu  15 VI,  mort  en  1598;  il  possédait  prescpic 
toutes  les  lan<{ues  orientales  et  publia,  en  15G7,  le  X'ouveau  Testament  en  syria([iie. 

*  Ce  Genbrac,  bébraisant,  est  inconnu. 

*  Il  renouvelle!  sa  demande  le  23  se|)l('mbre  suivant. 

'  Aclucllemcnt  Fresnoy  en  Tbelle,  commune  du  canton  de  Mcuilly-sur-Thelle, 
arrondissement  de  Senlis  (Oise). 
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72  (p.  150).  Messiro  Poiilliiis  de  l'Iiijirt ',  ovesqiio  do  Cluialons 
sur  la  Saonno,  pour  liiy  accorder  raiihciic  advenue  par  le  Irespas 
de  Pierre  Poyvillain,  \i\aiit  «jcoliei-  des  prisons  de  vostre  grand 
Chastelct  de  l'aris,  à  faulte  de  sVsIre  faicl  lé^jilinicr. 

73  (p.  \y,)).  liCS  pauvres  enllans  orphelins  de  la  maison  de  la 
Charité  chreslienue,  fondée  par  Sa  Majesté,  es  faulxhourgs  Sainct- 
Marcel  *,  sup|)lieMl  très-hunihlement  \  otre  llajeslé  que,  à  l'imita- 
tion des  enfCans  llou'jes  ^  et  end'ans  de  la  Tiiiiilé\  qu'il  vous  plaise 
leur  donner  permission  (ju'ils  puissent  en  foute  liherté  aller  par  les 
églises,  parroisses  et  maisons  de  ceste  ville  de  Paris  et  faulxhourgs 
se  recommander  aux  aulmosucs  des  gens  de  hien,  tant  pour  para- 
chever le  bastiment  de  la  nouvelle  chappelle  et  hospital  des  pauvres 
et  entretènement  de  l'apothicairerye  des  pauvres  malades,  nourri- 
ture et  instruction  des  pauvres  entiaus. 

74.  Nicolas  Cousin-liauregard,  escrimeur  ^  des  paiges  de  Sa 
Majesté,  âgé  de  lxii  ans,  pour,  en  considération  des  services  qu'il  a 
faictz  à  Sa  Xlajeslé  et  à  ses  prédécesseurs  depuis  XLii  ans,  luy  faire 
don  de  la  maladerie  et  hospital  de  Ueaumont-sur-Oyse  °  altiu  de 
s'y  retirer  pour  administrer  les  pauvres. 

75  (p.  !(!()).  (juillaume  (^otclay,  organiste  de  sa  chambre,  pour 
luy  accorder  la  cure  de  Sainct-Oermaiu  de  (h'oisy  \  diocèse 
d'Evreux,  à  présent  vaccante  par  la  mort  de  messire  Robert  Motte, 
pour  en  faire  pourveoir  François  de  Langle,  son  neveu,  appartenant 
à  Sa  Majesté  par  droict  de  litige. 

7()  (p.  1()7).  Aiulré  Thevet  %  cosmographe,  pour  lui  accorder  la 

'  Né  en  1521  ci  mort  le  23  seplombrc  1G05,  Pontlnis  de  Tbiard  fut  le  dernier 
survivant  des  poêles  de  la  Pléiade.  D'abord  arcbidiacrc  de  Gbâions,  il  en  avait 
été  fait  évoque  en  1578. 

'^  Henri  III  ne  fut  pas  le  fondateur  de  la  maison  de  Charité  Chrétienne  du  fauboury 
Saint-Marcel  (aujourd'hui  hôpital  Saint-Louis),  mais  il  en  fut  probablement  le  bien- 
faiteur. Mar;[ucrite  de  l*rovence,  femme  de  saint  Louis,  en  avait  été  la  créatriec. 

^  L'hôpital  des  l'^nlanls  Uouyes  avait  été  fondé  en  153(3,  rue  du  Grand-Cliaulier, 
près  de  la  rue  l'orte-Koin.  i  Lkbkuk,  t.  I,  p.  20S.) 

4  L'hôpital  de  la  Trinité  datait  d'avant  1271.  Kn  lôli-S,  on  y  annexa  un  orpiie- 
linat,  que  l'on  lo;[ea  dans  une  salle  où  les  confrères  de  la  Passion  donnaient  leurs 
représentations.  (Lkdkii',  t.  I,  p.  74.) 

^  Maître  d'escrime. 

6  I5eautnnnl-siir-()ise,  canton  de  l'Isle-.'ldam,  arrondissement  de  Pontoise  (Seine- 
et-Oise). 

'  Commune  du  canton  de  Pacy-sur-Kure,  arrondissement  d'I'Areux  (Kurc). 

**  André  Thevet,  connu  surtout  par  sa  belle  publication  des  portraits  des  hommes 
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chapelle  \oslre-I)anie  de  la  Gésine,  fondée  en  la  saincte  chappelle 
du  Palais  à  Paris  ',  vaccante  ou  prête  k  vacquer  par  le  trespas  de 
maistre  Jehan  Ludet  *. 

77.  Foullon,  pour,  en  considération  des  services  de  feu  Janet, 
son  oncle,  peinctre  et  varlet  de  chambre  de  Sa  Majesté,  et  de  ceulx 
dudict  Foullou,  luy  accorder  une  place  de  secrétaire  de  la  chambre 
de  Sa  Majesté  ^ 

J.    ROMAiV, 

Correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 


INDEX  DES  NOMS  D'ARTISTES,  OUVRIERS  OL  SAVAXTS. 


Baliffou  ou  Baliffrk  (Claude), 
chanteur,  22. 

Baret,  violon,  7. 

Bavoux  ou  Bavroux  (Jean),  argen- 
tier de  la  Reine,  71. 

Beaulière,  chanteur,  16. 

Beauregard  (Philippe), chanteur, G9. 

Berger  (Mouzon),  mailre  cou- 
vreur, 4. 

Bexard  (Loys),  violon,  49. 

Bezard,  brodeur,  20. 

Blouyn'  (Thomas),  chanteur,  11. 

Brochet  (Charles),  l'égent  du  col- 
lège de  Reins,  (iO. 

Carnelay  (Nicolas),  garde  des  meu- 
bles, 6G. 


Charro  (Jacques),  chanteur,  11. 

Chevallier  (Charles),  hautbois,  10. 

Clermoxt  (l'évêque  de),  maître  de 
chapelle,  1 1 . 

Coq  (Etienne),  violon,  35. 

CoTELAY  (Guillaume),  organiste,  75. 

Cousin-Beauregard  (Nicolas),  maî- 
tre d'escrime,  74. 

CucuRox,  chanteur,  11. 

Daffric  (Constantin),  violon,  28. 
Delphixs   ou   Delphixos    (Alouy  et 

Jean-Baptiste),   violons,   17,  G5. 
Doxox  (Jean  de),  conservateur  des 

Bâtiments,  2. 
Doxox   (Médéric  de),   conservateur 

des  Bâtiments,  2. 


illustres  français,  fut  liistoriograplic  et  cosniograplie  du  lioi,  qui  le  combla  de 
bienfaits.  Il  entra  dans  les  Ordres  et  mourut  lo  2'.>  novembre  1590. 

•  Il  n'est  pas  question  de  cette  cliapelle  dans  l'abbé  Lebkuf. 

*  Thevet  renouvelle  sa  demande,  presque  dins  les  mêmes  termes,  quelques 
pa^es  plus  loin. 

■'  (]e  Foullon  est  connu;  son  nom  de  baptême  était  Benjamin;  il  était  neveu  de 
Frunrois  Clouet  Janet,  et  orijjinaire  des  Flandres.  Le  Musée  du  Louvre  possède  de 
lui  un  certain  nombre  de  dessins  dont  plusieurs  portent  sa  signature,  écrite  Foulon 
ou  Foulhoii.  On  peut  consulter  sur  cet  artiste  le  tomo  I""^  de  la  llenaissauce  des 
Arts  à  la  cour  de  France,  par  le  comte  oe  Laboude,  et  la  Reçue  de  l'Art  français. 
année  1884. 

6. 
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DoRAT,  jioi'te,  iS. 

DoiiKAi ,  haulbois,   10. 

Dru  (Malliioii),  clifiiileiir,  fil. 

DucosT  ou  DucoSTK  (Jacques),  me- 
nuisier, G. 

DuGUARMKR  ( Guillauuie )  ,  orfè- 
vre, 21. 

DuHAMKi,  (Jean),  chanteur,  2Î). 

EscossK  (Armand-Jean  u'),  orfè- 
vre, 24. 

Fkrra.vd  (Gilles),  chanteur,  4(). 

FoxTAY.M'.  ou  FoxTAiMc  (Jean),  char- 
pentier 13,  (il. 

FoxTEN.AY  (Claude  de), chanteur.  II. 

FoRCADE  dit  PouTKT  (Joan) ,  joueur 
de  viole,  21. 

FoRGKS  (uk),  maître  des  eaux  et 
forêts,  47. 

FoLixox,  peintre,nevcude  Janet,  77. 

Fraxçois  (Jehan),  maître  des  œuvres 
de  maçonnerie,  H. 

François  (Ysaac) ,  maître  des  œuvres 
de  maçonnerie,  S. 

Fraxguy  (Ferrandoio), chanteur, G9. 

Freukt  (Jean),  violon,  35. 

Gaier  (Loys),  portier  du  Bois  de 
Boulogne,  52. 

Gexbrac,  lecteur  du  Roi  en  hébreu, 
GS. 

GuENART  (Benjamin),  porte-cha- 
pelle, G2. 

Hii;l  (Martin),  chanteur,  33. 
HuBERso.v  (Julien),  portier  du  Bois 
de  Boulogne,  52. 

Jacquixot,  chanteur,  32. 

Janet,  peintre,  77. 

JouAN  (Jean),  maître  couvreur,  -4. 


La  Bodkrik,  lecteur  du  Roi  en  hé- 
breu, (îS. 

La  (Iai'I'Klle  (Jacomo-Antoine  dk), 
musicien,  18. 

Ladillo  (Pierre  de).  Voy.   Vauileo. 

La  I''o\t  (Jehan  di;),  violon,  54. 

La  Groi.mère,  régent  du  collège  de 
Reims,  GO. 

La  Grotte  (Xicolas),  organiste,  70. 

Lamrkrt   (Antoine),    chanteur,    11. 

Laval,  géographe,  25. 

Le  Doiex  (Pierre),  chanteur,  5. 

Le  Grand  (Jean),  porte- épi- 
nette.  38. 

Le  Large  (Pierre),  chanteur,  G7. 

Le  Maistre  (Pierre),  portier  du  Bois 
de  Vincennes'  G4. 

Le  Prestre,  porte-chapelle,  62. 

Le  Rat  (Victor),  orfèvre,  26. 

LiVET  (Nicolas  dk),  cornet,  70. 

LoRiGXY  (François de), chanteur,  !  1. 

Macé  (Bénèdic),  imprimeur,  27. 

Maigxe  (Mathieu),  écrivain  pu- 
bhc,  36. 

Malesteau  (Louis),  maître  maçon,  1>. 

Malvais  (Jean),  charpentier,  55. 

Martixot  (Gil])ert),  horloger,  37. 

Martixot  (Thomas),  horloger,   37. 

Mathis,  Mathey  ou  Mathieu  (Mi- 
chel), chanteur,  11. 

Meroade  (Pierre),  orfèvre,  24. 

Mettayer  (Samet),  imprimeur,  19. 

MiROX,  médecin,  30. 

MoxTEREAU  (l']tienne),cariossier,40. 

Motte  (Robert),  chanteur,  30. 

MouLEXuiER,  charpentier,  55. 

MouREULX  (Sauveur),  chanteur,  11. 

Negry,  Negrii  ou  Naigre  (César  de), 

violon,  49,  54,  58. 
Nivelle  (Nicolas),  imprimeur,  53, 
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Paschal  (Charles),  garde  des  meu- 
bles, 57. 
Patix  (Jacques),  peintre,  50,  59. 
Petre  (Jean),  maître  d'escrime,  3. 
PoxTHUs  DE  Thiard,  poëte,  72. 

QuÉTiN  (Antoine),  chanteur,  12. 

Renoult  (Jean),  écrivain,  secrétaire 
du  Roi,  19,  -42. 

Revillox  (Guillaume),  tapissier,  14. 

Romand  (Jacomo),  peintre,  56, 

RoMMEXELLEs  (Pierre  de),  chan- 
teur, 11. 

Rousse  (Antoine),  violon,  7. 

Saixt-Martix,  sous-inaître  de  cha- 
pelle, 23. 


Sarrazix  (JoachiniDE),  seigneur  de 
Vezins,  03. 

Taxexois  (François),  chanteur,  11. 

Thabert  ou  Tabart  (Denis),  chan- 
teur, 11, 

Thevet  (André),  cosmographe,  76. 

Tremblay  (  Lucas  )  ,  malhémali- 
cien,  45. 

Trottier  (Martin),  garde  des  dé- 
molitions du  Louvre,  39. 

Utox  (Bernard),  balladin,  3. 

Vadillo  (Vincent  de),  régent  du 
collège  de  Reins,  60. 


INDEX  DES   \OMS  DE   LIEUX 


Anntt,  36. 
Argilly,  4. 
Arras,  70. 

Beaumanoir  en  Bourhonnois,  25. 
Beaumont-sur-Oize,  70,  74. 
Bloys,  21,  41,-47. 
Boulogne  (forêt  de),  41,  52. 
Bourbon  (lieu  de),  40. 
Brueille,  28. 
Bry-sur-Marne,  34. 


Chenevières  en  France,  44. 
Coni,  57. 

Cordeliers  de  Loudun,  22. 
Cordeliers  de  Paris,  1,  59. 

Dijon,  4. 

Enfants  de  la  Trinité  (maison  des), 

73. 
Enfants  Rouges  (maison  des),  73. 
Esmoictiers,  21. 


Caen,  27.  Evreux,  75. 

Carcassonne,  55.  Fourg  l'évesquc  (le),  26. 

ChaaIons-sur-Saonne,  72.  Fourniagerie  (rue  de  la),  61. 

Chambort,  41.  Fresncl-Entelle,  70. 
Charité    chrestienne    du    faubourg 

Saint-Marcel  (maison  de  la),  73.       Isle  de  France,  16. 
Chartreuse  de  Rouen,  42. 

Chastelet  de  Paris,  72.  La  Haye,  21. 
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Lé<i[iio  (foi-r-l  (le),  17. 
Louvre  (cliûteau  du),  39,  ."jO. 

MaladiTiio  de  Beaumont-sur-Oyse, 

74. 
Mayel,  ()3. 

Naiilos,  51. 

NeucliAiel,  30. 

Xolro-Dame  de  la  (îésine,  7(5. 

Notre-Dame  de  la  Hondc  de  Houcn, 

67. 
Notre-Dame  de  Loche,  i(>, 
Noire-Dame  de  Loyo  Saine,  15. 

Pahis  de  Paris  (le),  37,  7G. 
Plessis-lez-To!ir.s,  32. 
Pologne,  57. 
Pont  de  TArclie  (l'orèt  du),  13. 

Reins  (colléfçe  de),  GO. 
Rouen,  29,  30,  i2. 


Sainl-Anlhoine  (porie),  13. 
Sainl-Anloine  de  Pad,  51. 
Saint-narlhélemy,  Gl . 
Sainl-Elicnne  de  Dreux,  12. 
Saint-Eustache,  (51. 
Saint-Georges,  89. 
Saint-Germain  de  Gioisy,  75. 
Sainl-Germain  en  Laye,  33. 
Saint -(îervais  et  Saint- Prothais  ;'i 

Bry-.sur-Marne,  3i. 
Saint-Martin  de  Petiville,  29. 
Sainl-Alarlin  de  Pierreval,  31, 
Saint-Saire,  alias   Saint-Silve,    30. 
Saints-Innocents  (cimetière  des),3(>. 
Saint-Spire  de  Corheil,  33, 

Tournelles  (église  des),  2, 
Tourraine  (pays  de),  8, 

Véretz-sur-Cher,  38. 
Vincennes  (bois  de),  59,  64. 
Vive  rois,  17. 
Vyenne  en  Autriche,  18. 


IV 


LA   DANSE   DES  MORTS 

PKIXTURKS    MURALES     DK     I,A     H  A  UTK-I.O  I  R  K 
LA  DANSE  MACABHE  DU  COLVE.VT   DE  LA  CHAISE-DIEU 

QUINZIÈME     SIÈCLK 


L'année  dorniôro,  h  pareille  époque,  j'eu.s,  ici,  l'honneur  de  lire 
devant  vous  une  première  coniniunicaliou  sur  l'd'uvre  patiente  et 
laborieuse  que  j'ai  enlrej)rise  :  la  r('j)rodu(tion  on  /nc-simile  et  la 
reconstihition  des  peintures  niiirales  du  déparleuieul  de  la  Haute- 
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Loire.  Votre  bienveillant  accueil  et  les  encouragements  de  la  Direc- 
tion des  IJeaux-Arts,  si  éclairée  et  si  soucieuse  des  intérêts  de  l'art 
français,  dans  ses  progrès  et  dans  ses  origines,  m'ont  engagé  à  pour- 
suivre mes  recherches  et  à  vous  les  communiquer.  J'ai  été  assez 
heureux  pour  découvrir  encore  cette  année  àSaint-Ilpize,à  Langeac, 
àlirioude,  quelques  lambeaux  de  fresques  remarquables  dont  les 
dernières  lueurs  à  peine  visibles  auront,  hélas!  disparu  demain. 

Aujourd'hui,  vous  me  permettrez  de  vous  présenter  dans  une 
réduction  photographique  bien  insuffisante  et  dans  un  court  rap- 
port trop  rapide  pour  moi,  trop  long  peut-être  pour  vous,  la  Danse 
des  Morts  de  l'antique  abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  C'est  en  France 
la  Danse  Macabre  la  plus  complète  encore,  en  dépit  des  siècles  et 
du  vandalisme  des  hommes. 

M.  Jubinal  seul  en  a  publié  au  trait  une  réduction  in-4°,  mais 
fourmillante  d'erreurs;  un  point  sur  lequel  je  serai  bien  forcé  de 
revenir  en  terminant,  au  nom  de  la  vérité. 

Les  Danses  Macabres  sont  une  production  de  ce  quatorzième 
siècle  qui  ne  fut  pour  la  France  qu'une  douloureuse  danse  de 
maux,  comme  le  dit,  dans  sa  chronique  le  Bourgeois  de  Paris. 

D'un  côté,  les  guerres  étrangères,  la  guerre  civile  avec  les  An- 
glais, les  assassinats  de  hauts  personnages.  Trois  papes  à  la  fois  se 
couvrant  d'anathèmes,  les  pillages  et  les  incendies  amenant  la 
famine,  la  famine  traînant  après  elle  la  peste  noire,  la  mort  suc- 
cessive des  trois  dauphins.  D'un  autre  côté,  selon  ce  trait  particu- 
lier de  notre  histoire,  les  gaietés  même  dans  les  désastres  les  plus 
opouvautables,  les  mystères  burlesques  représentés  sur  les  parvis 
des  églises  et  les  charniers  des  cimetières,  les  farces  et  les  soties  de 
la  basoche,  les  mascarades  de  satyres  du  roi  Charles  II,  l'épidémie 
convulsive  et  contagieuse  de  la  danse  de  Saint-Guy  (jui  le  long  de 
Paris,  secouait  le  populaire  en  un  branle  épileptique.  De  cette  pro- 
miscuité de  la  mort  et  de  la  vie,  de  cette  exui)érance  de  douleur  et 
de  folies,  jiaquil  la  Danse  Macabre  qui  se  joua  pour  la  première  fois 
à  Paris,  en  li2i,  aux  Aitres  des  Innocents.  Ce  l'ut  là  un  enseigne- 
ment moral,  cruel  et  philosophique  au  quatorzième  siècle,  siècle 
de  fléaux  et  d'angoisses.  Le  seizième  siècle  avec  sa  renaissance  des 
joies  et  des  triomphes  de  la  chaire  commença  à  apporter  quelque 
science  et  quelque  art  dans  l'anatoniie  du  squelette  et  à  le  revêtir 
de  draperies. 
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L;i  Danso  JUacabro  no  lui  plus  une  pit-dicalion,  mais  un  liu-ine 
artistiqno.  Quoi  ipril  en  soil,  pointes,  snilploos,  jfi'avoos,  los  Danses 
.\lacal)res  so  ninlliplioionl,  ol  l'ahltayo  do  la  ('Jiaiso-l)ioii  cul  la 
sionuo  à  10()5  niôlros  dalliliido,  dans  dos  bois  de  oliônos  ot  de 
sapins,  au  fond  d'une  église;  hatiuo  do  tous  los  vonts,  écrasée  de 
ton  los  les  neiges. 

(]clte  abbaye  lui  splendide,  sept  siècles  duranl,  depuis  saint 
Robert  son  Ibndatour  et  le  premier  do  ses  abbés  réguliers,  jus(|u'à 
son  dernier  abbé  commandatairo,  le  cardinal  dr  Rolian,  exilé  dans 
ses  solitudes  après  raflairo  du  Collier. 

L'église  s'élève  maintenant,  découronnéo  do  ses  clochers,  am- 
putée de  ses  cloîtres,  dans  les  ruines  do  sou  enceinte  fortifiée,  entre 
son  perron  do  iO  niarchos  pour  aller  à  Dieu  et  sa  tour  clémentine 
de  99  pieds  de  haut,  disposée  pour  navrer  à  mort  l'ennemi.  Cette 
église  se  compose  d'une  large  nef  principale  et  de  deux  nefs  secon- 
daires basses  et  sévères,  ténébreuses  et  nues,  humides  et  verdies, 
dégradées  avec  ses  sarcophages  brisés,  déplacés  et  vides.  Au  milieu 
de  cette  désolation,  15()  stalles  llamandes,  merveilleuses,  des  orgues 
spleudides,  des  tapisseries  de  laine  et  de  soie  exécutées  sur  les  car- 
tous  du  Florentin  Taddeo  Gaddi,  etc.,  etc.,  suivant  la  tradition,  ri- 
chesses j)erduos  cl  moribondes  dans  une  cave.  Le  chœur  est  clos 
par  nu  mur  chaperonné,  et  sur  lequel  le  long  du  bas  C(Mé  nord,  le 
plus  humide  et  le  plus  obscur,  à  .'}  mètres  au-dessus  du  sol  et  entre 
les  piliers,  se  déroule  la  Danse  Macabre;  elle  se  déploie  sans  inter- 
ruption en  trois  panneaux  sur  le  mur  et  sur  les  faces  dégagées  des 
piliers.  Elle  a  1  mètre  40  do  hauleur  sur  2(5  mètres  de  longueur,  et 
se  compose  do  ()5  personnages,  dont  quatre  ou  cin(|  n'existent  abso- 
lument plus.  Colk;  fresque  est  peinte  sur  un  nnirtier  à  parcelles  do 
feldspath  qui  paillcitent  à  la  lumièi'o  :  le  fond  est  rouge  anli(|uo  ,  les 
terrains  jaunâtres,  los  personnages  dessinésau  traita\oc  un  mordant 
noir;  les  squelettes  délinéés  aussi  avec  le  môme  mordant,  mais 
enluminés  de  la  teinte  d'ocre  des  vieux  ossements,  le  tout  pointa 
teintes  plates. 

(jOtto  fresque,  au  point  do  vue  de  l'exécution,  est  un  compromis 
entre  la  manière  dos  (|uatorzièmo  ot  (juiuzième  siècles  représeulaul 
la  mort  à  l'état  de  cadavre»  plus  ou  moins  décomposé,  à  cause  de 
l'ignorauco  (juo  l'on  avait  encore  du  s(|uololle,  ot  colle  do  la  lin  du 
quinzième  siècle  représentant  le  squelette  dont  lanalomie  était  plus 
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connue  en  le  drapant  déjà  de  quelques  lambeaux  de  linceul .  La  Danse 
Uacabre  de  la  Chaise-Dieu  accuse  la  fin  du  quinzième  siècle  non- 
seulement  par  ceci,  mais  encore  et  surtout  grâce  à  quelques  détails 
de  costume,  par  exemple  le  gorgerin,  les  genouillères,  la  chaus- 
sure du  chevalier  abandonnés  déjà  sous  François  I"  et  les  longues 
manches  flottant  jusqu'à  terre,  le  surcot  du  damoiseau  ne  se  re- 
trouvant plus  au  seizième  siècle.  Cette  Danse  Macabre  est  une  danse 
des  hommes  et  des  femmes  à  la  fois,  contrairement  au  plus  grand 
nombre  qui  s'interdisaient  la  promiscuité  des  sexes.  Elle  n'est  pas 
non  plus  aristocrati(jue  comme  celle  de  Saint-Maclou  de  Rouen,  car 
elle  a  admis  le  serf  dans  son  branle.  Elle  dénote  une  habileté  extra- 
ordinaire de  main  et  une  rare  fécondité  d'imagination.  Les  person- 
nages sont  esquissés  hardiment  dans  leur  silhouette  sèche,  sans 
ombre,  mais  le  peintre  a  modifié  assez  souvent  ensuite  sa  première 
esquisse.  Le  trait  indélébile  des  repentirs  a  persisté  et  offre  une  très- 
curieuse  étude  au  point  de  vue  de  l'esthétique.  Cette  Danse  Macabre 
n'a  pas  été  terminée,  c'était  un  carton  cherché,  arrêté  sur  place. 
Elle  devait  recevoir  ensuite  des  inscriptions,  rimées  sans  doute, 
comme  l'indique  la  bande  de  mortier  laissée  vide  au-dessous  et, 
dont,  sur  le  premier  groupe,  un  morceau  même  porte  déjà  la 
réglure. 

Telle  qu'elle  est,  cette  Danse  Macabre  est  .achevée  dans  les  phy- 
sionomies des  personnages  et  des  squelettes.  Les  deux  expressions 
habituelles  à  ce  genre  de  peinture  existent  avec  les  nuances  infinies 
de  leur  gamme.  La  Mort  emploie  ordinairement  le  ricanement  et 
la  violence;  les  personnages,  plus  de  résignation  que  de  résistance. 
Dans  ces  deux  ordres  d'expression,  la  Danse  des  morts  de  la  Chaise- 
Dieu  est  un  chef-d'œuvre  de  variété  dans  la  bouffonnerie,  le  sar- 
casme, les  attitudes,  la  pantomime  d'un  côté,  et,  de  l'autre  côté,  dans 
les  étonnements,  les  tristesses,  les  regrets  humains,  les  gestes  vrais 
et  éloquents. 

Je  vais  rapidement  nommer  les  personnages,  regrettant  de  ne 
pouvoir  m'arrèter  sur  ces  groupes  d'une  rare  puissance  de  vie,  d'une 
si  philosophique  et  poétique  intensité  de  sentiment,  d'une  si  riche 
exhibition  de  costumes  et  de  détails  pittoresques  révélant  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  cette  époque. 

Premier  pilier.  —  Adam  et  Eve,  auteurs  du  péché  et  de  la  mort, 
ouvrent  en  prologue  la  Danse  Macabre. 
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lv\(op(ion  à  la  lèlo  do  femme  adoptée  pour  le  moyen  âge,  la  tète 
du  serj)ent  esl  luio  lète  de  morl. 

Le  Prcdica/eiir  dans  sa  chaire,  argumentant  avec  une  expression 
inélaucoli<|ue  et  tirant  la  leçon  menaçante  au  profit  du  populaire 
sans  pain  et  sans  vêtement  r(>présen[é  [)ai'  uu  uieudiant  nu  et  éma- 
ciè,  la  \Iort  sa  fanx  levée. 

Le  drame  commence  j)ar  1(>  souverain  tles  souverains,  \^Pape, 
rappelant  le  niasijue  du  pape  Clément  \1,  ancien  moine  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  couché  en  marhre  blanc  sur  son  sarcophage  noir  au  milieu 
du  chœur;  il  semble  eu  proie  à  un  subit  examen  de  conscience. 

h' Empereur  avec  globe  crucifère,  manteau  royal,  couronne 
fermée,  ennuyé  et  pensif. 

Le  Cardinal^  regrettant  la  \ie  et  le  chapeau. 

Le  Roij  à  la  fleur  de  1  âge  et  rêveur. 

Le  Patriarche,  tout  saisi. 

Le  Chevalier  a  lâché  son  épce  et  demande  un  sursis  sans 
espoir. 

Le  Prélat j  trébuchant  sous  une  poignante  douleur. 

Le  Gentilitomme,  au(|uel  la  Uort  arrache  son  couteau  de  cliasse, 
répond  par  un  geste  de  stupeur. 

Deuxième  pilier.  —  Un  moine  médite,  un  jeune  seigneur  réflé- 
cliit;  la  pensée  est  présentée  philosophiquement  ainsi,  sous  sa  face 
religieuse  et  sous  sa  face  mondaine. 

La  danse  impitoyable  et  sinistre  reprend  avec  Y  homme  d'Eglise^ 
(jui  larmoie  les  bras  dévotement  croisés. 

Le  Bourgeois,  empoigné  par  la  ceinture,  joint  ses  mains  sup- 
pliantes. 

La  Matrone,  affligée,  mais  résignée. 

Le  Marchand,  marri  et  ne  salleiulant  point  à  cette  subite  mise 
en  demeure. 

La  Châtelaine  accepte  son  sort,  tout  en  repoussant  du  geste 
l'effrayante  vision. 

Le  Sergent  ne  comprend  pas  bien  et  se  laisse  faire. 

La  Veuve,  jolie,  chagrine  non  de  sa  mort,  mais  de  la  mort  de 
celui  (jii  clic  pleure. 

ThOisiÉME  rii.iEU.  -'  Ln  squelette  avec  un  arc,  la  flèche  encochée, 
un  personnage  indéchillïable,  un  squelette  la  flèche  envoyée,  qu'un 
échevin  a  reçu  de  part  en  part  dans  le  cou. 
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Le  branle  continue,  rélêgant  et  extravagant  Damoiseau,  surpris 
et  désolé,  laisse  tomber  une  branche  fleurie. 

h' Ecrivain  jure,  avec  son  écritoire  et  son  étui  à  la  ceinture,  son- 
geur et  maussade. 

Le  Troubadour,  qui  a  lâché  sa  viole  daniour,  s'attriste  de  la  ter- 
rible aventure. 

\i  Enlumineur,  contrarié  de  n  avoir  pointfinice  manuscrit  qu'un 
crochet  de  fer  doit  enchaîner  à  la  librairie. 

Le  Laboureur,  maigre,  soucieux,  déguenillé,  reçoit  la  mort 
comme  une  délivrance. 

Le  Bénédictin  se  soumet  avec  une  abnégation  toute  chré- 
tienne. 

L'Enfant  SLU  maillot  devant  lequel  la  llort ,  pitoyable,  se  baisse 
pour  dissimuler  sa  face  hideuse  et  se  voile  de  son  linceul  pour  ne 
pas  effrayer  le  nouveau-né;  celui-ci  la  regarde  sans  effroi  et  avec 
une  certaine  curiosité,  un  groupe  sublime. 

Le  Clerc,  dont  la  mort  porte  le  cercueil  sur  ses  épaules,  suit  pai- 
siblement, pieusement. 

Quatrième  pilier.  —  Télé  chauve  à  grande  barbe  se  laissant  à 
peine  deviner.  Ln  squelette  allongé,  étroit,  serré  dans  un  suaire. 
Veuve  entre  les  deux  squelettes  de  ses  deux  maris  qui  rient  à  gorge 
déployée,  croyons-nous.  Xotre  Danse  Alacabre  finirait  ainsi  par  un 
de  ces  traits  satiriques  qui  appartiennent  au  vieil  esprit  gaulois  dont 
ne  se  départ  jamais  tout  à  fait  notre  caractère  dans  les  sujets  ou  les 
situations  les  plus  funèbres. 

Enfin  cette  danse  se  termine  sur  la  dernière  face  du  pilier  par  un 
Moine  bénédictin  assis,  tenant  ouvert  un  rouleau  où  1  inscription  se 
devine,  mais  ne  se  lit  plus.  L'artiste,  sans  doute,  sur  le  nom  duquel 
le  temps,  ironiquement,  est  venu  faire  encore  de  l'humilité  et  de 
l'oubli .  Cette  fresque  reste  donc  anonyme  ;  mais  l'artiste  était  évidem- 
ment un  moine,  comme  je  pourrais  le  prouver  si  j'avais  plus  de  temps. 
Son  visage  exprime  le  repos  du  sommeil  ou  de  la  mort,  de  la  mort, 
assurerons-nous.  Cette  fresque,  en  effet,  admirablement  ébauchée 
partout,  n'est  parachevée  nulle  part  ;  elle  a  été  certainement  et  subi- 
temonl  iatorniiiipiic.  Le  pauvre  moine  artiste  s'est  vu  lui-même 
enlrainé  tout  à  coup  dans  le  branle  lugubre  de  sa  Danse  Xlacabre. 

Quelle  leçon  plus  saisissante  et  quel  exemple  personnel  pour 
renforcer  la  prédication  de  son  fécond  et  habile  pinceau! 


—  92  — 

Oiiol(|iios  mois  cncoro.  Cnlto  Danse  ll.'irahro  est  donc  un  sii[)erl)e 
pocnie  très-complexe,  très-saisissant,  une  merveilleuse  dèhauclio 
d'attiliules  et  d'expressions.  Les  squelettes  y  sont,  je  le  ré|)ète, 
d'une  hoiiffonnerie  et  d'une  extravagance  formidables;  d'un  cynisme 
de  nudité  et  de  contorsions  atroces;  cependant,  tout  le  long,  ils  ont 
des  [)iliés  et  des  délicatesses  (|uand  il  s'agit  des  femmes;  ils  se 
voilent  la  face  ou  le  torse  d'un  l)out  de  suaire;  ils  les  tirent  par  les 
draperies  ou  marchent  dans  les  |)lis  traînants  de  leur  robe;  ils 
cachent  leurs  anatomies  trop  crues,  atténuent  leurs  pantomimes 
éclicvelées  ou  dérobent  leurs  grimaces  trop  sardoniques. 

La  réduction  de  M.  Jubinal  fourmille,  j'y  reviens,  d'inexactitudes 
dans  le  dessin,  dans  le  mouvement,  et  presque  toujours  elle  a  faussé 
les  expressions.  Impossible  de  relover  ces  erreurs  à  chaque  groupe 
dans  ce  résumé  trop  sommaire.  M.  Jubinal  avait  employé,  il  est 
vrai,  la  main  étrangère  d'un  amateur,  et  je  sais  aujourd'hui  contre 
quelles  difficultés  on  avait  à  lutter.  Il  m'a  fallu  des  semaines,  sur 
un  échafaudage,  saisir  les  heures  rares  où  un  peu  de  lumière  se 
hasardait  jusque  sur  la  paroi,  m'attarder  dans  l'humidité,  le  froid, 
les  ténèbres,  pour  suivre  trait  par  trait,  relever  ligne  par  ligne 
cha(|ue  personnage  défaillant  ou  le  ressaisir,  évanoui  qu'il  était  sous 
les  écaillures,  les  moisissures,  les  égratignures  de  la  muraille. 
Eulin,  je  suis  parvenu  à  obtenir  un  fac-similé  d'une  exactitude 
mathémati(|ue,  même  pour  les  piliers  où  les  couleurs  avaient  été 
posées  à  cru  sur  la  pierre  sans  mortier  et  qui  n'ont  point  retenu  où 
qui  ont  bu  les  esquisses. 

Telle  est  celte  admiral)le  Danse  Macabre  dont  le  temps  aura 
bientôt  et  entièrement  raison,  hélas!  et  dont  on  a  pu  voir  notre 
copie  et  reconstitution  l'an  dernier,  au  Musée  des  Arts  décoratifs. 
Le  journal  l'Art  se  j)ropose  de  la  publier  prochainement  avec 
un  texte  complet,  pour  la  joie  et  l'enseignement  des  artistes  et  des 
archéologues  que  passionne  encore  l'étude  des  vestiges  remar- 
quables de  nos  origines  picturales  françaises. 

Léon  GiR0\', 
Membre  de  la  Société  d'.^jjriculUire,  Sciences, 
Arts  et  Commerce  du  Puy. 
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V 


RESTAURATIOX 

DES   PEIXFTURES   DE    LA   CHAPELLE    DE    LA    VIERGE 
EM  l'Église  de  xotre-dame  de  reixis. 

L'article  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  au  Comité  d'Archéologie 
sur  les  peintures  découvertes  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 
en  l'église  de  Notre-Dame  de  Reims,  ayant  été  gracieusement  accepté 
et  même  imprimé  par  le  Comité,  je  viens  compléter  l'historique  de 
ces  peintures  par  la  description  détaillée  de  leur  restauration,  à  la- 
quelle le  Gouvernement  a  pris  une  large  part. 

Les  travaux  de  décorations,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  en 
l'église  métropolitaine  de  Reims,  sont  enfin  terminés.  Ils  ont  exigé 
bien  du  temps  :  cependant  les  artistes  ont  travaillé  sans  relâche. 
C'est  dire  que  les  peintures  sont  d'une  importance  exceptionnelle. 

L'admirable  chapelle,  autrefois  dite  du  Sainct-Laict,  décorée, 
au  commencement  du  seizième  siècle,  par  les  soins  de  l'archevêque 
Robert  de  Lenoncourt,  a  retrouvé  son  ancienne  splendeur.  Il  n'y 
manque  que  le  riche  autel  en  pierre,  dont  nous  n'avons  plus,  hélas  ! 
que  le  dessin. 

Les  peintures  exécutées  à  la  cathédrale  sont  véritablement  remar- 
quables. Mais  comme  elles  sont  en  grande  partie  une  reproduction, 
elles  font  également  honneur  aux  artistes  du  seizième  siècle  et  au 
décorateur  de  nos  jours  qui  les  a  aussi  bien  comprises  et  aussi  heu- 
reusement interprétées.  Xous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'éloge  de  ce 
dernier.  Il  nous  suffit  de  nommer  M.  Charles  Lameire,  pour  que 
le  monde  artisti(|ue  sache  que  les  travaux  ont  été  conduits  avec  un 
soin  et  un  talent  hors  ligne.  M.  Lameire,  si  connu  pour  son  travail 
le  CathoIicoTij  a  la  passion  de  son  art.  Il  ne  recule  devant  aucune 
difficulté,  ni  devant  les  sacrifices  personnels;  il  ne  s'entoure  que 
d'hommes  de  valeur,  (|ui  eux-mêmes  seraient  des  maîtres.  A  Reims, 
il  a  été  secondé  par  M.\I.  Vcrnachet  père  et  fils. 
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liii  personne  (|iii  a  si  lar^ioniciil  coiiliihiié  à  la  rostauralion  do  In 
chapelle  aura  la  «gloire  d'avoir  Ciil  revivre  une  grande  œuvre.  On 
peut  l'affirnier  sans  exa<j«M-a(ion  ;  celle  décoralion  est  et  sera  un  des 
types  les  plus  précieux  de  peintures  murales  du  commencement 
du  seizième  siècle.  On  y  r-elr(Mive  la  chaleur  des  tons,  riiarnionie 
des  couleurs,  les  effets  incomjjaraides  de  l'or,  le  lini,  la  variété  des 
dessins;  en  un  mot,  la  conception  d'un  homme  de  talent. 

Aujourd'hui  que  les  travaux  sont  t(!rmiués,  on  ne  peut  que  se 
réjouir  de  les  avoir  entiepris.  Quel  regret  n'aurait-on  pas  si  ces 
peintures,  vrais  chefs-d'ceuvre,  étaient  à  jamais  perdues!  Peut-être 
leur  reprochera-t-on  d'être  trop  belles,  trop  riches;  plus  de  32,000 
feuilles  d'or  y  ont  été  employées.  Xotre  réponse  est  facile  :  elles  ne 
sont  (|u'une  i-eproduction.  C'est  à  rarchevêque  Robert  de  Lenon- 
court  (ju'il  faut  s'en  prendi'c  et  à  la  bienfaitrice  de  nos  jours  qui, 
en  offrant  une  somme  très-importante  pour  les  travaux,  a  déterminé 
le  fiouvernementà  y  coopérer  pour  une  somme  très-grande.  Que  l'on 
s'en  prenne  à  M.  Lameire,  qui  a  certainement  surpassé  de  beaucoup, 
dans  la  restauration,  les  ouvriers  de  Robert  de  Lenoncourt. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  décoration  nouvelle  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  rappelons,  pour  les  mieux  faire  apprécier, 
ce  qu'a  été  cette  chapelle. 

On  conservait  autrefois  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  une  reli- 
(|uc,  dite  du  Sainct-Laict_,  envoyée  au  milieu  du  douzième  siècle, 
par  le  pape  Adrien  IV^  ancien  archidiacre  de  l'église  de  Reims, 
(jetait  une  poudre  fine,  blanche,  semblable  à  de  la  roche  pulvé- 
risée, provenant  d'une  grotte,  située  à  deux  cents  pas  de  Bethléhem, 
appelée  la  Grotte  du  Laitj,  dans  laquelle  la  Sainte  Vierge  se  cacha, 
dans  sa  fuite  en  Egypte. 

Dès  la  reconstruction  de  la  cathédrale,  après  l'incendie  de  1211 , 
la  cha[)(dle  devint  à  jamais  célèbre,  à  cause  de  la  relique  que  l'on 
y  conservait,  dans  une  statmr  en  or,  de  la  Sainte  Vierge  assise,  por- 
tant sur  la  tète  une  couronne  d'or,  enrichie  de  perles  et  de  dia- 
niants.  C'était  un  don  de  Rianclie,  comtesse  de  Champagne,  nièce 
de  saint  liOuis.  Les  fondations  se  multiplièrent  à  cet  autel,  en  si 
grand  nombre  (|Ne,  dès  1.321,  on  n'en  acceptait  plus.  Cependant, 
Charles  V,  en  l.'JSO,  obtint  d'y  fonder  deux  messes,  à  p(!rpétuité 
et,  à  celte  occasion,  il  fit  de  magnifiques  présents.^ 
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Au  moment  de  l'incendie  de  la  cathédrale,  en  1180,  la  Sainte 
Vierge  ranima  la  confiance  des  fidèles.  De  nouveaux  embellisse- 
ments sont  entrepris  à  l'autel  du  Saint-Lait.  Charles  VIII,  en  1484, 
l'enrichit  d'or  et  d'azur.  En  1516,  Hugues  Cady  fait  exécuter  l'autel 
en  pierre.  Enfin  Robert  de  Lenoncourt  achève  la  clôture  de  la  cha- 
pelle, l'orne  de  belles  statues,  entoure  l'autel  de  quatre  piliers  de 
cuivre,  surmontés  d'anges  portant  les  instruments  de  la  Passion,  et 
décore  les  murs,  les  piliers  et  les  voûtes  de  riches  peintures,  à  son 
chiffre  et  à  ses  armes.  Ces  précieux  ornements  disparurent  sous  le 
badigeon,  dont  on  fit  si  grand  emploi,  durant  les  restaurations 
entreprises  à  la  cathédrale  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  n'avait  autrefois  qu'une  seule 
travée.  A  la  place  de  la  table  de  communion  actuelle,  s'élevait  un 
autel  en  pierre,  orné  de  retables  et  de  clochetons.  Sous  une  magni- 
fique flèche ,  surmontée  d'un  Snint  Michel  terrassant  le  démon, 
était  la  statue,  assise,  de  la  Sainte  Vierge,  tenant  l'Enfant  Jésus  sur 
ses  genoux. 

L'autel,  de  chaque  côté,  buttait  contre  les  piliers;  ce  qui  explique 
pourquoi  la  partie  basse  de  ces  colonnes  n'était  pas  polychromée. 
Le  mur,  contre  lequel  est  adossé  aujourd'hui  la  statue  de  la  Sainte 
Vierge,  était  couvert  d'une  maçonnerie,  cachant  les  colonnes  et  les 
nervures  d'une  fausse  fenêtre,  ce  qui  explique  encore  l'absence 
absolue  de  décorations  de  cette  partie  de  la  chapelle,  dans  laquelle 
il  y  avait  autrefois  un  autel  dédié  à  saint  Pierre  et  orné  d'un  reli- 
quaire en  cuivre,  très-remarquable,  du  quatorzième  siècle,  conservé 
dans  le  Trésor  de  l'église. 

Parmi  les  décorations  que  nous  allons  décrire,  les  unes  sont  la 
fidèle  reproduction  des  anciennes ,  avec  les  perfectionnements 
modernes,  avec  les  vieux  tons  parfaitement  imités  et  des  dessins 
plus  corrects  que  nous  signalerons.  Les  autres  sont  absolument 
neuves,  mais  dans  le  style  de  la  décoration  primitive.  Les  peintures 
anciennes,  malheureusement,  n'ont  pas  été  refaites  :  elles  auraient 
augmenté  beaucoup  la  dépense,  déjà  très-grande,  et  qu'étaient- 
elles?  Une  décoration  murale,  uniforme,  les  a  remplacées. 

Dans  la  chapelle  il  y  a  deux  sortes  de  piliers  :  ceux  qui  sont 
isolés,  et  ceux  (jui  sont  engagés  dans  le  mur.  Les  j)remicrs  se  com- 
posent d'un  pilier  principal,  cantonné  de  quatre  colonnes.  Le  pilier 
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esl  rnrichi  do  riiicofiiix,  ni  s.iillio  d\)v,  sur  un  fond  poiii-pro.  Cos 
onieiiioiils  sont  la  roprodiictioii  dos  aiicioiis;  soiiloinont  ils  soiil  plus 
linonionl  dossiiios,  ])liis  lo^foroinoiil  (railos  ol  dorrs  avoc  plus  d'effet. 
C'est  un  onsenilde  d'enroulcnionts  du  soiziômo  siècle,  do  chimères, 
de  <|r<)los(jucs,  de  fleurs  s'êcliapj)ant  de  vases,  et  d'écussons  variés 
de  llobert  de  Lenoncourt  et  du  Chapitre,  le  tout  modelé  et  serti 
avec  art.  C'est  une  des  décorations  les  plus  remarquables  de  la 
chapelle  :  on  croirait  voir  un  travail  d'orfèvrerie  en  ronde  bosse. 

Los  colonneSj  azur,  sont  couvertes  d'un  somis  de  fleurs  de  lys, 
d'or,  d'J{,  de  doux  modèles,  ombrées  ol  raj)pelant  les  anciens 
motifs  dorés  sur  dos  feuilles  d'étain  gauffrées.  Dans  leur  ensemble 
ces  lollres,  par  leur  disposition  of  leurs  contours,  étudiés  ol  com- 
binés avec  les  fleurs  de  lys,  sont  d'un  effet  très-gracieux.  On  dirait 
une  guirlande,  une  raie  d'R  qui  serpente  le  long  de  la  colonne.  La 
fleur  do  lys  était  sans  doute  en  l'honneur  du  Chapitre,  ou  des  rois 
donateurs,  Charles  V  et  Charles  VIII  ;  l'R  rappelait  Robert  de  Lenon- 
court ;  mais,  par  une  coïncidence  heureuse,  désormais  elle  désignera 
également  le  nom  de  la  bienfaitrice  qui  a  donné  une  somme  royale 
pour  refaire  l'œuvre  du  cardinal.  Nous  ne  transcrivons  pas  ici  le 
nom  de  cette  personne,  d'autant  plus  connue  qu'elle  ne  se  fait 
jamais  connaître.  Quand,  à  Reims  ou  à  la  campagne,  on  parle 
d'un  don  princier  fait  à  une  église,  à  une  communauté,  à  une 
école,  aussilùt,  sans  crainte  de  se  tromper,  on  prononce  le  nom  de 
cette  bienfaitrice  à  laquelle  Dieu  a  donné  non-seulement  la  possi- 
bilité, mais  surtout  la  volonté  de  répandre  chaque  jour  de  nom- 
breux bienfaits  en  occupant  les  ouvriers  et  les  artistes. 

Les  pilie7's  engages  forment  un  faisceau.  La  colonne  principale  est 
semblable  aux  quatre  colonnes  du  gros  pilier  isolé,  azur  avoc  semis 
de  fleurs  de  lys  et  d'R  en  or.  Los  colonnoltos  voisines  sont  également 
bleues,  ornées  dans  toute  la  haulour  dos  armoiries  de  Robert  de 
Lenoncourl,  d'argent  à  la  croix  do  gueules,  toutes  surmontées  de 
la  croix  ar('hiépiscopalo.  Les  deux  colonnettes  suivantes  sont  pour- 
pre, avoc  une  série  de  grenades  or,  argent,  filets  et  perles  de 
couleur,  d'un  effet  remar(|uablo.  C  est  un  des  plus  beaux  motifs 
de  l'ancienne  décoration,  ainsi  que  celui  des  deux  autres  colon- 
nettes,  vermillon  avec  chevron  bleu  brodé  d'une  largo  guirlande 
de  houx  en  or,  que  l'on  prendrait  pour  un  dessin  du  quinzième 
siècle. 
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L'encorbellement  des  chapiteanx  des  piliers  est  peint  en  ver- 
millon, les  motifs  de  sculpture  sont  en  or,  allégis  le  plus  souvent 
par  un  filet. 

Du  chapiteau  s'élance  l'arc  doubleau,  azur,  avec  semis  de  fleurs 
de  lys  d'or,  soutenu  par  une  plate-bande  bistre,  avec  un  enroule- 
ment d'or,  et  accompagné  de  deux  tores  bleus,  ornés  dans  toute  la 
longueur  des  armes  de  Lenoncourt,  et  de  deux  autres  tores  azur, 
chevronnés  bruns  et  or. 

Les  voûtes,  couleur  chamois  saumonné,  constellées  de  fleurs  et 
de  points  en  or,  sont  soutenues  par  des  arêtiers  pourpre,  avec  une 
suite  de  grenades,  semblables  à  celles  de  la  colonnette  sur  laquelle 
ils  reposent. 

Les  murs  de  la  chapelle  sont  peints  couleur  brique  paie  avec 
filets,  formant  assises,  le  tout  divisé  par  de  larges  bandes  azur, 
ornées  de  fleurs  d'or,  dans  l'intervalle  desquelles  sont,  de  distance 
en  distance,  des  carrés,  où  l'on  retrouve  la  lettre  R,  en  or  et  sertie. 
Les  socles  sont  en  tons  de  pierre,  de  plusieurs  nuances,  et  les  mou- 
lures, blanches,  vermillon  et  or. 

Les  gros  piliers,  dans  la  partie  basse  de  la  chapelle,  sont  beau- 
coup moins  riches  que  dans  l'étage  supérieur.  Les  colonnes  sont 
jusqu'en  bas  azur,  avec  fleurs  de  lys  et  la  lettre  R  en  or  et  serties, 
mais  le  pilier  principal  est  décoré  comme  le  mur,  couleur  brique, 
filets  azur,  et  carrés  avec  la  lettre  R.  Les  criti(|ues  regrettent  que  la 
décoration  fond  or,  modelé,  ne  descende  pas  jusqu'en  bas.  La  déco- 
ration des  piliers  engagés,  au  contraire,  se  poursuit  jusque  sur  les 
soubassements,  ce  qui  donne  un  semblant  de  raison  aux  personnes 
qui  n'aiment  pas  la  décoration  du  gros  pilier.  Le  cordon  qui  sur- 
monte le  mur  est  orné  d'un  riche  motif  en  couleur  et  eu  or,  rappe- 
lant la  feuille  de  houx. 

Les  colouuettes,  les  tores,  les  ébrasemeuts  des  fenêtres,  sont 
ornés  de  damiers  orange  et  rouge,  de  chevrous  bistre  et  or,  de 
motifs  jaunes  sur  fond  rouge  avec  médaillons  enrichis  d'une  croix 
ou  d'une  (leur  de  lys  d'or.  Ce  dernier  dessin,  qui  joue  la  broderie, 
semble  être  d'une  décoration  antérieure  au  quinzième  siècle;  aussi 
a-t-il  été  conservé  religieusement. 

La  fausse  fenêtre,  d'un  blanc  très-pàle,  pour  simuler  le  verre, 
est  entourée  d'une  riche  bordure,  imitant  celle  d'un  vitrail;  les 
armoiries  de  Robert  de  Lenoncourt  sont  répétées  deux  fois  dans  la 
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hauteur.  La  rose  de  colli*  fcnèlrc  est  ciiricliic  (Tau^jos,  d'un  travail 
frt'S-fin  ;  ce  sont  los  anciens.  1,'aiiisle  a  crn  deioir  les  l'especter 
comme  souvenir.  Leur  élévaiion,  inallieiii-eiisenienl,  ne  |)ermeltra 
pas  d'apprécier  la  heaulè  du  liavail. 

l  ne  dos  parties  les  plus  à  l'edel  de  la  décoration,  les  éhrase- 
monts  dos  fenêtres,  prôsonto,  sur  un  fond  d'azur,  un  enroulement 
de  rinceaux,  rou«jo  et  or,  sortis  et  mod(dés,  au  milieu  dcs(|U(ds  sont 
aj)pendus,  avec  une  «jrande  ampleur,  des  cartouches  do  (>()  centi- 
mètres de  haut,  fond  rou<fe,  onu'S  les  uns  d'une  croix  en  or,  los 
autr(>s  d'une  K,  reinar(|ual)l(>  de  dessin,  et  enrichis  de  torsades  or 
et  ar'^ent  serties  et  mod(dées  du  plus  <fracieu\  ed'et.  On  croirait  (juo 
l'artiste  a  tenu  à  faire  honneur  au  donateur,  en  metlant  tous  ses 
soins  dans  la  composition  de  la  j)reniière  lettre  de  son  nom  (jui  se 
lit  dans  deux  petits  cartouches,  placés  dans  les  ornements  des 
talus  de  la  fenêtre. 

Lue  décoration,  dont  tout  le  mérite  revient  à  M.  Lameirc,  et 
<|ui  donne  une  idée  do  son  romar(|ual)lo  talent,  termine  cotte  série 
de  richesses  et  les  couronne  toutes  comme  d'un  diadème  d'or  le 
plus  lin.  Dans  le  fond  de  la  chapelle,  au-dessus  de  l'autel,  la 
fausse  fenêtre  est  remplie  par  un  sujet  unique.  Sur  le  plat  du 
mur,  azur,  se  déroulent  eu  or,  serties  et  modelées,  los  hrauchos 
d'une  sorte  d'arbre  de  Jessé,  dans  le  haut  duquel  on  voit  une  rose 
inystiiiue,  d'où  sort  la  Vior;r[(>  Marie  couronnée,  tenant  son  Fils 
sur  le  bras  gaucho.  Los  Kois  de  l'Arhro  do  Jessé  sont  romj)lacés  par 
dos  placots  ornés  dos  attributs  de  la  Sainte  Vierge,  tous  do  formes 
didérentes  et  peints  avec  une  douceur  de  ton  infini,  et  un(>  origi- 
nalité incom|iarablos.  Autour  do  la  fenêtre,  comme  un  cadre  digne 
du  tableau,  règne  une  bordure  or  et  couleur,  limitée  par  les 
colounettes  ornées  de  che\rons  bistre  et  or. 

L'autel,  de  1740,  (juoi(|ue  lrès-reniar(|uable  ])our  l'époque,  est 
disparate  avec  le  style  de  la  cathédrale  et  avec  la  décoration  de  la 
chapelle.  Espérons  que  M.  Lameire,  avec  son  pinceau  enchanteur, 
saura  le  rendre  moins  voyant. 

La  j)alronno  de  la  cathédrale  retrouve  enfin  dans  l'incomparable 
monument  élevé  en  son  honneur,  une  chapelle  digne  d'elle  et 
digne  de;  la  métropole.  Les  fidèles  se  feroni  donc  un  bonheur  de  se 
souvenir  dos  bienfaiteurs  anciens  et  modernes. 

En  contemplant  les  peintures  murales  dos  chapelles  de  l'abside. 
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on  éprouve  un  regret.  Los  gros  piliers  qui  relient  les  chapelles 
entre  elles,  et  qui  font  saillie  dans  la  nef,  ne  sont  pas  décorés.  Si 
Ton  y  avait  songé  quand  les  échafaudages  étaient  encore  debout,  on 
aurait  pu  les  peindre,  au  moins  jusqu'au  chapiteau,  et  alors,  dans 
la  partie  basse,  entre  le  cordon  et  le  socle,  il  eût  été  facile  de 
ménager  une  décoration  riche,  du  treizième  siècle,  au  milieu  de 
laquelle  auraient  été  représentées  les  quatorze  stations  du  Chemin 
de  la  Croix.  Il  serait  facile  de  faire  un  essai,  à  l'aide  de  papier 
collé  sur  le  gros  du  pilier.  M.  Lameire,  avec  son  crayon  et  un  peu 
de  couleurs,  saurait  bien  vite  réaliser  cette  idée  et  la  faire  accepter. 

Ch.  Cerf, 

Clianoine  de  Motrc-Dame  de  Ileims,  membre 
de  l'Académie  nationale  de  Reims. 


VI 

LE  PUY  DE  MUSIQUE  DE  CAEX 

1671-1685 

Les  encouragements  donnés  par  voie  de  concours  aux  poètes, 
aux  artistes,  aux  littérateurs,  ne  datent  pas  d'hier.  En  cela  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses,  nous  n'avons  fait,  nous  autres 
modernes,  qu'imiter  les  anciens,  et,  le  plus  souvent,  il  faut  le  dire, 
d'une  façon  plus  mesquine,  et  sans  déployer  rien  de  cette  solen- 
nité qui  caractérisait  les  jeux  helléniques  ou  l'agonc  romain. 
Qu'importe  après  tout,  si  le  but  est  atteint,  si  la  perspective  du 
succès  a  déterminé  une  noble  émulation  parmi  ceux  que  la  lutte 
intéresse,  et  amené  dans  la  lice  un  nombre  respectable  de  con- 
currents? 

Les  concours,  nous  le  savons,  n'engendrent  pas  toujours  des 
chefs-d'œuvre;  on  ne  saurait  méconnaître  pour  cela  leur  action 
stimulante  et  l'essor  (|iie  donne  à  un  jeune  talent,  à  une  fraîche 
imagination,  le  prix  obtenu  dans  une  de  ces  luttes,  même  la  plus 
modeste. 

7. 
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On  pensait  sans  doulc  ainsi  en  France,  il  y  a  denx  siècles,  car 
un  grand  nombre  de  villes  possédaient  alors  doajjaliîiods,  ou  con- 
cours annuels  de  poésie,  et  les  fondations  destinées  à  l'encourajje- 
nu'tit  de  la  composition  musicale  n'étaient  «juère  moins  nom- 
breuses. C'est  une  de  ces  dernières  (|ui  fait  l'objet  du  présent 
travail. 

Il  s'agit  d'une  institution  musicale  normande,  et  je  vomirais,  à  ce 
j)ropos,  pouvoir  présenter  un  ensemble  de  iails  aussi  complet  (ju'il 
fui  donné  à  MM.  lîonnin  et  (]liassant  de  le  l'aire  par  leur  intéres- 
sante notice  sur  le  Pinj  de  muaique  d'Evreiix^  publiée  en  IS-'H  '. 
L'institution  dont  j'ai  à  m'occuper  ici,  nu)ins  solidement  établie,  a 
fonctionné  aussi  d'une  façon  moins  ré*julière,  et,  d'un  autre  côté, 
j(!  ne  puis  me  llaller  d'avoir  réuni  tous  les  d()(  lunenfs  founiissani 
riiisl()ri(|tie  intégral  de  son  existence.  Les  détails  assez  curieux 
<|u  il  m'est  du  moins  permis  de  donner,  feront  oublier,  je  l'espère, 
âmes  lecteurs,  les  ([uebjiu^s  lacunes  (|ui  peuvent  subsister  dans  ce 
fraj'jUUMit  de  l'histoire  musicales  de  la  province. 

En  IfiGO,  le  maître  de  musique  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Caen, 
était  un  prêtre,  nommé  Marin  Le  Bourgeois.  Artiste  de  talent?  je 
n'auiais  garde  de  le  prétendre,  les  faits  qui  le  concernent  ici  ten- 
dant plutôt  à  démontrer  le  contraire.  Fcu't  ambitieux  en  revanche, 
très-désireux  (b;  faire  parler  de  lui,  et  peu  scrupuleux,  comme  on 
va  le  voir,  sur  les  moyens  à  employer  pour  satisfaire  ce  besoin  de 
gloriole. 

La  place  (|u'il  occupait  ne  man(|uail  point  d'importance.  Saint- 
Pierre  étant,  avant  la  Révolution,  l'église  principale  de  Caen,  c'est 
dans  cet  élégant  édifice  qu'avaient  lieu  les  cérémonies  officielles, 
4''est  là  qu'on  chantait  les  Te  Deum  en  actions  de  grâces  d'une  vic- 
toire, là  qu'on  célébrait  les  services  funèbres  pour  les  grands  pei- 
sonnage».  La  maîtrise,  dont  la  création  remontait  à  deux  cent 
cin(iuanle  ans  environ,  prétait  souvent  son  concours  aux  solennités 
étrangères  à  la  paroisse.  Un  privilège  accordé  jadis  aux  chapcdains 
(jui  la  composaient,  assurait  sa  participation  à  toutes  les  cérémonies 
religieuses  de  l'Université.  Le  maître  de  musi(|ue  de  Saint-Pierre 
trouvait  ainsi  de  fréquentes  occasions  de  briller,  de  montrer  du 

'  Les  notes  se  trouvent  à  la  sni(e  de  la  notice. 
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talent,  de  riiabileté,  ou  tout  au  moins  du  savoir-faire.  Il  semble 
pourtant  que  Marin  Le  Bourgeois  ait  jugé  insuffisante  la  réputa- 
tion locale  que  sa  place  pouvait  lui  valoir;  le  désir  de  voir  son  nom 
se  répandre  au  dehors  le  tourmentait  assurément. 

Or,  en  cette  année  1GG9,  une  circulaire  signée  Joannes  Phalezia 
Jils  fut  adressée  à  tous  les  musiciens  de  France.  Elle  leur  annonçait 
rétablissement  d'une  Académie  de  musique  dans  la  ville  de  Cacn, 
et  les  invilait  à  y  envoyer  des  pièces  de  leur  façon,  à  trois,  quatre 
et  six  voix,  avec  basse  continue;  lesquelles  pièces,  après  avoir  été 
«  coucerlées  »  et  jugées  par  <  plusieurs  célèbres  musiciens  ';  , 
seraient  insérées  dans  le  >  Journal  des  Sçavauts  de  la  Musique  de 
France  » ,  imprimé  à  Anvers  par  Marie  Phalezia. 

Suivaient  les  noms  des  maîtres  à  qui  les  pièces  "  contestées  '■ 
devaient  être  envoyées  "  pour  en  juger  » .  A  savoir  :  MM.  Ouvrard, 
maître  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  Farionel,  maître  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon;  Mignon,  maître  de  Xotre-Dame  de  Paris; 
Moullinier,  maître  des  Etats  du  Languedoc  *. 

A  la  suite  de  ces  noms,  fort  estimés  dans  le  monde  musical 
d'alors,  s'étalait  majestueusement  celui  du  »  juge  examinateur  de 
l'Académie  »  :  Monsieur  Le  Bourgeois,  maître  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Caen. 

A  qui  revenait  l'initiative  dans  l'envoi  de  cette  circulaire?  Etait-ce 
à  Jean  et  à  Marie  Phalezia,  les  descendants  des  célèbres  imprimeurs 
et  libraires  en  musique,  Pierre  Phalèse,  père  et  fils,  de  Louvain  et 
d'Anvers,  ou  bien  au  musicien  caennais?  On  ne  sait  au  juste;  mais 
il  est  facile  d'expliquer  l'entente  qui  s'était  établie  à  ce  sujet  entre 
celui-ci  et  les  imprimeurs  belges,  par  le  désir  chez  l'un  d'amener 
plus  sûrement  des  concurrents  au  tournoi  musical  dont  il  était 
vraisemblablement  le  promoteur;  et  chez  les  autres,  de  se  procurer 
des  morceaux  d'une  valeur  assurée  pour  le  recueil  périodique  dont 
ils  avaient  entrepris  la  publication. 

Qu'advint-il  de  cette  annonce  de  concours?  V  eut-il  des  manu- 
scrits envoyés,  un  jugement  prononcé,  des  prix  décernés?  Je  l'ignore 
absolument;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  1'  "  Académie  pour  la 
musicjue  » ,  mentionnée  dans  ladite  circulaire,  n'affirma  pas  davan- 
tage son  existence.  .\Iarin  Le  Bourgeois,  toujours  décidé  à  pro- 
voquer la  fondation  à  Caen  d'un  Puy  de  musique,  ne  jugea  cepen- 
dant pas  utile  de  s'aboucher  de  nouveau  avec  les  Phalezia.  Il  allait 
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trouver  près  do  lui,  en  effet,  la  main  qu'il  cherchait  pour  la  direc- 
tion oslensiMe  de  l'entreprise,  et  les  fonds  nécessaires  pour  en 
assurer  la  durée. 

Il  existait  alors  à  Caen  un  singulier  personnage,  amoureux  de 
gloire,  lui  aussi,  mais  bâti  plipi(jMeni(>nt  et  moralement  de  telh; 
façon  que,  malgré  ses  bonnes  intentions,  il  ne  pouvait  atteindre 
qu'au  ridicule.  Michel  de  la  Mare  du  Désert,  sieur  de  Saint-Martin, 
marquis  de  Miskou,  de  j)ar  l'achat  «jue  son  père  avait  fait  d'un  titre 
de  noblesse  au  Canada,  docteur  en  théologie,  protonolaire  aj)osto- 
lique  à    la   suite  d'un   voyage  à    Uonu',   était  né  k   Saint-Lù,    le 
1"  mars  lOli.  Fixé  à  Caen,  il  fut  pendant  quel(|ue  temps  recteur 
de  ri  niversilé.  Excentri(|ue  dans  sa  personne  et  dans  ses  habitudes, 
boufli  de  vanité,  naïf  et  crédule  autant  (|u'il  est  possible  de  l'être, 
l'abbé  de  Saint-Martin  n'en  demeurait  pas  moins  un  très-honnête 
homme,  aimant  à  faire  le  bien,  dépensant  sa  fortune  au  profit  de 
1  utilité  |)ul)li(|ue,  plein  de  zèle  enfin  pour  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  l'embellissement  de  sa  vilb^l'adoption. 

Il  aimait  la  musi(|ue,  se  vantait  de  savoir  jouer  "  les  quatre 
parties  de  viole  aussi  bien  (|ue  les  maîtres  " ,  et  comptait  parmi  son 
personnel  domestique  un  joueur  d'instruments,  chargé  de  le 
divertir  pendant  les  heures  qu'il  ne  consacrait  ])oint  à  l'étude. 

Dans  ces  conditions,  et  vu  sa  préoccupation  constante  d'attacher 
son  nom  à  ([uelque  chose,  l'abbé  de  Saint-Martin  devait  se  trouver 
tout  disposé  à  seconder  les  projets  de  Marin  Le  Bourgeois.  Il  n'y 
manqua  point,  et  les  ouvertures  (|ui  lui  furent  faites  aboutirent 
finalement  à  la  fondation  d'une  rente  de  quaranle-ein(|  livres,  |)our 
un  prix  de  musi(|ue  à  décerner  clia(|U(>  année  dans  la  ville  de  Caen. 
Cette  fondation  était  établie  en  vertu  d'un  acte  ()assé  le  2-{  no- 
vembre l()7i,  par-devant  .1111'*  Hougon  et  Ollivier,  tabellions  à 
Caen.  On  en  trouvera  plus  loin  la  teneur  ^;  j'en  donne  ici  les  prin- 
cipales dispositions. 

Ladite  rente  de  quarante-cinq  livres  était  donnée  à  perpétuité  à 
la  confrérie  de  Sainte-Cécile,  établiedepuis  l'année  ir)()i,  en  l'église 
Saint-IMerre,  à  la  chai'gc  pour  celle-ci  de  décerner  un  prix  anniu'l 
au  musicien  (|ui  aurait  c()m|)osé  le  meilleur  molel  en  riionneur  du 
Saint  Sacrement.  Ci^  motet  devait  être  écrit  à  deux  clueurs  avec 
sym|)honie,  le  petit  clueur  à  (|uatre  parties,  et  le  grand  à  cin(|. 
"   L'on  imitera,  était-il  dit,   le  plus  qu'on   pourra  les  livres  de 
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musique  des  maistres  de  la  chapelle  du  Roy.  '-  Le  prix  consistait 
en  un  flambeau  d'argent,  de  la  valeur  de  trente  livres,  gravé  aux 
armes  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  "  à  sçavoir  trois  glans,  trois 
coquilles  et  un  chapeau  de  protonotaire  » .  Le  surplus  de  la  rente 
devait  servir  à  payer  les  frais  divers  du  concours.  Le  choix  des 
juges,  la  nomination  du  président  et  la  réception  des  motets  étaient 
dévolus  à  la  confrérie  de  Sainte-Cécile. 

Pressés  qu'ils  étaient  d'inaugurer  la  nouvelle  fondation,  l'abbé 
de  Saint-\Iartin  et  le  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  n'avaient 
pas  attendu  l'accomplissement  des  formalités  légales  pour  adresser 
un  appel  aux  compositeurs.  Leur  première  circulaire,  datée  du 
2G  octobre  1G71,  portait  en  tète  cette  longue  épigraphe  : 

Adsunt  dies  triumphales,  veniteadcantus,  proj^erate  ad  sonos, 
festinate  ad  melos  :  sonent  cytharœ,  puîsentur  tympana,  reso- 
nentorgana  dulciter. 

Le  fondateur  s'annonçait  ensuite  avec  tous  ses  titres,  auxquels 
il  avait  joint  ceux  de  "  musicien  et  symphoniste  " .  Le  texte  du 
motet,  proposé  par  les  concurrents,  commençait  par  les  mots  : 

0  bone  Jesii,  humani  generis  amator,  etc. 

Les  manuscrits  devant  être  envoyés  avant  la  veille  de  la  fête  de 
Sainte-Cécile,  c'est-à-dire  avant  le  21  novembre,  le  délai  accordé 
aux  concurrents  était  extrêmement  court;  aussi  ne  durent-ils  pas 
se  présenter  en  grand  nombre.  Tout  ce  que  je  sais  du  résultat  de 
ce  premier  concours,  c'est  que  parmi  les  maîtres  de  musique  des 
sept  chapitres  diocésains  de  la  province  de  Aormaudie,  un  seul  y 
prit  part.  Je  ne  puis  donc  dire  le  nom  du  musicien  qui  remporta 
pour  la  première  fois  le  flambeau  d'argent,  auquel  M.  de  Saint- 
Martin  avait  gracieusement  joint  sept  ouvrages  de  sa  compo- 
sition. 

Le  concours  de  1G72  nous  occupera  davantage.  Cette  année-là, 
comme  la  précédente  d'ailleurs.  Al.  de  Saint-Martin  s'était  chargé 
des  fonctions  de  président.  Marin  Le  Hourgeois  insista  vivement 
auprès  de  lui  pour  obtenir  de  donner  Jui-nuMue  le  lexle,  ou, 
selon  l'expression  consacrée,  la  lettre  du  motel  à  composer,  ce  à 
quoi  l'abbè  finit  par  consentir.  Le  rôle  du  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre  devenait  multiple  :  il  avait  fourni  le  sujet  à  traiter;  il 
<'lait  chargé  de  recevoir  les  com[)()siti()iis  envoyées;  il  eut  ensuite  à 
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en  diriger  rexéculioii,  à  parliciper  au  jugement  (|ui  en  fut  fait;  et 
il  s'ac(|uilla  si  adroiliMncnt  do  ces  diverses  fonctions,  (|u'il  réussit... 
à  se  faire  décerner  le  prix. 

En  effet,  à  la  grand(;  surj)rise  des  personnes  présentes  au  juge-  ' 
ment,  le  président  du  Puy,  en  ouvrant  le  pli  cacheté  qui  accompa- 
gnait le  motet  classé  en  première  ligne,  proclama  le  nom  de  Marin 
Le  Bourgeois.  Kt,  pour  couronner  l'o'uvre,  un  second  prix,  proposé 
pour  la  première  fois,  se  trouva  accordé  au  sous-mailrc  de  la 
musique  de  Saint-Pierre,  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
nommé  Marin  Cousin. 

Se  faire  juge  et  partie  dans  un  concours,  l'acte  était  vraiment  peu 
loyal;  de  plus,  en  entrant  en  lice  dans  sa  propre  ville,  Le  Bourgeois 
avait  dérogé  à  l'usage  reçu  en  pareille  matière,  et  fait  preuve  d'un 
manque  absolu  de  courtoisie  à  l'égard  de  ses  confrères  étrangers. 
Aussi  l'indignation  ful-idle  grande  parmi  ceux-ci,  lorsque  le  résultat 
du  concours  parvint  à  leur  conuaissauce. 

L'un  d'eux,  I^ouis  Houleiller,  maître  de  musi(|Me  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  écrivant  à  l'abbédeSciint-llarliu,  leKklécemhre  J()72, 
lui  annonçait  son  intention  de  provocjuer  Marin  Le  Bourgeois  et 
son  sous-maître  à  un  nouveau  tournoi  artistique,  |)our  l'enjeu 
du(juel  il  était  prêt  à  déposer  six  louis  d'or  entre  les  mains  de  qui 
l'on  voudrait  :  i  Je  leur  donnerai  huit  jours,  disait-il,  pour  faire  le 
"Sujet  que  l'on  nous  baillera,  et  je  ne  demande,  moi,  qu'un  demy- 
II  jour  tout  au  plus;  s'ilsoiit  du  cœur,  et  s'ils  sontsi  habiles  comme 
»  ils  le  publient,  ils  ac('(q)leront  sans  doute  ce  cartel  d(^  déli.  Ils  ne 
«m'en  auront  pas  plutôt  fait  sçavoir  la  nouvelle  que  je  voleray  à 
«  Caen...  ^ 

Le  maître  de  musi(|ue  do  la  cathédrale  de  lieauvais,  Bourgaut, 
qui  avait  pris  part,  lui  aussi,  au  concours,  fit  cause  commune  en 
cette  circonstance  avec  son  collègue  du  Mans  :  «  J'ai  reçeu,  écrit-il 
à  M.  de  Saint-Martin,  le  i  janvier  Hw.'i,  quelques  lettres  de  Paris, 
de  MM.  les  maîtres  de  musi(|U('  (|ui  ont  a|)pris  le  procédé  de  M.  Le 
Bourgeois;  ils  le  blâment  fort,  et  le  traitent  fort  mal,  [)our  avoir 
voulu  mettre  sous  ses  pieds  et  même  sous  ceux  de  son  sous-maître 
âgé  de  vingt-trois  ans,  des  maisires  de  musique  d'églises  cathé- 
drales, qui  le  surpassent  beaucoup  plus  (>n  dignité  et  en  capacité 
qu'il  ne  surpasse  un  musicien  de  village...  ' 

Une  autre  lettre  arriva  de  Langres  à  l'abbé  de  Saint-Martin; 
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celle-ci  provenait  du  chanoine  Goupillct,  l'un  des  futurs  sous- 
maitres  de  la  chapelle  de  Louis  XIV,  alors  maître  de  musique  de 
la  cathédrale  champenoise  *.  Voici  ce  qu'écrivait  Goupillet  : 

t  24  décembre  1672. 
«  Monsieur, 

»  Vous  ne  trouverez  pas  de  mauvaise  part,  s'il  vous  plaist,  ce  petit 
mot,  ayant  apris  la  lâcheté  de  monsieur  Le  Bourgeois,  maistre  de  la 
musique  de  Saint-Pierre,  touchant  le  jugement  qu'il  a  rendu  des  motets 
du  prix  de  votre  fondation.  Je  me  suis  donné  l'honneur  d'en  envoyer  vn 
qui  esloit,  ce  me  semble,  assez  conforme  à  la  thèse  dont  on  m'a  honoré. 
Cependant,  je  suis  ohhgé  de  vous  faire  connoistre  que  cela  est  sensible 
de  se  mettre  à  la  censure  des  personnes  qui  n'ont  ny  honneur,  ni  con- 
science. J'ay  sceu  que  vous  avez  esté  tellement  louché  que  vous  auez  rendu 
Monsieur  du  Mont  arbitre  des  motets;  comme  j'y  prens  autant  de  part 
que  pas  vn  autre,  j'ay  creu  estre  ol)ligé  de  vous  en  donner  des  marques 
de  ma  reconnoissanco  par  celle-cy.  Je  ne  scay  si  l'on  me  Hatte,  mais  j'ay 
appris  de  Caën  que  ceux;  qui  pouvaient  y  avoir  plus  de  part  esloient  les 
maîtres  de  Beauvais,  du  Mans  et  de  Langres;  pour  moy,  j'avoue  que  ma 
pièce  est  la  moins  considérable;  cependant,  quand  le  jugement  se  fait 
dans  l'ordre,  chacun  doit  estre  satisfait.  Voilà  les  sentiments  d'une  per- 
sonne qui  n'aura  toute  sa  vie  que  du  respect  pour  vous,  estant, 

u  Monsieur, 
"  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
<(  Colpillet'  (sic),  n 

L'abbé  de  Sainl-XLirlin  ayant  fait  imprimer  et  distribuer  ces 
lettres.  Marin  Le  Bourgeois  riposta  par  la  publication  de  libelles 
injurieux  à  l'adresse  du  fondateur  du  Puy.  Pour  réplique,  celui-ci 
fit  signifier  à  Le  Bourgeois,  par  ministère  d'huissier,  qu'il  eût  à 
répondre  au  défi  porté  par  les  maîtres  de  musique  du  Mans  et  de 
Beauvais,  défi  auquel  il  s'associait  lui-même,  en  ajoutant  seize 
louis  d'or  à  l'enjeu  proposé.  La  signification  de  l'huissier,  pièce  rare 
en  son  genre,  était  ainsi  libellée  : 

«  Sigismond  Le  Dars,  premier  huissier-audiencier  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  Cacn,  y  résidant,  paroisse  de  Saint-Estienne;  (]crlilie  que  ce 
mercrcdy  18  de  janvier  1073,  avant  midy  ;  à  la  requeste  de  messire  Michel 
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de  Sainl-Martin,  escuyer,  sieur  de  la  Mare  du  Désert,  preslre,  docteur  de 
théologie  en  l'inivorsilé  de  Rome,  et  prolonotairc  du  Saint-Siège  :  J'ay 
déclaré  à  inaitro  Alarin  Le  Bourgeois,  prostré  et  inaistre  de  musique  de 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Caen,  en  pariant  à  sa  mère,  que  pour  réponse 
aux  discours  injurieux  qu'il  lient  louchant  les  lettres  des  maîtres  de 
musi({ue  des  chapitres  de  Beauvais  et  du  Mans,  qui  ont  ces  jours  ])assez 
paru  en  celte  ville,  disant  qu'elles  sont  supposées,  ledit  sieur  de  Saint- 
Martin  offre  de  les  représenter  en  justice,  et  de  déposer  encore  seize 
autres  louis  d'or  avec  lesdits  plaintifs  contre  ledit  Le  Bourgeois,  à  quoy 
sera  aussi  reçeu  maître  Marin  Cousin,  son  sous-maître,  en  consignant  sa 
part  comme  les  autres  au  labellionnage  de  Caen;  et  ceux  qui  auront 
mieux  composé  les  matières  qui  leur  auront  été  baillées,  remporteront  les 
sommes  déposées.  Outre,  le  dit  sieur  requérant  offre  de  faire  trouver  à 
Caen  pour  cet  effet,  dans  quinzaine,  le  sieur  Bouteiller,  et  le  sieur  Bour- 
gault  à  Rouen,  dans  vingt  jours;  et  à  faute  d'accepter  lesdils  offres,  ledit 
sieur  de  Sainl-Martin  proteste  de  se  pourvoir  en  bref  par  devant  Nos- 
seigneurs du  Parlement  de  Roiien,  touchant  le  flambeau  d'argent,  donné 
pour  le  prix  de  musique  à  Caen,  la  veille  de  Sainte-Cécile. 

«  Copie  et  relation  baillée,  si(jné  :  Le  Dars. 

«  Controllé  ledit  jour  et  an.  » 

Cette  pièce  fut  livrée  h  \i\  piiblicilé,  et  l'ahhé  de  Saint-Marlin  y 
«njouta  des  explications  qui,  pour  le  maître  de  musique  de  Saint- 
Pierre,  devinrent  autant  de  coups  de  massue.  L'insistance  (|u'il  avait 
mise  à  obtenir  la  permission  de  proposer  lui-même  le  sujet  du 
molcl,  afin  de  pouvoir  présenter  au  concours  une  composition  éla- 
borée à  loisir,  à  l'aide  de  j)illa<jes  |)rali(|iu>s  à  droite  et  à  gauche;  la 
façon  déloyale  avec  laquelle  il  avail  dirigé  l'exéculion  dos  moicis 
devant  les  juges  du  concours,  soignant  tout  parliciilièrement  les 
pièces  (|u'il  voulait  voir  couroimer,  e(  sacrilianl  les  autres  sans  ver- 
gogne, tout  cela  fut  révélé  au  public. 

Dans  ce  long  facliim,  dont  je  ne  cite  ici  qu'une  Irès-laible  partie, 
l'abbé  de  Saint-Martin  déclarait  cncoïc  (|u'il  n'avait  fondé  ce  prix  de 
musi(|ne  que  sur  les  inslances  réitérées  de  Marin  Le  Hourgcois, 
décliiialion  (|ui  n'en  rendait  i\nv  plus  blànuible  la  condnile  du 
maîlrc  de  cliapcllc. 

lue  seconde  lettre  (|ue  Tioupillel  adressa  à  \I.  de  Saini-Marliii, 
en  réponse  à  l'envoi  de  Tiniprimé  don!  il  lienl  d'élre  (|ueslion,  doit 
trouver  place  parmi  les  documents  ndalifs  à  celle  allaire  : 
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"  30  janvier  1613. 

«  Monsieur, 

u  Je  suis  bien  obligé  à  votre  civilité,  des  bontés  que  vous  me  témoignes 
par  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  suis  fort  resjoui  de  voir  M.  Le 
Bourgeois  humilié,  et  il  ne  l'est  pas  encore  autant  qu'il  le  mérite.  L'im- 
primé que  vous  m'avez  envoyé  doit  luy  donner  beaucoup  de  confusion,  et 
je  luy  en  témoigne  mes  ressentiments  par  une  lettre  que  je  lui  adresse. 
J'ay  envoie  quelquefois  aux  prix  dans  les  villes  où  l'on  en  donne,  et  j'ay 
eu  l'honneur  d'en  remporter  jusques  à  cinq;  les  juges  m'ont  tousjours 
paru  fort  désintéressez;  si  l'on  ne  garde  l'équité  dans  le  jugement  des 
prix  d'un  Puy,  ce  n'est  plus  un  lieu  d'honneur,  mais  plustost  une  assem- 
blée de  gens  déréglés,  et  si  vous  ne  donnez  un  bon  ordre  pour  l'advenir, 
vous  pouvez  vous  assurer  que  vous  n'aurez  point  de  pièces  de  musique. 
Il  y  a  pour  les  juges  autant  d'honneur  à  bien  juger  qu'aux  autres  à  rem- 
porter les  prix.  Cependant,  si  le  dit  sieur  Le  Bourgeois  compose  contre 
les  sieurs  Bourgaul  et  le  Br)uteiller,  je  vous  prie  affectueusement  de  m'en 
donner  advis,  afin  que  je  sois  de  la  partie,  et  je  consigneray  contre  lui 
pareille  somme  que  lesdits  sieurs. 

le  Monsieur  Robert  mérite  d'être  coiineu  de  tous  ceux  qui  chérissent  la 
musique,  comme  vous  faites,  estant  un  des  premiers  maîtres  de  musique  de 
ce  siècle.  J'ay  eu  l'honneur  d'avoir  passé  douze  ans  de  ma  jeunesse  soubs  sa 
conduite,  lorsqu'il  était  maistre  de  la  musique  de  Xotre-Dame  de  Paris"*, 
et  maintenant  il  l'est  de  celle  du  Roy,  si  bien  qu'il  lui  est  fort  amer  de 
me  voir  surpasser  par  M.  Le  Bourgeois,  qui  n'a  jamais  fait  qu'un  petit 
voyage  à  Paris,  et  particulièrement  par  son  sous-maistre,  aagé  seulement 
de  vingt-trois  ans.  La  musique  est  une  science,  cl  on  ne  compose  pas  par 
hazard,  de  sorte  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  eu  de  la  faveur  en  ce 
jugement,  ou  qu'ils  ayent  produit  les  pièces  de  quelques  habiles  maistres 
au  lieu   des  leurs.  Je   me  persuade   que  vous  ne  luy  souffrirez  pas  une 
autre  fois  de  donner  la  lettre  pour  composer  le  motet  de  vostre  prix,  qui 
vaut  la  peine  qu'on  travaille,  estant  de  même  valeur  que  le  premier  prix 
de  la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Rouen.  Il  vous  faudroit  tascher  d'avoir 
un  fonds  de  200  livres  de  rente,  comme  ils  ont  en  la  sus-dite  ville,  pour 
faire   les  frais  de   la    cérémonie,   outre  le  festin  qui  couste  quelquefois 
2  ou  3,000  francs;  cela  fait  bien  voir  que  la  musique  n'est  pas  une  chose 
de  peu  de  conséquence.  Ln  effet,  tous  les  chapitres  de  France,  dont  les 
plus  considérables  emploient  12  ou  15,000  livres  par  an  pour  en  avoir 
de  bonne,  ne  les  y  emploiroient  pas,  si  elle  n'estoit  fort  utile,  et  les  sou- 
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verains  n'enlreliendroient  pas  des  musiciens,  s'ils  ne  Irouvoient  de  grands 
charmes  dans  ce  bel  art.  Pour  ce  qui  est  de  moy,  j'ay  beaucoup  de  pitié 
de  ceux  qui  n'en  font  pas  compte;  saint  Augustin  les  considère  comme  des 
personnes  cpii  n'ont  point  de  tempérament. 

u  Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

u  Coi  PIM, KT   [sic)  .» 

Lo  lîourgonls  se  fjarfla  bion  d'acccptor  le  défi  porté  par  sos  col- 
léjjuos  ;  il  savait  (lu'il  avait  all'airo  à  forlo  partie;  IJoiiteillor,  lîolain- 
iiient,  lui  était  roiiim  pour  un  rude  jouteur.  Le  musicien  nianceau, 
(|ui,  à  rà;[e  de  (|uiuze  ans,  avait  (juitlé  son  rocliel  (renninl  de  clueur 
j)()ur  endosser  le  sur|)lis  du  maître  de  cliapelle,  comptait  déjà  de 
nombreuses  victoires  ol)tennes  dans  les  divers  Puys  de  musitjue.  Et 
il  n'avait  alors  (]ue  vin<jt-ciu(|  ans  ;  il  était  donc  dans  toute  la  verdeur 
de  son  imajfinalion  et  de  son  talent. 

Marin  Le  bourgeois  ne  pouvait  opposer  à  ces  succès  (ju'un  unique 
prix,  obtenu  à  Rouen,  une  année  où  les  envois  de  manuscrits  avaient 
^té  peu  nombreux.  Peut-être  aussi  n'avail-il  pas  grande  confiance 
en  sa  valeur  personnelle,  et  ne  se  reconnaissait-il  d'autre  talent 
que  celui  du  plagiaire.  S'il  en  était  ainsi,  sa  pensée  se  trouvait 
d'accord  avec  l'opinion  générale.  Ne  racontait-on  pas  (j n'étant  allé 
à  Paris  (juel(|ues  années  auparavant,  il  en  avait  rapporté  toute  une 
collection  d'ceuvres  musicales,  et  qu'à  la  suite  de  ce  voyage,  sa  mu- 
sique, qui  jusque-là  "  faisait  pitié  à  entendre  >; ,  s'était  trouvée  fort 
améliorée?  Toujours  est-il  que,  fuyant  une  défaite  certaine,  et  crai- 
gnant le  procès  devant  le  Parlement,  dont  l'avait  menacé  l'abbé  de 
Saint-Martin,  il  restitua  le  prix  fiaudulcusement  obtenu,  ce  qui  mit 
lin  au  dilléicnd. 

Le  jugement  prononcé  sur  les  motets  avait  été  revisé,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  Henri  Dumont,  le  célèbre  maître  de  chapelle 
du  roi  Louis  .\I\',  le(|uel  avait  désigné  comme  étant  les  plus  lemar- 
(|iiabl<'s  les  compositions  envoyées  j)ar  llourgaut,  JJouteiller  et 
(îoujtillet.  M.  de  Saint-Martin  fit  fondre  le  fiambcau  d'urgent,  et  en 
employa  la  valeur  à  l'achat  de  trois  bagues  en  or,  à  ses  armes,  qu'il 
envoya  à  ces  trois  maîtres  *. 

liC  placard  adressé  aux  musiciens  pour  le  concours  de  Kwi  nous 
olfre  un  échantillon  de  la  poésie  latine  (|u'aux  termes  de  la  fonda- 
lion,  le  président  du  Puy  était  tenu  de  faire  composer  en  l'honneur 
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de  sainlc  Cécile  el  du  fondateur.  Celle-ci  est  signée  d'un  poète 
rouennais,  nommé  Rault.  Elle  débute  ainsi  : 

Adeste  vates,  unaiiimi  clioro 
Sonanda  laiis  est  débita  Xiimini  : 
Adeste,  S.amm.irtinls  instat 
Castalils  dare  jus  musis,  etc. 

Le  prix  fut  remporté  par  lîourgaut,  l'un  des  adversaires  de  Marin 
Le  Bourgeois.  Son  motet,  composé  sur  les  paroles  :  Agnus  innocens 
Ofirnavictima,  etc.,  fut  chanté  à  Beauvais,  en  présence  du  Chapitre 
et  de  toutes  les  notabilités  de  la  ville,  le  flambeau  d'argent  exposé 
sur  une  table,  en  vue  de  toute  l'assemblée. 

Quinze  compositeurs  prirent  part  au  concours  de  1G75.  Loyseau, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Tours,  obtint  le  premier  prix;  un 
second  prix  fut  décerné  à  Philippe,  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Bayeux.  Comme  l'avait  fait  le  Chapitre  de  Beauvais,  l'année 
précédente,  le  Chapitre  de  Bayeux  organisa  une  exécution  solennelle 
du  motet  composé  par  son  maître  de  chapelle,  et  convia  les  notables 
de  la  ville  à  y  assister. 

Chargé  depuis  cinq  ans  des  fonctions  de  président,  l'abbé  de 
Saint-Martin  désirait  les  transmettre  à  un  autre.  Une  lettre  qu'il 
écrivait,  à  ce  propos,  au  conservateur  de  la  confrérie  de  Sainte- 
Cécile,  l'abbé  Gosselin,  curé  de  Saint-Georges  du  Château  de  Caen, 
constate  le  succès  de  la  fondation,  tant  en  ville  qu'au  dehors.  L'au- 
dition des  (euvres  couronnées,  qui  avait  lieu  dans  l'église  Saint- 
Pierre,  réunissait  parfois  jusqu'à  deux  mille  personnes. 

Philippe,  le  maître  de  chapelle  de  Bayeux,  déjà  nommé,  fut  le 
lauréat  de  KiTfj.  Le  motet  Vcnite  omnes  lui  valut  cette  fois  le  llam- 
beau  d'argent. 

Les  deux  compositeurs  couronnés  en  1677  portaient  l'un  et 
l'autre  le  nom  de  Cousin.  Le  premier  était  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Saint-Malo  ;  le  second  remplissait  les  mêmes  fonctions 
à  la  collégiale  de  Mortain.  Le  président  du  concours  fui,  cette 
anuée-là,  M.  Du  Rond,  chevalier  de  Malte,  commandeur  de  Brelte- 
ville-le-Rabet,  Voimey  et  autres  lieux,  valet  de  chambre  honoraire 
du  Pape,  etc.  Le  motet  avait  pour  texte  :  Transige,  diilcissime  Do- 
mine JesUj  etc. 

La  circulaire  relative  au  concours  dcl()78  offre  quelques  j)articu- 
larités  utiles  à  noter.  «Vous  êtes  priés  par  la  confrérie,  disait  M.  de 
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Saint-Mai" lin,  do  ircnvoycr  pas  un  «jrand  noniln-c  de  mesnrosan-delà 
do  cent,  de  peur  d'ennuyer  la  compagnie;  car  on  nous  envoyé  quel- 
quefois jus(|ues  à  (juinze  ou  seize  motets,  et  comme  le  port  est  cher 
par  la  poste,  ([u'il  pourroil  absorber  toute  la  dcpcncc  de  la  fête,  et 
être  cause  qu'il  ne  se  trouveroit  pas  personne  qui  voulût  être  prési- 
dent, prenez  la  peine  d'envoyer  vos  pièces  par  les  messagers,  sans 
les  cacheter,  jus(|ucs  à  ce  que  nous  ayons  pu  composer  avec  le 
maître  de  la  poste.  " 

Diins  une  circulaire  ultérieure,  il  faisait  savoir  (|ue  "les  musi- 
ciens de  France  étant  occupés  à  composer  pour  les  prix  qu'on 
donne  le  jour  de  Sainte-Cécile  à  Rouen,  à  Evreux,  à  Abbevillc,  au 
Mans,  à  Angers,  à  Saintes,  Alby,  Arras,  Héthune,  Courtray  et 
autres  villes  >' ,  le  jugement  des  motets  n'aurait  lieu  que  le  21  dé- 
cembre, jour  de  Saint-Thomas.  Ceci  nous  fait  voir  combien  étaient 
nombreuses  alors  les  fondations  analogues  à  celle  de  Caen. 

Le  motet  Attendite  omnes  ad  magnum  valut  cette  année-là  le 
premier  prix  à  l'habile  maître  de  chapelle  du  Mans,  Louis  lîou- 
teillcr.  Le  second  prix  échut  aussi  à  un  lauréat  des  concours  précé- 
dents :  Loyseau,  organiste  de  la  cathédrale  de  Tours;  il  reçut  de 
M.  de  La  Cour,  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris,  un  anneau  d'or  armorié. 

Les  actes  de  munificence  par  lesquels  cet  honorable  magistrat 
signala  son  |)assage  à  la  présidence  du  Puy,  ne  firent  qu'accentuer 
davantage  la  lésinerie  dont  avait  fait  preuve  son  prédécesseur, 
le  commandeur  de  Voimey,  lequel  s'était  refusé  à  payer  les  six 
francs  dus  au  poêle  chargé  de  composer  l'ode  accoutumée  en 
l'honneur  de  sainte  Cécile.  M.  de  Saiul-\Iartin  s'était  montré 
d'aulant  plus  indigné  de  cette  conduite  mesquine,  qu'il  avait  eu 
la  délicate  attention  de  dédier  au  commandeur  un  de  ses  derniers 
écrits.  Pour  éviter  le  retour  de  semblables  désagréments,  il  sollicita 
et  obtint  du  Parlement  un  arrêt  réglant  la  dépense  de  la  présidence. 
Mais  (|u'arriva-t-il  alors  ?  Personne  ne  voulut  accepter  les  fonctions 
de  président,  à  cause  des  frais  ([u'elles  entraînaient  forcément  pour 
le  litulaire;  telle  fut  du  moins  la  raison  qu'en  donna  l'abbé  de 
Sainl-Marlin,  lorsqu'il  décida  d'ajourner  le  concours  de  l()82.  Le 
môme  cas  se  produisit  les  deux  années  suivantes;  le  fonctionnement 
du  Puy  de  musique  se  trouvait  complètement  suspendu. 

Mais,  il  faut  le  dire,  les  refus  qu'essuyait  M.  de  Saint-Martin, 
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lorsqu'il  allait  de  porte  eu  porte  à  la  recherche  d'uu  prèsideut, 
provenaieut  d'uu  motif  tout  autre  que  celui  qu'il  supposait.  Les 
extravagauces  du  pauvre  ahhê  ue  faisaient  que  croître,  le  côté  ridi- 
cule de  son  caractère  s'accentuait  chaque  jour  davantage  ; 'par  suite, 
le  patriote  zélé,  l'homme  de  bien,  le  protecteur  des  arts,  s'effa- 
çaient en  lui  aux  yeux  du  public,  pour  ne  plus  laisser  apercevoir 
qu'un  être  grotesque,  continuel  point  de  mire  de  la  risée  populaire. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  notables  Caennais  se  mon- 
traient si  peu  disposés  à  s'associer  aux  actes  de  ce  pauvre  fou,  si 
louables  qu'ils  fussent  parfois. 

La  mystification  mémorable  dont  il  fut  l'objet  en  1685  acheva  la 
ruine  de  son  bon  sens.  Une  prétendue  ambassade  du  roi  de  Siam 
vint  le  visiter  solennellement  pour  lui  remettre  le  bonnet  de  man- 
darin et  l'investir  du  titre  de  médecin  du  monarque  siamois.  L'abbé 
Porée,  secrétaire  de  l'Académie  de  Caen,  a  raconté,  dans  un  livre 
aujourd'hui  très-rare  \  les  détails  plaisants  de  cette  aventure,  dans 
laquelle  trempèrent  à  un  titre'quelconque,  non-seulement  les  étu- 
diants de  l'Université,  mais  encore  les  gens  les  plus  distingués  de 
la  ville,  tels  que  le  poète  Segrais,  alors  premier  écheviu,  le  marquis 
de  Coigny,  gouverneur  de  Caen,  l'intendant  de  Gourgues,  Hichel 
Gonfrey,  professeur  aux  droits,  et  bien  d'autres  encore. 

L'abbé  de  Saint-Martin  passa  le  reste  de  son  existence  à  batailler 
par  écrit  avec  les  gens  qui  le  chansonnaient  et  l'accablaient  d'épi- 
grammes,  et  h  savourer  la  douce  béatitude  que  lui  avait  apportée 
son  pseudo-bonnet  de  mandarin.  C'est  ainsi  qu'il  devint  hors  d'état 
de  s'occuper  de  sa  fondation  en  faveur  des  musiciens  ;  peut-être 
même  l'avait-il  absolument  oubliée  lorsqu'il  sortit  de  ce  monde,  le 
16  novembre  1687.  Rien  n'annonce  que  quelqu'un  ait  songé  après 
lui  à  la  rétablir. 

Jules  Carlez, 
Directeur    de   l'Ecole   nationale  de  Musique 
et  vice-secrétaire  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Caen. 
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NOTES  ET   DOCUMEXTS 

1 .  Puy  de  musique  érigé  à  Kvrenx  en  l'honneur  de  madame  sainte 
Cécile,  publié  d'après  un  manuscrit  du  seizième  siècle,  par  iMM.  Bonnin 
et  Chassant;  Evreux,  imp.  Ancelle,  1<S37,  in-S»  de  88  pages. 

2.  OivitARn  (René),  né  ù  Cliinon  en  1G24,  mort  à  Tours  en  IGOi,  fut 
maître  de  chapelle  à  Bordeaux  et  à  Xarhonne,  avant  d'occuper  le  même 
poste  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Il  a  écrit,  entre  autres  ouvrages 
d'érudition,  une  Histoire  de  la  musique  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
Romains,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bihliollièque  de  Tours. 

Fahioxel,  ou  Farjoxel  (Jacques),  chanoine  et  maître  de  musique  de  la 
Sainte-Chapelle,  ;'i  Dijon,  a  compté  parmi  ses  élèves  Du  Bousset,  maître 
de  la  chapelle  du  Uoi,  auteur  de  cantates,  d'airs  ti  chanter,  etc. 

MiGN'ox  n'est  cité  par  Félis  que  comme  auteur  d'un  recueil  d'Airs  à 
quatre  parties,  publié  en  1G(H,  chez  Robert  Ballard.  Son  titre  de  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Paris  est  demeuré  ignoré  du  savant  musi- 
cologue. 

Moii.ixiÉ,  ou  MouLiNH'.R  (Etienne),  originaire  du  Languedoc,  exerça 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  directeur  de  la  musique  du  duc 
d'Orléans,  et  retourna  ensuite  dans  sa  province.  Il  a  publié  chez  les  Bal- 
lard  plusieurs  recueils  d'Airs  à  quatre  parties,  et  une  Missa  pro  defunctis, 
h  cinq  voiv. 

3.  "  Fondation  de  15  livres  de  rente  pour  un  prix  de  musique. 

«  A  ToiscEUX  QUI  CES  LETTRES  verront,  messire  Thomas  Moranf,  cheva- 
lier, seigneur  et  marquis  du  Mesnil-Garnier,  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils,  maistre  des  requêtes  ordinaires  de  son  hostel,  garde  hérédital  du 
scel  des  oi)ligations  de  la  vicomte  de  Caen  et  d'Evrecy  :  Salut.  Savoir  fai- 
sons que  par  devant  Jean  Bougon  et  Jean  Olivier,  tabellions  royaux  audit 
Caen,  Fit  puksext  messire  Mirlud  de  Sainl-Marlin,  escuyer,  sieur  de  la 
Mare  du  Désert,  prestre,  docteur  en  théologie  en  l'Université  de  Rome, 
protouotaire  du  Saint-Siège,  et  cy-devant  recteur  de  l'Université  de  Caen, 
lequel  bien  informé  des  advantages  que  la  musi([ue  apporte  au  service  de 
Dieu  dans  les  temples,  et  des  grandes  consolations  que  les  chrétiens  en 
reçoivent,  et  ne  pouvant  voir  sans  quelque  sentiment  de  douleur  qu'il  y 
ait  des  prix  establis  en  cette  ville  de  Caen  pour  ceux  qui  tirent  bien  de 
l'arc,  de  l'arbalestre  et  de  l'arquebuse,  et  qu'il  n'y  en  aye  point  ]-oiir 
exciter  les  beaux  esprits  à  cultiver  la  musique,  à  la(pielle  il  s'est  appliijué 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Outre  il  a  ouy  chanter  celle  du  Roy,  du 
Pape,  de  l'Empereur,  des  Républiques  de  Venise  et  de  Gènes,  des  princes 
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d'Italie,  du  duc  de  Savoye,  de  Tarchiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  du  Roy  d'Angleterre  et  autres  cours,  où  il  a  toujours  reconnu  qu'elle 
est  en  une  grande  estime, 

«  A  fondé  et  donné  à  perpétuité  quarante-cinq  livres  de  rente  annuelle 
à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Caen,  et  à  la  confrairie  de  Sainte-Cécile, 
establie  en  icelle,  l'an  quinze-cent-soixante  et  quatre,  où  ledit  sieur  fut 
reçeu  en  l'an  seize-cent-quarante  et  sept,  raquitable  au  denier  vingt,  dont 
l'on  en  eniployera  trente  livres  à  achepter  vu  flambeau  d'argent,  où  seront 
gravées  sur  le  pied  les  armes  du  sieur  fondateur,  à  sçavoir  trois  glans, 
trois  coquilles  et  un  chapeau  de  protonotaire,  et  sera  escrit  ;i  l'entour  : 
Ex  nmnificcntlâ  nohilissimi  viri  Michaclis  de  Saint-Martin,  Docloris 
T/icol.  Protonotarii  Apostolici ;  lequel  prix,  sera  donné  au  musicien  qui 
aura  le  mieux  composé  un  motet  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement  de 
l'Autel,  à  neuf  parties,  le  petit  chœur  à  quatre,  le  grand  à  cinq,  du  mode 
qu'on  voudra  choisir,  et  on  imitera  le  plus  qu'on  pourra,  les  livres  de 
musique  des  maistres  de  la  chapelle  du  Roy;  de  plus,  il  y  aura  dix  livres 
pour  les  juges  et  musiciens,  et  quatre  livres  pour  le  Thrésor,  en  considé- 
ration de  ce  qu'il  fera  vuider  les  deniers,  et  qu'il  se  chargera  du  rempla- 
cement de  ladite  rente,  et  vingt  sols  pour  ceux  qui  sonneront  les  deux 
grosses  cloches,  demi-heure  avant  que  de  donner  le  prix  :  Et  pour  asseu- 
rance  des  quarante-cinq  livres  de  rente,  le  sieur  fondateur  les  a  assignées 
spécialement  sur  soixante  livres  de  rente  à  luy  deùes  par  Pierre  B., 
maistre  C.  et  F.  M.,  tous  deux  bourgeois  de  Caen,  par  contrat  passé  en 
ce  tabellionage,  le  23*  jour  de  novembre  seize-cent-soixante  et  onze,  sans 
que  la  spéciallité  déroge  ù  la  généralité  de  ses  autres  biens,  ny  au  con- 
traire, ny  que  ledit  sieur  puisse  eslre  recherché  de  la  garantie  de  ladite 
rente,  qu'après  le  décret  des  héritages  desdils  B.  et  M. 

a  Les  motets  seront  envoyés  au  sieur  président  de  la  confrairie  de 
Sainte-Cécile,  avec  un  billet  cacheté,  où  le  nom  du  musicien  sera  écrit 
avec  une  marque  de  sa  pièce  pour  estre  mise  aux  mains  d'une  personne 
de  considération,  soit  de  la  ville,  ou  d'ailleurs,  (pi'on  choisira  tous  les 
ans  pour  président,  et  au  deffaut  l'un  des  prestres  de  la  confrairie;  sa 
fonction  sera  d'assister  le  jour  de  Sainte-Cécile  à  la  messe,  eux  premières 
et  secondes  vespres,  s'il  le  peut;  et  il  sera  envoyé  prendre  r'ans  sa  maison 
par  les  deux  bedeaux  de  la  confrairie,  avec  leurs  robes  et  verges  chaque 
fois  pour  y  estre  amené;  quant  à  sa  place,  il  la  prendra  du  consentement 
dudit  sieur  curé  dans  les  hautes  chaires,  vis  à  vis  le  sieur  conservateur, 
et  aura  du  pain  bénit  après  luy,  et  il  jugera  le  prix  la  veille  de  Sainte- 
Cécile,  avec  tel  nombre  de  musiciens  qu'il  adviscra  bien.  Le  président 
pourra  faire  mettre  ses  armes  dans  l'afûche  qu'il  envoyera  tous  les  ajis 
aux  maistres  de  musique  de  cette  province,  et  autres,  ainsi  que  son  nom 
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et  ses  (|iialitcs  ;  et  il  no  sera  tenu  h  aucuns  frais,  qu'à  l'impression  des 
deux  placars  qu'il  fera  composer  par  qu'il  voudra,  dans  le  premier  des- 
quels il  y  aura  de  la  lettre  i)nur  composer,  ol  dans  l'aulre  il  sera  parlé  en 
vers  des  louanges  de  sainte  Cécile,  du  Saint-Sacrement,  de  la  musique  et 
du  sieur  président;  et  au  port  des  motets,  afin  d'éviter  aux  abus  qui  se 
pourroiont  glisser,  s'il  estoit  permis  de  faire  une  grande  despense.  Le 
sieur  foudiiU'ur  a  eu  agréable  la  présidence  celte  année,  à  luy  donnée  par 
les  confrèr.'s.  Les  musiciens  estrangers  seront  rereus  a  composer,  et 
ledit  sieur  fondateur  ne  pourra  estre  obligé  h  la  charge  de  conseivateur 
de  ladite  confrairie  (|ue  de  son  consentement,  k  cause  de  son  indisposi- 
tion, et  aura  sa  voix  au  jugement  des  prix,  non  seulement  cette  année, 
mais  quand  il  advisera  bien,  et  il  fera  aussi  la  charge  de  président  quand 
il  le  jugera  ;\  propos,  et  d'une  année  à  l'autre,  et  y  pourra  nommer 
(|uelqu'un  ([uand  il  voudra,  en  advertissant  le  sieur  conservateur  dans  le 
30  de  septembre  ;  et  les  sieurs  conservateurs  de  Sainte  Cécile,  curé  de 
Saint-Pierre,  et  trésoriers  en  charge  pourront  être  présents  au  jugement 
du  prix.  S'il  arrive  qu'on  n'envoyé  pas  des  pièces  au  prix,  ou  qu'il  ne  soit 
pas  jugé,  il  demeurera  au  dit  sieur,  et  la  même  chose  arrivant  après  son 
deceds,  il  sera  donné  aux  pauvres  du  grand  Hospital  :  outre,  ledit  sieur 
de  Saint-Martin  a  promis  de  donnei-  dans  un  an  deux  statues,  l'une  de 
saint  Sauveur,  l'autre  de  sainte  Cécile,  qui  seront  placées  sur  deux  hautes 
colonnes,  le  tout  de  carreau  de  Caen,  dans  la  place  Saint-Pierre. 

«  La  présente  donation  et  fondation  en  circonstances,  a  été  acceptée 
par  maislre  Simon  de  la  Vigne,  prestre,  bachelier  en  théologie,  curé  de 
ladite  église  Saint-Pierre,  maistre  Pierre  Gueroult,  prestre ,  obitier  en 
l'église  Saint-Sauveur  de  Caen,  de  présent  conservateur  de  ladite  confrai- 
rie de  Sainte-Cécile,  mcssire  Thomas  Henard,  seigneur  do  Hotol  et  de 
Maisons,  conseiller  du  Roy,  trésorier-général  de  France  à  Caen,  maistre 
Robert  Bazin,  sieur  de  Rondemare,  conseiller  du  Roy,  controUeur-gcnéral 
du  Taillon  en  la  généralité  do  Rouen,  et  maistre  Jean  Gost,  apoticaire, 
trésoriers  de  présent  en  charge  de  ladite  église,  pour  eux  et  leurs  succes- 
seurs Et  h  l'entretien  du  présent,  ledit  sieur  de  Saint-Martin  a  obligé 
tous  ses  biens  meubles  et  immeubles,  et  spécialement  ladite  partie  de 
soixante  livres  do  rente  par  luy  assignée  sur  lesdits  H.  et  M.,  sans  que  la 
spécialité  déroge  à  la  généralité  ny  au  contraire  :  Cn  témoin  de  ces 
lettres  sont  sellées  dudit  séel,  sauf  autruy  droit.  Ce  fut  fait  et  passé  audit 
Caen,  le  lundy  -•^'  jour  do  novembre  seize-cent-soixante  et  onze,  pre- 
sens  Jean  Lucas  et  listionne  Chrétien  dudit  (^aen,  témoins  qui  ont  avoc 
esdites  parties  et  tabellions  signé  à  la  minute  du  présent  suivant  l'ordon- 
nance. 

«  Si(jnc  :  BoLGON  el  Ollivier,  avec  paraphes,  r» 
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4.  C'est  ce  musicien  qui  tomba  en  disgrâce  vis-à-vis  de  Louis  \\\\ 
pour  avoir  fait  exécuter  sous  son  nom,  à  la  chapelle  de  Versailles,  des 
motels  composés  par  Desmarets,  qui  les  lui  avait  vendus.  Fétis  douas 
peu  de  détails  sur  Goupillct;  il  semble  même  avoir  ignoré  qu'avant  d'être 
maître  de  musique  à  la  cathédrale  de  Meaux,  d'où  la  protection  de  Bos- 
suet  le  fit  passer  à  la  chapelle  du  Roi,  il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
à  Langres.  Goupillet,  comme  on  le  verra  plus  loin,  était  élève  de  l'abbé 
Robert,  maître  de  musique  de  Xotre-Dame  de  Paris. 

5.  Le  nom  de  ce  personnage  s'écrit  tantôt  avec  un  C,  tantôt  avec  un  G  : 
Coupillct,  ou  Goupillet. 

6.  Ce  détail  biographique  a  été  omis  par  Fétis,  qui,  dans  la  Biographie 
universelle  des  musiciens,  fait  passer  directement  l'abbé  Robert  de  la 
place  de  sous-chantre  à  Saint-Gerraain-l'Auxerrois  à  celle  de  maître  de 
la  chapelle  du  Roi. 

7.  Marin  Le  Bourgeois  cessa,  selon  toute  probabilité,  de  s'occuper  du 
Puy  de  musique;  mais  il  dut  se  réconcilier  parla  suite  avec  M.  de  Saint- 
Martin,  si  l'on  en  juge  par  le  passage  qui  le  concerne  dans  la  lettre  sui- 
vante, émanant  de  l'abbé  lui-même,  et  conviant  le  public  au  service  qu'il 
faisait  célébrer  pour  le  repos  de  l'âme  du  père  de  la  célèbre  Marion  de 
Lorme  : 


«  Monsieur, 

«  V^ous  êtes  lrès-humi)lement  supplié  de  voui  trouver  mardy  prochain, 
saizième  jour  d'aoust  ,  en  l'église  des  Révérends  Pères  Cordeliers  do 
(]aen,  à  onze  heures  précises,  pour  assister  à  la  messe  qui  sera  dite  pour 
l'âme  de  messire  Charles  de  Lorme,  originaire  de  Moulins  en  Bourbon- 
nois,  escuier,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  premier  ancien  médecin 
et  ordinaire  de  trois  de  nos  roys,  décédé  à  Paris  le  24  de  juillet  seize- 
cent-soixante-dix-huit,  en  l'hôtel  de  M.  le  maréchal  de  Créquy,  gouver- 
neur de  Paris.  Il  était  fils  de  messire  Jean  de  Lorme,  escuier,  conseiller 
du  Roy  en  ses  conseils,  premier  médecin  de  Henry  III  et  de  Henry-lo- 
Grand,  dont  il  céda  la  place  à  son  fils,  quoi  qu'il  n'ait  encore  que  l'âge  do 
vingt  ans,  mais  il  donnait  de  l'admiration  à  toute  la  cour,  M.  Le  Bour- 
geois, maître  de  la  musicpie  de  Saint-Pierre  de  Caen,  assisté  des  musi- 
ciens de  la  ville  et  des  symphonistes,  y  fera  entendre  ce  que  la  musique  a 
de  plus  doux  et  de  plus  harmonieux,  et  il  lâchera  d'élever  à  Dieu  les 
esprits  d'un  chacun  par  ce  bel  art.  J'ay  donné  la  lettre  de  plusieurs  des 
motets  qui  s'accomint^dent  mieux  à  la  musique  que  toute  autre  lettre,  ce 
qui  fait  que  l'on  en  chante  tous  les  jours  chez  le  Roy,  chez  la  Royne,  et 

8. 
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chez  Monsieur,  et  môme  dans  les  basses  messes.  Voicy  la  letlie  du  pre- 
mier (|iii  sera  chanté  : 

«  Snlvuin  vie  fac  Dcus,  etc.  » 

(\ou  daté.) 

8.  La  Mandarinadc,  ou  Histoire  comique  du  Mandarinat  de  M.  l'ahhè 
de  Saint-Martin,  etc.;  la  Haye,  l7;iH-Iii),  3  vol.  in-12.  La  première 
partie  a  été  réimprimée  à  Caen,  chez  .Manoury  fils,  en  17GD,  un  vol.  in-li2. 


VII 

ANOBLISSEMENT  D'ARTISTES  LORRAINS 

Messieurs, 

Noire  pays  lorrain,  ([ui  déjà  m'a  fourni  deux  études  rétrospcc- 
livcs  que  vous  avez  accueillies  avec  indulgence,  m'offre  de  nouveau 
le  sujet  d'une  lecture  pour  laquelle  je  réclame  votre  bienveillance 
accoutumée. 

Je  vais  essayer  de  faire  revivre  pour  un  instant  (|uel(|ues  figures 
lorraines,  sinon  oubliées,  du  moins  un  peu  |)àlies  par  le  temps; 
elles  font  l'objel  de  mes  recherches  et  ne  m'ont  pas  paru  indignes 
de  votre  attention. 

Une  voix  plus  autorisée  (|ue  la  mienne,  celle  de  riionorahle 
rapporteur,  M.  Henry  Jouin,  disait  dans  une  séance  à  la  Sorbonne, 
en  1SS2,  qu'il  est  d'un  fils  bien  né  de  ne  rien  refuser  à  une  mère 
en  deuil;  je  me  suis  souvenu  de  ces  paroles.  Messieurs,  et  si  je 
m'allarde  aujourd'hui  à  vous  parler  de  ma  province  natale,  peut- 
èlre  nrahsolvercîz-vous  d'avoir  cédé  une  fois  encor(!  à  une  patrio- 
lique  tentation. 

Mon  désir,  Messieurs,  est  de  vous  entretenir  pendant  quelques 
moments  des  anciens  artistes  du  pays  lorrain  qui  ont  mérité  les 
faveurs  des  ducs  et,  par  suite,  obtenu  des  lettres  de  noblesse. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'anoblir  un  artiste,  un  usage  particulier  à 
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la  Lorraine  en  réglait  la  matière,  et  la  différence  était  grande,  si 
l'on  compare  Tanoblissement  avec  les  distinctions  accordées  autre- 
fois aux  artistes  d'outre-Rhin.  Jusque  dans  les  détails,  la  procédure 
est  conforme  à  l'usage  français. 

Les  musiciens  anoblis  forment  le  contingent  le  plus  nombreux; 
parmi  ceux-ci,  j'ai  cru  devoir  comprendre  les  artistes  qui  possé- 
daient souvent  des  charges  multiples.  Le  premier.  Bouvet,  par 
exemple,  remplissait  les  fonctions  de  trompette  du  duc  René  II  et 
celles  de  fourrier  des  logis. 

A  propos  de  cette  charge  de  trompette,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  donner  ici  quelques  détails. 

Dans  toutes  les  compagnies  de  cavalerie ,  il  y  avait  des  trom- 
pettes; de  plus,  dans  chaque  régiment,  un  tronqjette-major  servait 
d'instructeur  et  de  surveillant,  mais  un  trompette  était  choisi  dans 
le  nombre  pour  être  spécialement  attaché  à  la  personne  du  capi- 
taine. 

Cet  emploi,  très-recherché,  équivalait  à  celui  de  porte-éten- 
dard. Lorsque  le  trompette  particulier  du  chef  ou  du  régiment 
venait  à  disparaître  dans  une  bataille,  cette  perte  était  semblable  à 
celle  du  drapeau.  Il  eu  fut  de  même,  dans  la  suite  des  temps,  pour 
le  timbalier. 

Plus  lé  rang  du  chef  était  élevé,  plus  les  fonctions  de  trompette 
étaient  en  honneur.  Un  prince  ou  un  roi  n'admettait  pour  trompette 
qu'un  gentilhomme  ou  un  brave  officier,  et  souvent  il  l'anoblissait; 
ce  fut  le  cas,  non-seulement  pour  Bouvet,  mais  aussi,  en  1543,  pour 
Guillaume  Soldan. 

Il  faut  donc  considérer  cette  charge  surtout  comme  iionorifique, 
et,  quoique  ce  ne  soit  pas  à  des  musiciens  proprement  dits  qu'elle 
fut  toujours  accordée,  on  doit  croire  (ju'étaut  placés  dans  cette  caté- 
gorie, leur  service,  consistant  à  sonner  de  la  trompette,  exigeait  une 
certaine  oreille  musicale  et  un  exercice  soutenu  de  cet  instrument. 

Cet  usage  s'est  perpétué  très-longtemps  en  France  et  en  Lor- 
raine, et,  sous  Louis  XIV,  un  trompette  par  compagnie  restait 
auprès  du  Roi,  pour  son  service  particulier,  sous  le  titre  de  trom- 
pette des  plaisirs  ' . 


'  Léon  PiM-AUT,  Instruments  et  inusieienx,  p.  69,   et  Fvastxer,   Manuel  de 
musique  militaire. 
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Voici,  (l'jipns  les  Archives  conservées  à  Nancy',  les  lettres 
(ranoltlisscnieiil  do  Fr.iiirois  Boiivol. 

lloLVET  (Friinçois),  IroinpcKc  du  duc  Hciiô  II  (et,  siiiv.iril  le  nobi- 
liaire nianiiscril  du  cliovalicr  de  lillcrs,  son  lroin|)rlt('  cl  loiirricr 
des  lojjis),  anohli  par  lettres  de  ce  prince,  données  à  Bar, 
le  10  novembre  1501,  -  \)or[e  d'azur _,  coupé  d'argent^  en  chef  un 
«  corps  de  lion  d'or  tenant  une  hache  d'armes  et  en  pointe  une 
«  CROPPE  *  de  bœuf  de  gueules  '  » . 

François  Iloiivet  vint  d'Italie  avec  ce  même  prince  et  fut  nommé 
son  aide  de  camp  an  siège  de  l''errimdil  ;  il  s'étaldit  ensuite  dans  le 
Barrois  et  y  épousa  Jehannc  du  Chesno,  dont  il  eut  deux  fils,  Michel 
et  l''rain;ois. 

Aliclnd  lut  déclaré  gentilhomnu'  en  KilO  et  devint  conseiller 
d'Etat  de  Charles  III;  les  lettres  de  gentillesse  disent  '  (ju'estant 
1  issu  de  la  maison  de  Bouvet  d'Asti  en  Piémont,  le  premier  Frau- 
<  cois  Bouvet  ayant  suivi  comme  trompette  le  duc  René  en  Barrois, 
'  il  voulut  bien  comme  estranger  et  pour  assurer  d'autant  de  sa 
«  qualité  de  noble  ceux  avec  (|ui  il  avoit  à  vivre,  impétra  des  lettres 
■i  de  nnbl(>sse  dudict  duc  René,  il  y  a  cent-neuf  ans,  etc.  '  . 

En  \()2('),  Charles  Bouvet  obtint  la  permission  de  prendre  les 
armes  des  Bouvet  d'Asti  : 

«  D'azur,  à  un  bœuf  passant  d'or;  en  chef  trois  étoiles  de 
«  même,  timbrées  d'un  armet  grillé,  couronné  d'une  couronne  de 
«  comte,  issante  d'un  cerf  au  naturel,   i  Ces  armes  sont  encore 
actuellement  celles  de  la  famille  de  Bouvet. 
Le  second  lrom|>ell(>  anobli  fut  : 

S0LD;\\  (('luilbnnncj,  (jualilié  de  «  trompette  à  monseigneur  y, 
anobli  pnr  lelti-es  données  à  Xancy,  le  18  décembre  15i3.  ^  Porte 
u  d'azur,  rn  sautoir  d'or,  cantonné  de  quatre  hcsans  (/'argent; 
K  Vécu  surmonté  d'un  armet  morné,  orné  de  son  bourlet  et  d'un 
«  lambrec/uin  aux  métaux  et  couleurs  dudict \  " 
V'oici  les  motifs  de  l'anoblissement  : 

"  Pour  contempl.ition  aussy  des  bons  et  agréables  si^rvices  qu'il 
i  nous  a  p.ir  longlems  fait  chacun  jour  et  espérons  qu'il  fera  tou- 

»  B,  8. 

2  Doin  rdlctier  dit  trappe;  les  .*\rcliivcs  disent  croppc,  ce  ([ui  signifie  croupe, 

3  Trcsor  des  Chartes,  f»  1V5.  Voir  rég.  1498-1502. 
*  F»  208,  B,  rey.  1542-1 5W. 
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"  jours  en  continuant  de  bien  eu  mieux  pour  Tavenir,  désirant 
"  comme  raison  est  raugmeutcr  et  accroître  en  honneur  et  état 
"  pour  récompensation  des  choses  ci-dessus  dictes  et  pour  exemple 
"  douuer  aux  aultres,  eux  appliquer  à  bien  et  œuvres  vertueuses, 
«  iceluy  par  ces  causes,  etc.  ' 

Le  titre  de  trompette  des  plaisirs^  à  la  cour  de  France,  était 
appliqué  aussi  aux  tambours,  dès  le  quinzième  siècle,  en  Lorraine. 
Dans  le  manuscrit  de  \icolas  Boudot,  au  Trésor  des  titres,  Poirel, 
dit  Pierresson  (Jean),  est  nommé  tahourin  des  plaisirs  de  S.  A.  de 
Lorraine . 

Il  est  qualifié  de  tahourin  du  Roi,  dans  l'acte  que  j'ai  pu  relever 
aux  Archives  : 

PoiREL,  nommé  aussi  Pierresson  Jean,  tahourin  du  Roi,  fut 
anobli  par  lettres  du  duc  René  II,  données  à  \ancy  le  5  décem- 
bre 1  497.  Ses  armes  portent  :  -  d'azur,  party  de  gueules, party  en 
«  pal  à  une  barre  d'or  et  deux  orlets  de  même,  l'un  en  chief  et 
«  l'autre  en  pointe,  l'escu  surmonté  d'un  armet  morné,  orné 
«  de  son  hourlet  et  d'un  lambrequin  au  métail  et  couleurs  de 
l'escu\  ') 

Les  chanteurs,  appelés  autrefois  chantres,  remplissaient  leur 
office,  soit  à  l'église,  soit  à  la  chambre  de  leur  souveraiu  ;  ils  cumu- 
laient le  sacré  et  le  profane,  sans  qu'aucune  objection  ait  pu  se 
produire  à  cet  égard. 

Le  plus  célèbre  de  ces  chantres  fut,  sans  contredit  un  nommé  : 

Barbereau,  dit  Augueville  (Michel),  valet  de  chambre  et  chantre 
en  la  chapelle  des  ducs  Antoine  et  François  I";  anobli  par  lettres  du 
duc  Charles  de  Lorraine,  données  à  Xancy  le  7  février  1553*.  Ses 
armes  étaient  :  -■  d'or,  à  trois  lions  de  sable,  deux  en  haut  et  un 
"■  au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  roses  d'or;  et  pour  cimier,  un 
«  lion  naissant  de  sable  couronné  d'un  chapeau  de  triomphe  d'or, 
«  tenant  un  bouquet  de  roses  de  même.  ' 

Les  lettres  patentes  disent  :  •  Michel  Barbereau,  valet  de  chambre 
u  de  notre  ucveu  et  que  ci-devant  il  a  bien  dextrement  et  ordinai- 
«  rement  servi  en  état  de  chantre,  tant  en  la  chapelle  qu'en  la 
«  chambre,  feus  d'heureuse  mémoire  nos  très-chiers  et  très  honorés 


'  B,  fi,  f»  20,  reg.  1497-1 W8. 

'  Archives  lorraines,  D,  29,  f"  67,  rey.  1555. 
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t<  seigneurs  jx'tc  cl  IVèi'os,  nos  soigneurs  les  dues  Antoine  et  Frau- 
«  cois  »,  elc. 

On  sait  (|u'il  ne  I'îiiiI  pas  pi-cudre  selon  l'usage  niodeine  le  mot 
valet  de  chainlire,  (|ui  élail  souvent  donné  en  niôine  temps  (ju'une 
autre  cliarge.  Le  valet  de  chambre  équivalait  à  notre  chambellan, 
tout  comme  le  titre  de  connétable,  une  des  plus  hautes  charges  de 
l'Etat,  avait  été  donné  au  personnage  ayant  les  élables  sous  ses 
ordres  et  appelé  comte  des  Ktahles,  d'oii  le  mol  eonnélable. 

L'anoblissement  de  Mitatte  (lîerirand)  désigne  encore  l'emploi 
de  CCS  doubles  lonclions  '. 

Bertrand  Mittate,  organiste,  lui  anobli  sans  tinances;  les  lettres 
patentes  expédiées  à  Xancy  le  20  octobre  J535  sont  ainsi  conçues  : 

i:  Scavoir  Taisons  que  nous  ayant  égard  et  bonnes  considérations 
"  aux  bons  et  agréables  services  que  uostre  cher  et  bien  amé  IJer- 
"  trand  Mitatte,  nostre  organiste  et  valet  de  chambre^  nous  a  par 
"  ci-devant  faici,  espérant  (jue  encore  mieux  fera  pour  le  temps  à 
"  venir,  ayant  aussi  égard  à  Mionnéteté  de  sa  personne  et  bonne 
"  conversation  dont  il  a  été  par  ci-devant  et  comme  il  s'est  conduict 
«  et  ordonné  à  toutes  œuvres  et  faits  nobles,  etc.  *.  • 

Ses  armoiries  étaient  :  "  d'or^  à  la  face  de  gueules,  accom- 
"  -pagnes  de  croix  pattées  d'azur  ;  deux  en  chef  et  une  en  pointe.  » 

Ce  Bertrand  Mitatte  eut  deux  femmes  :  la  première,  d'origine 
noble,  se  nommait  Marthe  des  Fours,  fille  de  iVicolas  des  Fours, 
contrôleur  de  la  Monnaie,  et  de  Marguerite  Boilauve;  la  seconde 
était  Marguerite  Gennetaire,  famille  bien  connue  en  Lorraine. 

Viennent  ensuite  les  anoblissements  des  deux  intendants  de  la 
musique  des  ducs  de  Lorraine;  ces  deux  intendants  furent  :  Charles 
Royer  et  Jean  Greneteau. 

Ces  fonctions  étaient  très-importantes;  on  désignait  <|uel(|uefois 
les  personnages  qui  en  étaient  revêtues  du  titre  de  (irand  Maître 
des  joueurs  d'instruments,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'acte  de 
noblesse  de  Jean  Greneteau  : 

Grexeteau  (Jean),  anobli  par  lettres  patentes  expédiées  de  I^uné- 
ville,  le  15  mars  i73{)\  disant  que  :  "  François,  son  père,  lui,  son 


1  Fo  375,  rcg.  1532-1535. 

2  Au  folio  375  du  reyistrc  collé  1532  et  1535,  il  est  écrit  Mitât. 
'  B,  178,  Trésor  des  Cliartes.  f»  33,  rcg.  173G. 
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"  épouse  et  ses  fils  n'ont  cessé  depuis  près  d'un  siècle  de  rendre 
u  service  à  S.  A.  R.  et  aux  Ducs,  ses  prédécesseurs;  ledit  Fran- 
»  çois  Greneteau  en  qualité  d'intendant  de  la  musique  des  ducs 
"  Charles  IV  et  Charles  V,  et  en  celle  de  Grand  Maître  des  joueurs 
"  d'instrumens  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  que  l'exposant 
"  ayant  été  dès  sa  jeunesse  attaché  au  service  de  l'Electeur  de 
"  Cologne,  en  qualité  d'un  de  ses  valets-de-chambre,  il  fut,  il  y  a 
"  près  de  cinquante-six  ans,  pour  servir  en  pareille  qualité  près  la 
"  personne  du  duc  Charles  V,  après  la  mort  duquel  il  passa  au  ser- 
"  vice  du  duc  Léopold,  qu'il  a  servi  avec  fidélité,  de  même  que  les 
"  princes  Joseph  et  François  de  Lorraine,  ses  frères,  tant  en  cette 
"  qualité  qu'en  celle  de  Grand-Maître  des  joueurs  d'instrumens  des 
"  duchés  de  Lorraine  et  Barrois,  etc.  '•  Ce  Jean  Greneteau  épousa 
Marie-Anne  Hermanin,  née  d'Arcos  de  Weidenfeld,  fille  d'un 
gouverneur  de  Phalsbourg;  ils  eurent  trois  fils  :  1"  Léopold; 
2°  Charles,  prêtre  et  chanoine  de  Commercy,  qui  devint  aumônier 
du  duc  Léopold  par  brevet  du  I"  septembre  1  723;  enfin  François, 
l'un  des  commis  de  la  chancellerie,  et  Grand-Maître  des  joueurs 
d'instrumensde  Lorraineetde  Barrois;  par  patentesde  l'année  1 728, 
François  Greneteau  fut  enfin  pourvu  d'un  office  de  conseiller-secré- 
taire des  commandements  et  finances  du  duc j Léopold.  Les  armes 
données  aux  Greneteau  étaient  :  d'azur,  à  une  épée  emmanchée 
d'or  et  une  carabine  d'or  passée  en  sautoir;  et  pour  cimier,  l'épée 
de  Vécu  couronnée  d'or  et  issante  d'un  armet  mornéj  orné  de  son 
bourlet  et  lambrequins  aux  métaux  et  coideur  de  Vécu. 

ROYER  (Charles)  fut  intendant  de  la  musique  et  contrôleur  en 
l'Hôtel  du  duc  Léopold  '.  Ses  lettres  de  noblesse,  données  à  Luné- 
ville  le  12  janvier  1706,  indiquaient  comme  armes  :  d'azur,  à 
deux  épées  d'argent  mises  en  sautoir,  écartelé  de  gueules  à  la 
roue  de  six  rayons  d'or  et  sur  le  tout  d'or  au  lieu  naissant  de 
gueules  ;  pour  cimier,  un  aigle  éjdoyé  de  sable. 

Sans  vouloir  nous  étendre  plus  longuement,  il  convient  de  citer 
l'anoblissement  de  Claude-Marc  Magxy,  attaché  au  service  des 
enfants  du  duc  Léopold  I",  en  qualité  de  maître  de  danse.  Les 
lettres  de  noblesse  lui  furent  données  à  Lunéviile,  le  L5  mars  1725*. 


»  Archives,  f»  11,  rcg.  1706. 
«  Archives,  f»  212,  rcjj.  1724. 
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Srs  iinncs  porl.iioiil  :  d'anjcnl,  à  hi  face  dr  sahlc  chargée  d'une 
levrette  courante  d'ar(jent  collelrc  de  «jueuleSj  border'  et  clouée 
d'or,  accompagnée  de  deux  étoiles  d'azur,  deux  en  chef  et  une  en 
jjointe;  pour  cimier,  une  étoile  de  l'écuissante  d'unarmet  morné, 
orné  de  son  hourlet  et  lambrequin  aux  métaux  couleurs  de  Vécu. 
Enfin  lo  (ils  d'Klionnc  l  .WKL  lui  confirnu'  dans  sa  noblossc  comme 
capilaiuc-liculonanl  du  rêginicul  de  Toruielle,  par  lelli'cs  du  duc 
de  Lorraine  (Charles  IV"),  données  à  Paris,  le  8  août  l()G2';  ces 
lellres  ajoulenl  (|ue  Charles-Anloiue  V'anel  est  issu  de  noble  et 
ancienne  race  du  royaume  de  France,  (jiie  feu  Etienne  Vanel,  sou 
père,  avait  été  page  de  la  musique  de  Son  Altesse  et  depuis  l'ut  un 
des  valets  de  chambre  ordinaire,  élanl  mort  en  la  cour  de  Sa  dite 
Altesse  en  la  ville  de  IJesancon.  Les  armoiries  des  Vanel  étaient  : 
d'azur,  au  chevron  d'or,  accompaijné  de  trois  étoiles  de  même, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe.  Le  cimier  portait  un  lion  d'or 
tenant  une  étoile  de  Vécu. 

De  tous  les  Beaux-Arts,  ceux  qui  ont  le  plus  d'aflîuités  entre  eux 
sont  sans  contredit  la  musi(|iH'  et  la  |)einlure.  Après  les  musiciens 
anoblis,  il  convient  de  parler  des  peintres  lorrains  qui,  par  leurs 
talents,  méritèrent  les  mêmes  dislinclions. 

Christophe,  peintre  ordinaire  de  Léopold  I",  était  né  à  Verdun, 

en  1GG7,  d'une  famille  originaire  de  Saint-llihi(d  (Meuse);  son 

grand-pèi'c  était  avocat  en  cette  ville.  Les  lettres  d'anoblissement, 

données  à  Lunéville  le  M)  mai  172(>,  sont  conçues  en  ces  termes^  : 

"  Il  est  venu  s'établir  dans  notre  bonne  \ille  de  \aucy,  où  depuis 

«  quinze  ans  qu'il  y  réside,  il  a  fait  connoitre  sa  capacité,  la(|uelle 

"  étant  parvenue  jusqu'à  nous,  nous  l'avons  employé  à  faire  les 

«  portraits  de  notre  lamille  royale,  des(|uels  nous  avons  été  si  satis- 

u  faits  (|ue  nous  l'avons  réservé  pour  un  de  nos  peintres  ordinaires 

<i  et  sommes  dans  le  dessein  de  l'envoyer  en  des  cours  étrangères 

«  pour  l'aiie  des  |)orlrails  (|ue  nous  désiions  avoir.  Il  ne  s'est  pas 

«  conlenlé  de  travailler  poui'  le  public,  se  trouvant  dans  un  état 

"libre;  il  a  cru,  par  un  principe  de  charité,  devoir  donner  une 

"  partie  de  sou  temps  et  du  fruit  de  ses  épargnes  à  orner  comme 


'  F°»  4  et  6,  reg.  i662,  et  laycKe  coUéc  Anoblissement,  n"»  228-229. 
2  V^oir  :  Quelques  Notes  sur  tes  peintres  lorrains  des  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles,  par  H.  Lepagk. 
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<  il  faut  plusieurs  églises  des  paroisses  el  hôpitaux  et  maisons  reli- 
"  gieuses  de  uos  Etats,  où  il  a  donné  plus  de  deux  cents  tableaux 
"  de  piété,  enrichis  de  bordures,  sans  ceux  auxquels  il  travaille 
"  encore  et  qu'il  est  dans  le  dessein  de  le  leur  donner;  et  comme  il 
«  nous  paraît  juste  de  lui  accorder  quelques  récompenses  dignes  de 
'<  ses  vertus,  de  sa  bonne  conduite,  de  ses  services  et  de  sa  bonne 
«  réputation,  nous  n'eu  avons  pas  trouvé  de  plus  convenable  que 
"  de  l'élever  au  rang  de  noblesse,  qu'il  est  en  état  de  soutenir  et 
«  qui  le  fera  paroître  avec  plus  d'honneur  et  de  distinction  dans  les 
«  cours  où  nous  devons  l'envoyer,  etc.  « 

Les  armes  qui  lui  furent  données  étaient  :  d'argent,  au  chevron 
d'azur,  accompagné  de  trois  merlettes  de  sable,  deux  en  chef, 
une  en  pointe,  à  la  bordure  engrelée  de  gueules;  et  pour  cimier, 
une  merlette  de  Vécu  ' . 

Parmi  les  œuvres  remarquables  de  ce  peintre,  il  faut  citer  un 
portrait  de  Charles  III,  fondateur  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson, 
un  autre  représentant  le  même  personnage  (cabinet  de  M.  Xoël), 
enfin  un  portrait  de  Léopold.  Claude  Christophe  mourut  sans  avoir 
pris  d'alliance,  le  3  août  1746;  son  frère,  Joseph  Christophe,  était 
peintre  d'histoire;  l'Académie  de  Paris  avait  fait  graver  son  portrait 
par  Surugue,  pour  sa  réception  à  l'Académie,  en  1735. 

Le  prince  \icolas  de  Lorraine,  régent  du  jeune  duc  Charles  III, 
surnommé  plus  tard  le  Grand,  avait  en  estime  un  peintre  milanais 
qui  s'était  établi  et  marié  en  Lorraine;  ce  peintre  se  nommait  Fran- 
çois BusCAYou  Buxay.  Il  l'anoblit  par  les  lettres  patentes  suivantes 
datées  du  10  mai  1547  : 

»  A  la  prière  et  requeste  très  affectueuse  de  noz  très  chiers 
"  cousin  et  cousine,  les  comte  et  comtesse  de  Challant,  nous, 
;'  informés  des   bonnes   mœurs,  honneste    vie  et   conversation  de 

<  maistre  François  Buxay,  Milanois  Paintre,  ayant  son  bien  qu'il 
«  avoit  delà  les  monts  pour  soy  habiter  par  deçà  vendu,  et  de  faict 
■'  prins  par  mariage  une  femme  noble  nommée  Katherine  de 
«  Mailly,  tenant  terre  de  fiefz  de  nostre  filz  et  nepveu  par  espé- 
;i  cial,  etc.  "  Suit  l'anoblissement. 

Ses  armes  étaient  :  d'argent  à  unefasce  de  sable  vidée  d'argent, 
accompagnée  de  quatre  hermines  de  sable,  trois  en  chef  et  une  en 

•  Archives,  f"  8,  rej{.  1726. 
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pointe,  le  tout  surmonte  il  un  armet  niornè,  orné  de  son  hourletet 
(l'un  lambrequin  aux  métaux  et  eouleura  deVéen.  Lo  mrnir  prince 
Aicolas,  régent  pendanl  la  minorité  du  jeune  duc  Charles  III,  ano- 
blit le  peintre. 

Claude  Croq,  ou  Crocx,  (|iii  fut  le  j)ère  d'une  postérité  de  peintres, 
de  graveurs   et  d'orfèvres. 

Les  lettres  de  noblesse  données  à  \ancy,  le  17  janvier  155G, 
disent  (|ue  : 

'Claude  Croc(| ,  depuis  l'espace  de  dix-huit  ans  ou  environ, 
"  auroil  loujoui's  continué  de  son  état  au  service  des  l'eus,  en  très 
«  heureuse  mémoires  les  bons  ducs  Antoine  et  François  (que  Dieu 
"  absolve  !),  nos  très  chers  père  et  irère,  comme  encore  il  con- 
"  tinue  de  présent  au  service  de  nostre  très  cher  neveu,  à  leur 
«  grand  contentement  et  au  nostre;  désirant  à  ces  causes  le  traiter 
«favorablement  et  lui  donner  d'autant  meilleur  courage  et  plus 
"  grande  occasion  à  persévérer  dans  ledit  office,  etc.  -  ;  puis  suit 
l'anoblissement  avec  les  armoiries,  (jui  sont  :  d'azur  à  la  face 
d'or  accompagnée  de  trois  écussons  d argent,  deux  au  chef,  un 
en  pointe  '. 

Claude  Crocq  épousa  Mangeon  Husson,  veuve  de  noble  Jean 
Bouseron,  pourvoyeur  en  l'Etat  de  Lorraine.  Un  tableau  de  Claude 
Crocq  existait  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Rolin  et  représentait 
François  I  "■,  duc  de  Lorraine,  et  sa  gouvernante. 

Demeuge  et  Dominique  Crocq,  orfèvres  et  graveurs,  descendants 
de  Claude  Croq,  eurent  chacun  postérité;  le  premier  eut  l'insigne 
honneur  de  donner  les  premiers  principes  de  l'art  de  la  gravure 
au  célèbre  Jacques  Callot. 

Dans  la  double  généalogie  de  Crocq,  se  trouvent  plusieurs  artistes 
du  même  nom. 

Nicolas  Crocq,  orfèvre  et  graveur,  commissaire  à  la  Monnaie 
de  Lorraine,  lequel  épousa  Françoise  Hardy,  le  ](>  août  1031); 
Claude  Crocq,  marchand  orfèvre  et  graveur  de  la  Monnaie  de 
Nancy,  (|ui  éj)ousa  Anne  Hardy,  le  I  I  jau\ier  l()i2;  Ignace-Nicolas 
Crocq,  fils  du  précédent,  maître  orfèvre,  décédé  le  'li\  mars  1695, 
et  ayant  eu  pour  (ils  François  Crocq,  également  orfèvre. 

Parmi  les  peintres  lorrains  estimés  au  dix-huitième  siècle,  il 

'  F"  12  V,  reg.  1557. 
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faut  citer  la  famille  des  Chuppin.  Le  premier,  Médard  Chltpix, 
fut  anobli  par  des  lettres  expédiées  de  Charmes,  le  7  mars  15GT. 
Ses  armes  étaient  :  d'azur ,  à  trois  écussons  d'argent  i^osés  deux 
en  chef  et  un  en  pointe;  et  pour  cimier,  les  lettres  .\IE,  d'or,  avec 
un  dard  au  naturel  ' . 

Médard  Chuppin  partit,  en  1545,  pour  l'Italie,  avec  Claude 
Crocq  ;  le  duc  François  contribua  à  payer  leurs  frais  de  voyage  ;  ils 
y  restèrent  jusque  vers  1550.  En  1555,  ils  achevèrent,  au  palais 
ducal  de  Nancy,  les  peintures  murales  commencées  par  Hugues  de 
la  Faye,  et  que  plus  tard  Bellanger  restaura.  Médard  Chuppin  ter- 
mina, au  réfectoire  des  Cordeliers  de  Nancy,  la  Cène  de  Hugues 
de  la  Faye. 

Médard,  marié  à  Laurence  de  Loupy,  fut  le  père  de  maître 
Charles  Chuppin,  peintre  et  compagnon  du  fameux  Claude  Hen- 
riet;  il  épousa  Marie  Philippe,  de  laquelle  il  eut  :  1°  Nicolas,  qui 
suit;  2"  Laurence,  laquelle  épousa,  le  22  janvier  1G19,  Daniel  du 
Mesnil;  3"  Médard,  né  le  4  mai  1605;  A"  Anne,  née  le  28  novem- 
bre 1G08;  5°  Alexis. 

Nicolas  Chuppin,  peintre,  mourut  le  29  novembre  1G35;  il  avait 
épousé  en  premières  noces  Anne  Chrétien,  dont  il  eut  :  1"  Daniel, 
né  le  2i  janvier  1G19,  et  en  secondes  noces-,  le  25  février  1G20, 
Claude  Reghauldin,  morte  le  29  novembre  1G35,  dont  il  eut  : 
2°  une  fille,  née  le  24  octobre  1G25;  3"  Louis,  mort  le  27  juil- 
let 1G29. 

Un  peintre  du  nom  de  Dupuis  (Nicolas)  ou  Dupuy,  originaire  de 
Pont-à-Mousson,  est  qualifié,  dans  Tacte  d'anoblissement  daté  du 
24  décembre  170G,  de  peintre  ordinaire  de  Son  Altesse  Royale.  Je 
remarque  aussi  dans  cet  acte  un  détail  intéressant;  il  y  est  dit  : 
«  Pour  son  habileté  dans  l'art  de  peindre,  qui  lui  avoit  procuré 
«  l'honneur  de  peindre  d'après  nature  l'empereur  Joseph  durant 
"  le  siège  de  Landau,  et,  pour  que  son  bisaïeul  maternel,  Barthé- 
'<  lemij  le  Brun,  aussi  peintre  ordinaire  de  S.  A.  Charles  III, 
"  avoit  été  anobli ])ar  ce  prince,  en  récompense  de  ses  excellents 
«  ouvrages,  etc.  » 

Ces  lettres  de  noblesse  font  ainsi  retrouver  l'indication  de  celles 
disparues  et  données  au  peintre  du  duc  Charles  III,  Barthélémy  le 

'  Trésor  (les  Cliartes,  f"  9i  v",  rcg,  1567. 
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lîiiiii.  Los  armos  do  Diipiiis  ôtaionl  :  d'o7^,  à  la  fasce  de  gueules, 
chargées  d'un  alérion  d'argent  \ 

Nicolas  Diipiiis  ôpousa  Calliorino  Philippin,  fille  do  Saniuol  Phi- 
lippin o(  do  Mario  IJarotIo;  il  on  ont  :  I"  \ioolo  Diipiiis,  opouso  do 
Jean  Taron,  conimissairo-fjai-do  do  Tarlillorio  du  fort  Saint-Marlin 
de  Ti-ôvcs;  2"  Philippe,  (iiii  snil;  .'{"  xAnloino,  prêtre  missionnaire; 
4°  Mar;fjuerite. 

Philippe  Dupuis  ou  Dupuy,  peintre  ordinaire  do  S.  A.  R.  Madame, 
épousa,  on  1706,  Anne  Faron,  fille  de  Pierre  Faron  et  de  Marie  Le 
Cocq,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 

Une  ville  do  liOrraine  connue  surtout,  au  siècle  dernier,  par  les 
réunions  fréquentes  de  tout  ce  qui  s'y  trouvait  d'artistes  distingués, 
Lunôvillo,  la  charmante  résidence  de  Stanislas  et  de  sa  cour,  peut 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  vu  naître  le  peintre  Claude  de 
Latour,  qui  excellait  dans  les  peintures  de  nuits.  Les  Archives 
mentionnant  ses  lettres  de  noblesse  ajoutent  "  qu'il  présenta  au 
!(  roi  Louis  XIII  un  tableau  de  sa  façon,  qui  représontoit  Saint 
-'  Sébastien  dans  une  nuit;  cette  pièce  étoit  d'un  «joùt  si  parfait, 
<  que  Sa  Majesté  fit  ôter  de  sa  chambre  tous  les  autres  tableaux  qui 
'  y  étoient,  pour  n'y  laisser  que  celui-là.  Il  en  avoit  déjà  pré- 
«  sente  un  semblable  au  duc  Charles  IV,  lequel  se  voit  encore 
«  aujourd'huy  dans  le  château  de  Houdemont,  près  Nancy  *.  »  Il  y 
a  apparence  qu'il  fut  le  père  d'Etienne  de  la  Tour ,  demeurant 
déjà  à  Lunéville.  Les  armes  étaient  :  d'azur,  à  une  tour  d'argent 
maçonnée  de  sable.  De  la  Tour  fut  aussi  nommé  La  Tour  du 
Ménil. 

BoNXART  (noble  Henri)  fut  aussi  un  peintre  assez  connu,  mais 
(|ui  ne  reçut  pas  l'anoblissenioul  pour  ses  onivres;  il  était  déjà 
noble  |)ar  son  jp-aud-père,  Jac^iiios  lîonnard,  né  à  Auzéville,  bail- 
liage doClormont.  Jac(|nos  avait  été  anobli  parCharlos  do  Lorraine, 
le  8  août  l()05.  Ses  armes  portaient  :  Echiqueté  d'argent  et  d'azur 
en  par  tien  fasce  sur  argent,  à  une  licorne  issante  de  gueules;  et 
pour  cimier,  la  licorne  de  l'écu^ . 

Avant  de  terminer  la  liste  dos  peintres  anoblis,  je  citerai  un  des 


1  F"  14,  reg.  1707. 

2  Ce  cliâtcaii  n'existe  plus. 

3  !<'"  1^2,  reg.  1005. 
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plus  célèbres,  Claude  Deruet',  seigneur  de  Saxon  et  Housseville 
en  partie. 

Claude  Deruet  demeurait  à  Xancy,  où  il  était  né,  en  J558;  il  y 
mourut  le  20  octobre  IGGO;  il  fut  déclaré  noble  et  issu  de  la  famille 
des  des  Ruetz  de  Troyes  en  Champagne,  par  lettres  du  duc  Henri, 
le  12  mai  1621;  obtint  de  Charles  II'  des  lettres  de  gentillesse, 
le  5  mars  1632,  et  dans  la  suite  fut  décoré,  par  le  pape  Paul  V,  de 
Tordre  du  Christ  de  Portugal*,  et  de  celui  de  Saint-Michel  par  le 
roi  de  France.  Il  avait  épousé,  le  1"  juillet  1()23,  Marie  de  Saul- 
court,  tille  de  Jean  de  Saulcourt,  apothicaire  de  Son  Altesse,  reconnu 
noble  par  lettres  du  15  février  1023,  et  de  Claude  Renelle,  nour- 
rice de  madame  la  duchesse  de  Lorraine  ;  décédé  à  Tàge  de  soixante- 
douze  ans,  à  Xancy,  il  fut  enterré  dans  l'église  des  Carmes  de  cette 
ville,  en  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  qu'il  avait  fondé,  avec  sa 
femme,  par  acte  du  14  mai  1G32;  cette  chapelle  avait  été  décorée 
de  sa  main.  De  son  mariage  il  eut  treize  enfants. 

J'ai  retrouvé,  dans  les  Archives  de  la  ville  de  Mirecourt,  un 
détail  donnant  les  prix  alloués  à  Desruet  pour  deux  tableaux  faits 
par  lui  pour  l'église  :  «  1G20;  six  cents  francs  au  sieur  des  Ruetz, 
;'  paintre  à  Nancy,  pour  avoir  faict  un  grand  tableau  pour  le  maître- 
"  autel  de  la  paroisse,  lequel  tableau  a  coûté  huit  cents  frans.  » 

Puis  une  autre  pièce  datée  de  1623  :  «  Deux  cents  frans  au  sieur 
"  des  Ruetz j  paintre  de  Nancy,  restant  dus  sur  le  tableau  représen- 
"  tant  V Assomption  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  par  lui  faict  en 
"  1622,  lequel  a  été  mis  derrière  l'autel.  » 

Deruet,  élève  de  Claude  Henriet,  artiste  peintre,  se  rendit  à 
Rome,  où  il  travailla,  avec  Israël  Henriet,  dans  l'atelier  de  Tem- 
pesta.  Jacques  Callot  se  trouvait  aussi  à  cette  époque  dans  la  capi- 
tale des  Césars.  Desruet,  resté  seul,  entra  chez  le  peintre  Josépin 
(Giuseppe  Cesari),  créateur  du  genre  de  convention  appelé  Vidéa- 
lisme. 

Pour  son  malheur,  Deruet  suivit  son  maître  dans  ce  genre,  mais 
il  chercha  cependant  à  s'inspirer  des  grands  maîtres. 

Outre  les  peintures  citées  plus  haut,  il  lit  un  plafond  pour  l'église 

'  Dom  Calmet  écrit  de  Ruet,  Desruet,  dans  les  lettres  de  noblesse  de  1621,  et 
des  Ruetz  dans  les  lettres  de  gentillesse  de  1632,  mais  l'artiste  signait  Deruet. 
{Rmjraphie  de  Claude  Deruet,  par  M.  E.  HIkaume.) 

^  Nobiliaire  manuscrit. 
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(les  Cannes  de  Xancy.  Claude  (îellée  y  (ravailla  sous  ses  ordres; 
niallieureuscinenl,  ce  hiomumicuI  druioli  ne  jjcrniel  plus  d'a|)j)ré- 
cier  le  travail  des  deux  arlisics. 

Deruel  exécuta  des  macliiues  peintes  poui'  le  fameux  Combat  à 
la  barrière;  n\\  Calvaire,  sur  (iiivre,  poiii-  Aune  d'Autriche,  des- 
tiné au  \al  de  (Jràce;  un  laMeau  (|ui  se  voit  au  .llusée  d(>  VCrsaillcs; 
des  tableaux  de  Jeanne  d  Arc,  de  (Jiarics  IV  ,  du  prince  de  IMials- 
bourg;  quatre  panneaux  |)()ui-  le  cliàleau  de  Kiclielieu,  représen- 
tant les  Quatre  KlémenlSj,  (|ui  se  trouvent  actuellement  au  Musée 
d'Orléans  ',  etenlin  plusieurs  autres  qui  ornaient  les  salles  du  palais 
(liical  de  Xancy,  restauré  par  les  ordres  du  maréchal  de  la  Ferté- 
Senuclerrc.  II  <]ra\a  aussi  des  pièces  à  l'eau-l'orle,  uotannnent  celles 
de  l'entrée  de  Charles  IV  à  \ancy. 

Kniin,  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  peintre  Jean  Lkclkuc, 
né  à  Xancy  vers  1585,  qui  resta  lon;|tenips  en  Italie  et  obtint  à 
V  enise  le  titre  de  chevalier  de  Saint-AIarc.  Le  duc  Henri  II  de  Lor- 
raine l'anoblit,  ainsi  que  son  iVère,  Alexandre  Leclerc.  Le  préam- 
bule des  lettres  de  noblesse  est  ainsi  conçu  : 

u  Sur  la  cognoissance  (jue  nous  avons  de  belles  parties  qui  sont 
u  en  nos  cliers  et  bien  aymés  Jean  et  Alexandre  le  Clerc,  frères, 
«  natifz  de  ceste  nostre  bonne  ville  d(?  Xancy,  et  du  rang  ([ue  l'expc- 
"  rieuce  <|a'ilz  se  sont  ac([uise,  pralic(|uauls  les  mœurs  estrangéres 
"  et  j)arcourans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  nous,  leur  donne 
«  pai'my  les  hommes  industrieux,  dont  le  premier  auroit  esté  digne 
i<  de  porter  l'ordre  de  chevallier  de  Saint-Marc,  auquel  il  auroit 
«  esté  élevé  par  récompense  des  services  signalez  qu'il  auroit 
«  rendus  à  la  seigneurie  de  Vcnize;  l'autre  mérite  d'estre  admis  au 
«  service  de  nostre  ])ersonne  en  qualité  d'homme  de  chambre  des 
i  iu)stres,  etc.  -  Leurs  armes  étaient  :  partie  en  fasce  de  (jueuleset 
(l'azur  reposant  en  chef  un  lion  lêopardé,  dit  de  Saint-Marc, 
d'or  tenant  un  livre  représenté  au  naturel,  et  en  pointe  de  deux 
épées  nues  j)assées  en  sauloir  d'argent  munies  d'or,  timbré  d'un 
lion  naissant  de  l'écu,  tenant  une  croix  de  l'ordre  de  chevalier 
de  Saint-Marc  d'or^. 

Jean  Leclerc  ou  le  Clerc  fit  surtout  deux  portraits  du  duc  Henri  II 

'  Voir,  pour  des  détails  plus  complets,  l'ouvnifjc  de  M.  Mkalaik,  Rio(jraplih 
de  Claude  Dcntct,  li-''  volume.  Itttlletins  de  ta  Société  d' Arclièologie  torraine,  185-V. 
2  lley.  des  patentes,  1G23. 
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et  du  cardinal  de  Lorraine  qui,  paraît-il,  étaient  fort  réussis.   Il 
mourut  à  Nancy  en  1633. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  le  nom  de  l'artiste  qui  peut 
à  juste  titre  passer  pour  une  des  gloires  de  la  Lorraine.  Il  ne  fut 
pas  personnellement  anobli,  étant  déjà  de  race  noble.  En  effet,  Jac- 
quet Callot  était  le  petit-fils  de  Claude  Callot,  ex-archer  ou  héraut 
d'armes  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine.  Claude  avait  été  anobli  par 
ce  prince  (1584),  au  service  duquel  il  était  resté  vingt-deux  années; 
il  demeurait  à  Nancy.  Ses  armes,  qui  naturellement  furent  celles  de 
Jacques,  étaient  :  d'azur  à  cinq  étoiles  d'or  posées  en  sautoir;  et 
pour  cimier,  tin  dcxtrochère  revêtu^  componé  d'or  et  d'azur  tenant 
une  hache  d' armes  \  Jacques  Callot  est  assez  connu  comme  graveur 
pour  qu'il  soit  inutile  de  parler  de  ses  œuvres. 

Un  autre  graveur,  Jean  Racle,  cité  comme  graveur  en  bas- 
reliefs,  et  comme  graveur  de  la  Monnaie  de  Nancy,  fut  anobli  par 
lettres  de  Charles  IV^  données  le  3  mars  1653  et  vérifiées  le  28  dé- 
cembre 1661 .  Il  portait  :  d'or  à  une  rose  de  gueules,  tigée  etfeuil- 
lée  de  sinople.  Les  lettres  de  Son  Altesse,  portant  mandement  aux 
gens  de  ses  comptes  de  Lorraine,  de  procéder  à  l'entérinement  des 
susdites  lettres,  sont  du  2  novembre  1661  *. 

Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire^ ^ 
dit  que  '<  Jean  Racle  était  graveur  sur  métaux  et  valet  de  chambre 
"  de  Louis  XIV,  qu'il  eut  la  charge  de  maître  en  la  monnaie  du 
«  Roi;  qu'il  épousa,  aiant  1648,  Jeanne  Chemineau,  qui  lui  donna 
"  une  fille  nommée  Jeanne  "  ;  mais  il  ignore  l'anoblissement  de 
Racle,  et  la  date  de  sa  mort,  qu'il  essaye  de  fixer,  lui  échappe, 
puisque  l'anoblissement  est  de  1661  ;  Jal  ajoute  plus  loin  que 
cet  artiste  vivait  encore  le  î)  août  1656,  quand  sa  femme  tint  sur 
les  fonts  un  enfant  du  peintre  Nocret.  On  pense  généralement 
qu'il  mourut  eu  1670*.  Son  frère  Etienne,  habile  graveur  des 
monnaies  de  Metz,  eut  un  petit-fils,  Léopold  Racle,  né  à  Nancy,  qui 
fut  élève  du  fameux  peintre  Claude  Charles  ;  Léopold  mourut  dans 
cette  ville,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Les  architectes,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  se  nommaient 

«  F»  157,  rcg.  1584. 

2  Layette  d'anoblissement,  n"  185. 

s  P.  1033. 

*  Biographie  des  hommes  marquants  de  la  Lorraine,  par  Michbl,  p.  429. 
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plus  coiiiimmriiK'iit  maîtres  des  œuvres.  C/csl  jiiiisi  (ju'csl  dcsi,fifnô 
WALTiiiKit  (J;ic(|U('s),  ;ir(liil('(l('  du  (IiicIk''  do  Lorriiiiic,  dcnioiiranl 
;i  Naury  cl  auohli  par  Icllrcs  du  duc  Auloiuo,  dounôrs  en  cette 
ville,  au  mois  de  juillet  1510.  Ses  armes  sont  :  d'azur  à  trois 
ancres  géométrieuses  d'or  posées  deux  en  haut  et  une  en  bas. 
I/écu  entouré  d'un  orbe  d'ar<jent,  et  pour  rimier,  une  roue  de  grue 
entre  deux  pennes  écartelées  d'or  et  d'azur  '. 

Au  di.\-huiti(Mne  siècle,  deux  architectes  furent  auoblis  :  Hêré  et 
Palissot. 

Pai.issot,  Séhaslien,  (ils  de  I*liili|)|)e  Palissot,  petit-fils  de  Simon 
Palissot  de  Troyes,  l'un  des  arcliilecli's  du  roi  d(>  Polo'pie,  duc  de 
Lorraine,  Stanislas  Lescziuski,  avait  é])ousê  Anne  Girot  ou  Giroux, 
morte  le  30  novembre  1721),  à  Tàge  de  quatrc-vinfjt-un  ans,  dont  il 
cul  Gharles  et  Hubert.  Ce  dernier  fut  avocat  et  substitut  du  procu- 
reur «jénéral.  Sébastien  Palissot  obtint  des  lettres  d'anoblissement, 
données  à  Lunéville  le  K!  mars  17:22  :  -En  considération  de  ses 
«  services  en  cette  (|ualité  et  de  ceux  de  Hubert  Palissot,  son  fils, 
«  avocat  en  la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois,  et  substitut 
«  du  procureur  général,  etc.  "  Ses  armes  sont  :  d'azur  au  chevron 
d'argent,  chargé  sur  lajjointc  d'une  étoile  d'azur;  et  pour  cimier, 
l'étoile  de  Vécu,  issante  d'un  armet  morné  orné  de  son  bonrlet  et 
d'un  lambrequin  au  métal  et  couleur  dudit  écu^.  Les  lettres  ci- 
dessus  furent  entérinées  le  27  avril  1722.  Sébastien  était  né  en 
1G55  ;  il  mourut  en  1731 ,  âgé  de  soixante-seize  ans. 

HÉRi';,  Emmanuel,  cité  par  M.  Guilfrey  dans  sou  remarquable 
travail  sur  les  artistes  admis  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-\IicheP, 
était  premier  architecte  et  ingénieur  du  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine;  il  fut  aussi  contrôleur  général  des  domaines  et  bois  de 
Lorraine;  fils  de  Paul  Héré,  bourgeois,  et  d'Elisabeth  Henry,  il 
na()uit  à  Nancy,  dans  le  quartier  de  la  paroisse  de  Saint-Sébastien. 
Sa  femme,  Marguerite  Duquesnoy,  lui  donna  seize  enfants,  au 
nombre  desquels  se  trouve  Aune  Héré,  qui  épousa  François  de 
Verger,  écuyer-gentilhomme  du  roi  de  Pologne,  et  Jcan-lîaptistc 
Héré,  chanoine  de  Saiul-I)ié,  <|ui  mourut  le  dernier  de  ce  nom. 

-  Trésor  des  Charles,  f"  lôG,  rc;;.  ISO.Vl.lOO. 
2  F"  32,  rc;5.  1722. 

^  Lettres  de  noblesse  accordées  aux  artislcs  fraucciis,  suivies  de  ta  liste  des 
artistes  nommés  c/uratiers  de  rOrdre  de  Saint-Michel.  Paris,  J.  Baur,  1873. 
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Emmanuel  Héré  fit  le  Recueil  des  Bâtiments  du  roi  de  Pologne^ 
grand  atlas  on  trois  volumes,  «jravé  par  François,  et  dirigea  avec 
son  ami  Richard  Mique  l'inspection  générale  de  rérccliou  des 
bàtimeulsde  la  place  Stanislas,  de  TArc  de  triomphe,  du  palais  du 
Gouverncnieul  et  de  plusieurs  autres  monuments  remarquables  de 
Xancy.  Stanislas  anol)lit  Héré  le  15  septembre  1751.  Ses  armes 
perlent  :  d'or^  à  la  face  de  gueules  chargée  d'un  croissant  d' ar- 
gent ^  et  en  chef  un  héron  éployé,  hecqué  et  armé  au  naturel;  et 
pour  cimier,  le  héron  de  Vécu. 

Eutiu  Héré  vit  sa  noblesse  reconnue  par  le  roi  Louis  XV,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  mai  1752  qui  le  qualifiaient  d'écuyer.  Ce 
même  souverain  lui  avait  décerné  la  décoration  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel;  il  avait  été  admis  comme  chevalier  de  cet  Ordre  en  1757; 
mais  comme  il  fallait  s'acquitter  du  droit  du  marc  d'or,  estimé  à 
six  ou  sept  mille  livres,  c'était  une  grosse  dépense;  uu  certain 
nombre  d'artistes,  à  l'exemple  de  Héré,  restèrent  dans  cet  Ordre 
comme  membres  admis,  et  sans  pouvoir  se  faire  recevoir.  Son  ami, 
Richard  Mique,  architecte  de  Stanislas,  nommé  aussi  chevalier  de 
Saint-Michel,  put  s'acquitter  de  ce  droit  et  fut  reçu  en  1763  ' . 

Deux  orfèvres  et  un  maître  fondeur  termineront  cette  nomen- 
clature : 

Box  (Ferry),  de  Saiut-Mihiel  -'  orfèvre  audit  lieu  >; ,  fut  anobli  par 
Charles  III,  le  11  décembre  1550.  Porte  :  de  gueules  au  couteau 
serpette  d'argent  en  pal,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'or. 
Bon  épousa  Antonie  Raulet.  Par  décret  de  ce  prince  (Charles  ÎH, 
l'I  octobre  1532),  il  est  dit  "  que  les  orphèvres  dudict  lieu  de 
u  Sainct-Miliiel,  s'ilz  sont  nobles  ou  entériné  de  gentillesse,  pour- 
«  ront-ouvrcr  et  besongner  leur  art  et  mestier  d'orpl!ei)vreric  en 
«  bouticque  ouverte  si  bon  leur  semble,  sans  perdre  leur  privilège 
«  de  noblesse  « . 

Xayant  pu  retrouver  l'acte  d'anoblissement  de  Pierre  Woeiriot, 
il  nous  a  fallu  nous  contenter  de  l'inscription  placée  sur  su  pierre 
tumulaire,  dans  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  l'église  Saint- 
Christophe,  à  Xeufchàteau  (Vosges),  inscription  que  nous  avons 
publiée  en  1883.  Il  semble  utile  de  remarquer  ici  que  Pierre  Wœï- 


'  J.  rmiiFRr.v.  Lettres  fie  noblesse  aux  artistes françfiis  et  liste  des  artistes 
'lominis  chccaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Michel. 
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liot,  aïeul  (lu  fameux  graveur  lorrain,  est  qualifié  de  noble  :  «  Ci- 
"  gist  noble  persane  Pierre  Wœïriotj,  en  son  vivant  orfèbvre  de 
••^feue  de  bonne  mémoire  Renéj,  roy  de  Cécillej  etc.  "  Ses  armes 
portent  :  trois  perles  d'argent,  deux  en  haut  et  une  en  bas,  et  une 
balance  d'argent,  le  tout  sur  argent.  Les  orfèvres  de  cette  époque 
exerçaient  presque  toujours  l'art  du  graveur. 

Pierre  \V(PÏriot  avait  épousé  Marguerite  Adam,  morte  le  20  octobre 
liVM),  et  décéda  hii-niènu^  en  1  521 . 

Jean  CriALlGW,  maître;  fondeur  d(!  l'artillerie  de  Lorraine  sous 
Charles  III  et  Henri  II,  épousa  Sébastienue  Kainihault;  il  mourut  en 
l(>15ct  eut  deux  enfants  :  David  et  Antoine,  morts  en  1(J31  et  1G()G; 
ceux-ci  fondirent  un  cheval  de  bronze  destiné  à  porter  la  statue  du 
duc  Charles  III,  qui  devait  être  érigée  sur  la  place  de  la  ville  neuve 
de  Xancy.  Louis  XIV  lit  transporter  ce  cheval  à  Paris,  en  1071,  et  le 
donna  aux  Liais  de  Hourgogue;  il  se  voyait  encore  sur  la  place 
publi({uc  de  Dijon  avant  la  Révolution.  Pierre  Chaligny,  fils  d'An- 
toine, devint  ingénieur  de  Charles  IV  et  obtint  la  survivance  de  la 
charge  qu'avait  son  père,  c'est-à-dire  celle  de  commissaire  général 
des  fontes  de  l'artillerie  de  France  ;  ce  dernier  fut  anobli  par  lettres 
de  Charles  IV,  données  à  Yvonne,  le  17  novembre  1G50.  Ses  armes 
portent  :  de  gueules  à  deux  canons  d'or  en  sautoir,  issant  de  cha- 
cun d'iceux  un  boulet  de  même;  et  pour  cimier,  un  lion  de  gueules 
tenant  un  boulet  d'or\  Il  mourut  le  9  mai  1()1)5. 

Tels  sont,  Alessicurs,  les  artistes  que  la  Lorraine  a  récompensés. 
Autrefois,  les  générations  se  succédaient  et  suivaient  la  même 
carrière;  on  se  transmettait  ainsi,  de  père  en  fils,  de  précieuses 
traditions  d'où  résultait  un  progrès  incessant,  et  c'est  ainsi  que 
chacun  arrivait  à  atteindre  au  plus  haut  degré  de  perfection  dans 
son  art. 

Albert  Jacquot, 

Membre  de  la  Société  d'Arcliéolojjie  lorraine, 
à  Nancy. 

'  F"  6,  re;{.  1659-1660. 
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VIII 

DISCOURS  PRÉLIMLVAIRE 
SUR  L'ACADÉMIE  DE  PEIXTLRE  ET  DE  SCULPTURE 

de  marseille. 

Messieurs, 

L'étendue  du  travail  soumis  par  moi,  cette  année,  à  la  Sor- 
bonne,  me  prive  de  la  satisfaction  de  vous  en  donner  lecture.  C'est 
une  œuvre  de  longue  haleine.  Quatre  années  d'un  travail  assidu 
me  permettront  à  peine  de  le  mener  à  bonne  fin. 

Je  vous  donnerai  simplement,  Messieurs,  communication  de 
l'ordre  adopté  pour  sa  publication,  me  réservant  d'y  introduire  les 
modifications  qui  me  sembleraient  utiles  dans  le  cours  de  son 
impression.  Il  s'agit  de  l'histoire  de  l'ancienne  Académie  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  de  Marseille,  sur  laquelle  j'ai  eu  l'honneur 
d'appeler  votre  attention  à  la  session  de  IBS^,  et  dont  le  résumé 
est  inséré  au  compte  rendu. 

Cette  histoire  est  divisée  en  quatre  parties.  La  première,  celle 
que  j'ai  soumise  cette  année  au  jugement  du  Comité,  contient, 
comme  introduction,  une  étude  ayant  pour  titre  :  l'Art  à  Paris j 
en  Provence,  à  Marseille. 

L'influence  énorme  de  Colbert  sur  le  développement  de  l'art 
dans  la  capitale,  et  sur  la  transformation  de  Marseille,  qui  lui 
doit  son  essor  artistique  autant  que  commercial,  y  est  amplement 
démontrée. 

Quant  à  la  Provence,  complètement  indépendante  sous  ce  der- 
nier rapport,  et  placée  en  dehors  de  l'influence  de  ce  grand 
ministre,  j'ai  retracé  rapidement  son  rôle  séculaire  dans  l'art, 
depuis  les  temps  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  entrée  en  matière  m'a  paru  la  plus  convenable  pour  faire 
mieux  apprécier  les  conditions  dans  lesquelles  l'Académie  de  Mar- 
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seille  avait  élé  fondée,  car  los  ordonnances  de  Colheit,  (|ui  lui 
survivaieul,  drvaienl  encore  (jrésider  à  sa  conslitulion  définitive. 

Dans  mon  premier  chapitre  je  m'occii|)e  de  la  composition  de 
l'Académie.  Dans  le  second,  se  tronxcnt  les  listes  de  ses  membres, 
honoraires  amateurs,  arlisles  et  élèves.  Le  Iroisiéme  ])iécise  l'éla- 
Missenienl  et  le  rôle  de  cell(;  institution;  et  le  (|natiième,  se  subdi- 
visant par  années,  est  consacré  à  la  reproduction  des  pièces  d'ar- 
chives se  rattachant  à  Tordre  intérieur,  à  l'administration,  aux 
péripéties  qu'elle  a  dû  traverser  avant  d'obtenir  ses  lettres  patentes  ; 
enfin,  à  sa  destruction  et  à  sa  reconstitution  sous  la  forme  d'une 
école  publique  des  lieaux-Arts. 

A  ce  chapitre  IV  est  ajouté  un  aj)pen(lice  où  sont  reproduits 
une  série  de  formules  d'agré^ja lions,  de  certificats,  de  di|)lômes, 
de  serments,  de  délibérations,  où  la  complabilité  de  lAcadémie  est 
mise  au  jour,  et  où  les  (juestions  de  ])rèséaiic,e  sont  déterminées. 

Voilà  l'exposé  succin(-t  de  la  [)remière  partie.  Je  me  suis  imposé 
la  rèfjle  d'être  très-sobre  de  paioles;  cependant,  pour  l'ordre  et 
l'intelligence  des  documents  précités,  j'ai  dû  les  faire  précéder  de 
quelques  lignes  explicatives,  afin  de  donner  la  clef  des  motifs  qui 
eu  ont  déterminé  la  rédaction  ou  la  teneur. 

Mais  je  dois  le  dire  tout  d'abord,  les  seuls  |)apiers  de  rAcadémi(> 
eussent  été  impuissants  à  jeter  la  lumière  sur  son  existence,  .l'ai 
donc  emprunté  aux  archives  de  la  commune  et  de  la  préfecture 
toutes  les  pièces  propres  à  éclairer  complètement  ce  sujet. 

Il  résulte  de  ce  (|ui  |)récède  (|ue  l'introduction  et  les  chapitres 
qui  suivent  ne  sont  Ions,  pris  isolément,  (jue  des  résumés  très- 
condensés,  et  où  les  pièces  elles-mêmes  dont  le  contenu  ne  m'a 
pas  paru  rigoureusennuit  indisj)ensable  ont  été  écourlées  ou  sim- 
plement mentionnées. 

En  effet.  Messieurs,  la  roule  (]ue  j'ai  à  parc(uirir  est  lonjfue, 
très-lonjfiie  ;  il  m'est  défendu  de  battre  l(>s  buissons  sous  pein(>de 
m'égarer,  de  fatiguer  le  lecteur  :  point  d(^  commentaires,  des  faits, 
toujours  des  faits,  (|uel(iues  rayons  pour  les  éclairer  et  rompre  la 
monotonie  du  cluMuin.  Vous  avez  devant  vous  toute  l'économie  de 
mon  travail. 

(^est  ainsi  que  j'ai  |)rocédé  pour  la  prcMuière  partie.  Ainsi  procé- 
derai-je  pour  la  suite  de  l'ouvrage,  au(|U(d  je  crois  de  mou  devoir 
de  vous  initier. 
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La  deuxième  partie  est  ainsi  divisée  : 
I,  Dandré  Bardoa,  directeur  perpétuel;  sa  Ijiographie. 
II.  Examen  de  ses  ouvrages. 

III.  Ses  méthodes  d'enseignement. 

IV.  Son  action  sur  l'Académie. 

V.  Sa  correspondance,  subdivisée  par  années. 

VI.  Les  successeurs  de  Dandré  Bardon. 

Pierre,  Bachelier,  Vien;  leur  biographie  et  leur  correspon- 
dance, précédée  d'un  aperçu  très-court  sur  leur  rôle  dans 
l'Académie. 

La  troisième  partie  compte  trois  chapitres  : 
I.  Moulinneuf,  secrétaire  perpétuel;  sa  biographie. 

II.  Ses  travaux,  comme  artiste,  etc. 

III.  Sa  correspondance,  subdivisée  par  années. 

Quant  à  la  quatrième  partie,  en  voici  l'exposé  : 

L'Académie  comptait  plus  de  cent  soixante-dix  honoraires 
amateurs,  plus  une  douzaine  de  grands  personnages  l'ayant  pro- 
tégée et  dont  on  retrouve  des  autographes  dans  ses  papiers. 

L'Académie  comptait  également  deux  cent  soixante-dix  artistes 
(environ),  lui  ayant  appartenu  à  divers  titres,  ou  ayant  eu  des 
rapports  avec  elle. 

Séparés  en  deux  catégories  distinctes,  ces  messieurs  donneront 
lieu  à  l'impression  d'uu  dictionnaire  historique,  où  seront  repro- 
duits les  autographes  émanant  de  leur  plume,  de  plus  les  rensei- 
gnements que  l'auteur  aura  pu  recueillir  et  qui  seront  de  nature  à 
mettre  en  lumière  leurs  travaux  et  leur  personnalité. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  route  est  longue;  comme  je  viens 
de  le  dire,  pour  m'y  engager  il  m'a  fallu  de  puissants  motifs,  et,  si 
vous  le  voulez  bien,  je  vous  les  exposerai. 

Mon  but,  Messieurs,  est  celui  qui  nous  anime  tous  dans  cette 
enceinte,  honorer  l'art  et  les  artistes  en  glorifiant  la  patrie.  C'est  là 
notre  premier  mobile.  Mais  en  suivant  son  imjiulsion,  dans  le  choix 
des  sujets  que  nous  abordons,  il  se  mêle  parfois  des  (|uestions  de 
justice  rétrospective,  des  questions  de  réparations  tardives  dues 
à  des  hommes  qui  ont  noblement  servi  le  pays,  dont  les  labeurs 
incessants  ont  préparé  les  voies  à  notre  siècle,  qui  ont  semé  sans 
recueillir  de  leur  vivant,  dont  la  récolte  nous  appartient  aujourd'hui. 

Depuis  neuf  ans,  chacun  de  nous  se  fait,  à  tour  de  rôle,  le  [)()rtc- 
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voix,  le  champion  de  ces  déshérités,  et  c'est  Tattitude  que  je  prends 
actuellement.  Messieurs,  en  faveur  des  membres  de  l'ancienne 
Académie  de  Peinture  de  Marseille,  si  peu  connue,  pour  ne  pas 
dire  si  dédaignée,  si  oubliée. 

Comme  l'a  proclamé,  avec  tant  d'autorité,  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  l'an  dernier,  M.  Gnizot,  eu  fondant,  en  1834, 
le  Comité  des  travaux  historiques,  lui  donnait  pour  mission  de 
diriger  la  publication  des  documents  inédits  de  l'histoire  de  France; 
noble  et  patriotique  tâche,  dévolue  à  d'illustres  membres  de  la 
Sorbonne  et  de  l'Institut,  qui  est  venue  ajouter  de  nouveaux  rayons 
à  leur  illustration  si  noblement  conquise. 

Mais  l'histoire  de  la  France  ne  se  compose  pas  simplement  de 
faits  de  guerres,  de  conquêtes  ou  de  diplomatie;  de  fondations  de 
monarchies  ou  de  républiques,  de  révolutions  populaires  ou  dynas- 
tiques ;  en  un  mot,  de  tous  les  actes  oîi,  dans  tous  les  temps,  les 
détenteurs  du  pouvoir,  à  tous  les  degrés,  ont  présidé  ou  président 
encore  aux  destinées  de  la  nation. 

II  y  a  une  autre  histoire  qui  touche  dircctemeut  la  nation  elle- 
même,  où  chaque  individu  qui  la  compose,  également  à  tous  les 
degrés,  a  sa  place  marquée.  C'est  l'histoire  du  génie  de  la  France 
mis  en  action. 

Or,  Messieurs,  au  début  de  cette  histoire,  trois  mots  furent 
inscrits  sur  ses  premières  pages  :  Agriculture,  Commerce,  Indus- 
trie,  qui,  de  siècles  en  siècles,  rompant  leurs  entraves  en  se 
développant,  ont  fait  la  richesse  et  la  grandeur  de  la  patrie. 

Mais  quels  sont  les  leviers  qui  les  ont  mis  en  mouvement? 
li'Art  cl  la  Science  :  car  sans  eux  tout  serait  lettre  nu)rte  autour 
de  nous. 

Lorsque,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  j'écrivais  mes  Annales  de  la 
Peinture,  je  débutais  par  ces  axiomes  : 

«  Ame  de  la  civilisation,  les  IJcaux-Arts  sont  les  leviers  les  plus 
puissants  du  progrès;  ils  pèsent  d'un  grand  poids  dans  la  balance 
de  la  politique  des  souverains;  ils  sont  les  miroirs  fidèles  de 
l'histoire  universelle;  et  j'ajouterai  avec  Chateaubriand  :  ils  nous 
rapprochent  de  la  divinité. 

"  Voltaire  avait  ajouté  la  Littérature  à  l'.-ictif  des  Beaux-Arts;  et 
pour  justifier  ces  axiomes,  j'avais  développé  ces  pensées,  une  à 
une,  lorsque,  arrivé  à  l'art  du  dessin,  que  ces  membres  de  l'Aca- 
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demie,  dont  je  m'occupe,  avaient  professé  avec  tant  de  distinction 
toute  leur  vie,  je  m'exprimais  ainsi  : 

«  Comment  le  génie  humain,  fécondé  par  l'étude,  se  manifes- 
tera-t-il? 

«  Par  des  œuvres  d'art  ! 

«  Ces  œuvres  d'art,  comment  se  produiront-elles  au  grand  jour? 

«  En  ce  qui  touche  plus  particulièrement  la  peinture,  la  gra- 
vure, la  sculpture,  l'architecture,  un  seul  moyen  pratique,  élevé 
en  raison  de  son  importance  à  la  dignité  d'art,  leur  est  offert,  c'est 
le  dessin  qui,  par  ce  fait,  devient  partie  intégrante  des  Beaux-Arts.  » 

Eh  bien!  descendant  du  sommet  de  l'art  du  dessin  jusqu'à  son 
point  de  départ,  et  en  y  remontant  graduellement,  nous  ne  trouvons 
pas  un  objet,  sans  exception  aucune,  fait  par  la  main  de  l'homme, 
dont  le  dessin  ne  soit  la  base  !  Que  l'art  du  dessin  soit  détruit,  nous 
tombons  immédiatement  dans  la  barbarie. 

On  m'objectera  qu'on  peut  dessiner  sans  que  l'art  y  soit  inté- 
ressé, que  je  confonds  l'art  lui-même  avec  les  lignes  au  moyen 
desquelles  il  s'exprime;  que  le  dessin  est  au  service  de  l'univer- 
salité des  sciences,  de  tous  les  besoins  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, puisque  forcément  il  détermine  préalablement  la  forme  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  l'existence  du  genre  humain!  Je  n'ai 
garde  de  l'oublier.  Messieurs,  car  c'est  en  cela  que  brille  son 
absolue  nécessité;  aussi  ai-je  indiqué  d'un  trait  de  plume  les 
conséquences  de  sa  destruction;  mais  l'art  lui-même  ne  tardera 
pas  à  l'asservir  à  ses  conceptions,  et  il  ne  prend  de  valeur  véritable 
que  sous  sa  glorieuse  empreinte. 

Je  répondrai  donc  :  Il  n'est  pas  un  seul  métier  dans  le  monde 
qui  n'exige,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'emploi  d'un  dessin  quel- 
conque; les  œuvres  des  ouvriers  qui  les  exercent  pourront  être 
plus  ou  moins  informes,  plus  ou  moins  délicatement  exécutées; 
mais  aussitôt  qu'elles  arrivent  à  un  degré  de  perfection  relatif, 
elles  sont  classées  parmi  les  œuvres  d'art.  A  quelle  source,  dès 
leur  début,  ces  artisans  viendront-ils  s'inspirer,  sinon  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  genres ,  sortis  de  la  main  des  hommes 
de  génie,  en  un  mot,  des  artistes  qui  les  environnent?  Ce  sont  là 
les  premiers  flambeaux  qui  les  guident. 

Maintenant,  l'homme  de  génie  pourra  produire  d'autres  œuvres 
que  celles  appelées  œuvres  d'art.  Les  conquérants  et  les  grands 
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politi(jiies  fonderont  des  empires,  insfitiieront  des  codes  pour  les 
régir;  les  [)liiIosophes  émeltrout  des  doctrines  nouvelles;  les  navi- 
•jaleiirs  dêcouvrironi  des  mondes  ijjnorés;  la  (erre  sera  honleversée, 
ses  profondeurs  mystérieuses  seroiil  sondées,  comme  Toni  élé 
na<{nère  celles  de  TOcéan;  les  éiémenis  contenus  dans  la  nature 
entière,  air,  vapeur,  électricité,  réduits  en  servitude,  ohéiront  à 
l'homme  de  génie;  mais  je  le  demande  de  nouveau,  n'est-ce  pas 
au  moyen  des  lignes,  (|ue  lui  fournira  l'art  du  dessin,  <|ue  ce  con- 
quérant tracera  ses  plans  de  campagne,  <ju'il  établira  ses  engins- 
de  défense  ou  de  destruction,  construira  des  villes  et  les  fortifiera? 
N'est-ce  pas  l'art  du  dessin  qui  fournira  à  la  science  les  instru- 
ments propres  à  fixer  ses  découvertes,  qni  en  perpétuera  le  sou- 
venir et  les  popularisera?  \'est-ce  pas  lui  qui  fécondera  l'industrie 
et  qui  imprimera  à  tous  ses  produits  un  cachet  d'élégance  ou  de 
bon  goût? 

Ainsi,  je  le  répète,  c'est  par  le  goût,  aidé  de  l'art  du  de-sin,  que 
tous  les  ouvrages  faits  par  la  main  des  hommes  se  perfectionnent. 
Le  dessin  servant  de  hase  à  leurs  formes,  et  sans  ces  ouvrages 
aucune  société  ne  pouvant  se  constituer,  le  dessin  devient,  en 
quelque  sorte,  le  thermomètre  de  la  civilisation.  La  civilisation 
grandit-elle?  il  s'épure!  décroît-elle?  il  se  corrompt!  disparait- 
elle?  il  est  complètement  négligé  et  oublié!  Donc  les  Beaux-Arts, 
étroitement  unis  entre  eux,  (|ui  en  fournissent  ou  en  inspirent  les 
règles,  en  y  joignant  naturellement  l'influence  morale  et  irrésis- 
tible qu'ils  exercent,  sont  l'âme  de  la  civilisation  et  les  leviers  les 
j)Ius  puissants  du  progrès,  et  par  une  conséquence  inflexible, 
quand  la  civilisation,  chez  un  peuple,  arrive  à  son  apogée,  ils  fou 
sa  gloire  et  sa  richesse. 

Eh  bien!  Messieurs,  en  traçant  ce  tableau,  je  vous  ai  donné  la 
mesure  de  l'action  relative  exercée  par  cette  Académie,  pendant 
près  d'un  demi-siè('le,  non  pas  seulement  sur  une  ville  isolée, 
mais  sur  toute  une  province,  dont  quchpies  brillants  reflets  ajou- 
taient (|iM'l(|ues  rayons  au  faisceau  lumineux  (|ui  se  dégageait  de 
rA(  adémi(>  royale,  de  l*aris,  où  de  nombreux  élèves  de  cette  école 
provinciale  tenaient  à  I(mii-  lonr  un  rang  des  plus  distingués,  tandis 
que  les  capitales  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  couronnaient  les  (cuvres 
de  ces  enfants  de  la  vieille  cité  massalienne. 

Oh!  Messieurs,  n'est-ce  pas  là  un  feuillet  honorable  à  ajouter  à 
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notre  histoire  nationale  des  Beaux-Arts?  car  il  portera  pour  titre  : 
Académie  de  dessin,  de  feinture,  de  scitlpture,  de  géométrie, 
de  mécanique,  de  jJCi'spective,  d'architecture  civile,  d'architec- 
ture navcde  et  d'anatomie  de  Marseille,  celle  fille  ainée  de 
rAcadémie  royale  de  Peinture  de  Paris,  celte  aïeule  de  rAcadémie 
actuelle  et  de  l'Ecole  des  JJeaux-Arls  de  la  capitale. 

Vous  avez  vu  par  les  quelques  lellres  insérées  dans  le  compte 
rendu  de  la  session  de  1884,  signées  de  Reslout,  Cocliin,  Renou, 
Bachelier,  Pierre,  Xatoire,  Vien,  Lagrcnée,  W'atelet,  Mariette, 
Soufflot,  Joseph  Vernet,  ces  maîtres  de  l'art,  pour  ne  citer  que 
les  plus  illustres,  de  quelle  estime  cette  institution  était  entourée. 
Il  n'existait  pas  alors  d'écoles  spéciales  d'Arls  et  Métiers,  placées 
sous  la  direction  de  l'Etat;  il  n'y  avait  point  à  cette  épo({ue  d'Ecoles 
polytechniques  pour  former  des  ingénieurs,  des  hydrographes, 
des  constructeurs  de  machines  ou  de  vaisseaux.  Les  principes  de 
toutes  ces  sciences  étaient  enseignés  dans  cette  Académie,  et  l'on  y 
formaitjusqu'à  des  pilotes  hydrographes  et  des  chirurgiens  pour  la 
marine.  En  un  mot,  elle  embrassait  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement où  l'art  et  le  métier,  jouant  un  rôle,  nécessitaient  l'emploi 
depuis  la  plus  simple  ligne  géométrique  jusqu'à  l'entente  parfaite, 
soit  interne,  soit  extérieure,  du  corps  humain,  ce  summum  de 
l'œuvre  créée,  afin  de  le  reproduire  dans  toutes  ses  attitudes,  sous 
tous  ses  aspects  physiques  et  moraux,  et  comme  l'avaient  fait  à 
toutes  les  époques  leurs  devanciers,  pour  éterniser  les  figures  de 
ceux  qui,  dans  leur  passage  sur  la  terre,  y  avaient  marqué  leur 
empreinte  dans  l'intérêt  des  civilisations  de  l'avenir  '. 

Ces  vers  ne  resicronl-ils  pas  toujours  souverainement  vrais? 

Tout  passe,  l'art  robuste  a  seul  l'éternité, 
Et  le  buste  immortel  sunit  à  la  cité. 

Mais,  Messieurs,  je  m'arrête,  c'est  une  cause  entendue. 

Quand  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  il  y  a  neuf  ans, 
créait  une  section  des  Beaux-Arts,  à  la  Sorbonne,  c'était  la  tâche 
qu'il  nous  prescrivait. 

Quand,  depuis  deux  ou  trois  ans,  M.  le  Direcleur  des  Beaux-Arts 

'  Poncet,  lauréat  de  IWcaJcrnie,  fut  envoyé  de  Rome  à  Ferney  pour  sculpter 
le  buste  de  Voltaire,  on  ne  saurait  dénombrer  les  portraits,  les  bustes,  les  statues 
des  hommes  célèbres  exécutés  par  les  artistes  sorti»  de  cette  licole. 
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et  le  Comité  ont  appelé  notre  attention  sur  nos  archives  ponr  en 
exhumer  ce  (|ui  se  rallachait  à  l'histoire  de  nos  écoles  provinciales, 
ils  n'ont  eu  d'autre  pensée  (|ue  de  comhler  une  lacune,  en  élargis- 
sant le  cadre  tracé  par  l'illustre  ministre  de  1834,  et  cette  pensée 
généreuse,  dont  M.  Guizot  avait  eu  l'initiative,  a  trouvé  un  long 
écho  en  France,  et  ce  sont  ces  archives  (|ui  me  fournissent  les 
principaux  textes  de  l'histoire  que  j'ai  entreprise. 

Mais,  eu  dehors  de  toutes  ces  considérations,  il  en  est  nue  autre 
qui  s'impose  à  ma  pensée,  et  comme  je  l'ai  dit  dès  le  début,  c'est 
une  question  d'équité  morale  et  de  haute  justice  qui  me  préoccupe. 
Depuis  plus  de  deux  ans.  Messieurs,  perdu  et  absorbé  dans  ces 
papiers  de  l'Académie,  jaunis  et  maculés  par  le  temps,  dont  l'encre 
a  pâli,  où  les  ratures  abondent,  forcé,  pour  les  pénétrer,  les  déchif- 
frer, d'y  dépenser  une  application  intense  et  soutenue,  je  vis  dans 
un  atmosphère  de  dévouement,  de  ténacité,  de  coustance,  qui  me 
pénètre  moi-même  et  m'environne  de  toutes  parts.  Ce  spectacle 
intime  et  silencieux  m'émeut;  j'assiste  aux  joies  trop  courtes, 
hélas  !  semées  de  tant  de  tristesses  et  de  déboires  infligés  à  ces 
hommes  patients  et  dévoués,  dont  l'œuvre  patriotique  ne  s'est 
soutenue  que  grâce  à  leur  fervent  amour  de  la  patrie  et  de  la  vraie 
gloire.  Ces  sentiments  s'exhalent  de  chacune  des  lignes  tracées  par 
ces  hommes  du  devoir,  oui,  Messieurs,  cet  amour  de  la  vraie 
gloire,  qui  n'est  pour  les  grandes  âmes  que  ce  besoin  inné  de  se 
survivre,  eu  laissant  dans  le  temps  uu  nom  justement  respecté  et 
honoré,  et  f|ui,  pour  obtenir  cet  insigne  honneur,  sachant  que  la 
postérité  ne  l'accorde  qu'à  ceux  qui  ont  servi  utilement  l'humanité, 
lui  consacrent  leurs  forces,  leurs  vertus,  leurs  talents,  leur  génie, 
en  s'oubliaut  parfois  jusqu'au  sacrifice  de  leur  vie,  car  elle  a  ses 
héros  et  ses  martyrs. 

Cet  amour  de  la  gloire,  dont  certains  philosophes  proclament 
l'inanité  et  le  néant,  et  (jue  cependant  chacun  de  nous  caresse, 
comme  l'ont  fait  à  toutes  les  époques  nos  devanciers;  cette  géné- 
reuse illusion,  cette  chinu''re  sublime  (|ui  raffermit  la  constance, 
décuple  l'énergie,  donne  des  ailes  au  dévouement,  oui!  Messieurs, 
cette  illusion,  (jue  fortifiait  le  sentiment  de  la  mission  im|)ortaute 
qu'ils  s'étjiient  inij)osée,  ce  sentiment  d'un  devoir  noblement 
accompli,  a  fait  la  force  des  professeurs  de  l'Académie  de  Marseille. 

Vous  les  avez  vus,  en  1752,  fondant  et  soutenant  leur  école  de 
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leurs  propres  deniers,  sans  le  moiudrc  appui,  sans  le  plus  simple 
encouragement  du  pouvoir,  n'ayant  jamais  perçu  le  moindre  hono- 
raire , 

Vous  les  verrez  encore  sur  la  brèche,  de  1790  à  1793,  luttant  en 
désespérés  pour  soutenir  de  nouveau  leur  institution  ;  les  archives 
en  fournissent  les  preuves  irrécusables;  vous  les  verrez  ne  touchant 
même  plus  la  subvention  que  leur  avait  accordée  la  ville,  en  proie 
aux  exigences  d'un  propriétaire  (jui  menace  de  vendre  leurs  collec- 
tions, rappelant  tout  leur  passé,  se  cotisant  pendant  trois  ans 
encore  pour  soutenir  cette  école  qui  est  leur  vie.  Il  leur  est  dû  près 
de  cinq  mille  livres  qu'ils  ont  avancées,  eux,  les  pauvres  artistes, 
et  qu'ils  réclament  humblement. 

Ont-ils  été  remboursés?  j'en  doute!...  1)3  devait  réduire  le 
nombre  de  ces  incommodes  créanciers. 

Mais  cette  vie,  si  bien  remplie,  avaient-ils  lieu  de  la  regretter? 
non.  Messieurs,  leur  œuvre  pouvait  être  détruite,  mais  elle  devait 
renaître;  car  l'art  est  impérissable. Les  actes  de  leur  administration, 
de  leur  constance,  de  leurs  veilles,  de  leurs  efforts,  de  leurs  épreuves, 
de  leur  désintéressement  et  de  leurs  succès  retentissants,  n'étaient- 
ils  pas  consignés  dans  leurs  fastes?  C'est  ainsi  qu'ils  désignaient  les 
registres  de  l'Académie.  Ils  devaient  en  porter  le  témoignage  dans 
l'avenir!...  C'était  la  gloire  rêvée!...  C'était  l'immortalité! 

Hélas!  ces  registres  précieux  ont  été  lacérés  et  brûlés...  D'Age- 
ville,  le  secrétaire,  un  ci-devant,  en  était  le  dépositaire  et  le  déten- 
teur, sa  tête  tombait;  et  la  cendre  de  ces  registres  était  jetée  au 
vent...  La  terreur  avait  passé  par  là. 

Mais,  Messieurs,  tous  les  peuples  ont  dans  leurs  annales  des 
pages  tachées  de  sang.  Je  n'ai  pas  à  instruire  leur  procès;  esclave 
de  la  vérité,  je  n'ai  en  ce  moment  devant  vous  d'autre  passion  que 
celle  de  la  justice. 

Je  me  demande  comment,  en  ce  qui  me  touche,  je  puis  con- 
tribuer à  réparer  de  pareils  outrages,  et  sauver  de  l'oubli  ces  vail- 
lants champions  de  l'art,  dont  la  cause  est  devenue  la  mienne, 
comme  elle  est  la  vôtre,  Messieurs;  n'appartenons-nous  pas  tous  à 
la  grande  famille  des  artistes?  ne  marchons-nous  pas  tous  sous  le 
même  drapeau,  celui  de  l'art? 

Eh  bien,  Messieurs,  vous  vous  êtes  intéressés  à  mes  vues,  car 
une  même  pensée  nous  anime.  Oui!  ce  sont  des  feuilles  éparses 
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et,  eu  fjriindc  partir,  des  inimités  ccluippôes  ;i  ces  désastres  qui  me 
serviront  à  recousliliier ,  on  du  moins  qui  me  permettront  de 
suppléer  à  ces  rejjistres  disparus,  pour  composer  riiistoirc  de 
raucienne  Académie  de  Peinture  de  Marseille. 

Oui,  je  voudrais  la  voir  imprimée,  je  l'avoue,  pour  rappeler 
cette  gloire  éteinte,  à  la(|uelle  les  honoraires  amateurs  et  les 
artistes  de  cette  vieille  école  altacliaieni  lan(  de  prix,  et  pour  leur 
honneur  à  eux,  et  la  gloire  de  l'Art  et  de  la  Patrie. 

Etienne  Paruocel, 
Meniljre  de  l'Académie  de  Marseille. 


COMPOSITIOM  DE  L'ACADEMIE 

Les  membres  de  rAcadêmie  se  divisaient  en  deux  classes  :  les  artistes 
narini  lesquels  le  corps  enseignant  était  recrulé,  et  les  amateurs  choisis 
par  ces  artistes  eux-mêmes  parmi  les  notabilités  de  la  Provence  et  de  la 
capitale  connues  pour  leur  goût  éclairé  et  leur  amour  de  l'art,  lesquelles, 
en  projetant  sur  l'Académie  l'éclat  de  leur  nom,  en  devenaient  les  pro- 
lecteurs naturels. 

L'élément  artistique  formait  donc  véritablement  et  au  fond  le  noyau  de 
l'Académie  ;  après  plusieurs  années  de  tâtonnements,  dont  nous  suivrons 
les  péripéties  en  écrivant  son  histoire,  voici  comment,  d'après  ses  statuts, 
l'Académie  était  organisée  :  elle  comptait  :  1"  un  directeur  perpétuel;  2"  un 
recteur;  3"  un  chancelier;  4'^  un  trésorier;  5"  un  secrétaire;  6"  dix  pro- 
fesseurs, dont  six  de  dessin,  un  d'architecture  civile  et  de  perspective,  un 
de  géométrie  et  de  mécanique,  un  d'anatomie,  un  d'architecture  navale; 
7"  quatre  adjoints  à  piofesseurs  pour  le  dessin,  nommés  par  l'Académie; 
8"  des  adjoints  laissés  au  choix  de  professeurs  des  sciences,  et  îl"  un  nombre 
illimité  d'artistes  ne  devant  avoir  d'autres  titres  que  celui  d'académiciens. 

En  ce  qui  touche  les  amateurs,  le  protecteur  de  l'Académie  hgurait  au 
premier  rang.  Le  titre  de  protecteur,  après  la  mort  du  duc  de  Villars,  dut 
être  attribué  aux  directeurs  et  ordonnateurs  des  Bâtiments  du  Roi  faisant 
office  de  ministre  des  Aris. 

Le  titre  de  fondateur  qui  revenait  de  droit  aux  professeurs  dès  1752 
fut  dévolu  en  I75G  aux  échevins  de  la  ville  de  Marseille,  qui  avaient  doté 
l'Académie. 

Les  honoraires  amateurs  étaient  divisés  en  trois  catégories  :  la  pre- 
mière ne  comptait  que  (piatre  places  devant  cire  attribuées  à  des  membres 
de  l'Académie  Royale  de  Paris.  La  seconde  catégorie  comprenait  tous  les 
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membres  de  rAcadémie  des  Belles-Lettres  et  Sciences  de  Mîirseillc,  et  la 
troisième  se  composait  de  vingt-six  autres  honoraires  ainaleins  générale- 
ment titrés  et  pris  dans  le  sein  de  l'aristocratie  de  la  Provence.  Les  quatre 
honoraires  amateurs  de  l'Académie  Royale  de  Paris,  et  les  quatre  plus 
anciens  do  la  troisième  catégorie,  avaient  seuls,  dans  les  assemblées  de 
l'Académie,  voix  délibérative  ;  quant  aux  autres,  ils  n'avaient  que  voix 
consultative. 

Pour  nous  conformer  aux  traditions  de  l'Académie,  nous  donnerons  à 
ces  amateurs,  en  tête  de  ce  relevé,  la  place  d'honneur,  en  publiant  la  liste 
de  ses  membres. 

LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE 

PROTIOCTEURS. 

uc  DE  ViLLARS,  gouvcmeur  de  Provence 1752 

Marquis  de  Marigxy,  directeur  et  ordonnateur  des  Bâtiments  du 

Roi 1771 

L'abbé  Terray,   contrôleur  général  des   Finances,  directeur  et 

ordonnateur  des  Bâtiments  du  Roi 1774 

Comte  DE  LA  BiLLARDERiE  d'A.xgevillier,  directeur  et  ordonna- 
teur des  Bâtiments  du  Roi 1775 

FOXDATKURS. 

MM.  les  professeurs  de  l'Académie 1752 

MM.  les  échevins  de  la  ville  de  Marseille 1756 

HONORAIRES    AMATEURS 

De  l'Académie  française  et  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris, 
selon  l'ordre  de  leur  réception. 

BouLOXGXE  (de),  minisire  et  secrétaire  d'État,  surintendant  des 
Finances 9  juillet     1756 

Caylus  (comte  de),  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres Juillet     1761 

Watelet,  receveur  général  des  Finances,  l'un  des  40  de  l'Aca- 
démie française  ' Septembre     1761 

*  Dans  sa  lettre  du  12  septembre  1701,  Dandré  Bardon  propose  à  rAcadémie 
M.  Watelet  comme  quatrième  amateur.  La  correspondance  ne  nous  a  donné  que 
les  noms  de  Caylus  et  Boulongne,  remplissant  les  conditions  imposées  dans  cette 
première  période. 
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Mariktti;,  ôcuver,  secrétaire  du  Roi,  contrôleur  général  de  la 

grande  chancellerie Mai  1765 

Calviiiiui:  (marquis  ni;),  lieutenant  général Mai  1765 

Blo.vdkl  d'Azainoolut,  lieulenant-rolond 13  mars  1709 

Boi'LOXGM'.    (ni'-),    secrétaire    d'i'llat,    intendant   des    Finances. 

25)  mars  1769 

SouKFLOT,  architecte  du  Roi,  contrôleur  général  des  Ràlinieuts 

du  Roi ^6  août  1769 

Bkrgi'.ukt,  commandeur,  trésorier  général  de  l'Ordre  de  Saint- 
Louis,  receveur  général  des  Finances 1781 

Pastoret  (Ch.  E.  S.  P.  ui:),  maître  des  Requêtes  et  conseiller  à 

la  Cour  des  aides 1788 

H  0  \  0  R  A  I R  V.  S     A  .M  A  T  K  U  R  S 

Avec  la  date  de  leur  réception. 

Albkrtas  (marquis  d'),  premier  président  à  la  Cour  des  comptes.  1754 

Arxal'd  dk  Rousskt,  conseiller  au  Parlement,  à  Aix 1754 

Arcucia  (comte  d'),  à  Avignon 1755 

AiLLAUD,  suhdélégué  de  l'intendant  de  Provence 1755 

Albkrtas  (marquis!)'),  avocat  général  au  Parlement 1772 

A\Jou  (d'),  chevalier  de  Saint-Louis 1779 

AssAiLLY  (d') n'79 

Ageville  (G.I.  d'),  avocat  au  Parlement 1780 

Allemaxd,  ingénieur,  conservateur  des  forêts 1780 

Armand  (J.  H.),  comte  de  Polignac 1788 

Rruxi,  haron  de  la  Tour-d' Aiguës,  conseiller  au  Parlement.   .   .  1754 

Bellov  (de),  évoque  de  Marseille 1756 

BOYER   DE  FoXSCOLOMBE 1757 

Baraly,  négociant,  à  Aix 1760 

Barigl'k  de  Foxtaixieu 1766 

BoYi.R  DE  FoxscoLOMBi;,  chcvalicr  de  Saint-Louis,  capitaine.   .   .  1766 

Brlzetix  (dom),  ancien  provincial  de  l'Ordre  des  Feuillants.   .  .  1766 

BOURLAC    DE  LA   FoRCE 1767 

Rrès,  avocat,  procureur  du  Roi,  suhdélégué  de  l'intendant.   .   .  1769 

RoiiKi.v  (Jacques),  écuyer 177-if 

Bruce  (James),  d'I'lcosse,  chevalier 1774 

Berthix  (de),  commissaire  de  la  Marine 1776 

BuGXOT,  consul  des  Provinces-Unies 1779 

BoYER  DE  FoxscoLOMUE,  Conseiller  au  Parlement 1780 
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Bergkrkt,  viguier  de  iMarseille 1782 

Beaufort,  peintre  du  Roi,  conseiller  et  professeur  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Peinture  de  Paris 1782 

Bachf.L[i;r,  peintre  du  Roi 1782 

BoRELY  (de),  ccuyer 1784 

Barigue  de  Foxtainieu  lils,  officier  de  marine 1789 

Beausset  de  Roquefort,  comte  de  Saint-V^ictor 1789 

Bérexger  (P.  L.),  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Marseille.  1789 

CampiOiV,  négociant 1754 

Capus,  avocat 1754 

Capus,  capiscol  de  la  cathédrale 1754 

Charon  (de),  à  Toulon 1754 

CoRTKS  (de),  chevalier  de  Saint-Louis 1754 

Chateaifort  (baron  de),  Arlos,  de  Dumainviller 1758 

Clapier  (de),  chanoine  de  Saint-Victor 1763 

Chemilly  (Préaudeau  de) 1764 

Crudère  (J.  F.),  échevin 1773 

Catelix,  conseiller  du  Roi 1774 

Cypierres  (de),  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  maire 1776 

CoxcLER,  négociant 1779 

Capls,  avocat 1779 

Chardox  (Daniel-Marc-Antoine),  procureur  général 1779 

Castillox  (Le  Blaxc  de),  procureur  général  au  Parlement.  .    .   .  1780 

Castillox  de  Bastide  (de),  procureur  général 1787 

Caresse  (mademoiselle  de) 1789 

Dauphix  de  Trébillaxxe 1755 

DuFRAiGXE,  commissaire  de  la  Marine 1761 

DiEUDÉ,  avocat  au  Parlement 1779 

FoRTiEA  (de),  marquis  de  Pilles,  lieutenant  du  Roi  en  Provence, 

viguier  de  Marseille 1753 

FrEVAL  (GUILLEMEAU   de) 1765 

Farexc 1766 

Ferari  (Lazare),  ancien  échevin 1776 

FouQUET  (A.) 1779 

Fraxqle,  architecte  du  Roi,  de  l'Académie  de  Paris 1780 

FuLCRAXD  (Ch.-A.) 1782 

Fauix,  agent  de  la  compagnie  d'Afrique 1789 

10 
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Gaitiicr  di;  Valabres,  chevalier  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem.  .  .  1753 
Glenk  de  la  Tour,  marquis  de  Saint-Aubin,  premier  président, 

intendant  de  la  généralité  de  Provence 1755 

GuiTON  DE  Mazargues 1755 

Germai.n,  ancien  chancelier 1757 

GouGEXOT,  conseiller  au  <i[rand  conseil,  honoraire  de  l'Académie 

de  Paris 1760 

GuiE\ 1766 

Gaillard  (ije),  baron  de  Lonjumeau 1766 

GuossoN,  notaire 1766 

GoiGExoT  »E  Croizy,  Conseiller  secrétaire  du  Roi 1767 

Géirier 1779 

Gi:iTO\"  (de)  de  Mazargues  fils 1779 

Gaillard  (de),  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 1780 

Gremer 1780 

Grossox',  conseiller,  avocat  du  Roi 1780 

Guis  (David-Alphonse),  officier  de  cavalerie 1780 

Guignard  de  Saixt-Priest,  capitaine 1782 

Goui^KXOT  de  Croizy,  contrôleur  général  des  finances 1784 

Graxville  d'Isnard  (de),  J.  p.,  secrétaire  du  Roi,  ancien  maire.  1787 

Guy  (J.  p.  A.),  comte  de  Paroy 1788 

Héricourt  (d'),  à  Paris 1758 

Hexry  (J.),  ancien  échevin 1778 

HosTAGER  (d'),  comte  de  Saint-Victor 1779 

Haye  (de  la) 1783 

Hugues,  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  à  Grenoble 1783 

IsxARD,  secrétaire  de   la  chambre  de  commerce 1755 

Jarente  (marquis  de),  ancien  maire 1754 

Jarexte  (de),  chanoine  de  Saint-Victor 1754 

Jarente  (de),  prévost  de  Pignnn 1754 

Jobelot,  Pierre 1782 

Jarente  (de)  d'Orgeval,  cvêque  d'Orléans 1789 

Kick,  consul  général  d'Autriche 1779 

Laurent  (de),  mar(piis  de  Pcyroles,  i\  Aix 1755 

Lisle  (de),  baron  de  Roussillon,  ancien  échevin 1755 

LiSLE  (de)  de  Roussillox,  conseiller  au  Parlement 1755 


—   14  J   — 

LouET,  ancien  commissaire  de  la  Marine 175S 

Lauris  (baron  de) 1756 

Leguay,  premier  commis  aux  affaires  étrangère:^ 1762 

LiSLE  DE    LA  VÉRUXE    (de) 1766 

Lebrux,  trésorier  général  de  France 1775 

LoAiBARD  (de),  conseiller  du  Uoi,  commissaire  général  des  ports.  1776 

LiQuiER 1779' 

MiCHAU  de  MoxTRLiN  (H.  L.),  conseiller  au  Parlement.  ...'..  1766 
MoxTVOX  (Anîoine-Jean-Bapliste  Augel  de),  baron  de  Montyon, 

chevalier,  conseiller  du  Roi,  etc 1772 

Michel,  subdélégué  général  de  l'Intendant 1772 

MoxTUCLA  (de),  premier  commis  des  Bâtiments  du  Roi 177^ 

Maxoly,  échevin 1776 

Michel  de  Léox 1779 

Malouet  (de),  conseiller  du  Roi,  intend^nl.         1781 

NoGuiER  DE  Maligais 1755 

XuGUEs,  marquis  de  la  Garde,  président  à  la  cour  des  comptes.  1783^ 

Olhmek  du  Puget,  ancien  officier 1755- 

Orbessax  (d'),  président  au  Parlement  de  Toulouse,  secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie  de  Peinture  de  celte  ville 1761 

Ployart,  consul  général  de  Danemark 1754 

Préaudeau  de  MoxTGHAMPS,  receveur  des  foruios  (Il  Roi 1755 

Peyrier 1755 

Peyse,  avocat  au   Parlement 1761 

Paul  (de),  lieutenant  général  du  Roi. 1763 

Pré.iudeau  de  Chemilly,  trésorier  général  des  maréchaussées.    .  1763 

PoRQUE,  ingénieur  en  chef 1776 

PxAPOLLox,  ancien  échevin 1776 

Ployard  (de) 1779 

PiERUox  (de),  chevalier  de  Saint-Louis,   ingénieur  en  chef  de 

Marseille 1780 

Priest  (Charles  de  Saint-),  chevalier  de  Malte 1782 

Pastoret  (J.),  avocat:   •.-.;:■. 1784 

Quilles  DE  Préval  (Ch. -F.),  conseiller  au  Parlement 17(J6 

Routier. .;...,  1754 

lO. 
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Roussncn,  négociant 1754 

RiPKRT  (de),  marquis  de  Montclar,  procureur  général  au  Parle- 
ment   1755 

Rolland 1755 

Roux  (Honoré),  ancien  écbevin 1756 

Rkmuzat,  ancien  échevin 1756 

RoMKGAT  (ni;),  conseiller  (lu  Roi,  lieutenant  de  la  sénéchaussée.  1761 

Richard  (.1.),  avocat 1776 

Rf.yxier  (A.),  avocat 1776 

Ravkl  des  Crottes  (.1.  C),  commandeur  des  Pennes 1779 

Roux  (J.  R.  C),  couyer 1779 

RouviÈRE  (de),  gouverneur  de  V^ence 1779 

Roux  (J.  R.),écuyer 1779 

RiCAUD 1779 

Rohax-Charot  (duc  de),  prince  de  Léon,  maréchal  de  camp,  etc.  17H0 

RoHAN  (J. -Armand-Louis,  prince  de  Rohan-Guéménée) 1787 

RicAUD,  comte  de  Vaudreuil,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de 

la  ciladclle  de  Lille,  etc 1788 

RiQUET,  comte  de  Caraman,  lieutenant  général  des  armées  de  la 

Provence  et  du  Languedoc 1789 

Samatan,  ancien  échevin 1756 

SiB0\  (EIzéar),  de  Paris 1758 

Salze 1766 

Sahatier,  avocat 1766 

SÉ.vAC  DE  Meilha.n,  conseiller  du  Roi  au  département  de  la 
Marine,  ministre  des  Requêtes,  intendant  de  la  généralité  de  Pro- 
vence   1773 

SoLMS  (comte  de) 1780 

SoMis,  ingénieur 1780 

Si;ymai\di,  secrétaire  du  Roi 1786 

TiiAON  DE  Revel,  commandeur  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.   .   .  1753 

Thomas,  marquis  de  la  garde,  président  à  la  Cour  des  comptes.  1754 

Thhcrs,  avocat  au  Parlement,  secrétaire  archiviste 1776 

Thiaud(de),  comtede  Bessy,  h.  C,  lieutenant  général,  comte  de 

Bretagne,  gouverneur  de  Brest,  etc 1786 

Villeneuve,  marquis  de  Vence 1756 

ViLLET,  ancien  échefvin 1756 

Veyrier 1756 
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Village  (marquis  de) 1766 

V'iLLiERs  (de),  procureur  du  Roi 1779 

ViTALis,  avocat,  procureur  du  Roi 1780 

Villexeuve-Tourette  (C.  F.  Romée  de),  comte  de  Saint-Victor.  1788 

ViLLExEuv'E-TouRETTE  (comte  de),  maître  de  camp  de  cavalerie.  1788 

Persomiaç/es  n'appartenant  pas  à  l'Académie,  dont  on  retrouve 
des  autographes  dans  ses  papiers. 

MoxTCLAR  (de) 1761 

Beryer,  garde  des  sceaux 1761 

Choiseil  (duc  de),  ministre 1761 

Saixt-Florextix  (comte  de),  ministre 1762 

Feydeau  de  Brou,  garde  des  sceaux 1763 

Choiseul  (vicomte  de),  ambassadeur,  Xaples 1769 

VRiLLiiiRE   (duc  de  la),  ministre 1772 

Malesherbes  (de),  Versailles 1776 

Tlrgot,  ministre 1776 

Amelot 1778 

Necker,  ministre 1780 

LISTE    des    artistes. 

Directeurs  perpétuels. 

Fenouil,  peintre  du  Roi.   . 1752 

Verdiguier,  sculpteur  de  la  ville 1725 

Dandré-Bardox,  professeur  au  Louvre,  peintre  du  Roy,  etc..   .  1753 

Pierre,  premier  peintre  du  Roy,  etc 1783 

Bachelier,  peintre  du  Roy,  etc 1784 

ViEX,  peintre  du  Roy,  etc 1789 

Associés  académiciens 
■  et  Agrégés  ou  Correspondants  de  l'Académie. 

AuLAGNiER,  architecte  adjoint  à  professeur 1752 

Ageville  (d'),  architecte,  professeur, 1756 

Arxaud,  peintre,  adjoint  à  professeur 1761 

Arxal,  architecte  du  Roi  d'Espagne,  professeur  de  l'Académie 

de  Madrid 1767 

Artaud 1772 

AiCARD,  sculpteur,  adjoint  à  professeur  en  1790 1773 

Aujolet-Pagès,  directeur  de  l'école  de  Poitiers 1777 
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AuMi.i'HY,  [M'iiilro,  professeur  ;i  l'école  d'Aix  (ITGG) 

Allkmam),  iiif;éiiipiir 

_A\T()i\'K  (i)'),  seiilplciu-,  ancien  élève  (1755)) 

Alt^kut,  scii![)'.('iir 

BortniMU),  (le  Rome,  conseiller 

Br.iiTitw;),  sculpteur,  professeur 

Hkal'iout,  professeur  de  peinture 

Bi';kai:i>,  professeur 

Jiicu.x.uti)  (iii;ule:iioiseiie),  peinlre 

Bi,o\i)KL  (ils,  archilecle  (lu  duc  (le  iiouillon 

BouTox,  ininialinisle,  peinlre  du  P,oi  d'i'lspTfçne 

Balkchou,  graveur  du  Roi 

Bi.oxD'.CL  d'Azaixcourt,  graveur,  de  l'Académie  de  Paris 

BucxiKU,  ancien  élève  (l7r)G),  aj]ié;]é  de  l'Académie  de  peinture 

•de  Paris 

Bauth!).  .    .    ■ 

Bai.zk,  sculplcnir  du  Roi  d'l',spa;]ne .    .    .' 

Bkux,  arcliilecle  du  cliàleau  Borelly 

BitAiti),  p'.'inire,  fondateur. d'une  école  en  Auiérifpie 

BuARU  (mademoiselle),  iieinlrc 

BuiciXK  (i)!''.),  gi'aveur 

Bkuxauu,  arcliitecle 

BouuuK  aîné,  architecte 

BiiAiii),  peintre,  adjoint  à  piofesseur 

Charxikh,  peintre,  professeur 

■Chateauxkuf,  peintre,  adjoint  à  professeur 

CosTK,  peinlre,  professeur 

Cnoznat,  élève  de  l'école  et  agréé 

Celloxy,   peintre  de  rH()lel  de  ville  (I'AIk 

CocHix,  de  l'Académie  royale  de  Paris 

Castki,,  de  l'Académie  de  peinture  do  Toulouse 

CiiAiîArn.  professeur  d'anatoinie 

Cariol,  sculpteur,  ancien  élève  (175()),  piofesseur 

Casati,  peintre  paysagiste 

Camas,  de  l'Académie  de  peinture  de  Toulouse 

Charpi'.ntikr,  miniaturiste 

Casati,  élève  (17(S0),  professeur 

Chardicxy,  sculpteur  à  Aix 

OiiARi-M'.R,  peintre 

Chays,  peintre,  élève  de  l'école,  adjoint  à  professeur 
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David,  peintre,  professeur 1752 

Decugis,  peintre,  adjoint  à  professeur 1752 

Despeches,  peintre,  agrégé 1752 

Dumas,  sculpteur 1759 

Dupuis,  architecte  à  Versailles 1762 

DoRANGE,  adjoint  à  professeur 1765 

Darqlter,  de  l'Académie  de  peinture  de  Toulouse 1765 

Delamotte,  de  l'Académie  de  peinture  de  Toulouse 1774 

Duparc  (mademoiselle   Françoise) ,    peintre  de  l'Empereur  de 

Russie 1776 

Duraxd,  dessinateur 1778 

DuxALLAs,  peintre 1778 

Delcombe,  peintre  en  miniature 1785 

Drevetox  (Louis),  architecte,  professeur 1785 

DuPLESSis,  adjoint  à  professeur 1789 

Espercieu,  sculpteur,  ancien  élève  de  l'école 1776 

Emrry,  architecte,  professeur 1780 

Fewouil,  peintre  du  Roi,  directeur 1752 

FoRTY  (.1.  J.),  ciseleur 1761 

Fabre,  graveur 1769 

Faughier,  élève  en  1752,  reçu 1778 

Foucou,  sculpteur,  élève  (1760),  pensionnaire  du  Roi  à  Rome.  1785 

FoRTY  (J.  J.),  peintre,  élève  (1760)  de  l'Académie  de  Paris.  .   .  1788 

GuERiv,  peintre,  adjoint  à  professeur 1752 

GiRERT,  sculpteur  à  Toulon 1755 

Garavaque,  ingénieur,  professeur 1756 

Girard,  professeur  d'anatomie '  .   .  1756 

GuiLBERT  (madame  Marie  J""),  peintre  de  l'Académie  de  Madrid,  1771 
Giry,  peintre,  élève  (1752),  professeur  de  l'Académie  de  Tou- 
louse   1773 

Gautier,  J 1779 

GuEMiN,  peintre,  élève,  devenu  directeur  de  l'École  après  1792, 

agréé 1780 

GoxTEAU,  peintre  de  Paris 1783 

Gibemx,  peintre,  adjoint  à  professeur 1788 

Hexry,  peintre  de  marine,  agrégé  (1752) 1756 

Hemery  DE  LiNGÉE  (madame),  graveur 1785 
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Hkxri,  peintre  niiniatiirisle,  adjoint  h  professeur 17SG 

Heumite  fils,  architecte,  adjoint  à  professeur 1787 

Jl'Lif.m,  peintre,  élève  (1752)  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris.  17G3 

Jardin,  architecte  du  Roi  de  Danemark 17G3 

Julien,  sculpteur  de  l'Académie  de  Paris 17G8 

Jeux  (de),  sculpteur,  élève  (17G3)  de  l'Académie  de  peinture  de 

Paris 17G9 

JouRDAN,  2'"  adjoint  à  professeur  d'anatoniie 1783 

Jenteau,  peintre 1786 

Jadin,  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris 1789 

Kapeller  père,  peintre,  géomètre,  secrétaire,  professeur.  .    .    .  1752 

Kapeller  fils,  peintre,  professeur,  agrégé  en 1752 

Kapeller  (mademoiselle  Adélaïde),  peintre 1773 

KoLowsKF   (Michel),   peintre,   pensionnaire   de    l'Empereur   de 

Russie 1782 

Kern,  peintre 1788 

Lauries  frères,  sculpteurs,  agrégés 1752 

Levy,  peintre,  agrégé 1752 

Lepêtre,  constructeur,  professeur 1756 

LoYS,  peintre,  professeur 1758 

LoRGE  (chevalier  de),  peintre  en  pastels 1763 

Loir  (mademoiselle  Marie-Anne),  peintre 1763 

Lerrux,  sculpteur,  à  Rome 1766 

Laurent,  graveur,  élève  (1752)  de  l'Académie  de  peinture  de 

Paris 1"68 

Lutherbourg,  peintre  du  Roi,  de  l'Académie  de  Paris 1768 

Lejeune  (Nicolas),  peintre 1772 

Lelu  (Pierre),  peintre  de  Paris 1777 

Lejeay,  architecte  du  Roi  de  Prusse 1777 

Leprince,  graveur 1780 

LuciiESY  (Ferdinand),  sculpteur 1783 

Lacrexée,  peintre  de  l'Académie  royale  de  Paris 1783 

Lamy  (Augustin),  peintre,  adjoint  à  professeur 1790 

Maxime,  peintre,  adjoint  à  professeur 1752 

Moulixneuk,  peintre  de  la  Ville,  secrétaire  de  l'Académie.  .   .   .  1753 

Melissy,  maître  en  chirurgie,  professeur 1758 

Marcassus,  de  l'Académie  de  peinture  de  Toulouse 1760 
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Magxan  (Joseph) 1767 

Martix,  peintre  de  Lyon 1769 

Martiw,  peintre 1770 

MoxDRAx,  de  l'Académie  de  peinture  de  Toulouse 1770 

Marrox,  peintre 1773 

Marchaxd,  rçraveur 1780 

Marqukti 1780 

Maubkrt,  ingénieur  de  la  marine 1784 

Nicolas,  sculpteur,  professeur 1752 

Natoire,  peintre  du  Roi,  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris.    .  1769 

Nicolas,  constructeur,  professeur 1789 

Ozaxxk,  dessinateur  du  Roi,  département  de  la  marine 1756 

OuviKR,  de  Marseille,   1"  sculpteur  do  la  cour  de  Bruxelles, 

pensionnaire  de  l'Empereur  d'Autriche 1781 

Pellecrix,  peintre,  conseiller 1752 

Paxox,  peintre,  professeur 1752 

Palasse,  peintre,  d'Avignon 1756 

Polo,  peintre,  élève  (1762) 1780 

PiSE,  peintre 1783 

Pierre,  1"  peintre  du  Roi,  de  l'Académie  de  Paris 1783 

Porte,  graveur 1788 

PoxcE,  graveur  du  comte  d'Artois 1788 

PoiZE,  graveur 1788 

Pierre   (Jean),   peintre,  né  à  Marseille,  académicien  ' 

RiCHEAL'ME,  peintre,  trésorier,  professeur 1752 

Revelly,  peintre,  professeur 1756 

Robert,  peintre,  élève  (1752),  directeur  de  l'Ecole  de  Reims  à 

sa  fondation 1761 

Restolt,  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris 1762 

Rexol 1764 

Rey-Vielh,  peintre,  professeur 1764 

Revxier  (mademoiselle  Pise) 1783 

Reynaui),  sculpteur,  professeur 1787 

SiBiÉ,  imprimeur 1753 

'  On  trouve  la  formule  de  sa  réception  dans  les  papiers  de  l'Académie,  sans 
date. 
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SiLvi'.STiiE  (de),  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris 1756 

Savy,  dessinateur,  propriétaire  d'une  manufacture   de  taïence 

têlèbre 1755 

Staliî,  peintre 1756 

Saly,  sculpteur  du  ïloi  de  Danemark 1763 

SoL'Fi'LOT,  architecte  du  Roi 1769 

Sarazix,  peintre  et  architecte,  prolessear 1787 

Taiî\iuk,  de  Toulon 1767 

Tu'.RCK  (le  Romain),  peintre 1772 

Tassy,  peintre 1785 

Verdussex,  peintre  du  roi  de  Sardaigne 1759 

Verxkt  (Joseph),  peintre  du  Roi 1761 

ViKL,  peintre 1763 

Vaxloo  (Carie),  premier  peintre  du  Roi 1765 

Viviers  (Ignace),  peintre 1777 

Vaxuick,  peintre,  directeur,  recleur 1778 

ViRY,  peintre  sur  émail 1780 

VoLAïuE,  peintre 1784 

V  lEL  DE  Saixt-Maux,  peintre,  arcliilecle 1786 

ZiRio,  peintre,  professeur 1756 

Pensionnaires  du  Roi  se  rcndanl  à  Rome  '. 
Recommandés  à  l'Académie  de  peinture  de  Marseille,   par  Dandré-Bardon. 

BoizoT,  peintre 1765 

Baroix,  peintre 1768 

Foucou,  sculpteur 1771 

Julien,  peintre 1763 

Jl'liex,  sculpteur 1768 

Leboui.elx,  peintre 1771 

Lemoxier,  peintre 1774 


•  Voir  Lettres  de  Dnndrc-Bnrdnn ,  30-;}G-.'i-8.63-95-96-120 ,  et  celles  du 
secrétaire  pcrpélucl  correspondantes  ,  et  plus  particulièrement  pour  Tararal 
celles  du  15  octobre  i7G4. 
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MoixOT,  sculpteur 1763 

MoL'ET,  scnlpleur 1771 

QuEXTix  (Sébastien),  peintre 1765 

Saxxé,  peintre 1763 

Ségla,  sculpteur 1774 

VixcEXT,  peintre 1771 

Taraval,  sculpteur,  retour  de  Rome 1764 

Elèves  ayant  assisté  à  la  signature  de  l'acte  établissant  l'Académie, 

EX  1752. 

BOXEFOY. 

Crozier  (Joseph). 

GiRY. 

JuLiEx,  peintre. 
Laurext,  graveur 
Olive. 

Robert,  peintre. 
Roux,  peintre. 

VlAX. 

Elèves  ayant  remporté  les  prix  depuis  l'institution  ae  l'Académie. 

Alibert,   sculpteur 3'  prix 1783 

2»     >. 1784 

BouxiEU  (M.  H.),  peintre 2=     » 1756 

Blaxc  (Antoine),  dessinateur .     2^     » 1762 

Blaxchard,  peintre' 2"^     » 1770 

Barthélémy,  architecte 3°     n 1770 

Baffe,  sculpteur 2'     » 1778 

1"    » 1770 

Brest Accessit 1785 

Accessit 1786 

Berxard,  sculpteur 2'   accessit 1789 

Cariol,  sculpteur 3«        >■      1756 

I"       »      1757 

•  Blanchard  a  exécuté  en  1802  quatre  grands  falilcaux  pour  orner  la  salle  de 
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CoiitTOis,  sculpteur 3*  accossit 1757 

CiiAvs,  peintre 3<^         n       1759 

1«'       „       1760 

CosTK  lîls,  peintre 2*  prix 17()1 

1"  prix  de  peinture.  1702 

Cabanis Prix  d'analoniie.  .   .  1701 

Chadaud Prix  d'anatomie.  .   .  1706 

Catklin  (i)e),  écuycr 3°  prix 1708 

CoN.STA.vrix  (Antoine),  peintre 3"     » 1772 

1"   «     1773 

CoRNEiLLi;,  sculpteur 2"     n 1774 

1"    )) 1775 

Cazati,  dessinateur 3'     » 1780 

Cleugat,  d'Arboville 2'     " 1787 

Case,  peintre 3'     » 1787 

2'     » 1788 


DuRA.vi),  de  Marseille,  sculpteur 2*  » 1757 

1"  » 1758 

D'AxTHOixi:,  sculpteur 3»  » 1758 

2=  .) 1759 

Dejolx,  sculpteur 2"  n     1763 

De  Jeax,  graveur 2*  " 1765 

1"  ,, 1766 

1«'  „ 1767 

De  la  Rose,  dessinateur 3^  » 1765 

D'Aiglier 3«  » 1766 

DuvAUDET  (Antoine),  sculpteur 1"  « 1771 

1"  » 1772 

Daumas  (F.) 3»  » 1775 

Dandrade 1"  )i 1787 

1"  .^ 1788 

Dalpiiin 2*  » 1789 

EvMAitu,  sculpteur 3*  » 1788 

FoRTY  fils,  de  Marseille 2*  n 1760 

Foucou,  sculpteur 3*  » 1760 

concert  qui  se  construisait  dans  l'ancien  local  des  Bernardines,  occupé  aujourd'hui 
par  le  lycée  de  Marseille. 


—  157  — 

FossATY  neveu,  sculpteur 1"  prix 17G3 

FossATY  fils,  dessinateur 3*  )i     1763 

2"  » 1764 

1"  » 1765 

Fanchox,  peintre 1"  » 1764 

GiRY 2*  » 1753 

1"  ') 1754 

Gasteuil,  dessinateur 3°  » 1753 

1"  » 1755 

Gibelin,  d'Aix,  dessinateur 2*  » 1758 

1"  » 1759 

Glozel,  peintre 2^  » 1768 

GoiRAXD,  d'Aix,  dessinateur 2'  » 1770 

Grégoire  (Paul) 2«  » 1773 

GiAY  (Joseph) 3°  » 1773 

2»  » 1776 

Gagxereau,  peintre  de  Dijon 1"  n 1774 

Gras,  sculpteur :,•  " 1778 

2"  » 1779 

1"  » 1780 

Guis  aîné,  peintre 2'  » 1780 

Guis  cadet,  peintre 2«  » 1781 

Henry,  d'Arles,  peintre 1"  ;j 1753 

Henri  (Michel),  peintre 3^  » 1762 

Julien,  peintre 4^  » 1753 

3"  » 1754 

Laurent,  graveur 3*  » 1755 

1"  » 1756 

Louche,  dessin 3*  » 1770 

sculpture 2°  » 1772 

Legard,  dessinateur 3°  » 1774 

Michel,  ciseleur l"  n 1761 

Marron,  peintre 3^  n 1764 

MoLLARD,  dessinateur 3"  » 1767 

1"  ,, 17f-S 

Montagne 3«  » 1771 
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Mortier,  de  Paris 3»  prix 1776 

1"    " 1777 

Mille,  peintre 1"    » 1781 

1"    « 1782 

PoNCKT,  sculpteur 2'     » 1754 

Polo  (Bernard),  peintrj Grand  Prix 17G2 

Pamsse,  peintre 2*  prix 1771 

Poitevin,  aîné,  sculpteur 2°     » 1782 

2«     )> 1783 

1"   » 1784 

Poitevin  cadet,  sculpteur Accessit 1782 

1"  prix 1785 

Pelissier,  dessinateur Accessit 1783 

3°  prix 1784 

2' 1785 

2»     >. 178G 

Telmoxt  (le  chevalier  de) 2«     >; 17G6 

2'     » 1767 

Viviers  (Ignace  de  Riaxs) 2°     » 1775 

1"    » 1776 

Valette  (X.  J.),  sculpteur,  né  ;i  X'aniur.     2*     :> 1777 

Velin,  peintre  amateur Accessit 1788 


IX 


NOTES  MÉDITES  SUR  AMOINE  VVATTEAU. 

Parée  à  la  Françoise,  un  jour,  dame  Xalure 
Eut  le  désir  coquet  de  voir  sa  portraiclure  : 
Que  Gt  la  boune  mère?...  Elle  enfauta  Walteau. 

LAilOTTIi-HoLDARD. 


Tout  semble  avoir  été  dit  sur  Antoine  Watteau  ',  le  peiulre  gra- 
cieux (les  i'ètes  galantes. 

'  Les  notes  débutent  à  la  page  1C8. 
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On  a  fait  sa  biographie*,  on  a  dressé  le  catalogue  ^  de  ses 
œuvres;  et  comme  il  écrivait  peu,  on  ne  saurait  espérer  qu'il  sera 
possible  d'ajouter  aux  travaux  qui  lui  ont  été  consacrés  quelque 
détail  emprunté  à  sa  correspondance. 

Xéanmoius,  nous  avons  tenté  de  faire  encore  quelques  recher- 
ches à  son  sujet,  en  adressant  un  questionnaire  autographié  à  un 
grand  nombre  de  collectionneurs  et  de  critiques  d'art  de  l'Europe. 
Mais  un  siècle  et  demi  s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  Watteau  ;  et 
l'on  ne  sera  pas,  dès  lors,  surpris,  si  nous  déclarons  franchement 
que  nos  recherches  n'ont  point  été  couronnées  de  succès. 

A  Valenciennes,  à  Paris,  à  Londres,  le  silence  s'est  fait  complè- 
tement autour  de  ce  nom  ;  les  œuvres  du  peintre  ont  seules  survécu. 

Quant  à  retrouver  la  moindre  parcelle  de  ce  qui  fut  lui,  —  sa 
correspondance,  ses  notes  d'artiste,  les  lettres  qui  lui  furent 
adressées  par  ses  protecteurs  et  ses  clients,  il  paraît  qu'il  faut  y 
renoncer  :  le  temps  a  tout  détruit. 

Ou  n'a  pas  même  souvenance  qu'il  soit  passé  en  vente,  à  Paris  et 
à  Londres,  un  seul  autographe  de  Watteau. 

On  n'en  connaît  plus  que  deux  en  Europe  :  l'un  dans  la  collec- 
tion de  miss  James  de  Londres,  et  l'authenticité  en  est  contestée*; 
l'autre,  dans  les  archives  du  prince  Charles  d'Aremberg,  à  Bruxelles. 

Un  moment  nous  crûmes  avoir  fait  une  découverte. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  le  catalogue  du  libraire  Menu 
contenait  cette  annonce  : 

(X"  218)  "  Lettres  de  Watteau  à  Gersaintj  copiées  sui'  les  ori- 
ginaux, par  Ch.  de  Vèze.  Dossier  de  six  pièces  manuscrites.  » 

Nous  achetâmes  ce  dossier;  mais  les  lettres,  au  nombre  de  cinq 
seulement,  avaient  été  connues  de  MM.  de  Concourt,  qui  les 
avaient  publiées  *. 

Toutefois,  les  copies  dont  il  s'agit  ont  leur  intérêt,  car  elles 
établissent  qu'elles  ont  été  faites,  par  un  érudit®,  sur  les  origi- 
naux' qui  lui  avaient  été  communiqués. 

Quant  au  testament  de  Watteau,  —  s'il  a  existé,  —  nous  l'avons 
vainement  fait  rechercher  dans  toutes  les  études  de  notaire  du 
département  de  la  Seine. 

Il  faut  donc  renoncer  désormais  à  faire  de  nouvelles  investiga- 
tions sur  ce  peintre  aimé. 
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Du  reste,  comme  on  le  sait,  sa  vie,  extrêmement  simple,  ne  se 
prèle  guère  au  rèrit,  ef  sans  de  ('aylus  et  de  Julienne,  on  ne  saurait 
rien  de  lui. 

Voilà  pour  l'homme  privé. 

li'arliste,  au  contraire,  malgré  ce  qui  a  élé  fait,  jx'ut  ('ïre  encore 
étudié  sous  ses  diverses  manifestations. 

Il  sera,  notamment,  intéressant  de  dresser  la  liste  raisonnée  de 
son  œuvre  c()m[)lèle;  et  à  cet  égard,  les  difficultés  s'accumuleront, 
car  Uatleau  ne  signait  prescjuejamais  ses  tableaux,  il  a  eu  des  imi- 
tateurs, et  ou  le  couloiul  souvent  avec  Paler,  son  élève,  et  avec  son 
cousin,  Louis  Walleau,  de  liille. 

Quant  aux  catalogues  des  ventes,  on  ne  doit  les  citer  qu'avec 
réserve,  de  même  que  les  (catalogues  des  musées  de  province,  où 
beaucoup  de  tableaux  ligurentsous  les  allributions  inexactes  qu'il 
a  plu  à  leurs  anciens  possesseurs  de  leur  donner. 

Il  paraîl  même  (|ue  presque  tous  les  Walleau  (jui  existent  eu 
Allemagne  sont  fauv  *. 

Le  dernier  mol  n'est  donc  pas  dit  sur  l'œuvre  de  ce  peintre. 

Le  Bulletin  des  Beaux-Arts  a  j)ublié  récemmeni  une  liste,  aussi 
complète  que  possible,  des  uîuvres  connues  d'Antoine  IVatteau. 

Si  exacte  qu'elle  soil,  cette  liste,  comme  tous  les  travaux  de  ce 
genre,  appelle  les  suppléments. 

Nous  y  apporlous  pour  notre  part  notre  faible  contingent  : 

En  parcourant  d'anciens  catalogues,  nous  avons  relevé,  dans 
celui  de  M.  de  Crisenoy  ((jeorges,  expert,  1811,  u°  lOG),  la  men- 
tion suivante  : 

i<  Walleau  (Antoine).  Tête  d'homme.  —  C'est  probablement  le 
portrait  d'im  acteur  représenté  eu  busle  dans  uu  costu  nu*  de  Pierrot; 
en  ellet,  sa  physionomie  est  d'un  comique  plein  d'expression.  — 
Toile.  H.  55  c.  L.  44  c.  » 

Nous  ignorons  ce  qu'est  devenu  ce  tableau;  c'était  peut-être 
l'esquisse  ou  larépélitioudu  Pierrotqui  figurait  dans  uu  tableau  de 
la  vente  du  comte  du  liarry,  en  1 77-4,  et  dont  les  j)ers()nnages  avaient 
2  pieds  2\  pouces  de  j)rop()rli()n. 

Le  n"  44  du  Catalogue  de  la  succession  de  M.  Abel   Vautier, 
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dèpulé  [Caen,  18G3),  altrihuo  ii  A.  U  atloaii  iiuc  toile  représentant  : 
le  Singe  artiste. 

Ici,  nous  ne  pouvons  que  faire  remarquer  qu'on  a  dû  attribuer 
à  Watteau  tous  les  tableaux  de  singes,  dès  le  jour  où  il  peignit 
la  grande  et  la  petite  Singerie,  au  château  de  Chantilly;  le  célèbre 
plafond  peuplé  de  singes  de  l'hôtel  Paulpry  (aujourd'hui  hôtel  La 
Béraudière),  le  Singe  de  MarSj  et  vingt  autres  sujets  analogues. 

Quant  aux  dessins  de  Watteau,  dont  le  nombre  est  considérable, 
la  liste  n'en  pourra  jamais  être  dressée.  Notons,  cependant,  les 
ventes  ci-après,  où  il  en  a  passé  :  Vente  F.  l'.,  1863,  n"  636;  — 
vente  Charles  Blanc,  1866,  n"'  678-683;  —  252'  catalogue 
Vignères,  1868,  n"'  486-8;  —  vente  La  Béraudière,  1883, 
n"'  304-6. 

On  a  remarqué  que  quelques  gravures  d'après  Watteau  por- 
tent au  dos  des  annotations  manuscrites.  Xous  avons  eu  en  main, 
ces  temps-ci,  le  portrait  de  .1.  B.  Rébel,  compositeur  de  la  chambre 
du  Roy  et  maître  de  musique  de  l'Académie  royale,  gravé  par 
Moyreau,  d'après  un  dessin  de  Watteau.  Au  dos,  un  contemporain, 
ami  de  la  famille,  a  écrit  une  longue  notice  sur  Rébel,  que  nous 
reproduisons  à  l'Appendice,  (loy.  ci-après,  p.  170.) 

Trois  questions  se  rattachant  à  Watteau  méritent  d'être  examinées 
séparément. 

Dans  son  Catalogue  de  l'œuvre  de  cet  artiste,  M.  Edmond  de 
Goncourt  dit  (p.  61)  : 

«M.  Hédouin  cite  comme  une  des  œuvres  les  plus  capitales  et 
les  mieux  conservées  de  Watteau,  une  "  Orgie  d'ojfficiers  dans  un 
corps  de  garde  ^ ,  appartenant  au  major  Deschamps,  à  Saiut-Omer. 
C'est  une  toile  (H.  20  c,  L.  26  c.)  représentant  huit  personnages, 
dont  deux  jouent  aux  dés,  dont  un  autre  tend  son  verre  h  une  cour- 
tisane. On  lit  la  signature  de  W^alleau  sur  la  caisse  du  tambou)'.  — 
W^atleaii,  l'oncle  de  Watteau,  de  Lille,  signe  bien  rarement  ses 
tableaux!  " 

M.  de  Goncourt  n'a  exprimé  ici  qu'un  doute.  Xous  serons  |)lus 
affirmatif.  Après  avoir  examiné  le  tableau,  (jiii  a  beaucoup  souH'ert, 
et  qui  est  chargé  de  repeints,  nous  n'hésitons  pas  à  l'attribuer  à 

II 
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Wadcaii  (le  Lill(>.  Il  csl,  du  rcslo,  en  ce  moment  dans  les  niafjasins 
de  .\I.  Haro,  à  l\iris,  oii  on  peu!  réliidicr  à  loisir.  \I.  de  (îoncoiirt 
avail  dil  dôjà,  avec  raison  :  <'  Les  proprirlaircs  de  laMcanx  du 
nord  de  la  Franco  onl  trop  souvent  riiabitudc  de  (-onrondrc  Louis 
avec  Antoine  W  atteau.  " 

Tous  les  criti(jucs  d'art  connaissent  I(î  ravissant  tai)leau  peint  et 
gravé  à  reau-lorte  par  Antoine  Uatteau,  et  (jui  porte  dans  sou 
o'uvre  le  titre  de  :  la  Troupe  italienne. 

I/oii<jinal,  (|ue  nous  avons  été  admis  à  contempler,  est  dans  le 
i)oudoir  de  madame  la  baronne  Edmond  de  Holliscliild,  l'auhourg 
Saint-Honoré,  il,  à  l'a  ris. 

l'ne  répétition  de  cette  o'uvre  existe  dans  la  collection  de  sir 
Richard  Uallace,  à  Londi-es. 

Le  hasard  desreclierciies  nous  a  fait  découvrir  chez  M.  le  docteur 
Rattel,  à  Paris,  un  tahlean  reproduisant  le  même  sujet,  (|ui  nous 
paraît  être  la  première  pensée  du  maître  *. 

Ce  tableau  est  [)einl  sur  un  fort  panneau,  veiinoulii,  du  même 
format  (|ue  la  jji'avure  et  le  tableau  de  M.  de  Rothschild;  mais  il 
ollVe  avec  celui-ci  des  dill'érences  notables,  essentielles,  de  dessin 
et  de  coloris,  de  sorte  qu'on  peut  afiirmer,  en  toute  certitude,  que 
ce  n'est  pas  ntie  u'iivre  de  co|)iste. 

Assurément  1(^  tal)leau  de  IL  le  docteur  Rattel  est  loin  de  valoir  le 
beau  tableau  de  M.  de  Rothschild  ;  il  n'en  a  ni  le  brillante,  ni  le  fini  ; 
mais  c'est  encore  une  j)ièce  intéressante,  une  esquisse,  une  première 
pensée,  comme  on  voudra,  (|ui,  jetée  au  hasard,  en  un  jour  d'inspi- 
ration, sur  le  j)remier  panneau  venu,  n'a  reçu  sa  forme  définitive 
<jue  longtemps  après,  alors  que  l'élève  était,  à  son  tour,  passé 
maître. 

A  n'en  point  douter,  (îilles  et  Colombine,  personnages  princi- 
paux de  la  Troupe  italienne,  sont  une  œuvre  de  la  jeunesse  de 
W'atteau,  tout  im|)régnéc  d'italianisme;  il  les  a  vus  ainsi,  et  fixés 
tels  quels  sur  un  panneau,  en  attendant  que  le  panneau,  longtemps 
oublié,  devînt  la  célèbre  toile  du  boudoir  de  madame  la  baronne 
Edmond  de  Rothschild. 

L'état  de  ce  panneau,  souillé,  pi(|ué  de  vers,  indi((ue  matériel- 
lement l'abandon  oii  il  resta  toujours  [)eut-ètre,  dans  un  coin  du 
modeste  atelier  de  l'artiste. 
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Il  est  donc  la  première  pensée  liàlive,  mais  créatrice,  de  la 
Troupe  italienne^  taudis  que  la  toile  de  AI.  de  Rothsciiild  est  Tépa- 
nouissemeut  de  cette  même  peusée  deveuue  eufiu  le  rêve  caressé. 

Sur  le  panneau,  Colombine,  —  qui  a  été  vue,  —  est  encore 
presque  maigreletle. 

Sur  la  toile,  Colomhine,  —  rêvée,  épanouie,  —  est  resplendis- 
sante de  jeunesse  et  de  sauté. 

L'une  est  la  (Colomhine  des  jours  d'épreuve  et  de  souifrance, 
mêlés  de  lazzi  et  de  gais  propos. 

L'autre  est  la  Coloml)ine  des  jours  de  fète'et  d'abondance;  aussi 
ses  vêtements  sont-ils  plus  amples,  plus  soyeux  et  plus  riches. 

Cette  Colomhine,  c'est  peut-être  la  première  amie  du  peintre. 

Dans  tous  les  cas,  la  vie  dél)orde  de  ce  tahleau  d'où  Colomhine 
scmhle  dire  à  qui  la  regarde  :  Voyez,  comme  je  suis  jolie! 

Quelle  date  assigner  à  la  première  pensée  de  la  Troupe  ita- 
lienne ? 

1G07?  1702?  1703? 

La  date  cherchée  est  entre  cette  période  de  1697  à  1703. 

En  l()î)7  (ou  1608-1703),  Watleau  fit  le  Départ  des  comédiens 
italiens. 

La  Collation  champêtre  est  aussi  de  sa  jeunesse. 

Dans  tous  les  cas,  l'année  1702  est  celle  où  W'atteau  commence 
avec  (lérin,  sou  maître,  mort  celte  année-là,  à  travailler  aux 
décors  de  l'Opéra  italien. 

Des  décors  au  tal)leaudont  nous  parlons,  il  n'y  avait  qu'un  pas; 
et  ce  pas  l'ut  franchi,  sans  doute  l'année  suivante. 

Watleau  avait  alors  dix-neuf  ans. 

C'est  le  temps  où,  déjà,  il  découpait  'd'une  tache  d'huile  vermil- 
lounée  ses  torlils  de  cheveux,  ses  yeux,  ses  nez,  ses  bouches  "  . 

C'est  le  teni|)s  où  on  lui  reprochait  le  plus  unanimement  l'abus 
(ju'il  faisait  de  l'huile  grasse  '" ;  et  cet  abus  est  ce  qui  s'observe 
immédiatement  à  la  vue  du  panneau  de  M.  le  docteur  Raltel,  qui 
n'eu  est  pas  moins  un  document  intéressant  à  ajouter  au  catalogue 
de  l'œuvre  du  peintre  valencicniH)is. 

.11.  Kdmond  de  Concourt  a  dit  encore,  dans  son  Catalogue 
(page  356)  : 

11. 
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^  En  Sih'hIc,  daus  ce  pays  si  amoureux  de  notre  art  français, 
existent  bien  ccrlainenient  (juelqncs  dessins  de  W'atteau.  N'y 
aurail-il  (|ue  ceux  que  le  eomte  de  Tcssin  a  achetés  à  la  vente 
de  Crozat  et  (|u'on  dit,  à  l'heure  présente,  encore  enfermés  dans 
leur  vieille  chemise  de  I74i?  i 

A  ce  point  d'iiiterro'pition,  nous  répondons  :  Oui,  la  Suède 
possède  des  dessins  et  un  tableau  de  Uatteau.  Xos  relations  suivies 
avec  ce  pays  nous  ont  permis  d'être  exactement  renseigné  sur  ce 
point. 

Voici,  à  propos  du  tableau,  ce  ([ue  M.  C.  Eichborn,  conserva- 
teur à  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm,  et  qui  s'occupe  spécia- 
lement de  tout  ce  <|ui  a  trait  aux  beaux-arts  dans  son  pays,  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  écrire  le  5  déceml)re  1884  : 

'c  A  Stockholm,  on  ne  connaît  <|u'un  seul  tableau  de  Watteau. 
C'est  celui  qui  se  trouve  décrit  dans  J.  A.  Benjs  tafvel samling 
2^0  Heleneboi'g ;  Stockholm,  1880  ^ ,  collection  qui,  selon  le  testa- 
ment du  défunt,  doit  former  une  galerie  pour  l'Université  libre  de 
Stockholm.  Il  représente  une  Fête  au  dieu  Pan,  porte  la  signature 
de  W.  et  reproduit,  avec  des  changements,  le  tableau  connu 
par  la  gravure  d'Aubert.  Le  livret  donne  la  photographie  de  ce 
tableau.  " 

De  son  côté,  .\I.  Klemming,  conservateur  en  chef  de  la  lîiblio- 
lIuHjue  royale,  nous  a  fait  envoyer,  par  M.  Gustaf  Lepmark,  la 
liste  ci-après  des  dessins  de  Uatteau  que  possède  le  Musée  Xational 
de  son  pays  : 

M"  2810.  —  Buste  de  jeune  fille  qui  regarde  eu  l)as.  Contre- 
épreuve  aux  crayons  rouge  et  noir. 

N"  2817.  —  Trois  Têtes  de  jeunes  nègres.  Aux  trois  crayons. 

X»  2818.  —  Mezzetin  debout,  qui  joue  de  la  guitare.  Aux 
crayons  rouge  et  noire.  Grande  figure. 

N°  2819.  —  Mezzetin  assis.  Crayons  rouge  et  blanc,  papier 
gris. 

iV  2820.  —  Savoyard  assis,  près  de  sa  lanterne  magique. 
Crayon  rouge  et  noir. 

N"  2821 .  A.  Femme  en  habit  de  mode,  vue  par  le  dos. 
15.  Mezzetin  debout. 
C.  Femme  en  habit  de  mode,  assise. 
I).  Flamme  debout,  à  fond  de  paysage,  ('rayon  rouge. 
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N*  2822.  —  Pierrot  qui  joue  de  la  Jlûte  et  une  autre  figure. 
Crayon  rouge. 

N°  2823.  — Polichinelle  qui  fait  la  révérence.  Crayon  rouge. 

N°  2824.  —  Études  de  Trois  femmes,  dont  une  assise  et  deux 
vues  par  le  dos.  Au  crayon  rouge. 

N"  2825.  —  Sainte  Famille.  Crayon  rouge,  presque  effacé. 

N°  282G.  —  Trois  Tètes,  parmi  lesquelles  une  de  Pierrot. 
Crayon  rouge. 

N"  2827.  — Neuf  feuilles  de  diverses  études. 

N"  2835.  —  Crayon  rouge.  Contre-épreuve. 

Tous  ces  dessins  proviennent  de  l'ancienne  collection  du  comte 
de  Tessin",  qui  suivit  les  ventes  célèbres  de  Paris,  et  qui  fît  entrer 
dans  sa  galerie  de  Drotningholm  plusieurs  des  principales  œuvres 
de  Chardin. 

On  connaît  les  circonstances  de  la  mort  de  Watteau,  qui,  malade 
de  langueur,  se  retira  dans  la  commune  de  Nogent-sur-Marne,  où 
il  espérait  trouver  la  santé  et  où  il  repose. 

Il  est  peu  probable  qu'il  ait  laissé  là  des  œuvres  de  quelque 
importance. 

En  effet,  lorsqu'il  partit  pour  l'Angleterre,  en  1719,  c'est-à-dire 
deux  ans  avantsa  mort,  toute  sa  fortune  se  composait  de  6,000  livres, 
que  M.  de  Julienne  lui  avait  sauvées  du  nanfrage. 

A  son  retour  en  France,  il  chargea  son  ami  Gersaint  de  vendre 
le  peu  d'effets  qu'il  possédait,  et  il  en  retira  3,000  livres  dont 
Gersaint  resta  le  gardien. 

Ces  deux  sommes  constituaient  toute  sa  fortune,  et  elles  furent 
rendues  à  sa  famille. 

Watteau,  suivant  le  catalogue  deLorangère,  laissa  en  mourant 
une  grande  quantité  de  dessins. 

Il  les  légua  à  quatre  de  ses  amis  :  M.  de  Julienne,  l'abbé  Haran- 
ger,  chanoine  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  MM.  Hénin  et  Ger- 
saint. 

On  sait  aussi,  d'après  Caylus,  qu'il  dessinait  ses  études  «  dans  un 
livre  relié  " ,  qui  a  également  disparu. 

Quelques  années  plus  tard,  tout  ce  qu'avait  produit  le  crayon  ou 
le  pinceau  de  Watteau  était  dispersé. 
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Vax  1750,  à  la  vente  de  Gersaiiit,  on  ne  Ironvait  plus  que  (fiialre 
copies  d'après  Watlean,  assez  bien  peintes,  el  propres  à  servir  de 
dessus  de  portes  ■ . 

Chez  CrozaI,  en  1755,  il  n'y  avait  j)liis  (|ue  trois  laMeanx,  el  les 
'<  neuf  dessins  (|ue  Ualfean  lui  léjjua  en  mourant,  en  reconnois- 
«  sance  de  tous  les  bons  offices  qu'il  en  avait  reçus  » . 

M.  de  Julienne,  qui  avait  possédé,  ^-  pendant  un  temps,  presque 
tous  les  tableaux  qu'avait  peints  Watteau  ' ,  conservait  encore  à  sa 
mort  sept  tableaux ,  dont  le  Poitrail  de  Watteau,  gravé  par 
Iloucher,  450  dessins  et  plusieurs  eaux-fortes. 

V^oici,  d'après  un  exemplaire  annoté,  les  prix  d'adjudication  des 
sept  tableaux  de  Watteau  de  la  vente  de  Julienne,  en  I7(>7  : 

Lca  Fêtes  Vénitiennes. 
La  Sérénade  italienne. 
V Amour  désarmé. 
Un  Mézetin,  jouant  de  la  guitare. 
Paysage  avec  fabriques. 
Dénicheur  de  moineaux. 
Portrait  de  Watteau,  peint  par  lui-même,  à  mi-corps,  tenant 
sa  palette  et  son  appui-main,  proche  d'une  table.     24  livres. 

Ainsi,  le  portrait  du  <frand  peintre  valenciennois  ne  fut  vendu 
que  24  livres! 

C'est  que  déjà,  —  quarante-six  ans  après  sa  mort,  —  il  était 
presque  oublié.  Crozat,  Gersaint,  de  Julienne,  n'étaient  pluu.  Ils 
avaient  été  admirables  de  dévouement  pour  celui  qui,  malgré 
son  abominable  caractère  qui  le  rendait  difficile  à  ses  amis,  avait 
su  faire  de  ses  protecteurs  des  amis  éprouvés;  mais  ils  l'avaient 
rejoint  au  tombeau;  et  la  postérité  seule  avait  désormais  le  devoir 
ou  de  le  défendre  ou  de  le  critiquer,  suivant  la  mode  et  le  goût  des 
heureux  du  jour  ! 

Il  nous  reste  à  tracer  le  portrait  d'Antoine  Watteau. 

Le  comte  de  Caylus,  (|ui  le  connaissait  parfaitement,  nous  le  re- 
présente caustique  et  timide  à  la  fois,  ayant  de  V esprit  et  jugeant 
bien  la  musique  et  tous  les  arts  d'agrément.  Il  lisait  beaucoup,  dit- 
il,  savait  mettre  à  profit  ses  lectures,  mais  se  laissait  surprendre 
facilement.  Sa  réputation  était  excellente,  mais  il  avait  un  ennemi 
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redoutable  en  lui-même  :  sans  fixité  dans  l'esprit,  il  ne  se  trouvait 
bien  nulle  part,  et  changeait  à  tout  instant  de  logement,  sous  le 
prétexte  le  plus  futile.  Sombre,  atrabilaire^  timide  et  caustique, 
—  ces  mots  reviennent  souvent  sous  la  plume  de  Caylus,  —  il  deve- 
nait le  Walteau  de  ses  tableaux  dès  ((ue  dans  un  atelier  il  tra- 
vaillait, onlouré  d'amis,  à  quoique  œuvre  nouvelle. 

Caylus  déclare  que  Watteau  n'ayant  aucune  connaissance  de  l'ana- 
tomie,ne  sut  jamais  la  lire  ni  l'exprimer;  qu'il  avait  horreur  du  nu 
qu'il  ne  savaitpas  faire,  et  que  sesirritations  contre  certains  ouvrages 
venaient  de  ce  qu'il  pensait  mieux  qu'il  ue  pouvait  exécuter. 

Mais  il  fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  touche Jine  et  légère,  de  ses 
draperies  qu'il  savait  bien  jeter,  et  qu'il  dessinait  sur  le  naturel  et 
non  sur  le  mannequin,  du  choix  des  couleurs  qui  était  bon  et  ne 
choquait  jamais . 

Toutefois,  son  éloge  s'arrête  là;  et  s'il  reconnaît  que,  doué  de 
certaines  grâces,  et  séduisant  dans  ses  sujets  favoris,  le  goût  et 
Veffet  forment  les  plus  grands  avantages  des  œuvres  de  Watteau  et 
produisent  d'agréables  aspects,  il  ajoute  immédiatement  i\uau 
fond  Watteau  était  infiniment  inaniéré,  et  que  ses  mains,  ses 
têtes,  soîi  paysage  même,  se  ressentent  de  ce  défaut,  et  qu'il  ne 
&  est  jamais  exjyosék  rendre  aucune  j^assion. 

La  postérité  n'a  pas  absolument  ratifié  le  sévère  jugement  porté 
par  Caylus  sur  le  peintre  Antoine  Watteau  ;  elle  a,  au  contraire,  re- 
connu dans  cet  artiste  des  qualités  de  premier  ordre,  qui  assurent 
à  ses  œuvres  une  longue  durée  et  l'admiration  des  siècles  à  venir. 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  par  la  presse  '*,  ces  temps  derniers,  à 
propos  de  l'inauguration  de  la  statue  d'Antoine  Walteau,  à  Valen- 
ciennes,  il  ne  nous  reste  qu'un  regret  à  exprimer  :  c'est  que  Car- 
peaux  nous  ait  donné  un  Watteau  idéal  au  lieu  de  s'inspirer,  tout 
simplement,  de  la  gravure  de  Boucher;  c'est  qu'il  l'ait,  en  outre, 
représenté  dans  une  pose  presque  théâtrale,  qui  ne  convenait  nul- 
lement à  sa  nature  souffreteuse. 

A  part  ces  critiques  qui  s'adressent  à  l'œuvre  elle-même,  des 
éloges  sont  dus  à  tous  ceux  qui,  par  leur  concours,  ont  aidé  à 
élever  un  monument  public  à  l'inimitable  peintre  des  fêtes- 
galantes. 

Un  autre  regret  à  exprimer  se  rattache  à  l'orthographe  du  nom 
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(lu  ppintro.  Son  aofc  do  naissance  j)()rle  èvideniniont  Watenu,  mais 
il  a  toujours  si^jné  ses  lellros  :  Walleau,  et  c'est  sous  cette  ortho- 
graphe qu'il  est  universellement  connu.  L'arrière-petit-fils  d'un 
frère  d'Antoine  U'atteau  a  pensé  qu'il  devait  reprendre  la  vieille 
orthographe,  et  a  demandé  et  ohtcnu  l'autorisation  de  s'appeler 
dorénavant  Watcau,  et  non  ïValtcau'*  ;  de  sorte  que  parmi  les 
descendants,  en  ligne  collatérale,  d'Antoine  Watteau,  les  uns 
s'appellcut  WatcaUj,  les  autres  Watteau.  L'orthographe  ancienne 
est  seule  admise  aujourd'hui  dans  la  région  du  nord  de  la  France; 
mais  nous  douions  (|u'('llo  soit  acceptée  par  les  critiques  d'art 
qui,  prohahlement,  écriront  toujours  le  nom  du  peintre  valen- 
ciennois  avec  deux  /,  comme  il  avait  l'hahitude  de  l'écrire. 

Victor  Advieli.e, 

Membre  de  la  Société  Artésienne 
des  Amis  des  Arls  d'Arras. 


NOTES  Ei\   RENVOI. 

1.  Jean  Antoine,  fils  légitime  de  Jean-Philippe  Watcau  et  de  Michellc 
Lardenois,  haplisé  à  Valenciennes,  le  10  octobre  l()8i,  agréé  à  l'Acadé- 
niie  des  lîeaux-Arts,  en  1712,  reçu  le  2H  août  1717,  avec  V Embarque- 
ment pour  Cyt/ièrc,  admis  chez  Crozat,  chez  Vleiiglels  (jusqu'en  1718), 
chez  Sirois,  heau-père  de  Lorangère,  parli  en  1719  à  Londres,  rentré  à 
Paris  on  1720,  mort  à  Nogent-sur-Marne  le  18  juillet  1721,  d'une  mala- 
die de  langueur. 

2.  L'Art  au  dix-huitième  siècle,  par  MAL  Edmond  et  .Iules  de  Con- 
court, 1881.  —  Voir  aussi  les  auteurs  contemporains  de  W'allcau,  cités 
dans  ce  Mémoire,  le  récent  ouvrage  de  M.  Guillaume,  et  les  notices  que 
P.  Hédouin  a  consacrées  à  Watteau  et  à  Pater,  dans  sa  Mosaïque  (Valen- 
ciennes, 1850,  in-f"). 

3.  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  peint,  dessiné  et  gravé  d'Antoine 
Watteau,  par  Edmond  de  Concourt.  Paris,  1875,  in-S". 

V^oici  trois  légères  rectifications  à  faire  à  ce  livre  : 

Page  2,  ligne  9,  mettre  28  c.  au  lieu  de  23. 

Page  184,  ligne  7,  mettre  Caumont  au  lieu  de  Famars. 

Page  227,  ligne  15.  —  C'est  un  Don  Quichotte  qui  est  représenté  eu 
trie  du  cartouche.  Cette  planche,  qui  forme  le  deuxième  titre  de  VOEuvre 
de  A.  Watteau,  n'a   dû  être  tirée,  avant  le  texte,  qu'à  ({uelques  exem- 
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plaires.  Nous  en  possédons  un  conforme  ù  celui  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, décrit  par  j\I.  E.  de  Concourt. 

4.  Le  catalogue  de  cette  collection  dit  que  la  Figure  en  pied  d'un 
homme  endormi  (page  50)  est  au  verso  d'une  lettre  de  Watleau,  parlant 
du  duc  de  Von  Sliire  [sic:  Devonshire). 

5.  L'Art  au  dix-huitième  siècle  :  Walteau,  pages  -iS-ii. 

6.  Le  baron  Jean-Charles  Chrysostoine  Pecharnnn,  baron  de  Vèze,  né 
à  Toulouse,  en  1778,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  X,  mort 
vers  1855,  voulait  réhabiliter  les  maîtres  du  dix-huitième  siècle,  dont  il 
avait  recueilli  les  estampes.  La  vente  de  ses  collections  (livres,  autographes, 
tableaux  et  dessins)  eut  lieu  à  Paris,  en  1855. 

7.  Nous  ignorons  quel  est  l'heureux  possesseur  des  originaux.  La  copii3 
que  nous  en  possédons  a  été  faite  d'après  eux,  évidemment,  et  avec  le 
plus  grand  soin.  De  Vèze  a  même  reproduit  ces  mots  d'une  lettre,  datée 
de  samedi,  à  Gersaint,  que  Watteau  avait  écrits  au  bas,  puis  effacés  : 
«  Desprez  ma  dit.  » 

8.  Voir  dans  le  Bulletin  des  Heaux-Arls,  livraison  de  novembre  1884, 
la  lettre  à  ce  sujet  de  M.  Dohme,  bibliothécaire  de  l'Empereur  d'Alle- 
magne. 

9.  Ce  tableau  provient  de  la  collection  d'un  vieux  prêtre  d'Orange,  qui 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  toiles  des  maîtres  des  diverses  écoles, 
la  plupart  à  sujets  religieux.  —  On  sait  que  Watteau  a  peint  plusieurs 
fois  sur  bois. 

10  et  11.  L'Art  au  dix-huitième  siècle,  par  MM.  de  Concourt,  p.  138 
et  208. 

11.  Le  poêle  chansonnier  A.  Desrousseaux,  de  Lille,  a  composé  des  cou- 
plets à  l'occasion  de  l'inauguration,  à  Valenciennes,  le  12  octobre  1884, 
de  la  fontaine  Watteau. 

12.  M.  Auguste  ÏVateau,  conseiller  municipal  de  Valenciennes,  arrièrc- 
petit-fils  d'un  frère  d'AxTOiM':  Watteau,  et  par  conséquent  arriére-petit- 
cousin  du  peintre.  Cousin  de  M.  C.  Wateau ,  de  Cambrai,  et  de 
M.  Edouard  IVatleau,  de  Lille,  arrière-petits-neveux  d'Antoine  Watteau, 
leur  bisaïeul  étant  Louis  Wateau,  dit  Wateau  de  Lille,  né  à  Valenciennes, 
mais  fixé  à  Lille,  en  1711,  comme  Directeur  de  l'i'lcole  de  peinture  de 
celte  ville,  neveu  d'Antoine  Watteau.  Ces  derniers  sont  en  instances  pour 
faire  fixer,  comme  leur  cousin,  l'orthographe  définitive  du  nom  de  leur 
famille.  Us  ne  possèdent  aucun  dessin  ni  aucune  lettre  de  Wateau  de  Lille. 

Nous  avons  récemment  rencontré  à  Hruay  (l'as-de-Calais)  un  ouvrier 
mineur  portant  le  nom  de  Watleau,  mais  qui  n'est  pas  fixé  sur  ses  ascen- 
dants. 
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APPENDICE. 

I.  —  Notice  sur  Réhel,  écrite  au  dos  d'une  gravure  d'après  A.  Walleau. 

Jean  Rkuki,  (Jean  Feri),  coiiiposileur  et  premier  violon  des  vin^t-qu.itre 
de  la  clianil)rc  du  Roi,  né  ci  Paris  dans  1G69,  mort  dans  la  même  ville 
e  1  1747. 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  jouait  du  violon  à  Saint-Germain  en  Laye,  aux 
Opéras  représentés  devant  le  Roi. 

Un  jour,  qu'on  faisoit  une  répétition  générale,  en  présence  d'une  partie 
de  la  cour,  Lully  s'étant  apperçu  d'un  gros  rouleau  de  papier  de  musique 
que  le  petit  Robert  avait  dans  sa  poche,  le  prit,  et  l'ayant  développé,  vit 
que  c'étoit  les  parties  d'un  acte  d'Opéra  de  la  composition  de  cet  auteur. 
Curieux  d'entendre  une  production  aussi  précoce,  Lully  engagea  son 
auditoire  à  rester,  et  dit  au  petit  Réhel  de  dislrihuor  les  rôles  et  les 
parties  de  cet  acte,  et  de  le  faire  exécuter.  On  dressa  une  tahle  dans 
l'orchestre,  sur  laquelle  on  le  fit  monter  pour  hattre  la  mesure,  et  l'on 
parut  très-content  de  sa  musique. 

Quelques  annûes  après,  il  entra  dans  l'orchestre  de  l'Opéra,  où  d'ahord 
il  joua  du  violon;  ensuite,  il  fut  accompagnateur  de  clavessin  ;  et  en  1714, 
il  devint  batteur  de  mesure. 

Il  a  fait  l'Opéra  à' Ulysse,  el  plusieurs  symphonies,  exécutées  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musi([ue  ,  savoir  :  le  Caprice ^  morceau  qui  lui  fut  demandé 
pour  la  sérénade  que  l'Académie  donne  au  Roi  tous  les  ans  à  la  Saint— 
Louis,  aux  Tuileries,  et  le  succès  fut  si  prodigieux  qu'on  l'a  souvent  donné 
depuis  à  l'Opéra  pour  réveiller  le  spectacle  quand  il  paraissait  languir. 

La  demoiselle  Prévost  imagina  de  danser  cette  symphonie,  ce  qui  donna 
lieu  h.  Réhel  d'en  composer  d'autres  qui  lui  ont  également  fait  beaucoup 
d'honneur. 

Il  laissa  une  fille  qui  épousa  le  célèbre  La  Lande,  et  un  fils  (François 
Réhel)  mort  en  1775,  Agé  de  soixante-quinze  ans,  dont  les  talents  supé- 
rieurs furent  récompensés  par  le  cordon  de  Saint-Michel,  par  la  surinten- 
dance de  la  maison  du  Roi,  et  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  aux 
amateurs  de  la  bonne  et  ancienne  musique  nationale. 

François  Réhel  n'a  laissé  qu'une  fille  (madame  Girard),  qui,  pour  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  ainsi  que  pour  l'aimable  et  franche  gaieté 
de  son  caractère,  trouva  toujours  tout  au  moins  des  amis,  dans  quiconque 
eut  le  bonheur  de  la  connoifre. 

De  la  part  d'un  ancien  ami  de  la  famille,  enchanté  d'avoir  trouvé,  ce 
matin,  cette  estampe  dans  un  de  ses  portefeuilles. 

A  l'aris,  le  11  avril  1780. 
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H.  —  Jugement  rectificatif  du  nom  de  Watteau. 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

AU    XOM    DU    PIOUPLK    FRANÇAIS. 

Le  3  juillet   1884. 

Le  tribunal  civil  de  première  instance  séant  à  Valenciennes  a  rendu  en 
son  audience  publique  du  mercredi  vingt-trois  juillet  mil  buit  cent  quatre- 
vingt-quatre,  à  la  suite  d'une  requête  ci-après  littéralement  transcrite,  le 
jugement  ordonnant  la  rectification  dont  il  sera  ci-dessous  question. 


REQUETE. 


M.  Lestoille,  avocat.  En  ville. 


A  Messieurs,   Messieurs  les  président  et  juges  composajit  le  tribunal 
civil  de  première  instance  séant  à  Valenciennes. 

Messieurs, 

Monsieur  Auguste  Charles  VVatiaux,  veuf  de  dame  Pauline-Joséphine- 
Camille  Wannez,  propriétaire,  demeurant  à  Valenciennes, 

Ayant  pour  avoué  maître  Lestailler, 

A  l'honneur  de  vous  exposer 

Qu'il  est  né  du  mariage  de  M.  Jean-Baptiste-Josepb  Watiaux  avec  la 
dame  Rosalie-Joseph  Delerue  ; 

Que  ledit  sieur  Jean-Baptiste  Watiaux  est  né  du  mariage  du  sieur 
François-Joseph-Guislain  Watiaux  avec  la  dame  Marie-Claire  Santerre,  le 
vingt-deux  avril  dix-sept  cent  quatre-vingt-sept; 

Que  ledit  sieur  François-Joseph-Guislain  Waltiaux  est  né  du  mariage 
de  Noël-François-Joseph  Watteau  avec  la  dame  Marie-Antoinette  Fréheaux  ; 

Que  ledit  sieur  Noël-François-Joseph  Watteau  est  né  du  mariage 
d'Anloine-Roch  Watteau  et  de  la  dame  Marie  Plucbart; 

Que  ledit  sieur  Antoine-Roch  Watteau  est  né  du  mariage  du  sieur 
Bartholomé  W'ateau  avec  la  dame  Catherine  Reuse  ; 

Qu'il  résulte  des  actes  de  naissance,  mariage  et  décès  produits  à  l'appui 
de  cette  présente  requête  que  le  nom  de  Watteau  doit  s'écrire  W^ateau  ; 
Que  ce  nom  se  trouve  exactement  transcrit  dans  l'acte  de  décès  de  Bar- 
tholomé Wateau,  du  vingt-deux  février  dix-sept  cent  soixante-dix; 
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Que  dans  l'acte  de  décès  de  la  darne  Catherine  Reuse  il  est  inexactement 
écrit  Watiau  '  au  lieu  de  VValeau; 

Que  dans  l'acte  de  naissance  de  Anioine-Roch ,  en  date  du  cinq  mai 
seize  cent  soixante-douze,  le  nom  de  Wateau  est  bien  transcrit; 

Que  dans  l'acte  de  mariage  dudit  sieur  Antoine -Rocli  avec  la  dame 
Marie  Pluchart,  le  nom  est  écrit  à  tort  Walteau  au  lieu  de  Wateau  ; 

Que  dans  l'acte  de  décès  du  sieur  Antoine-Roch,  en  date  du  vingt  juin 
div-sept  cent  vingt,  le  nom  est  écrit  à  tort  Watiau  au  lieu  de  Wateau; 

Que  dans  l'acte  de  décès  de  Marie  Pluchart,  veuve  d'Antoine,  le  nom  est 
écrit  à  tort  Wattiaux  au  lieu  de  Wateau  ; 

Que  dans  l'acte  de  naissance  de  Noël-François-Joseph  le  nom  est  écrit 
à  tort  Watiau  au  lieu  de  Wateau  ; 

Que  dans  l'acte  de  mariage  de  Noël-Franoois-Joseph  le  nom  est  écrit  à 
tort  Watteau  au  lieu  de  Wateau  ; 

Que  dans  l'acte  de  décès  de  Noël-François-Joseph  le  nom  est  écrit  à  tort 
Watiau  au  lieu  de  Wateau  ; 

Que  dans  l'acte  de  naissance  de  François-Joseph  Guislain  le  nom  est 
écrit  h  tort  Wattiau  au  lieu  de  Wateau; 

Que  dans  l'acte  de  mariage  de  François-Joseph  Guislain  le  nom  est 
écrit  à  tort  Walliau  au  lieu  de  Wateau; 

Que  dans  l'acte  de  décès  dudit  sieur  François-Joseph  Guislain  le  nom 
est  écrit  à  tort  Waltiau  au  lieu  de  Wateau; 

Que  l'acte  de  naissance  de  Jean-Bapliste-Joseph,  père  de  l'exposant, 
porte  à  tort  le  nom  de  Waliaux  au  lieu  de  Wateau; 

Que  l'acte  de  mariage  dudit  Jean-Bapliste-Joseph  porte  à  tort  le  nom 
de  Wattiaux  au  lieu  de  W^aleau  ; 

Que  l'acte  de  décès  dudit  sieur  Jean-Baptiste-Joseph  porte  à  tort  le  nom 
de  Watiaux  lieu  de  Wateau  ; 

Que  l'acte  de  naissance  de  Auguste-Charles  porte  à  tort  le  nom  de 
Watiaux  au  lieu  de  Wateau  ; 

Que  l'acte  de  mariage  de  Auguste-Charles  porte  à  tort  le  nom  de  Watiaux 
au  lieu  de  W  aleau  ; 

Que  l'acte  de  décès  de  Pauline-Joséphine-Camille  Wannez,  épouse 
dudit  sieur  Auguste-Charles,  porte  à  tort  le  nom  de  W^atiaux  au  lieu  de 
Wateau. 

C'est  pourquoi  l'exposant  conclut  à  ce  qu'il  vous  plaise.  Messieurs, 

'  Kn  laiijjuc  ualloniic,  Wateau  so  dit  Watiau  (instrument  à  labourer).  L'emploi 
du  lanjjage  populaire  ilans  les  actes  de  l'état  civil  claif  aulrelois  assez  fréquent 
dans  la  région  du  nord  de  la  France.  Ainsi,  à  Saint-Quentin,  l'acte  de  naissance 
de  celui  qui  devint  le  célèbre  Gracchus  Babeuf  porte  Babu,  qui,  eu  picard,  signifie 
lia;,/.  —  V.  A. 
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Dire  que  le  nom  qu'il  doit  porter  est  bien  le  nom  de  Wateau, 

Dire  en  conséquence  que  les  actes  ci-dessus  rappelés  seront  rectifiés  de 
la  manière  suivante  : 

Que  l'acte  de  décès  de  la  dame  Catherine  Reuse,  veuve  de  Barlholomé, 
en  date  du  premier  mai  dix-sept  cent  vingt-un,  portera  le  nom  de  V\  aleau 
au  lieu  de  Watiau. 

Que  l'acte  de  mariage  de  Antoine  Rocli  avec  la  dame  Marie  Pluchart,  en 
date  du  vingt-six  octobre  seize  cent  quatre-vingt-quinze,  portera  le  nom 
de  Wateau  au  lieu  de  Walteau. 

Que  l'acte  de  décès  de  Antoine  Roch,  en  date  du  vingt  juin  dix-sept  cent 
vingt,  portera  le  nom  de  Wateau  au  lieu  de  Watiau. 

Que  l'acte  de  décès  de  Marie  Pluchart,  veuve  de  Antoine,  en  date  du 
quatorze  février  dix-sept  cent  quarante-cinq,  portera  le  nom  de  Wateau  au 
lieu  de  Walliaux. 

Que  l'acte  de  naissance  de  Xoël-Francois-Joseph,  en  date  du  quatre 
décembre  dix-sept  cent  sept,  portera  le  nom  de  Wateau  an  lieu  de  Watiau. 

Que  l'acte  de  mariage  dudit  Noël-François-Joseph,  en  date  du  huit 
novembre  dix-sept  cent  trente-cinq,  portera  le  nom  de  W'atcau  au  lieu  de 
Watteau. 

Que  l'acte  de  décès  de  Noël-François-Joseph,  en  date  du  vingt-neuf 
décembre  dix-sept  cent  quatre-vingt,  portera  le  nom  de  W  ateau  au  lieu  de 
Watiau. 

Que  l'acte  de  naissance  de  Jean-François-Joseph  Guislain,  en  date  du 
premier  août  dix-sept  cent  cinquante-neuf,  portera  le  nom  de  W'ateau  au 
lieu  de  Watiau. 

Que  l'acte  de  mariage  de  François-Joseph  Guislain  et  de  Marie-Claire- 
Joseph  Sanlerre,  en  date  du  sept  janvier  dix-sept  cent  quatre-vingt-quatre, 
portera  le  nom  de  Wateau  au  lieu  de  Wattiau. 

Que  l'acte  de  décès  de  François-Joseph  Guislain,  en  date  du  vingt-sept 
prairial  an  sept  de  la  République  française,  portera  le  nom  de  Wateau  au 
lieu  de  Waltiau. 

Que  l'acle  de  naissance  de  Jean-Bapliste-Joseph,  en  date  du  vingt-deux 
avril  dix-sept  cent  quatre-vingt-sept,  portera  le  nom  de  Wateau  au  lieu 
de  W'atiaux. 

Que  l'acte  de  mariage  de  Jean-Raptiste-Joseph  et  de  Rosalie-Joseph 
Delerue,  en  date  du  douze  avril  mil  huit  cent  neuf,  portera  le  nom  de 
Wateau  au  lieu  de  W'atiaux. 

Que  l'acte  de  décès  dudit  Jean-Baplistc-Joseph,  en  date  du  onze  mars 
mil  huit  cent  cinquanlc-([uatre,  portera  le  nom  de  Wateau  au  lieu  de 
Watiaux. 

Que  l'acte  de  naissance  de  Auguste-Charles,  exposant,  en  date  du  pre- 
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iiiier  février  dix-huit  cent  dix-sept,  portera  le  nom  de  VVateaii  au  lieu  de 
Waliaux. 

Que  l'acte  do  mariage  dudit  Auguste-Charles,  en  date  du  vingt-trois 
octobre  mil  huit  cent  quarante-neuf,  portera  le  nom  de  Wateau  au  lieu 
de  \\  aliaux. 

Que  l'acte  de  décès  de  Pauline-.Toséphine-CamilIe  Wanncz,  épouse  du 
sieur  Auguste-Charles,  exposant,  en  date  du  cinij  mai  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-quatre,  portera  le  nom  de  Wateau  au  lieu  de  \V  aliaux. 

Dire  que  le  jugement  de  rectification  sera  inscrit  sur  les  registres  par 
l'officier  d'état  civil  aussitôt  qu'il  lui  aura  élé  renns  et  que  mention  en 
sera  faite  en  marge  des  actes  réformés,  dépens  ;\  la  charge  de  l'exposant  et 
requise  au  profit  de  maître  Lcstoille,  avoué,  aux  offres  de  droit,  et  vous 
ferez  justice. 

Signé  :  Lestoillk. 

En  marge  de  ladite  requête,  on  lit  ce  qui  suit: 

Nous  ordonnons  la  communication  du  ministère  public  et  couimetlons 
monsieur  Sabés,  juge,  pour  faire  rapport. 

Valenciennes,  seize  juillet  mil  huit  cent  quatre-vingt-quatre. 

Le  président, 
Signé  :  E.  Deberdt. 

Audience  du  vingt-trois  juillet   dix-huit   cent  qualre-vincjl-qualre . 

Vu  par  le  tribunal  la  requête  ci-dessus,  pièces  jointes,  et  les  conclusions 
écrites  de  Monsieur  le  procureur  do  la  Répui)!i([ue. 

Vu  les  articles  quatre-vingt-dix-neuf  et  suivants  du  code  civil  et  huit 
cent  cinquante-cinq  et  suivants  du  code  de  procédure  civile. 

Ouï  Monsieur  Sabés,  juge,  en  son  rapport  fait  ;\  l'audience  publique. 

Et  après  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi. 

Considérant  qu'il  résulte  des  pièces  produites  que  le  re(]uérant  est 
descendant  en  ligne  directe  par  les  hommes,  de  Barlholomé  Wateau  et  de 
dame  Catherine  lieuse,  son  épouse,  les  aïeuls  paternels  de  Jean-Anthoine 
Wateau,  le  célèbre  peintre  des  fêles  galantes. 

Que  le  nom  patronymique  de  Bartholomé  Wateau  doit  être  écrit  W^aleau  ; 
(]ue  cela  résulte  de  son  acte  de  décès  rapproché  des  actes  de  naissance  de 
ses  enfants. 

Considérant,  dès  lors,  que  la  requêle  est  justifiée  et  qu'il  y  a  lieu  de 
rectifier  tant  les  actes  de  l'étal  civil  concernant  le  retpiérant  que  ceux  de  ses 
auteurs,  en  remontant  jus(|u';i  Barlholomé  Waleau,  en  ce  sens  que  dans 
tous  ces  acles  le  nom  j  atronymiquc  de  W  aleau  devra  être  substitué  aux 
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variantes  qui  ont  pu  lui  être  données,  et  que  tous  les  prénoms  et  les  noms 
tronqués  ou  omis  seront  rétablis  en  concordance. 

Par  ces  motifs,  le  tribunal,  jugeant  en  premier  ressort. 
Dit  que  dans  l'acte  dressé  à  la  mairie  de  Valenciennes,  paroisse  Saint- 
Jacques,  le  premier  mai  mil  sept  cent  vingt-un,  constatant  le  décès  de 
Calberine  Reuse,  celle-ci  y  sera  désignée  sous  le  nom  de  Wateau  au  lieu 
de  VVatiau. 

Que  dans  l'acte  de  mariage  d'Antoine  Rocli  avec  Marie  Plucbart,  dressé 
au  même  lieu,  le  vingt-six  octobre  seize  cent  quatre-vingt-quinze,  le  nom 
patronymique  de  l'épouse  sera  orlhograpbié  \\  atcau  au  lieu  de  W  alleau. 
Que  dans  l'acte  de  décès  dressé  au  dit  lieu,  le  vingt  juin  dix-sept  cent 
vingt,  le  défunt  y  sera  dénommé  \\  aleau  au  lieu  de  Waliau,  et  sa  veuve 
Marie  Plucbart  au  lieu  de  Plicbart. 

Que  dans  l'acte  dressé  le  quatorze  février  mil  sept  cent  quarante-cinq, 
constatant  le  décès  de  celte  dame,  Marie  Plucbart,  elle  sera  dénommée  veuve 
d'Antoine  Wateau  au  lieu  de  W'atliaux. 

Que  dans  l'acte  dressé  le  quatre  décembre  dix-sept  cent  sept,  constatant 
la  naissance  de  Xoël-François-.Ioscpb  Wateau,  le  père  de  cet  enfant 
y  sera  dénommé  Antoine  Rocb  W'aleau  au  lieu  de  Roque  Watiau,  et  la 
mère  Marie  Plucbart  au  lieu  de  Pucbar. 

Que  dans  l'acte  de  mariage  dudit  Xoël-François-Josepb  Wateau  avec 
Marie-Antoinette  Frébeaux,  dressé  audit  lieu,  le  huit  novembre  mil  sept 
cent  trente-cinq,  son  nom  sera  ortbograpbié  Wateau  au  lieu  de  Walteau. 
Que  dans  son  acte  de  décès  dressé  audit  lieu,  le  vingt-neuf  décembre 
dix-sept  cent  quatre-vingt,  son  nom  patronymique  sera  orthographié 
\\  ateau,  qu'il  sera  désigné  comme  fils  d'Antoine  Pvoch  et  de  Marie  Plucbart 
au  lieu  de  Meurie  Pacben,  épouse  de  Frébeaux  au  lieu  de  Fréaux. 

Que  dans  l'acte  de  naissance  de  François-Joseph  Guillain  Wateau,  dressé 
le  premier  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf,  le  nom  de  son  père  sera 
orthographié  Wateau  au  lieu  de  Watiau,  et  celui  de  la  mère,  Frébeaux  au 
lieu  de  Fréiau. 

Que  dans  l'acte  de  mariage  dudit  François-Joseph  Guillain  W^ateau 
avec  Marie-Claire-Josepb  Sanlerre,  le  nom  de  l'époux  sera  ortbograpbié 
Wateau  au  lieu  de  Wattiau,  qu'au  seul  prénom  de  Noël,  donné  au  père 
dudit  époux,  on  ajoutera  ceux  de  François-Joseph  qui  ont  été  omis  audit 
acte,  et  que  le  nom  de  la  mère  sera  ortbograpbié  Frébeaux  au  lieu  de 
Fréaux. 

Que  dans  l'acte  de  décès  dressé  audit  lieu,  le  vingt-sept  prairial  an 
sept,  le  défunt  y  sera  désigné  sous  les  nom  et  prénoms  de  François-Joseph 
(îuillain  W  ateau  au  lieu  de  François  W  attiau,  et  qu'on  rendra  à  sa  veuve 
les  prénoms  de  Marie-Joseph  qui  y  ont  été  omis. 
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Que  dans  l'acte  dressi;  au  mètne  lion,  ronslalaiit  la  naissance  de  Jean- 
Baplislc-Josopli  Wateaii  le  vinrjl-deux  avril  mil  sept  cfiit  quarante-sept, 
on  rendra  au  père  de  l'enfant  les  prénoms  de  Josepli  Guilluin  (jui  ont  été 
omis,  et  on  le  désignera  sous  le  nom  patronymique  de  VVateau  au  lieu  de 
W'aliauv,  et  qu'aux  deux  prénoms  de  Mario-Claire  donnés  à  la  mère  on 
ajoutera  celui  de  Joseph,  égalenu-nt  omis  au  dit  acte. 

Que  dans  l'acte  de  mariaj^e  du  dit  .lcan-!5aptiste-Joseph  Wateau  dressé 
à  la  mairie  d'Aine,  canton  de  Marciiieiuies,  le  douze  avril  mil  huit  cent 
neuf,  avec  Rosalie-Joseph  Delerue,  le  nom  patronymique  de  l'époux  sera 
orthographié  Wateau  au  lieu  de  Wattiaux,  et  que  au  seul  prénom  de 
François  donné  au  père  de  l'époux,  on  ajoutera  ceux  de  Joseph  Guillain 
amis  audit  acte. 

Que  l'acte  de  décès  dressé  à  la  mairie  de  Douai,  le  onze  mars  mil  huit 
cent  cinquante-quati-e,  sera  rectifié  en  ce  sens  que  le  défunt  y  sera  désigné 
sous  le  nom  de  Wateau  au  lieu  de  U^itiaux  porté  par  erreur. 

()\\e  dans  l'acte  dressé  à  la  marie  de  Valencienncs,  le  premier  février 
mil  huit  cent  dix-sept,  constatant  la  naissance  du  requérant,  le  nom  palro- 
nvmi(]ue  du  père  de  ce  dernier  sera  orthographié  Wateau  au  lieu  de 
Watiaux. 

Que  dans  l'acte  dressé  à  la  mairie  de  Valencienncs,  le  vingt-trois 
octobre  mil  huit  cent  (piarante-neuf,  constatant  le  mariage  du  dit  sieur 
Auguste-Charles  Wateau,  requérant,  avec  madame  Pauline-Camille 
Wannez,  le  nom  de  l'époux  sera  orthographié  Wateau  au  lieu  de 
Watiaux. 

Kt  qu'enfin,  l'acte  de  décès  de  madame  Pauline-Joséj)hine-Camille 
Wannez,  épouse  du  requérant,  dressé  à  la  mairie  de  Valencienncs,  le  cinq 
mai  mil  huit  cent  quatre-vingt-quatre,  sera  ainsi  rectifié  en  ce  sens  que  la 
défunte  y  sera  désignée  comme  épouse  de  Wateau  au  lieu  de  Watiaux 
porté  par  erreur. 

Dit  encore  que  le  présent  jugement  sera  transcrit  sur  les  registres  cou- 
rants de  l'Ktat  civil  de  Valencienncs,  et  que  mention  sommaire  en  sera 
faite  en  marge  des  actes  réformés  ou  à  la  fin  du  registre,  s'il  n'existe  pas 
de  marge  sur  certains  registres,  avec  renvoi  indiquant  la  mention  de  recti- 
fication. 

Lesquels  actes  ne  pourront  plus  être  délivrés  qu'avec  les  rectifications 
présentement  ordonnées,  à  péril  de  tous  dommages-intérêts  contre  l'officier 
de  l'état  civil  (jui  les  aurait  délivrés. 

Ainsi  jugé  et  prononcé  à  l'audience  publique  du  tribunal  civil  de 
Valencienncs,  du  mercredi  vingt-trois  juillet  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
quatre,  par  Messieurs  Deberdt,  président,  Sabès,  juge,  Doutriaux,  juge 
suppléant,   ayant  voix  délibérative  à.  cause  de  rempêchemenl  des  juges 
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titulaires,  en  présence  de  monsieur  Gheerbrant,  procureur  de  la  Répu- 
blique, assistés  de  monsieur  Malicorne,  greffier  en  chef. 

Signé  :  Ed.  Deberdt. 
Malicorne. 

Enregistré  à  Valenciennes,  le  six  août  mil  huit  cent  quatre-vingt-quatre, 
folio  quatre-vingt,  case  cinq.  Reçu  neuf  francs  trente-huit  centimes  en 
principal  et  décimes  et  demi. 

Signé  :  Wuillemin. 

En  conséquence,  le  Président  de  la  République  française  mande  et 
ordonne  à  tous  huissiers  sur  ce  requis,  de  mettre  le  présent  jugement  à 
exécution  ;  aux  procureurs  généraux  et  aux  procureurs  près  les  tribunaux 
(le  première  instance  d'y  tenir  la  main,  à  tous  commandants  et  officiers  de 
la  force  publique  de  prêter  main-forte  lorsqu'ils  en  seront  légalement 
requis. 

En  fin  de  quoi  le  présent  jugement  a  été  signé  sur  la  minute  par  le 
président  et  le  greffier  en  chef. 

Signé  :  Ed.  Deberdt. 
Malicorne. 

Pour  première  grosse  conforme,  délivrée  par  le  greffier  soussigné,  le 
greffier  en  chef. 

Malicorne. 

m.  —  Généalogie  de  la  famille   Watleau,  d'après  les  pièces  visées  au 
jugement  ci-dessus. 

Wate.iu,  lîartholomt?, 
avec  Catherine  Reuse.  avant  16(30. 

I  I 

\\atf;ai-,  Philippe,  marié  en  1(580  Wateau,  Anloinc-Roch.  marié 

à  Lardeuois,  Michelie.  le26ocl.  1695,  à  Pluchart  Marie. 

I  I                                                                     I 

\Vati;ai-.  Jcan-Anihoine,  Wateai',  Noël,  né  en  Wite.îu,  Noël-Franroig-Joseph,  ne  en 

né  lo   10  oct.   16S4,  1689,  marié  à  Fournier,                          1H07,  marié  à 

mort  à  \ugeut  eu  l'rll.  puis  à  Deuayello.                      Froheau,  Marie-Antoinette. 

I 
Watrau,  Franrois-Joseph-Guisl.iin, 
né  le  1*''  août  1759,  marié  le  7  janvier  1784, 
à  Santerre,  Marie-Claire  Joseph. 

Watkau,  Jeau-Baptislc-Joscph,  né  le  22  avril  1737, 
marié  à  Rosalie  Delerue. 

I 
W«TB*u,  Aiigiisic-Charles.  né  le  31  janvier  1817, 
marié  le  28  octobre   1849  à 
Camille-Josépliiue -Pauline  Wanuey. 

12 
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X 


ORFEVRERIE,  SERRURERIE  ET  FONDERIE  D'ART 

A   TOULON 

AUX   DIX-SEPTIÈME    ET    DIX-HUITIÈMB    SIECLES. 

Dans  l'antiquité,  outre  le  coulage  en  bronze,  qui  atteignit  une 
rare  perfection,  on  a  fait  usage  du  repoussé  au  marteau,  dans 
l'emploi  des  métaux  pour  former  des  statues,  des  vases,  des  orne- 
ments divers.  Au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  le  bosselage  ou 
emboutissage  d'une  plaque  de  fer,  de  cuivre,  d'argent,  continua 
d'être  employé;  mais,  vers  la  On  du  dix-huitième  siècle,  on  aban- 
donna, pour  les  ouvrages  en  fer,  le  repoussé  au  marteau  qui  fut 
remplacé  par  le  repoussé  mécanique  à  l'aide  de  matrices,  et,  un 
peu  plus  tard,  par  la  foute  de  fer;  en  sorte  que,  de  nos  jours,  ou 
ne  fait  guère  que  des  ornements  en  fer  forgé,  le  bosselage  n'étant 
usité  que  dans  les  travaux  d'orfèvrerie  et  de  chaudronnerie  de 
cuivre. 

La  serrurerie  et  l'orfèvrerie  dérivent  l'une  de  l'autre.  Les  instru- 
ments employés  dans  ces  deux  arts  sont  les  mêmes;  ils  consistent 
dans  le  marteau  à  fer  arrondi  à  ses  extrémités,  pour  marteler  la 
matière  sans  la  couper,  pour  l'étendre  et  la  courber  uniment  sur 
une  enclume,  et  dans  l'étampe,  le  repoussoir  et  le  burin,  pour 
certains  détails. 

Généralement,  les  anciens  ouvriers  versés  dans  l'art  de  façonner 
les  métaux  étaient,  à  la  fois,  dessinateurs,  sculpteurs,  graveurs, 
fondeurs,  ciseleurs;  et,  très-souvent,  comme  de  véritables  artistes, 
ils  faisaient  eux-mêmes  les  modèles  des  objets  qu'ils  devaient 
reproduire  en  mêlai.  Heuvenulo  Celliui,  le  plus  célèbre  des  orfèvres 
de  Florence,  au  seizième  siècle,  se  distinguait  dans  la  peinture,  la 
sculpture  et  la  gravure,  en  même  temps  qu'il  excellait  dans  l'or- 
fèvrerie. 
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En  France,  l'orfèvrerie,  ainsi  que  la  serrurerie  et  la  fonderie,  a 
de  tout  temps  été  protégée.  Philippe  de  Valois,  après  l'avoir  établie 
par  ses  ordonnances  de  1330  à  1335,  lui  donna  un  armoriai  très- 
honorable.  Charles  V,  Charles  VII,  Louis  XII,  François I",  Charles IX, 
Henri  IV  et  Louis  XV  confirmèrent  les  privilèges  des  marchands 
orfèvres.  De  1537  à  1735,  soixante-treize  orfèvres-joailliers  de  Paris 
ont  rempli  les  charges  municipales  et  consulaires  de  cette  ville.  L'un 
d'eux,  Claude  Marcel,  né  en  1520,  fils  de  Mathieu  Marcel,  orfèvre 
et  ciseleur,  fut  reçu  maître  le  18  novembre  154i,  et  prit  boutique 
sur  le  pont  au  Change.  En  1535,  il  fut  élu  garde  de  l'orfèvrerie, 
puis  échevin  en  1557  et  1562.  Il  se  fit  recevoir  conseiller  de  ville 
en  1564.  De  plus  grands  honneurs  l'attendaient;  après  avoir  exercé 
la  charge  de  consul  eu  même  temps  que  celle  de  doyen  do  la  Corpo- 
ration des  orfèvres,  il  fut  élu  prévôt  des  marchands  en  1570  '. 

La  Corporation  fut  un  bien,  à  l'origine;  elle  fut  la  source  d'où 
sortit  la  liberté  municipale.  Mais,  dans  la  suite,  par  son  égoïsme 
et  sa  tyrannie,  elle  devint  un  obstacle  au  progrès.  Pour  donner 
plus  d'essor  à  l'industrie  et  à  son  perfectionnement,  il  eût  fallu  la 
liberté  dans  les  métiers;  liberté  qui  n'arriva  que  très-tard*. 

Le  Corps  des  marchands  orfèvres  de  Toulon,  dans  les  deux  der- 
niers siècles,  était  régi,  comme  celui  de  Marseille,  par  des  statuts 
de  la  souveraine  Cour  des  monnaies  de  Lyon.  Ou  connaît  deux 
arrêts  en  date  du  2  mai  1708  et  du  31  août  1723.  Ses  revenus 
consistaient,  en  1760,  dans  l'intérêt  du  quatre  pour  cent  des  cinq 
cents  livres  payées  pour  l'achat  des  offices.  Xul  ne  pouvait  être 
reçu  à  la  maîtrise  qu'après  avoir  fait  huit  ans  d'apprentissage  con- 
sécutifs, et  servi  pendant  trois  ans  en  qualité  de  compagnon.  Lors- 
qu'il y  avait  une  place  de  maître  vacante,  le  postulant,  après  avoir 
présenté  sou  brevet  notarié  d'apprentissage,  faisait  son  chef-cV ceuvre 
dans  la  chambre  commune  des  maîtres,  en  présence  de  ses  col- 

'  Extrait  des  registres  de  la  Corporation  des  marchands  en  1 67 1 ,  et  de  l'Hôtel 
de  ville  de  Paris  depuis  1557.  —  z-irch.  comm,  de  Toulon,  HH.  82  (Carton). 

*  »  Malhieu  Lombard  et  Jean  Laugier,  maîtres  serruriers  dans  l'arsenal  du  iioy, 
au  port  de  cetle  ville  de  Toulon,  assignés  par  huissier  le  16  novembre  1785  pour 
comparaître  à  l'Hôtel  de  ville  pour  procéder  à  la  vérification  du  chef-d'œuvre  de 
Marrot,  de  Ploarmel,  compagnon  serrurier  aspirant  à  la  maîtrise.  Ce  chef-d'œuvre 
qui  avait  élé  rejeté  par  la  confrérie  de  Suint-Eloi,  après  avoir  été  examiné  atten- 
tivement, les  susdits  déclarent  l'ouvrage  boa  et  de  recette,  et  travaillé  d'après  les 
règles  de  l'art.  >  —  Arch.  ccmm.  HH.  64  (Carton). 
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lègues  et  do  <|uahfi  anciens  maîtres.  Le  sujet  du  chef-d'œuvre  était 
donne  par  les  jurés  et  gardes  de  l'orfèvrerie,  qui  faisaient  leur 
rapport'.  Dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  il  n'y 
avait  que  sept  maîtres;  en  J7()0,  la  liste  des  marchands  orfèvres 
comprenait  onze  membres,  dont  voici  les  noms  :  Jacques  Toucas, 
Joseph  Augier,  Nicolas  IJoulet,  André-Laurent  Boulet,  André  Bou- 
let, Gaspard-Alexandre  Galle,  Louis  Huguonet,  Jacques-Honoré 
JensoUen,  Joseph  Icard,  Jacques-Alexandre  Garnier,  Paul-Benoît 
Thomas. 

Au  dix-septième  siècle,  les  maîtres  serruriers,  chaudronniers, 
maréchaux,  arquebusiers,  fondeurs,  couteliers,  taillandiers,  etc., 
formaient  une  Corporation  nombreuse,  connue  sous  le  titre  de 
Saint-Eloi.  On  connaît  des  arrêts  du  Parlement,  aux  dates  du  20  mai 
1692,  12  décembre  1727  et  14  janvier  1738,  homologuant  les 
statuts  de  cette  Corporation.  La  réunion  de  tous  ces  Corps,  sous  la 
titre  de  Saiul-ÉIoi,  ayant  donné  lieu  à  des  contestations  entre  les 
dillereuts  membres  dont  elle  était  composée,  les  serruriers  présen- 
tèrent une  requête  "  au  Roy  étant  eu  son  conseil  » ,  et,  par  trans- 
action passée  entre  les  parties  devant  Gairard,  l'aîné,  notaire,  le 
28  mai  1727,  s'en  séparèrent  pour  former  un  Corps  distinct  et 
séparé.  A  la  suite,  le  28  octobre  de  la  même  année,  ils  prirent  une 
délibération  par  hujuelle  ils  convinrent  de  dix-huit  articles  de 
statuts,  pour  la  règle  et  la  police  de  leur  nouvelle  communauté, 
lesquels  furent  homologués  par  arrêt  du  l'arlement  de  Provence 
du  24  novembre  de  la  susdite  année.  En  1745,  par  une  nouvelle 
délibération,  ils  convinrent  de  trente-quatre  articles  de  statuts, 
copiés  sur  ceux  des  mêmes  communautés  de  Paris  et  d'Aix,  (jui 
furent  approuvés  par  les  lieutenants  de  Hoi  au  gouvernement  et  de 
police,  maire  et  consuls  de  la  ville.  Le  29  mars  17G0,  les  membres 
de  la  nouvelle  confrérie  de  Saint-Kloi  étaient  au  nombre  de  dix- 
huit  :  Joseph  Vaquier,  Joseph  Vidal,  François  Laure,  Charles 
Dutro,  Balthazard  lligoard,  Jean  Barbaroux,  Joseph  Bernard,  Jean 
Dumoulin,  François  Vidal,  François  Audurier,  Jean  Bourgarel,  Eloi 
Blanche,  Joseph  Auber,  Paul-I'^loi  Va(|uier,  Joseph  Capelle,  Jacques 
Gautier,  Paul  Gauthier,  Philibert  Griseaux.  La  liste  de  177-4  con- 
tient quelques  noms  nouveaux,  cuire   autres  ceux   de  Marin  et 

1  Arcli.  comm.  HH.  82  (Carton). 
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Guérin '.  Eu  celle  année  1774,  les  membres  de  la  Corporation 
s'assemblaient  dans  une  salle  du  couvent  des  R.  P.  Minimes.  Pour 
passer  maître,  et  pouvoir  s'établir,  il  fallait,  après  avoir  présenté 
son  certificat  d'apprentissage,  faire  le  chef-d'œuvre.  Deux  inspec- 
teurs, contrôleurs  ou  syndics,  étaient  cliargés  d'examiner  le  chef- 
d'œuvre  imposé  à  l'aspirant  à  la  maîtrise,  au  compagnon  serrurier, 
qui,  pendant  tout  le  temps  de  l'exécution,  avait  été  surveillé  par 
un  maître  dit  \e  parrain  du  postulant. 

Les  principaux  des  statuts  de  la  Corporation  de  Saint-Éloi,  rédi- 
gés en  1692,  revisés  en  1727,  et  approuvés,  étaient  les  suivants  : 
1°  Défense  expresse  était  faite  aux  maîtres  d'acbeter,  pour  les 
revendre,  des  objets  neufs  fabriqués  bors  de  la  ville  ;  2"  pour  passer 
maître,  il  fallait  appartenir  à  la  religion  catbolique,  apostolique  et 
romaine,  être  bomme  honorable,  sans  reprocbe,  et  n'avoir  jamais 
été  flétri  par  un  jugement;  3°  les  gendres  des  maîtres  n'avaient  à 
payer  que  trois  livres  pour  le  droit  de  maîtrise,  le  surplus  étant 
regardé  comme  la  dot  de  leurs  femmes  ;  4"  les  veuves  des  maîtres 
avaient  la  faculté  de  tenir  boutique  ouverte;  et  elles  conservaient 
tous  les  privilèges  de  la  maîtrise,  tant  qu'elles  ne  se  remariaient 
pas;  5°  les  prieurs  de  la  Corporation  étaient  tenus  de  rendre  compte 
de  leur  gestion  buit  jours  après  l'expiration  de  leur  mandat;  C"  la 
cotisation  annuelle  que  devait  payer  cbaque  membre  était  de  deux 
livres;  1"  il  était  infligé  une  amende  d'une  livre  de  cire  aux  maîtres 
qui,  sans  motif  légitime,  n'assistaient  pas  aux  réunions  de  la  con- 
frérie. 

Les  ouvriers  artistes  travaillent  les  métaux,  établis  à  Toulon 
dans  les  deux  derniers  siècles,  et  dont  on  trouve  les  noms  dans  les 
minutes  des  notaires  ou  dans  les  papiers  d'archives,  sont  :  Bérage 
et  Barbaroux,  qui,  en  1035,  fondaient,  conformément  aux  dessins 
présentés,  deux  grands  candélabres  en  laiton  mesurant  six  pans  et 
demi  (l",56)  de  hauteur,  et  pesant  ((uatre  ([uinfaux  (100  kil.)>  pour 
la  chapelle  de  Corpus-Doiuini  Ac  la  cathédrale;  Louis  Trouvé,  dit 
Saint-Germain,  fondant,  ciselant,  façonnant,  en  1045,  1047,  1(548 
et  1052,  pour  la  même  chapelle,  suivant  les  dessins  approuvés  et 
signés  par  les  recteurs,  six  chandeliers,  un  bassin  et  une  lampe  en 

'  Ce  Guérin  est  l'auteur  d'une  famille  d'artistes,  dont  un  mcmi)rc,  Paulin  Gué- 
rin,  s'est  distiiijjué  dans  la  pointure,  à  l'aris. 
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^irgeutfin;  Aiijficr  ot  Guyart,  i\  (|tii  ('lait  confiée,  eu  1018,  Texécu- 
lion,  d'aprt's  les  dessins  présenlés,  de  la  «jrille  en  fer  devant  fermer 
la  chapelle  du  Saint-SacremoH;  Lau;;ier,  Gautier  et  Aii'jier,  qui, 
en  J(j57,  ont  hosselé  avec  tant  d'art,  d'après  les  modèles  de  Puget, 
la  splcndide  imposte  en  fer  du  portique  de  riiôtcl  de  ville  sculpté 
par  ce  dernier,  et  qui,  eu  Kk^S,  firent  une  nouvelle  jfrille  eu  fer 
pour  la  susdite  chapelle,  a<jrandie  et  eiilièremeut  refaite  d'après 
les  plans  de  Jean  Hilierjjiie,  et  (|ue  Piijjet  décora  magnifiquement 
l'année  suivante;  Antoine  Curet,  exéciilaut,  à  la  même  épo(|ue,  une 
croix  en  argent  fin  de  la  même  hauteur  et  grandeur  que  le  dessin 
présenté;  Hurand,  chargé  par  la  marine,  en  IG82-1()83,  de  la  façon 
en  fonte  de  cuivre  de  huit  masques  colossaux  (()■", l)i  de  hauteur)  de 
lion,  dont  quatre  se  voient  encore  contre  les  quais  de  la  darse 
Vauhau;  Séneval ,  maître  fondeur,  refondant,  en  1G83  et  1G86, 
les  deux  grandes  cloches  de  la  cathédrale,  et  livrant,  en  1()08,  dix 
gros  chandeliers  pour  le  service  de  la  chapelle  de  Corpua-Doiuini; 
Honoré  Curet,  chargé  de  l()8l  à  1()8.'{  de  la  fourniture  des  lampes 
nécessaires  pour  la  même  chapelle;  René  Landouillet,  qui,  en  1()8(), 
passait  marché  avec  la  marine,  pour  la  foute  de  cinq  cents  canons 
pour  les  vaisseaux  du  Roi,  et  qu'on  a  vu,  en  IGGO,  initiant  à  l'art 
du  fondeur,  Puget,  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Nous  pourrions 
citer  un  plus  grand  uomhres  de  ces  modestes  artistes';  mais  con- 
tenions-nous, ici,  de  nommer  les  Galle,  les  Garon,  les  Toucas,  les 
Mouraille,  les  Hu;j()uel,  les  Laugier,  les  Heura,  les  Séué(|uier,  qui 
furent  les  derniers  |)ionniers  de  l'art  de  l'emhoutisscur,  c'est-à-dire 
de  la  serrurerie  au  repoussé. 

Il  ne  reste  plus  rien  des  productions  des  anciens  orfèvres  tou- 
lonnais;  tout  est  passé  au  creuse!  du  fondeur.  Pendant  la  détresse 
financière  de  la  période  révoluliounaire  du  siècle  dernier,  l'argen- 
terie (le  trésor)  des  églises  et  couxeiits  du  diocèse  de  Toulon  fut 
transportée  à  la  monnaie  de  llarseille,  pour  y  être  fondue.  Tous 
ces  heaux  r(di([uaires ,  ces  candélahi'es  ornés  de  chéruhins,  de 
feuillages;  ces  lampes,  ces  encensoirs,  ces  calices,  ces  hèuitiers, 
ces  christs,  ces  statuettes,  ces  couronnes,  ces  hassius  ciselés,  etc., 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  comptes  trésoraires  des  églises, 
par  l'inventaire  général  <jui  en  fut  l'ail,  sur  l'ordre  du  Hoi,  en  juin 

'  Dans  l'ancienne  Grèce,  on  les  eût  !i\i^e\és  petits  artistft. 
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1690,  et  par  des  inventaires  postérieurs,  qui  se  trouvent  dans  les 
papiers  d'archives  de  la  ville.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  serru- 
rerie; il  nous  est  permis  d'admirer  encore  quelques  chefs-d'œuvre 
du  genre,  tels  que  les  impostes  du  portique  de  l'hôtel  de  ville  et 
de  la  maison  de  Puget. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  étude  sans  donner  une  description 
de  ces  deux  morceaux  capitaux  de  serrurerie  au  repoussé,  exécutés 
d'après  les  modèles  du  grand  sculpteur  marseillais-toulonnais,  ea 
commençant  par  la  superbe  imposte  de  la  porte  plein  cintre  de 
l'hôtel  de  ville,  qu'encadrent  les  cariatides  et  le  balcon  qu'elles 
supportent.  On  a  vu  qu'elle  a  été  martelée  et  ciselée,  en  165G- 
1657,  par  les  "  habiles  serruriers  »  Pierre  Laugier,  Pierre  Gauthier 
et  Pierre  Augier.  Elle  occupe  toute  la  partie  cintrée  du  portique 
dont  le  diamètre  est  de  deux  mètres  onze  centimètres.  Les  orne- 
ments qui  la  composent,  répétés  sur  les  deux  faces,  sont  rayon- 
nants et  de  formes  alternées.  De  petits  arceaux  les  relient  entre 
eux  et  à  leur  cadre  demi-circulaire  encastré  sous  l'archivolte.  Le 
rayon  ou  ornement  médian  est  formé  d'une  tète  de  mascaron,  à 
longue  barbe  et  coiffée  de  moulures  d'architecture,  posée  sur  un 
culot  surmontant  une  tète  radiée.  Cette  lète  soleil,  qui  est  le  point 
central  autour  duquel  rayonnent  les  ornements  de  ladite  imposte, 
est  coupée  un  peu  au-dessous  du  milieu  de  sa  hauteur,  par  la  cor- 
niche fixe  en  bois  surmontant  les  vantaux  de  la  porte.  Le  relief  de 
cette  décoration,  entièrement  emboutie,  a  une  saillie  moyenne.  Eu 
tenant  compte  de  ses  dimensions,  ou  peut  dire  que  son  exécution, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  est  soignée  autant  que  s'il  s'agis- 
sait d'une  pièce  d'orfèvrerie.  Le  second  morceau  de  ferronnerie  est 
l'imposte  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison  de  Puget.  Elle  est  rec- 
tangulaire au  lieu  d'être  demi-circulaire  comme  la  première.  Sa 
largeur  mesure  un  mètre  quarante  centimètres,  sa  hauteur  soixante- 
treize  centimètres.  Sur  l'axe,  on  voit,  posé  sur  un  lambrequin,  un 
vase  de  l'orifice  duquel  s'échappent,  pour  se  développer  horizon- 
talement et  s'enchevêtrer  en  se  dédoublant,  deux  rinceaux  ou  enrou- 
lements d'acanthe,  avec  rosaces  terminales.  Malgré  la  matière 
employée,  les  feuilles  d'acanthe  sont  très-mouvementées  et  de  haut 
relief.  Cet  ornement,  à  une  seule  face,  est  digne  du  précédent,  qui 
lui  est  antérieur  d'une  quinzaine  d'années.  Il  est  encadré,  dans  le 
haut,  par  une  petite  frise  en  fer  foigé  composée  d'enroulements; 
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dans  le  bas,  par  une  suite  de  petites  feuilles  d'eau  au  repoussé, 
disposées  verticalement.  On  ne  connaît  pas  le  nom  de  l'artiste  qui 
a  martelé  cette  seconde  imposte. 

Un  bon  nombre  d'autres  ouvrages  de  serrurerie,  d'un  grand 
intérêt  artistique,  ont  été  détruits  ou  cédés  par  leurs  propriétaires 
à  des  marcbands  d'antiquités.  Néanmoins,  en  parcourant  les  rues 
de  la  ville,  on  voit  encore  en  place  quebjues  spécimens  assez  remar- 
quables de  cet  art  en  partie  délaissé,  tels  (|ue  la  rampe  de  l'escalier 
de  la  maison  de  Puget;  l'imposte  de  la  porte,  couronnée  de  deux 
beaux  lions  en  pierre,  de  la  maison  d'Kntrechaus;  la  balustrade  du 
balcon  et  la  rampe  du  petit  escalier  de  l'hùtel  du  baron  de  la  Garde; 
plusieurs  autres  balustrades  dans  les  rues  Xaliouale,  Saint-Rocli  et 
Lafayette;  des  impostes  dans  la  rue  de  la  République  et  autres  rues; 
la  grille  précédant  le  bâtiment  de  la  Santé;  la  porte  de  l'ancien  jar- 
din du  Roi. 

Ch.  Gl\'oux, 

Membre  de  l'Académie  du  Var,  à  Toulon. 
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DOCIMEXTS    EXTRAITS    DES   COMPTES   TUÉSORMRES   DE   h\    CONFRÉRIE  DE   CoRPlS- 

DoMixi  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  ToL'LOiV.  (Série  GG.,  Registres,  Amioire  15). 

I.  François  liérage  et  Joseph  Barbaroux,  M'' fondeurs. 

Par  acte  du  21  7''"  1635,  reçu  par  M*  Bosquet  no"  ledit  Bérage  tant 
pour  lui  que  pour  ledit  Barbaroux  solidairement  s'est  obligé  envers  les 
sieurs  recteurs  de  la  d'*^  chapelle,  de  parfaire  et  accomplir  deux  chan- 
deliers de  lutton  (laiton)  de  six  pans  et  demi  (l""  56)  d'hauteur  et  de  la 
grosseur  proportionnée  du  poids  d'environ  quatre  quintaux  (169  kil.)  Et 
suivant  le  dessein,  moyennant  le  prix  de  dix-huit  sols  la  livre  de  lut- 
ton,  sans  y  comprendre  le  fer  qui  sera  fourny  par  les  d.  sieurs  Rec- 
teurs      2  chandeliers  de  lutton. 

II.  Sieur  Louis  Trouvé  dit  S'  Germain,  m'  orphevrc. 

Par  acte  du  [(>  O"""  1645,  reçu  par  M*  Benoit  no^''.  lies  sieurs  recteurs 
ont  donné  à  prix  fait  au  d.  S'  Germain,  de  faire  six  chandeliers  d'argent 
fin  sisellez  et  façonnés  du  poids  d'environ  24  marcs  moyennant  le  prix 
de  34  livres  le  marc 6  chandeliers  d'argent. 


—  185  — 

Les  six  chandeliers  ayant  poisé  26  marcs  et  demy,  le  prix  à  raison  de 
34  livres  le  marc  se  monte  à  la  somme  de  901  livres. 

Cette  somme  a  été  payée  au  d.  S""  S'  Germain,  savoir  400  livres  le  jour 
du  contrat,  300  livres  par  quittance  du  17  juin  1648,  reçue  par  le  d. 
n".  Et  201  par  autre  quiltence  au  bas  du  d.  prix  fait  du  8  avril  d'a- 
près       Payé. 

III.  Ledit  5'  Germain. 

Par  acte  du  12  may  1648,  reçu  par  M*  Blancard  no"  les  d.  sieurs 
recteurs  ont  donné  à  prix  fait,  une  lampe  d'argent  fin  de  la  même  gran- 
deur façon  et  qualité  de  l'autre  grand  lampe  qui  est  dans  la  chapelle, 
moyennant  le  prix  de  34  livres  le  marc 1  lampe  d'argent. 

Au  bas  du  d.  prixfait  sous  la  date  20  juin  au  d.  an,  le  d.  S'  Germain 
a  fait  quittance  de  305  livres  laquelle  somme  s'est  trouvé  monter  le  prix 
de  lasusd.  lampe  du  poids  de  neuf  marcs  moins  une  once,  cy.  305  livres. 

IV^  Prix  fait  passé  entre  la  confrérie  de  Corpus  Domini  et  Louis 
Treuvé,  avec  quittance. 

L'an  mil  six  cens  cinquante  deux  et  le  douzième  jour  du  mois  de 
février  après  midy  establi  en  leurs  personnes  pardevant  moi  not"  royal 
et  tesmoins  sous  nommés  S''  Jean  Decuira,  escnyer,  et  M*  Pierre  Baudin, 
advocat  en  la  cour  de  ceste  ville  de  Tolon,  recteurs  de  la  confrérie  de 
Corpus  Christi  de  l'église  cathedralle...  lesquels  ont  baillé  et  baillent  à 
prix  fait  par  act  presant  S''  à  Louis  Treuvé  dit  S'  Germain,  m^  orphcvre, 
résidant  au  dit  Tolon  présent  aceptant  et  stipullant  de  leur  faire  parfaire 
bien  et  dueman  pour  la  dite  confrérie,  un  bassin  cizelié  argent  fin  pour 
faire  la  queste  conforme  au  dessin  qu'on  a  esté  dressé  sur  papier  signé 
par  les  d.  S"  recteurs  et  le  dit  Treuvé  donnera  au  pouvoir  dyceux  rec- 
teurs de  la  grandeur  et  proportion  aud  dessin,  largeur  aussi  cizellié  par 
devant  et  vide  par  derrière.  Ce  qu'il  aura  fait  et  parfait  bien  et  dueman 
dans  un  mois  prochain  d'huy  comptable,  et  moyennant  le  prix  de  a  rai- 
son de  trente  neuf  livres  le  marc  ce  qu'il  se  trouvera  poidz  en  argen  que 
façon  d'ycelluy  que  les  d.  S"  recteurs  promettent  payer  en  expece  au  d. 
Treuvé,  en  livrant  et  acceptant  le  d.  bassin  en  bonne  espèce  d'or  ou 
argent  de  poids  en  paix  sans  contredit,  a  peine  de  tous  despens  dom- 
mages et  intérêts  soubs  l'obligation  dirr  burea  de  la  d.  confrérie  que  les 
d.  sieurs  recteurs  ont  obligé  suivant  le  pouvoir  de  leurs  charges  et  le  d. 
s.  Treuvé  surcis  de  sa  personne  à  toutes  cours  requis,  fait  et  publié  au 
dit  Tolon  et  dans  ma  boutique  en  présence  de  Thomas  Bauc  marchand  el 
Jean  Augier  M"  d'ache  (maître  charpentier)  dud.  Tolon  tesmoings  requis 
et  soul)s  signés  à  l'original  '. 

'  Série  GG.,  21  (Rc;{istre). 
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Par  acte  du  12  février  1052,  reçu  par  M*  Co^f^orde  no"  les  d.  sieurs 
recteurs,  ont  donné  au  d.  S'  Germain,  le  prix  fait  d'un  bassin  sisellé  argent 
fin,  moyennant  le  prix  de  30  livres  le  marc,  tant  pour  le  poids  de  l'argent 
que  de  la  façon 1  bassin  argent  sisellé. 

Le  23  mars  au  d.  an.  les  d.  sieurs  recteurs,  ont  déclaré  au  bas  du  d. 
acte  du  prix  fait,  d'avoir  reçu  le  d.  bassin  et  le  d.  S'  Germain  ,  d'a- 
voir reçu  216  livres  10  sols  du  prix  du  d.  bassin  pesant  5  marcs 
4  onces  1/2 216  livres  10  sols  1. 

V.  Pierre  Augier  et  Eslicnne  Guyart,  serruriers. 

Par  acte  du  12  mai  l()i8,  reçu  par  M*^  Blancard  no"  les  S"  recteurs 
ont  donné  le  prix  fait  au  d.  Augier  et  Guyart  de  la  grille  en  fer  pour  fer- 
mer la  d.  chapelle,  conformément  au  dessain  moyennant  le  prix  de  3  sols 
6  deniers  la  livre  de  fer  nécessaire Grille  de  fer. 

Par  acte  du  16  may  au  d.  an  reçu  par  le  d.  no'*^,  les  d.  entrepreneurs 
ont  reçu  des  sieurs  recteurs  18  quintaux  28  livres  (771  kil.)  de  fer  pour 
lad.  cloison  au  prix  de  10  livres  le  quintal 182  livres  16  sols. 

Et  par  acte  du  19  aoust  même  année,  au  bas  du  d.  prix  fait,  iceluy  a 
été  rezilé  pour  avoir  la  d,  grille  de  fer  été  faite  et  livrée,  et  les  d.  entre- 
preneurs reçu  et  donné  quittance  de  la  somme  de  318  livres  18  sols 
6  deniers. 

du  montant  du  travail  cy 318  livres  18  sols  6  deniers. 

501  livres  14  sols  6  deniers. 

VI.  Sieur  Antoine  Curet,  m^  orp/ievre. 

Par  acte  du  5  mars  1()57,  reçu  par  M*  Benoit  no".  Les  dits  sieurs 
recteurs  ont  donné  à  prix  fait,  au  d'  s"^  Curet  de  faire  pour  l'autel  de  la 
chapelle,  une  croix  d'argent  fin  de  la  même  hauteur  et  grandeur  du  des- 
sein du  poids  d'environ  8  marcs,  movennant  35  livres  le  marc,  en  déduc- 
tion duquel  prix  le  d.  S"'  Curet  aurait  reçu  un  bassin  argent  fin  du  poids 
de  cinq  marcs  à  raison  de  28  livres  le  marc,  montant  150  livres.  Le  res- 
tant devant  être  payé  lorsque  l'ouvrage  sera  terminé.   .      1  croix  d'argent. 

Au  bas  du  d.  acte  du  prix  fait  sous  la  date  du  9  juin  d'après  les  d. 
sieurs  recteurs  ont  déclaré  avoir  reçu  la  d.  croix  du  poids  de  8  marcs  une 
once  cinq  trenaux,  dont  le  prix  k  raison  de  35  livres  le  marc,  revient  à 
287  livres  1  sols  6  deniers  sur  lesquelles  déduit  154  livres  du  prix  du 
bassin  reste  133  livres  1  sol  6  deniers  que  le  d.  S'  Curet  receut  en  argent 
du  sieur  trésorier Payé. 

Vil.  Sieur  Antoine  Curet,  ni'^  orphévre. 

Par  acte  du  16  novembre  1669,  reçu  par  .\P  Martelly  no",  les  sieurs 
recteurs  ont  donné  à  prix  fait  au  d.  S"^  Curet,  six  chandeliers  d'argent 
pour  la  chapelle,  moyennant  le  prix  de  35  livres  le  marc  a  compte  duquel 
prix  le  d.  S''  Curet  reçût  comptant  300  livres  des  mains  du  sieur  Claude 
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Lègier  trésorier,  à  condition  que  letl.  S""  Curet  prendra  toujours  ;\  compte 
les  six  vieux  chandeliers  argent,  au  prix  de  28  livres  le  marc.  Sans  dimi- 
nution des  soudures  et  ce  qui  restera  deu  sera  payé  au  d.  S'  Curet,  à 
mesure  du  travail G  chandeliers  argent. 

Le  S'  Curet  a  reçu  du  d.  S'  Légier  la  somme  de  750  livres,  scavoir 
300  livres  lors  du  d.  contract  de  prix  fait,  300  livres  sur  un  mandat,  et 
150  livres  sur  un  autre  mandat  s'élant  le  d.  S""  Lègier  déchargé  dos  d. 
trois  sommes  aux  articles  10,  38  et  56  du  compte  qu'il  a  rendu  folio  88. 
Ces  payemens  ont  été  suivis  d'une  quittence  en  date  du  17  8'"°  1672, 
receùe  par  M'  Marlclly  no",  par  laquelle  il  est  énoncé  que  les  450  livres 
payées  par  mandais,  sont  pour  entier  payement  de  quatre  chandeliers  d'ar- 
gent que  le  d.  S''  Curet  a  livré  à  la  chapelle,  s'élant  les  parties  départies 
des  deux  chandeliers  qui  n'ont  pas  été  faits Payé. 

\  IIL  Pierre  Augier  et  Pierre  Gautier,  serruriers. 

Par  acte  du  8  janvier  1658,  reçu  par  AP  Pierre  Arnaud  no"""",  les  sieurs 
recteurs  ont  donné  à  prix  fait  aux  d.  Augier  et  Gautier,  la  cloison  de  fer 
avec  sa  porte  serrure  et  clefs  de  la  nouvelle  chapelle,  en  fournissant  par 
les  sieurs  recteurs,  le  fer  nécessaire  moyennant  le  prix  de  330  livres  à 
•compte  desquelles  les  entrepreneurs  ont  reçu  du  sieur  Laurens  trésorier, 
150  livres  et  les  180  livres  restantes,  sont  payahles  après  l'ouvrage 
achevé Cloison  de  fer. 

Par  acte  du  l"  mars  au  d.  an  receu  par  le  d.  no",  les  d.  sieurs  rec- 
teurs ont  recepté  la  d.  cloison  comme  faite,  conformément  au  prix  fait 
et  les  entrepreneurs  ont  reconnu  d'avoir  été  payé  des  180  livres  qui  leur 
restaient  deùes,  scavoir  101  livres  12  sols,  au  pris  du  fer  de  la  vieille 
cloison  et  78  livres  en  argent .     Payé. 

IX.  S'^  Honoré  Curet,  orp/tevre. 

Le  d.  S""  Curet  a  concédé  quittance  le  31  août  1684,  M"  Martclly  no" 
aux  sieurs  recteurs  de  la  d.  chapelle  de  la  somme  de  450  livres  pour  reste 
■des  fournitures  et  travail  des  lampes  de  la  d.  chapelle  qu'il  a  fait  depuis 
le  32  8'"'''  16Hl,jusqucs  au  18  may  1683,  suivant  le  compte,  toutes 
déductions  de  l'expédition  d'argent  et  lampes  rompues  qui  avaient  été 
remises  au  d.  S""  Curet  pendant  le  travail,  faites.  Travail  des  lampes 
d'argent Payé. 

X.  A  Sébastien  Séneval,  M' fondeur,  150  livres  18  sols,  pour  entier 
payement  des  209  livres  14  sols  du  prix  des  dix  gros  chandeliers  de  lut- 
ton  qu'il  a  livré  pour  l'autel,  le  reste  ayant  été  déduit  pour  du  vieux  lut- 
ton  à  lui  remis  suivant  le  compte  mandat  et  acquit  du  27  janvier  1698, 
«y 154  livres  18  sols. 

XI.  S'  Jean  Curet,  m^  orpltévre. 

Par  écrite  privée  du  8  avril  1711,  le  d.  S'  Curet  s'est  obligé  de  faire 
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pour  la  chapelle,  deux  chandeliers  et  une  nouvelle  croix  d'argent  à  raison 
de  4(3  livres  10  sois  par  marc  compris  la  façon,  le  droit  de  marque  et 
controlle 2  chandeliers  et  une  croix  d'argent. 

Le  d.  S'  Curet  en  consequance  a  livré  les  deux  chandeliers  et  la  croix 
du  poids  de  48  marcs  9  onces  demi  gros,  scavoir  chaque  chandelier  du 
poids  de  15  marcs  2  onces  l  gros,  et  la  croix  de  18  marcs  3  onces,  dont 
le  prix  revient  la  somme  de  2,273  livres  8  sols,  sur  laquelle  somme 
déduit  celle  de  600  livres  5  sols  de  la  valeur  de  deux  vieux  chandeliers  et 
une  croix  d'argent,  remis  par  les  sieurs  recteurs  à  compte.  Reste  la 
somme  de  1673  livres  3  sols  ci 1673  livres  3  sols. 

Le  d.  S'  Curet  a  été  payé  de  la  somme  cy  dessus,  par  sieur  Jacinthe 
Fournier,  trésorier  de  la  chapelle  suivant  la  quittance  qu'il  a  concédé  le 
6  avril  1712,  receue  par  M"  Mouton  no'" Payé. 

XH.  Il  a  été  payé  par  le  d.  S'  Granet  au  S'  Curet,  orpkevre,  \  compte 
de  quatre  chandeliers  d'argent  qu'il  doit  faire  pour  la  chapelle,  suivant 
le  mandat  de  S' Durant  Granet  et  Delamer,  du  29  aofitcy.      1,000  livres. 

A  été  payé  au  d.  S''  Curet  par  le  sieur  Granet,  suivant  son  reçu  du 
18  novembre  1730,  à  compte  des  6  chandeliers 600  livres. 

Il  a  été  payé  par  le  d.  S""  Granet  au  S'  Curet  et  pour  entier  paye- 
ment de  4  chandeliers  d'argent  suivant  mandat  de  M«  Dastour  du 
9  août  1731 804  livres. 

Total  des  chandeliers  2,404  livres,  le  S''  Granet  en  a  été  déchargé  dans 
le  second  compte  article  4. 

XIII.  Comptes  du  sieur  Joseph  Marquisan,  élu  trésorier  le  30  7'""''  1742. 

Au  "i"  article  du  même  compte,  et  du  11'  juillet  1744,  se  décharge 
encore  de  la  somme  de  dix-sept  cent  quatre  vingt  dix  neuf  livres  sept  sols, 
pour  autant  qu'il  a  payé  à  S'  Jacques  Toucas  de  celte  ville,  marchand, 
orphevre,  valeur  de  deux  chandeliers  d'argent  ciselés  qu'il  a  fait,  pez 
28  marcs  moins  deux  gros,  sur  le  pié  de  64  livres  le  marc,  matière  con- 
tenup  et  façon,  suivant  la  convention  du  23  février  1744,  et  les  mandats 
de  M"  Pierre  Portaly,  Jean  \\^"  Fournier  et  Honoré  Ferran  recteurs —  et 
les  acquits  du  S-- Toucas,  cy 1,799  livres  7  sols. 

XIV^  1751...  A  Toucas,  orfèvre. 

Pour  avoir  raccomodé  la  teste  d'un  chérubin  sur  un  des  chandeliers  de 
la  chapelle  Corpus-Domini. 

XV.  1760,  12  juin.  Payé  au  S'  Rougier,  maître  fondeur,  lOt)  livres 
4  sols,  pour  six  chandeliers  de  laiton  qu'il  a  fait  pour  la  chapelle  Corpus- 
Domini. 

XVI.  1764,  K)  avril.  Payé  280  livres  à  Galle,  orfèvre,  pour  façon  et 
poids  d'une  croix  d'argent. 

XVII.  1775.  Article  2. 
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Se  décharge  de  sept  cent  quatre  vingt  di\  livres  payées  au  S""  Galle 
orfèvre,  pour  une  lampe  neuve  d'arg'  faite  pour  le  service  de  la  chapelle 
déduction  de  la  vieille  lampe  suiv'  l'acquit  au  bas  du  compte.     790  livres. 

II 

Documents  extraits  des  comptes  tuésoraires  de  la  Commuxalté  et  du  Cha- 
pitre DE  ToiLOX  (Série  GG.,  14,  Registre). 

I.  Promesse  pour  la  Communauté  et  le  Chapitre  de  Toulon,  contre 
Séneval,  fondeur. 

«  L'an  mil  six  cent  quatre  vingtz  trois  et  le  quatorziesme  jour  du  mois 
d'octobre  après  niidy  devant  moi  notaire  royal  et  tesmoings  en  la  per- 
sonne Sébastien  Séneval  m''^  fondeur  de  celte  ville  de  Toulon...  » 

Il  s'agit,  dans  ce  prix  fait,  très-long  et  difficile  à  lire,  de  la  réfection 
de  la  grande  cloche  de  l'église  cathédrale,  devant  avoir  le  même  poids  et 
Ton  (son)  que  celle  qui  est  à  refaire.  Le  dit  Séneval  s'obligea  à  descendre 
l'ancienne  et  monter  la  nouvelle  à  ses  frais  et  dépens. 

"  Le  dit  Séneval  promet,  s'oblige  de  faire  le  tout  moyennant  la  somme 
de  cinq  cent  cinquante  livres. 

et  CoUationné  sur  ycelluy  estant  présent  moy,  notaire  royal  et  greffier 
de  la  communauté  de  Tolon. 

"  Gairoard.  » 

II.  Le  9  décembre  1686,  «  un  échange  et  permuttation  de  cloches  » 
fut  passé  entre  le  Cliapilre  et  la  Communauté  de  Toulon  et  Ursulie  Rever- 
tégade,  femme  et  procuratrice  de  Sébastien  Séneval,  maître  fondeur  de 
la  ville  par  acte,  le  notaire  présent  et  stipulant...  Cet  échange  étant  fait 
contre  une  cloche  de  l'église  cathédrale,  appelée  Sauvesserre,  qui  se 
trouvait  cassée  et  hors  de  service  du  poids  de  16  quintaux  30  livres 
(686  kil.)  La  cloche  en  échange  étant  plus  grande  que  la  susdite,  du  poids 
de  27  quintaux  35  livres  (1149  kil.)  que  le  dit  Séneval  son  mary  vient  de 
faire  depuis  deux  ou  trois  mois,  et  qui  a  été  réglée  pour  la  plus  value  à 
mille  livres. 

«  Reçu  et  collationné  par  nous,  no"  royal  à  Toullon  soussigné  : 

«  Gaxteacme,  no".  » 

III 

DOCUMEXTS    EXTRArrS    Di:S    livres    de    DÉPEXSES    DE    LA    MARIXE. 

I.  «  Barbe,  maitre  fondeur  à  la  Fonderie  royale  de  la  marine. 
«    ....Pour   ses   appointements   du  3*  quartier   (trimestre),  de  1679, 
cy 410  livres.  »  (1640  livres  l'an). 
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II.  1682.  François  Hurant,  296  livres  5  sols  pour  façon  de  4  miiffle» 
de  lyon  (masques  de  lion  colossaux,  mesurant  o™  Oi",  sans  l'anneau)  en 
fonte  de  cuivre  pesant  ensemble  2,102  kil. 

III.  1683.  Hurand  François,  22.5  livres  18  sols  6  deniers,  pour  son 
payement  de  la  façon  de  4  muflles  (masques  de  0™  04"  de  hauteur)  de 
lion  pesant  ensemble  1,828  livres,  provenant  du  cuyvre  <\  lui  délivré  des 
magasins  de  la  marine,  pour  être  employés  à  l'entrée  de  la  nouvelle 
darce  à  raison  de  XIIII  livres  le  quintal  (42  kil.  2  décag'»). 

IV.  1681).  Payé  à  la  veuve  du  sieur  René  Landouillel,  maître  fondeur , 
34,  ')  10  iiv.  20  sols  6  deniers,  pour  les  cinq  -cent  pièces  de  canon  de  fonte 
de  divers  calibres,  pour  l'artillerie  des  vaisseaux  du  Roi,  que  son  mari  a 
fondues  d'après  le  marché  passé  le  24  août  1686. 

IV 

DOCUMENTS  KXTRAITS  DKS  COMPTKS  TUKSOUAIRES  DF.  LA   VII.LK.   (Série  CC,   229, 

Registre  1656  à  1657.) 

I.  27  mars  1657. 

Par  délibération  du  d.  jour  aist  mandé  au  sieur  trésorier,  de  payer 
à  Pierre  Laugier,  pierre  Augier  et  Pierre  Gaultier,  cent  trante  sept  livres 
dix  sols  pour  reste  et  entier  payement  de  deux  cens  septante  cinq  livres 
du  prix  à  eux  donné  (le  prix  fait  avec  la  Communauté  est  du  3  août  1656) 
deue  ferrement  (imposte  en  fer)  de  la  porte  de  ceste  maison  (hôtel-de- 
ville),  par  acte  reçu  par  M''  Pierre  Arnaud,  de  laquelle  somme  sera  donné 

quittance  publique  et  sera  admis 137  livres  10  sols. 

Arxald,  no". 

Le  dernier  du  d.  mois  de  mars  quittance  des  d.  137  livres  10  sols, 
reçue  par  moi,  d.  n"' . 

Arnaud,  not. 

II.  23  octobre  1657. 

Payé  à  Jean  liarbaroux ,  fondeur ,  cent  livres  à  bon  conte  de  la  façon 
de  sa  clocbe,  par  acte  du  prix  fait  rapportant  acquis. 

Reçu,  9  O»-"  1657, 

Jean  Barbaroux. 
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III.  Procès  verbal  du  Xoinhre  de  largenterie  qttij  a  esté  trouvé  dans 
les  Eglise  du  diocèze  de  Toullon. 

20jain   1690. 

Fcavoir-faisons ,  nous  Marc  Anthoine  D'aimar  de  plerrereve  prebtre 
docteur  en  Sainte  Théologie,  chanoine  de  Lesglice  Calhedralle  de  cette 
ville  de  ToUon,  vicaire  et  officiai  général  substitué  du  diosaize.  Le  siège 
Episcopal  étant  vacant  quensuite  de  Lordre  par  nous  reçu  de  Monseigneur 
Lilustrisinie  et  Vénérandisime  père  en  Dieu  Messire  Armand  Louis  Bonin 
de  Chalucet  Evesque,  nomme  de  Tollon,  vicaire  et  officiai  du  diocaize 
relatif  à  celluy  qu'il  avait  receu  de  la  part  du  Roy,  nous  aurions  par  notre 
ordonnance  du  18  avril  dernier,  mandé  à  tous  chapitres,  les  prieurs, 
vicaires  et  chapelanies  et  communautés  régulières  de  lun  et  lautre  sexe 
du  diosaize  de  Tollon,  de  donner  incessamment  un  Estât  bien  fidelle  et 
bien  resone  de  toute  sorte  dargentcrie  dequelle  nature  en  qualité  que  ce 
soit  quy  se  trouvera  dans  leurs  Esglizes,  Chapelles,  congrégations  et 
autres  lieux  sacres  et  à  lusage  dicelle  en  exécution  de  laquelle  ordonnance 
les  séculières  et  régulières  ayant  donné  leur  Estât  et  Relies  riere  ,  le 
greffe  Episcopal  du  resoultat  d'Iceux.  Nous  avons  trouvé  que  les  dites 
esglises,  chapelles ,  confraires  et  congrégations ,  ont  l'argenterie  dont 
sera  par  sy  après  à  leurs  usages. 

Arch.  com.  —  Série  GG,  10.  (Carton  5  à  7.) 

Le  nombre  total  de  pièces  d'argenterie  façonnée  s'élève  à  six  cent 
cinquante  deux,  ainsi  réparties  :  quatre-vingt-quinze  trouvées  dans  la 
cathédrale  de  Toulon  ;  cent  quatre-vingt-un  dans  les  autres  églises  et  les 
couvents  de  la  même  ville;  et  trois  cent  soixante-dix-sept  dans  les  églises 
et  chapelles  des  autres  communes  du  diocèse. 

Il  faut  joindre  à  ce  total  un  nombre  bien  plus  grand  de  pièces  com- 
posant la  vaisselle  d'argent  des  seigneurs ,  etc.  Lors  de  l'inventaire, 
en  1GG7,  des  biens  du  seigneur  de  la  Garde,  il  fut  trouvé  dans  son  hôtel 
de  Toulon  quarante-cinq  pièces  façonnées,  telles  que  soupières,  plats, 
porte-huiliers,  pesant  ensemble  cent  soixante-cinq  marcs  une  once  et 
quatre  gros. 

Ch.  GiNOUx, 
Membre  de  l'Académie  du  Var. 
5  février  1885. 
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XI 

AUTOBIOGRAPHIC 
DE  L'ARCHITECTE  PIERRE-ADRIEN  PARIS 

DESSINATEUR    DU    CABINET    DE    LOUIS    XVI. 

Eu  composant  dernièrement,  pour  V inventaire  des  richesses 
(l'art  de  la  France,  une  Monofjraphie  de  la  Bibliothèque  publirjue 
de  Besançon,  j'ai  eu  l'occasion  de  décrire  les  beaux  recueils  de 
dessins  légués  à  cet  établissement,  en  J8I1),  par  rarcliitccte  Pierre- 
Adrien  Paris.  L'un  de  ces  recueils,  qui  n'est  pas  le  moins  pré- 
cieux, se  compose  de  neuf  volumes  du  format  in-folio  et  renferme 
les  Etudes  d'architecture  faites  eu  France  et  en  Italie,  de  1769 
à  1817,  par  un  artiste  qui  fut  l'émule  et  l'ami  des  Fragouard,  des 
Hubert  Robert  et  des  Moreau ,  qui  a  conséquemment  droit  de 
compter  dans  la  brillante  pléiade  des  dessinateurs  français  de  la 
seconde  moitié  du  dix-builième  siècle.  Plusieurs  de  ces  volumes 
sont  précédés  de  tables,  eutièrement  écrites  par  l'auteur  des  dessins 
et  enrichies  par  lui  d'intéressantes  digressions.  Quelques-unes  de 
celles-ci  traduisent  les  impressions  d'un  homme  de  goût  et  de 
savoir  sur  des  monuments  de  divers  âges;  quelques  autres  rela- 
tent des  souvenirs  anecdotiques  concernant  une  période  dans 
laquelle  les  allures  de  l'art  français  furent  tour  à  tour  indépen- 
dantes sous  la  monarchie  et  dogmali(|ues  sous  le  régime  répu- 
blicain. Dans  plusieurs  volumes  imprimés  qui  ont  fait  partie  de 
son  cabinet,  l'architecte  Paris  a  placé  des  notes  qui  expliquent  les 
motifs  de  sa  conduite  en  diverses  circonstances  où  il  eut  à  peser 
des  convictions  et  des  intérêts  dans  la  balance  de  sa  droite  con- 
science. Il  m'a  paru  qu'en  recueillant  ces  digressions  et  ces  notes, 
en  les  classant  clironologiquement  et  en  les  rattachant  les  unes  aux 
autres  par  des  ligatures  empruntées  aux  annalistes  coutem|)orains, 
je  formerais  une  sorte  d'autobiographie  de  l'architecte  Paris,  ce 
qui  me  permettrait  de  contribuer  à  faire  apprécier  les  talents  et 
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surtout  à  faire  honorer  le  caractère  du  plus  géuéreusemeut  délicat 
des  bienfaiteurs  de  la  ville  de  Besançon. 

L'architecte  Paris  a  été  déjà  l'objet  d'uue  notice  importante, 
écrite  par  mon  prédécesseur  Charles  W'eiss  ' ,  qui  avait  eu  l'avantage 
de  fréquenter  l'émiueut  artiste  pendant  les  deux  dernières  années 
de  son  existence  et  qui  l'a  dépeint  dans  ces  quelques  lignes  affec- 
tueusement siucères  :  "  En  abordant  ce  vieillard  vénérable,  on  ne 
pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  de  respect  ;  mais  ou  était  bientôt 
entraîné  vers  lui  par  la  bonté  touchante  de  sa  physionomie*.  La 
dignité  de  ses  manières,  sa  politesse  franche  et  simple,  rappelaient 
les  formes  de  cette  société  brillante  dont  il  avait  été  l'un  des  orne- 
ments. Sa  mémoire,  que  l'âge  n'avait  point  affaiblie,  lui  fournis- 
sait sans  cesse  une  foule  d'anecdotes  intéressantes,  et  il  leur  don- 
nait uu  nouveau  prix  par  sa  manière  pi({uante  de  raconter ;  mais 

il  revenait  toujours  avec  un  nouvel  intérêt  au  prince  (Louis  XV I) 
dont  il  avait  éprouvé  la  généreuse  bienveillance,  et  il  ressentait, 
en  prononçant  sou  nom,  une  émotion  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  partager.  ^ 

La  notice  de  Charles  Weiss  est  à  la  fois  un  éloge  mérité  et  un 
portrait  fidèle;  mais  le  savant  biographe,  préoccupé  surfout 
d'acquitter  au  nom  de  ses  compatriotes  uue  dette  de  reconnais- 
sance, n'a  pas  toujours  indiqué  rigoureusement  l'ordre  chronolo- 
gique des  fonctions  remplies  et  des  travaux  poursuivis  par  l'archi- 
tecte Paris.  Cette  nomenclature  précise  m'a  semblé  la  meilleure 
préface  que  je  pusse  placer  en  tête  des  extraits  qui  composeront 
l'autobiographie  projetée.  Je  donne  ici  cette  modeste  préface. 

'  Notice  sur  M.  Pai'is  :  36  pn^es  in-S",  extraite  de  l'ouvrage  intitulé  :  Cata- 
logue de  la  bibliotlièque  de  M.  Paris,  architecte  et  dessinateur  de  la  chambre 
du  Roi,  chevalier  de  son  ordre,  suiri  de  la  description  de  son  cabinet;  imprimé 
par  ordre  du  conseil  municipal;  Besançon,  1821  ;  iu-S",  viii-256  pages,  avec 
7  planclies  gravées  au  trait.  Le  nom  de  l'auteur  se  trouve  au  bas  d'une  épître 
dédicatoire  au  marquis  de  Terrier-Santaus,  alors  maire  de  la  ville  de  Besançon. 

2  11  existe  à  Besançon  deux  portraits  peints  d'après  la  sympathique  figure  de 
l'architecte  Paris.  Le  plus  important,  (jui  appartient  à  madame  Gauffre,  veuve  du 
petit-neveu  de  l'architecte,  représente  notre  artiste  à  mi-corps,  debout  devant 
une  table,  feuilletant  un  album  où  l'on  voit  son  plan  de  l'achèvement  de  la  cathé»- 
drale  d'Orléans;  la  villa  Alédicis  sert  de  fond  à  ce  tableau  qui  est  signé  :  J.-F.  Dlcq. 
Rom.  mdcccvii.  I^e  second  portrait,  d'un  caractère  plus  intime,  a  été  légué  au 
Musée  de  Besançon,  en  1K76,  par  le  colonel  Auguste  Paris,  neveu  de  l'archi- 
tecte; l'artiste  y  est  représenté  en  buste,  avec  la  décoration  de  Saint-Michel  à  la 
boutonnière;  on  y  lit  cette  signature  :  ni)RrK\si!;  lkscot  pi.vxir  180i). 
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P.Miis  (PicriT-Adrien),  né  à  IJosaiicoii  \o  25  octobre  1715,  avuil 
clô  inilié  dès  l'ciiiancn  aux  |)riii(i|)('S  (l(>  rarcliilcclure  ()arson  père, 
Pierre-Fiançois  Paris,  iniciulaiil  des  travaux  publies  de  la  princi- 
pauté des  évèqucs  de  IJàle  ' .  Envoyé  à  Paris  vers  Tàge  de  quinze  ans, 
il  y  (il  de  fortes  études,  sous  la  direction  de  Louis-François  Trouard, 
et  obtint  une  place  de  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Konie,  en  I7(i*,>.  Revenu  à  Paris  au  mois  de  novembre  J77i,  il  se 
lit  connaître  comme  dessinateur,  en  collaborant  aux  recueils  de 
vues  d'Italie  que  préparait  l'abbé  Hicliard  de  Saint-\on.  Son  talent 
d'arcliitecte  lut  mis  en  évidence  par  la  décoration  du  bel  bôtel  que 
possédait  à  Paris,  sur  la  place  Louis  XV,  le  duc  d'Aumont,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi.  Ce  grand  seigneur  le 
prit  en  amitié  et  lui  obtint,  en  1778,  la  succession  de  Challe  dans 
la  place  de  dessinateur  du  cabinet  de  Louis  XVI.  Il  ne  tarda  pas  à 
cumuler  celle  fonction  avec  l'emploi  d'architecte  des  Economats. 
En  1780,  il  remplaça  Soufflot  comme  membre  de  l'Académie 
d'architecture.  Deux  ans  après,  il  était  envoyé  à  Orléans  pour 
donner  le  plan  des  deux  fours  qui  devaient  compléter  le  portail 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  De  1783  date  son  second  voyage 
d'Italie,  principalement  entrepris  pour  enrichir  de  dessins  "  pleins 
d'esprit  et  d'imagination  "  la  DescrijHion  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile j  publiée  par  son  ami  l'abbé  de  Saint-Non.  A  son 
retour,  en  178i,  il  fut  nommé  architecte  des  Menus,  ce  qui  lui 
donnait  la  direction  du  mobilier  de  l'Opéra  et  l'instituait  le  créa- 
tour  des  décors  de  tout  nouvel  ouvrage  accepté  pour  cette  scène 
célèbre.  Il  s'occupait,  sous  les  auspices  du  roi  Louis  XVI,  qui  était 
plus  sou  ami  ([ue  son  maître,  d'un  projet  de  reconstruction  du 
palais  de  Versailles,  quand  les  préliminaires  de  la  Révolution  fran- 
çaise l'obligèrent  à  organiser  des  locaux  pour  l'Assemblée  des 
notables  (1787  et  1788),  pour  celle  des  Etats  généraux  (1789)  et 
pour  l'Assemblée  législative  (1791).  Le  supplice  du  roi  Louis  XVI, 

'  En  inèine  temps  (jiic  le  colonel  .'\iiguslc  Paris  léguait  au  Musée  de  Besançon 
le  cliarmant  portrait  de  son  oncle,  par  madame  llaudebourt  (tloricnse  IjcscoI), 
il  disposait  en  faveur  de  cet  élahlissement  du  portait  de  son  grand-père,  Pierre- 
François  Paris,  conseiller  antique  du  prince-évèquc  de  Bâte  et  ilirectcur  des 
bâtiments,  ponts  et  chaussées  de  sa  principauté,  portrait  peint,  en  1783,  par 
Jean-Melrliior-Josepli  Wyrscli,  l'un  des  fondateurs  de  IMcadémic  de  peinture  et 
de  sculpture  de  Besançon. 
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qui  l'avait  anobli  et  nommé  chevalier  de  son  ordre,  le  plongea  dans 
un  deuil  dont  il  ne  crut  plus  pouvoir  se  départir  un  seul  instant. 
Ayant  réussi,  non  sans  péril,  à  sortir  de  Paris,  en  1793,  il  se 
réfugia  d'abord  à  Vauclusotte,  dans  les  montagnes  du  Doubs,  où 
il  possédait  un  petit  domaine,  puis  accepta  l'asile  que  lui  olTrait,  à 
Colmoulin,  près  du  Havre,  dans  un  château  dont  il  avait  dirigé  la 
construction,  l'Anglais  Stanislas  Foache.  Il  passa  treize  années  dans 
la  famille  de  cet  ami,  occupé  à  classer  ses  dessins,  que  dès  lors  il 
destinait  à  sa  ville  natale,  et  élaborant  en  même  temps  le  projet 
d'un  monument  expiatoire  du  meurtre  de  Louis  XVI,  "  à  qui, 
écrivait-il,  il  n'a  manqué  que  de  l'énergie  pour  être  le  meilleur 
des  rois,  comme  il  était  le  plus  excellent  des  hommes  ^  .  Porté  le 
premier  sur  la  liste  des  architectes  qui  devaient  entrer  à  l'Insti- 
tut national,  il  avait  décliné  cet  honneur,  ne  voulant  s'asseoir  à 
côté  d'aucun  de  ceux  qu'il  considérait  comme  coupables  de  la 
mort  de  son  infortuné  maître.  <  La  perte  d'une  personne  incom- 
parable » ,  membre  de  la  famille  dont  il  était  l'hôte  bien-aimé,  lui 
Ht  reprendre  pour  la  troisième  fois,  eu  180(),  le  chemin  de  l'Italie. 
Son  chagrin  dut  être  adouci  par  les  attentions  flatteuses  qui  lui 
furent  prodiguées  à  Rome.  Le  peintre  Suvée,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France,  étant  venu  à  mourir,  le  î)  février  1807,  Paris 
fut  prié  d'accepter  sa  succession;  mais  on  ne  put  vaincre  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  n'occuper  aucun  emploi  public  :  il 
consentit  seulement  à  être,  pendant  huit  mois,  directeur  intéri- 
maire, à  la  condition  expresse  de  ne  toucher  aucun  émolument. 
Un  autre  mandat  lui  fut  ensuite  imposé  par  le  gouvernement  de 
Napoléon  I",  et  il  l'accepta,  comme  il  l'avoue  lui-même,  moitié 
|)ar  crainte  de  déplaire  à  un  homme  qui  faisait  trembler  l'Europe, 
moitié  |)ar  souci  de  servir  les  intéi'êls  de  sa  patrie.  Il  s'agissait,  eu 
eifet,  de  procéder  à  l'enlèvement  des  antiques  de  la  villa  Borghèse, 
collection  achetée  par  la  France  pour  le  musée  du  Louvre  :  ce  fut 
à  sou  grand  regret  qu'il  fit  desceller  les  antiques  encastrés  avec 
tant  de  goût  dans  les  façades  du  casino  de  la  fiimeuse  villa;  mais 
le  sentiment  du  service  (ju'il  reiulait  à  son  pays  calma  les  scru- 
pules de  sa  conscience  d'artiste.  Devenu  en  quelque  sorte  citoyen 
de  Rome,  il  pi'ovo([ua  et  eut  mission  de  diriger,  en  1811,  les  nou- 
velles fouilles  (|ue  les  auti(|uaires  désiraient  voir  entreprendre  dans 
les  snbslructious  du  r.olisée  :  il  recueillit  ainsi  les  éléments  d'une 
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monogi'iiphio  tlu  <fé;inl  des  Jimpliilhéàlres.  Coiicurrommeiit  avec 
cette  étude,  Paris  élal)oi;iil  un  Examen  critique  des  monuments 
de  l'antiquitéj  '  ouvrage  dcstiué  à  faire  suite  à  celui  d'Antoine 
Desgodcls  " .  Dans  ce  genre  de  travaux,  il  aimait  à  s'inspirer  des 
conseils  de  son  vénérable  ami  Seroux  d'Agincourt,  l'auteur  de 
V Histoire  de  l'art  i^ar  les  monuments ^  qui  mourut  le  24  sep- 
tembre 1814,  en  cbargeant  l'arcliitecte  l*aris  d'exécuter  ses  volontés 
teslamentaires.  Celte  |)ieuse  mission  accomplie,  Paris  considéra  sa 
carrière  active  comme  terminée.  Il  quitta  Rome,  en  1817,  après  y 
avoir  fait  un  dcM-nier  séjour  de  onze  années,  ramenant  dans  sa  ville 
natale  les  précieuses  collections  qu'il  jugeait  propres  à  éveiller  le 
goût  des  arts  parmi  les  Bisontins.  Il  mourut,  en  accomplissant 
cette  généreuse  pensée,  le  1"  août  1819. 

De  cet  "  artiste  digne  de  servir  de  modèle  par  ses  qualités 
sociales,  la  multiplicité  de  ses  connaissances  et  l'étendue  de  ses 
talents  ",  Millin  a  pu  dire  en  toute  justice  :  -  J'ai  peu  rencontré 
d'bommes  qui  réunissent  à  la  pratique  des  arts  un  esprit  aussi 
aimable  et  aussi  cultivé'.  » 


Dans  l'épilogue  de  la  table  du  volume  des  Etudes  d' architecture 
qui  est  intitulé  DctaUs,  l'auteur  a  raconté  lui-même  les  plus  dou- 
loureuses circonstances  de  sa  vie.  Son  récit,  daté  d'Escares,  près 
de  Montivilliers  (Seine-Inférieure),  le  23  mai  1805,  est  ainsi  conçu  : 

"  Le  sort  m'a  refusé  de  faire  moi-même  l'emploi  de  tous  les 
précieux  matériaux  que  j'avois  rassemblés.  Parvenu  à  l'époque  de 
la  vie  où  les  talents  ont  acquis  leur  maturité  par  l'expérience, 
pourvu  de  places  bonorables,  membre  de  l'Académie  depuis  bien 
des  années,  enfin  anobli  j)ar  mon  auguste  maître  et  nommé  par 
lui  cbevalier  de  son  ordre,  je  devois  me  (latter  de  ne  pas  manquer 
d'occasions  brillantes  pour  jiislilicr  la  conliance  et  la  considération 
dont  on  m'avoit  liouoré,  lors(|ue  la  Kévolulion  est  venue  détruire 
mes  espérances,  et  faire  un  devoir  à  ma  délicatesse  d'abandonner 
mon  état. 

«  Toutes  les  céréiuonies  étant  du  ressort  de  la  place  que  j'occu- 
pois  dans  la  maison  du  Roi,  je  me  suis  trouvé,  sans  l'avoir  cberclié, 
rarcliilccle  des  Klals  généraux  et  des  Assemblées  nationales  qui  s'y 

1  M{i(jfisi>i  ennjclopcdiquc,  171)8,  t.  I,  p.  24?, 
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sont  substituées,  et  cela  a  duré  jusqu'à  la  captivité  de  mon  maliieu- 
reux  maître,  à  qui  il  u'a  manqué  que  de  l'énergie  pour  être  le 
meilleur  des  rois,  comme  il  était  le  plus  excellent  des  hommes. 
Attaché  à  sa  personne  par  reconuoissance ,  par  respect  et  par 
inclination,  autant  que  par  le  lien  sacré  de  mes  serments,  ma  con- 
science ne  pouvoit  me  permettre  de  continuera  servir  ses  ennemis. 
Quoiqu'il  me  rest«ît  la  moitié  des  places  dont  j'avois  été  revêtu,  et 
que  leur  revenu  annuel  s'élevât  encore  à  près  de  12,000  livres, 
je  me  retirai  sous  le  prétexte  de  ma  mauvaise  santé;  et  malgré  les 
sollicitatious  du  Comité  de  l'inspection  de  la  Convention  nationale 
qui  envoya  un  courrier  après  moi  pour  me  rappeler  (ce  fait  peut 
être  certifié  par  plusieurs  personnes,  et  entre  autres  par  M.  Muraire, 
aujourd'hui  président  du  Tribunal  de  Cassation),  j'allai  fixer  ma 
demeure  sur  un  bien  que  j'avois  acquis  récemment,  vraie  solitude 
dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté,  où  j'espérois  végéter 
jusqu'à  ce  que  le  retour  de  l'ordre  eût  mis  un  terme  aux  maux  qui 
affligeoient  ma  malheureuse  patrie.  Mais  lorsque  la  fin  cruelle  de 
mes  chers  et  respectables  maîtres  m'eut  ôté  tout  espoir,  je  formai 
la  résolution  de  renoncer  pour  toujours  à  un  art  que  j'aimois.  Je 
considérai  que  désormais  rarchilccture,  qui  a  besoin  de  grands 
moyens,  ne  pourroit  plus  s'exercer  que  pour  les  bourreaux  qui  ont 
couvert  de  sang  toute  la  France,  qui  ont  rassemblé  dans  leurs 
mains  rapaces  et  dégoûtantes  toutes  les  richesses,  comme  ils  ont 
concentré  entre  eux  toute  l'autorité.  De  tels  hommes  me  faisoient 
trop  horreur  pour  consentir  à  avoir  avec  eux  la  plus  légère  com- 
munication :  je  me  serois  cru  leur  complice!  J'ai  donc  dû,  non 
sans  regrets,  abandonner  Paris  et  l'architecture.  Quoique  dépouillé 
d'une  forte  partie  du  fruit  de  mon  travail  et  de  mon  économie,  il 
m'en  restoit  assez  pour  exister  dans  la  médiocrité  honorable  à 
laquelle  j'avois  voué  la  fin  de  ma  vie. 

"  Des  chagrins  domestiques  s'étant  joints  à  ceux  que  me  cau- 
soient  les  malheurs  publics,  je  quittai  la  retraite  que  je  m'étois 
choisie.  Le  hasard  m'a  conduit  à  une  extrémité  tout  opposée  de  la 
France,  où  j'ai  trouvé  toutes  les  consolations  et  les  douceurs  de  la 
plus  indulgente  amitié,  et  je  m'y  suis  fixé.  On  m'a  en  vain  offert 
des  places;  on  m'a  élu,  sans  savoir  même  où  j'existois,  le  premier 
pour  remplir  le  nombre  d'architectes  qui  dévoient  être  membres 
de  l'Institut  (cela  est  constaté  par  la   ])remière  liste  imprimée  des 
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membres  (le  cette  compajfuie)  ;  j'ai  tout  refusé Aiirois-je  pu, 

sans  ine  rendre  coiijjahle,  m'asseoira  côlè  de  ceux  (jiii  avoientvotè 
la  mort  de  leur  souverain,  de  mon  mailre?  Car  ces  hommes,  qui 
avoient  fout  envahi,  s'êtoient  même  emparés  des  places  consacrées- 
aux  arts  paisibl(»s  et  aux  lettres  qui  consolent  la  vie!!!  J'ai  re^uTllé 
quelquefois  de  n'avoir  pas  choisi,  pour  y  (inir  mes  jours,  cette  heu- 
reuse patrie  des  arts,  ce  doux  climat  de  l'Italie,  plus  convenable  à 
ma  constitution  que  le  ciel  froid  et  humide  de  la  Xormaiidie,  pays 
si  beau  sous  d'autres  rapports!  liais,  à  mon  âge,  les  illusions  se  dis- 
sipent :  on  a  besoin  surtout  d'alimenter  son  cœur,  et  je  ne  le  pour- 
rois  nulle  part  aussi  bien  qu'au  centre  d'une  famille  respectable 
autant  qu'aimable,  dont  l'adoption  m'est  plus  honorable  (|ue  je  ne 
puis  le  mériter.  Parvenu  à  ma  soixantième  année,  mes  inlirmités 
ne  me  promettent  que  peu  de  moments  à  vivre,  et  je  ne  puis  eii 
faire  un  meilleur  usage  que  de  les  consacrer  à  l'amitié.  » 


Cette  amitié,  dont  l'excellent  Paris  avait  fait  son  refuge,  fut 
ébranlée  par  la  mort  d'une  personne  qu'il  appelle  -  incomparable  » . 
Pour  combattre  ce  profond  chagrin,  il  évoqua  ses  souvenirs  d'Italie 
et  ne  put  bientôt  plus  résister  à  la  tentation  de  revoir  encore  une 
fois  (  cette  heureuse  patrie  des  arts  •  .  Durant  sa  nouvelle  absence, 
qui  ne  dura  pas  moins  de  onze  ans,  il  eut  à  remplir,  malgré  lui, 
deux  missions  considérables  qui  s'imposèrent  à  son  patriotisme  de 
Français.  En  1807,  il  accepta  de  diriger  par  intérim  l'Académie  de 
France  à  Rome,  et  bientôt  après,  il  fut  contraint  de  présider  à  l'en- 
lèvement et  à  l'expédition  des  anti(jues  de  la  villa  Horghèse,  acquis 
pour  le  Musée  du  Louvre.  Les  circonstances  dans  lesquelles  ces  mis- 
sions lui  furent  offertes,  les  scrupules  de  conscience  qu'il  eut  à 
vaincre  pour  les  accepter,  la  compétence  et  la  délicatesse  (|u'il 
apporta  dans  leur  accomplissement ,  tout  cela  est  noblement 
exprimé  dans  le  morceau  (jue  nous  allons  transcrire  '. 

1  C'est  la  dernière  des  notes  de  l'ouvrage  manuscrit  que  Paris  avait  inlilul(^  : 
Kxamen  des  édifices  antiques  et  modernes  de  Rome  sous  le  rapport  de  l'art, 
oiirrnfje  destiné  à  faire  suite  à  celui  d'Antoine  Desgodets  ;  Rome,  1813-1816; 
iti-lbl.  LaDil)liolIii'M|ue  de  Besançon  possède  deux  copies  de  cet  ouvrage,  toutes  deux 
de  la  main  de  l'auteur:  l'une  est  accompagnée  de  gravures  de  divers  formats  qui 
dorment  la  vue  ou  le  plan  des  monimieuts  décrits;  la  seconde  est  enrichie  tle  vingt- 
six  dessins  au  Irait,  quelques- uns  légèrement  teintés,  tous  relatifs  aux  édilices  an  tiques. 
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"  Comme  un  François  revêtu  du  caractère  le  plus  respectable  a 
paru  prendre  pour  prétex-te  de  la  froideur  et  de  Téloignemeut  qu'il 
m'a  montrés  pendant  les  derniers  tems  que  j'ai  passés  à  Rome,  la 
part  que  j'avois  eue  à  l'envoi  à  Paris  des  antiquités  de  la  villa  IJor- 
glîèse  (ceci  m'a  été  dit  par  des  personnes  qui  vivoient  dans  son 
intimité,  car  il  ne  s'en  est  jamais  expliqué  avec  moi),  le  désir  que 
j'ai  d'empêcher  une  opinion  injuste  de  se  propager  m'engage  à 
exposer  ici  ce  qui  s'est  passé  pour  m'obliger  à  me  charger  d'une 
opération  aussi  contraire  à  mes  véritables  intentions.  Ce  que  je 
vais  dire  est  connu  d'un  grand  nombre  de  personnes,  soit  à  Rome, 
soit  à  Paris. 

•  En  1806,  étant  retourné  à  Rome  pour  la  troisième  fois  afin  de 
m'éloigner  de  ma  patrie  alors  sous  le  joug  d'un  gouvernement  que 
mon  cœur  repoussoit  autant  (jue  ma  raison,  j'y  avois  à  peine  passé 
six  mois,  que  la  mort  subite  du  directeur  de  l'Académie  de  France 
me  contraignit  à  gérer  cette  place  pendant  huit  mois.  Je  cédai  aux 
instances  de  mes  amis  et  à  l'utilité  que  cette  gestion  pouvoit  avoir 
pour  les  arts  et  pour  les  jeunes  artistes;  mais  je  ne  consentis  à  m'en 
charger  qu'à  la  condition  que  l'on  ne  me  nommeroit  pas  moi- 
même,  et  que  l'on  se  presseroit  de  m'envoyer  un  successeur  :  telle 
est  la  substance  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  sujet  à  11.  de  Champa- 
gny,  ministre  de  l'Intérieur.  A  peine  déchargé  de  ce  fardeau,  je 
partis  pour  Xaples  dans  l'intention  de  m'éloigner  de  Rome  à  mon 
retour,  et  j'y  revenois  lorsque  la  voiture  où  j'étois,  passant  par 
Albano,  devant  une  maison  où  M.  Alquier,  ambassadeur,  se  trouvoit 
en  villeggiaturaj  je  fus  reconnu  par  quelqu'un.  Aussitôt  ce  ministre 
envoya  à  l'auberge  où  je  m'étois  arrêté,  pour  me  faire  sçavoir 
qu'ayant  des  ordres  arrivés  de  Paris  à  me  communiquer,  il  étoit 
nécessaire  que  je  le  visse  avant  de  quitter  Albano;  il  eut  même  la 
politesse  de  m'envoyer  son  carrosse. 

-  \I.  Alquier  me  fit  voir  une  lettre  du  ministre  qui  lui  apprenoit 
que  le  Gouvernement  ayant  acquis  du  prince  Borghèse  les  anti- 
quités qui  composoient  le  muséum  de  sa  villa,  l'acquéreur  avoit 
jeté  les  yeux  sur  moi  pour  en  prendre  possession  en  son  nom,  les 
faire  encaisser  et  les  envoyer  à  Paris.  Déjà  assez  fâché  d'axoir  eu  à 
faire  à  un  gouvernement  que  je  détestois,  pour  l'intérim  de  la  direc- 
tion de  l'Académie,  je  m'excusai  sur  les  affaires  qui  exigeoient  mon 
retour  en  Normandie  dont  je  m'étois  trop  louj^lemps  absenté,  et  je 
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refusai  décidément  cette  mission  ;  mais  M.  Alquier  m'invita  à  faire 
attention  aux  suites  que  mon  refus  pourroit  avoir  pour  ma  tranquil- 
lité; et  sans  me  le  dire  expressément,  il  me  fit  entendre  que  sous  un 
maître  ahsolu,  la  perte  de  ma  liberté  pourroit  me  faire  repentir  de 
ne  lui  avoir  pas  obéi  '...  J'avoue  que  je  fus  effrayé...  Il  ajouta  que 
ce  seroit  un  bonneur,  autant  qu'une  satisfaction  pour  moi,  d'avoir 
contribué  à  enricbir  ma  patrie  de  monumens  inestimables  de  ces 
arts  que  j'aimois...  Que  dirai-jc?  ma  frayeur  me  domina,  et  je 
pensai  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  moi  de  résister  à  une  volonté 
sous  laquelle  l'Europe  flécbissoit...  J'acceptai  donc  enfin...  Je 
m'apprêtai  certes  ])ien  à  contre-cœur  à  dépouiller  cette  villa,  son  ca- 
sin  et  jusqu'à  ses  façades,  de  tout  ce  que  trois  siècles  y  avoient  accu- 
mulé d'antiquités  les  plus  précieuses,  et  j'ai  fait  parvenir  au  Muséum 
du  Louvre,  et  dans  toute  leur  intégrité,  plus  de  800  objets, 
groupes,  statues,  bustes,  bas-reliefs,  vases,  colonnes,  inscriptions, 
et  surtout  ce  beau  Gladiateur  combattant,  ce  rival  de  l'Apollon, 
dont  la  conservation  m'a  causé  tant  de  sollicitudes  et  même  d'in- 
somnies... Actuellement  que  l'on  m'a  entendu,  que  l'on  me  juge 
même  avec  sévérité,  je  ne  redoute  rien.  Quoique  cliargé  malgré 
moi  d'une  affaire  délicate  et  difficile,  je  n'y  ai  pas  mis  moins  de 
zèle  à  m'en  bien  acquitter  :  j'ai  même  redoublé  d'attention  et  de 
soin.  Au  lieu  de  ne  me  réserver  que  la  surveillance  sur  les  agents 
que  je  pouvois  employer,  au  lieu  d'imiter  mes  prédécesseurs  dans 
la  même  carrière,  je  ne  voulus  ni  architectes  ni  entrepreneurs, 
autant  pour  ne  pas  avoir  à  redouter  des  friponneries  inévitables, 
qne  pour  faire  profiter  le  Gouvernement  de  leurs  bénéfices  légi- 
times. J'ai  donc  pris  des  ouvriers  à  son  compte.  J'étois  le  matin 
dans  les  salles  avant  qu'ils  y  arrivassent;  je  les  dirigeois,  je  les 
excitois  par  ma  présence  et  je  récompensois  ceux  dont  j'étois  satis- 
fait; enfin  je  ne  me  permettois  d'aller  prendre  quelque  récréation 
chez  mon  respectable  ami  M.  d'Agincourt,  que  le  soir  lorsqu'ils 
étoient  tous  partis  *.  Aussi  j'ai  eu  la  satisfaction  de  réussir  tant  pour 

'  Alquier  put  l)icn  être  sincère  en  impressionnant  ainsi  le  naturel  candide  de 
notre  artiste,  car  les  conlcniporains  s'accordent  pour  reconnaître  que  la  poltron- 
nerie était  le  capilal  défaut  de  cet  ancien  conventionnel  devenu  l'ambassadeur  du 
plus  ombrageux  des  despotes. 

*  Tous  les  détails  de  celte  opération  sont  relatés  dans  le  a  Journal  des  commis- 
saires nommés  par  S.  E.  le  ministre  de  l'Inlérieur  dans  son  arrêté  du  13  octobre 
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l'économie  que  pour  la  consonation  des  objets  précieux  confiés  à 
mes  soins;  et  même,  à  force  de  représentations,  j'ai  obtenu  qu'ils  ne 
seroient  pas  envoyés  par  mer,  ce  qui  eût  été  en  quelque  sorte  les 
adresser  au  Muséum  Britannique.  Les  événements,  dont  nous 
avons  tant  à  nous  louer  d'ailleurs,  nous  ont  enlevé,  il  est  vrai,  ce  que 
nous  avions  contraint  le  Vatican  et  le  Capitole  à  nous  céder;  mais 
nous  en  sommes  dédommagés  par  cette  belle  collection  Borghèse,  et 
j'ai  la  satisfaction  d'avoir  contribué  par  mes  soins  à  l'avantage  qui 
en  résulte  pour  ma  patrie.  J'en  suis  fier,  d'autant  plus  que  ce  n'est 
point  une  spoliation ,  mais  le  fruit  légitime  d'une  vente  qui  n'a  rien 
d'odieux,  si  ce  n'est  peut-être  pour  le  vendeur  aux  yeux  des  Ro- 
mains. » 


Si  l'architecte  Paris  tenait  à  éviter  le  reproche  d'avoir  volontaire- 
ment porté  quelque  atteinte  à  la  parure  artistique  de  l'Italie,  c'était 
parce  qu'il  aimait  avec  passion  cette  terre  privilégiée  sur  laquelle 
vivent  en  si  belle  harmonie  les  monuments  et  les  souvenirs.  Il  en 
avait  longuement  étudié  les  ruines  grandioses,  les  édifices  savam- 
ment construits  et  délicatement  ornementés,  les  jardins  si  variés 
d'arrangements  gracieux  et  de  perspectives  saisissantes.  Non  content 
de  reproduire  toutes  ces  merveilles  avec  une  dextérité  supérieure, 
il  s'était  attaché  à  saisir  la  raison  d'être  de  chacune  d'elles  et  à  dres- 
ser un  compte  réfléchi  des  motifs  de  son  admiration.  Plusieurs  de  ces 
méditations  sont  associées  aux  tables  des  Etudes  d'architecture. 
J'ai  fait  choix  de  celle  qui  m'a  paru  le  mieux  caractériser  la  vivacité 
de  l'imagination  et  la  rectitude  du  jugement  de  l'auteur.  Ce  mor- 
ceau, que  l'on  va  lire,  est  intitulé  :  Réflexions  sur  le  caractère 
particulier  des  jardins  romains  ' . 

"  On  abuse  de  la  faculté  de  comparer  lorsqu'on  l'exerce  sur  des 
objets  dont  les  rapports  sont  trop  éloignés.  J'ai  souvent  entendu 
mettre  en  parallèle  les  jardins  romains  avec  les  jardins  anglais, 
pour  juger  lequel  des  deux  genres  mérite  la  préférence.  Il  me  paroit 

1807,  pour  ordonner  et  surveiller  le  déplacement,  l'encaissement  et  le  transport 
de  tous  les  objets  d'antiquité  de  la  villa  Borghèse  à  Rome...  à  commencer  du 
10  novembre  1807  »,  pour  finir  le  3  aoijt  IS08,  par  Paris  et  I^orijukr,  commis- 
saires :  registre  manuscrit,  in-lol.,  à  la  Bibliothèque  de  Desaiiçon. 

'  Dernier  parajjraplie  do  la  table  des  matières  de  la  première  partie  du  tome  III 
drs  Eludes  d' architecture. 
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((lie  c'csl  perdre  le  Icinps  (jue  de  l'employer  à  de  senihlahles  dis- 
ciissious.  Cliaeun  de  ces  fjeures  a  des  heaulés  étrangères  à  l'aulre, 
qui  lieiiiieut  au  climat,  au  lieu,  et  il  seroil  aussi  difficile  de  faire  des 
jardius  anglois  à  Rome,  qu'il  est  impossible  de  créer  des  jardins 
romains  ailleurs  qu'à  Rome  même.  Peut-être  dira-t-on  que  les  pre- 
miers plaisent  à  tout  le  monde,  et  qu'il  faut  un  esprit  cultivé  pour 
sentir  toutes  les  beautés  des  derniers;  mais  ils  amusent,  ils  récréent, 
ils  délassent  de  la  chaleur  à  l'ombre  de  leurs  arbres  toujours  verts, 
en  même  temps  (ju'ils  salisl'oiil  le  goùl  par  la  beauté  de  leur  com- 
position, qu'ils  élèvent  l'âme  par  la  majesté  des  objets  qui  les  envi- 
ronnent. 

u  L'inégalité  des  sites  de  Rome  produit  dans  ses  jardins  les  effets 
les  plus  variés.  Le  climat,  le  sol  y  donnent  à  la  végétation  une 
vigueur  extraordinaire.  Tous  nos  arbres  y  acquièrent  un  développe- 
ment éloimant:  les  platanes,  les  hêtres,  les  chênes,  les  châtaigniers 
y  deviennent  énormes.  Ces  jardins  possèdent  en  outre  ces  arbres 
toujours  verts  qui,  au  moins  pour  l'œil,  perpétuent  le  printemps  : 
ces  majestueux  cyprès;  ces  pins  dont  la  tète  vaste  et  aplatie  s'élève 
jusqu'aux  nues,  et  contraste  si  bien  avec  la  forme  des  premiers; 
ces  cbèjies  verts;  ces  lauriers  Padus  qui  égalent  souvent  les  plus 
grands  arbres  ;  ces  myrtes;  ces  orangers  dont,  en  toute  saison,  la 
verdure  cache  ces  murs  qui  limitent  si  désagréablement  la  vue.  Le 
vert  de  ces  arbres  est  moins  clair,  moins  gai  que  celui  des  nôtres; 
mais  les  effets  de  lumière  y  sont  plus  piquants,  et  la  différence  de 
leur  couleur  y  produit  une  plus  grande  richesse  de  tons.  Là,  par- 
tout, vous  voyez  sourdre  les  plus  belles  eaux,  tantôt  s'élançant  vers 
le  ciel,  tantôt  tombant  en  cascades,  formant  autour  de  vastes  coupes 
des  nappes  trarisj)arentes  ;  elles  charment  l'oreille,  et  pour  ainsi 
dire  tous  les  sens,  |)ar  un  murmure  dont  la  chaleur  fait  trouver  1& 
bruit  délicieux.  Là  une  multitude  de  vases,  de  bas-reliefs,  de  statues 
aiili<|ues,  s'offre  partout  à  vos  regards  :  elle  est  telle,  (jue  nialgré  la 
(|uauli[é  (|ui  en  a  été  expoi-fée  dans  loule  l'Lurope,  le  nombre  n'en 
diminue  pas  dans  le  pays;  elles  senibb^il  une  j)rodu(lion  de  son 
sol,  <lia(|ue  jour,  cha(|ue  fouille  en  produisant  de  nouvelles.  \on- 
senlemeiil  ces  objets  sont  une  richesse  pour  l'œil,  mais  l'érudit  y 
trouve  encore  la  solution  de  quelque  problème  historique,  l'expli- 
cation de  quelque  passage  obscur  des  auteurs,  tandis  que  l'artiste  y 
iidniire  ces  belles  formes  si  rares  dans  la  ualure.  Là  ces  grandes 
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ruines,  ce  Colisêe,  tes  arcs,  ces  colonnes  triomphales,  ces  ohélis- 
ques,  ces  aqueducs,  ces  tours,  ces  dômes,  vous  fout  admirer  ce 
peuple  dominateur  qui,  après  avoir  soumis  le  monde  par  ses  armes, 
le  retient  encore  sous  le  joug  de  sa  religion  !  Tous  ces  monuments 
de  différents  siècles  composent,  avec  les  beaux  arbres  de  cesjardins, 
des  tableaux  admirables  que  l'on  ne  peut  trouver  ailleurs. 

"  Si  vous  portez  vos  pas  dans  les  jardins  Farnèse,  comment  ne 
pas  vous  rappeler  que  vous  foulez  ce  sol  qu'ont  habité  les  premiers 
rois  de  Rome,  Cicéron,  Auguste  et  ses  successeurs?  Vous  dominez 
sur  ce  Forum  d'où  partoient  les  décrets  qui  décidoient  du  sort  des 
Rois  et  des  Nations.  V  ous  voyez  ce  Capitole,  sanctuaire  du  monde; 
ce  Temple  de  la  paix,  où  s'engloutissoient  les  dépouilles  des  peuples 
vaincus;  ce  Colisée  immense,  qui  surpassoit  les  merveilles  de 
l'Egypte;  ces  superbes  colonnes  Trajane  et  Antonine  qui  rappellent 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Si  vous  parcourez  les  jardins  du 
l'atican,  tous  ces  pontifes  fameux  s'offrent  à  votre  mémoire  avec  la 
suite  des  événements  sur  lesquels  ils  ont  influé  :  Jules  II,  Léon  X, 
Paul  III,  vous  rappellent  François  I",  Charles-Quint,  Henri  \  III,  la 
restauration  des  lettres  et  des  arts,  la  découverte  d'un  nouveau 
monde,  le  premier  exemple  du  joug  de  l'Eglise  secoué  par  une 
grande  nation.  Cette  merveilleuse  basilique  de  Saint-Pierre,  son 
dôme  majestueux,  sa  magnifique  place,  vous  mettant  en  scène  avec 
les  artistes  célèbres  dont  ils  sont  les  productions,  les  Bramante,  les 
Raphaël,  les  Michel-Ange,  les  Bernin,  conversent  avec  vous  et  vous 
parlent  par  leurs  œuvres.  Il  n'y  a  presque  pas  de  jardins  dans  Rome 
qui  ne  puissent,  dans  vos  promenades,  vous  rappeler  de  pareils 
souvenirs,  en  même  temps  qu'ils  attirent  vos  regards  sur  leur  belle 
disposition,  les  combinaisons  ingénieuses  des  plus  belles  formes, 
de  belles  fontaines,  de  charmantes  cascades.  Souvent  un  groupe 
d'arbres,  un  arbre  seul,  laisse  dans  la  mémoire  des  traces  ineffa- 
çables! Tel  est  le  beau  groupe  de  Villa  Xegroni  qui  couronne  une 
statue  de  Minerve;  tel  est  ce  pin  unique  du  jardin  Colonna,  que 
l'on  aperçoit  de  tous  les  quartiers  de  Rome  et  qui  compose  si  admi- 
rablement avec  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  lie  avec  lui. 

■  Ce  qui  ajoute  encore  un  grand  charme  aux  jardins  romains, 
c'est  cette  impression  respectable  de  lu  main  du  temps.  Créés  dans 
les  siècles  d'opulence,  avec  la  disposition  et  toutes  les  formes  régu- 
lières de  l'art,    les  changements  survenus  dans  les  fortunes,   ou 
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(outos  aiilrcs  <'<'iii.sos  aussi  natiircllos,  en  ont  f;iit  négliger  l'enlre- 
tien;  la  nature  y  est  rcMilrêo  dans  une  j)arlic  de  ses  droits.  Ses  cou- 
quêtes  sur  Fart,  le  mélange  de  leurs  elt'ets,  y  produisent  les  scènes 
les  plus  pittoresques.  Cette  négligence,  cette  vétusté,  cette  végé- 
tation fougueuse,  y  composent  des  tableaux  admirables.  C'est  ainsi 
que  souvent  ou  voit  avec  le  plus  grand  plaisir  la  tète  vénérable 
d'un  beau  vieillard,  dout  la  barbe,  la  chevelure  blanche  et  mous- 
seuse, une  carnaliou  animée,  peignent  l'expérieuce  et  la  sagesse 
réunies  à  la  force  et  à  la  santé. 

«  J)'a|)rès  cette  peinture  des  jardins  romains,  on  \oit  ({ue,  rece- 
vant, ainsi  que  les  jardins  anglais,  une  grande  partie  de  leurs 
charmes  des  lieux  et  des  objets  qui  les  environnent,  ils  font 
éprouver  aux  spectateurs  des  sensations  si  différentes  qu'elles  ne 
peuvent  se  comparer.  L'un  de  ces  genres  m'offrant  des  campagnes 
charmantes,  des  prairies  couvertes  de  bétail,  arrosées  d'un  courant 
d'eau  limpide,  des  champs  fertiles,  animés  par  le  travail  du  culti- 
vateur, couronnés  d'antiques  forêts  et  terminés  par  des  montagnes 
lointaines,  dont  la  dégradation  azurée  se  perd  dans  les  nuages, 
répand  dans  mon  âme  une  douce  sérénité,  un  calme  pur,  qui  fiiit 
taire  jusfju'à  la  réflexion,  j'en  jouis  comme  du  bonheur,  sans  y 
penser.  Au  lieu  de  cela,  les  jardins  de  Kome  excitent  en  moi 
l'enthousiasme  des  arts,  y  réveillent  le  souvenir  des  grandes  idées, 
et  me  portent  à  méditer  sur  les  événements  qui  ont  changé  la  face 
du  monde  moral  et  physique.  Ces  arbres  antiques  et  élevés  me 
semblent  avoir  été  plantés  par  ces  Romains  fameux,  dont  les  statues 
répandues  autour  de  moi  me  retracent  les  traits.  La  vigueur  végé- 
tative de  ce  sol  m'est  expliquée  jiar  la  cime  de  cet  ancien  volcan, 
Monte  cavo,  que  j'aperçois  à  peu  de  distance.  Là  étoit  ce  temple  de 
Jupiter  liJilial  qui  n'est  plus;  là  se  célébroient  ces  fériés  latines  qui 
ont  cessé!  Combien  d'hommes,  de  monuments  et  d'usages  ont  dis- 
paru de  cette  terre  consacrée  par  la  religion  comme  par  la  poli- 
tique?... .liais  doit-on  préférer  ces  grands  souvenirs  qui  remuent 
l'àme,  qui  l'exaltent  eu  la  reportant  sur  le  passé,  aux  émotions 
douces  que  causent  les  tableaux  aimables  du  genre  pastoral  et 
champêtre?  \on  :  il  faut  suivre  sou  goùl;  il  dépend  du  c;iractère 
individuel,  et  le  petit  nombre  d'hommes  capables  de  lire  avec  le 
même  pl.iisir  V Iliade  et  les  Géorgiqucs,  d'admirer  les  grâces  de 
l'Albane  et  le  terrible  de  Michel-Auge,  sentent  trop  le  prix  de  ce 
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privilège  pour  consentir  à  le  horner  en  admettant  ou  excluant  tel 
genre  plutôt  que  tel  autre.  Jouissons  donc  de  ce  que  nos  facultés 
naturelles  et  acquises  nous  permettent,  laissons  jouir  les  autres 
suivant  les  leurs,  et  ne  perdons  pas  notre  temps  en  disputes  oiseuses 
et  inutiles. 

"  Mais  peut-on,  dans  la  même  composition,  réunir  le  genre 
naturel  avec  le  genre  régulier?  Je  ne  balance  pas  à  répondre  affir- 
mativement, si  le  lieu  est  assez  vaste  pour  ménager  des  transitions  ; 
pour  cela  il  faut  de  l'art  et  du  goût.  Mais  si  l'espace  est  resserré,  il 
y  auroit  de  l'incohérence,  et  les  oppositions  seroient  trop  dures. 
Lorsque  le  local  est  restreint,  il  vaut  mieux  employer  le  genre 
libre,  avec  l'attention  d'en  masquer  les  bornes;  on  peut  dans  ces 
cas  se  contenter  de  présenter  un  épisode  d'un  plus  grand  sujet. 
Surtout  il  faut  éviter  avec  soin  les  petites  montagnes,  les  petits 
rochers,  et  toutes  ces  puérililés  qui  couvrent  de  ridicules,  et  ceux 
qui  les  font,  et  ceux  qui  les  font  faire.  " 

P.  S.  —  "  A  mou  troisième  voyage,  j'ai  trouvé  la  plus  grande 
partie  de  ces  beaux  jardins  presque  détruits  par  les  suites  de  la 
Révolution,  la  cupidité  ou  la  misère  des  propriétaires  :  le  reste  ne 
peut  durer  longtemps,  le  dernier  de  ces  motifs  deveuant  de  plus  en 
plus  une  excuse,  hélas!  trop  légitime.  » 


Ces  jardins  des  palais  et  villas  de  la  région  romaine  tiennent, 
dans  les  Etudes  cV architecture ^  uue  place  aussi  considérable  que 
distinguée.  Des  dessins  à  la  sanguine  ou  au  crayon  gris  en  donnent 
les  principales  perspectives,  tandis  que  de  grandes  aquarelles  per- 
mettent d'en  examiner  les  plans.  Par  la  facilité  de  la  touche  et  la 
verve  de  l'exécution,  les  dessins  de  notre  artiste  pourraient  être 
mis  en  parrallèle  avec  les  meilleures  productions  de  Fragonard  et 
d'Hubert  Robert;  mais  ses  aquarelles  sont  absolument  incompa- 
rables. Dans  des  vues  cavalières,  oii  les  délicatesses  de  la  plume 
sont  associéesà  la  magie  du  pinceau,  l'œil  est  séduit  par  l'ensemble, 
autant  que  charmé  par  les  détails  de  ces  reproductions  d'opulenis 
jardins  :  on  y  devine  les  beaux  arbres  qui  ombragent  des  terrasses 
majestueuses,  les  eaux  limpides  qui  sont  épanchées  par  des  nymphes 
ou  jaillissent  en  cascades  sur  des  rochers,  les  bassins  de  marbre 
(ju'nvoisinent  des  statues  allégoriques  et  des  vases  ornomenlés,  les 
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|ilal('s-l»an(los  do  vcrdmo  (jiii  sorveiil  à  oucadrer  d'élégants  bos- 
<jnels.  Toiilo  cclU'  (lécoralion,  (|iii  est  iino  «jrofl'o  do  l'art  sur  la 
nature,  a  été  rendue  saisissante  par  une  traduction  magistralement 
française. 

Los  Palais  et  Jardins  occupent  doux  volumes  dans  les  Etudes 
d'architecture  de  Pierre-Adrien  Paris,  précieux  recueil  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  1,450  dessins,  à  peu  près  tous  de  la  main 
du  méritant  artiste,  (l'était  là  ce  qu'il  appelait  sou  portefeuille. 
En  1780,  le  duc  d'Aumonl  lui  ou  avait  ofiorl  une  somme  d(>  trente 
mille  livres  ou  quinze  cents  de  pension  viagère,  et  alors  le  recueil 
était  loin  de  valoir  ce  qu'en  a  fait  son  auteur  après  un  troisième 
séjour  de  onze  années  en  Italie.  '-  J'approuve  fort,  lui  écrivait  en 
1817  son  ami  Milliu,  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  léguer 
à  votre  ville  natale  vos  lii^res  et  vos  antiquités;  mais  quant  à  votre 
portefeuille,  c'est  à  Paris  qu'est  sa  place,  dans  la  bibliothèque  du 
Roi,  oii  les  artistes  et  les  aniitjuairos  de  tous  les  pays  pourront 
venir  le  consulter  et  y  puiser  ce  goût  ex(|uis  (jui  caractérise  toutes 
vos  productions.  )  Rien  ne  put  le  faire  dévier  de  son  projet  de 
léguer  ce  recueil  à  la  bibliotlièfjue  do  la  ville  de  Besançon.  ^  Comme 
dans  toutes  les  villes  éloignées  de  la  capitale,  écrivait-il  dès  1805, 
ses  architectes  manquent  d'étude  :  c'est  donc  leur  rendre  service 
<|ue  do  leur  faciliter  les  moyens  d'épurer  leur  goût,  en  leur  procu- 
rant la  connaissance  des  modèles  sur  lesquels  se  sont  formés  les 
bons  architectes  de  toute  l'Europe.  ' 

La  ville  de  Besançon  a  le  devoir  de  proclamer  un  tel  bienfait, 
car  en  acceptant  de  l'arcliileclo  Paris  tout  un  cabinet  de  richesses 
artistiques,  elle  a  contracté  l'obligation  d'honorer  une  existence 
vouée  sincèrement  au  culte  du  beau  et  généreusement  dirigée  par 
la  plus  inflexible  des  consciences. 

A.  Cast.^n, 

Corresponctant  de  l'Irislitut  (Académie  des 
Inscriptions  et  licUes-Ijetlrcs),  membre 
non  résidant  du  (Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements. 
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XII 

LETTRES    DE    DAVID   D'AXGERS 

AU   SUJET   DU  MO\UME\T  DE  FÉX'ELOM  '. 

Les  illustres  ont  ce  privilê<]e  (|iie  tout  ce  (|ui  émane  d'eux,  les 
moiiulres  circonstances  de  leur  vie  acquièrent  pour  l'histoire, 
comme  ou  l'entend  aujourd'hui, — c'est-à-dire  friande  de  détails, — 
une  valeur  que  ne  leur  accordait  point  l'ancienne  école  historique 
dont  les  vues  d'ensemble  dédaignaient  le  menu  fait. 

Cette  réflexion  me  servira  d'excuse  pour  arrêter  un  moment 
l'altentionsur  un  grand  artiste,  David  d'Angers,  à  qui  l'un  de  ses  con- 
citoyens, notre  érudit  et  sympathique  secrétaire,  M.  Henry  Jouiu, 
a  consacré  un  livre  consciencieux  et  savant  *. 

En  1804,  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai  venait  de  se  fonder. 
En  s'abritant  sous  le  nom  de  Eénelon  '  elle  résolut  d'élever  par 
souscription  à  l'illustre  prélat-écrivain  un  monument  digne  de  sa 
gloire. 

Ce  projet  faillit  réussir  du  premier  coup.  Des  circonstances  dont 
l'exposé  serait  ici  un  hors-d'œuvre  enrayèrent  cette  première  ten- 
tative *. 

L'Académie  Cambrésienue  la  renouvela  en  1818.  La  souscription 
provoquée  une  seconde  fois  étant  demeurée  insuffisante,  la  ville 
comprit  la  convenance  qu'il  y  avait  pour  elle  à  prendre  en  main  la 
chose,  qui,  cette  fois,  devait  réussir  après  plusieurs  années  de 
démarches  et  de  travaux. 


1  Arcllives  municipales  de  Cambrai  et  collection  de  l'auteur. 

2  David  d'Angers,  sa  vie,  son  œuvre,  ses  écrits  et  ses  contemporains,  par 
Henry  Jouix.  2  vol.  in-S",  ornés  de  23  pi.  Paris,  Pion,  1878. 

'  Le  diplôme  de  membre  de  la  Société  d' Emulation  porte  en  tète  le  nom 
«  rayonnant  »  de  Fénelon,  de  même  que  ses  jetons  de  présence.  Plusieurs  des 
médailles  données  en  prix  par  cette  Société  étaient  aussi  à  l'effigie  de  l'éuelon. 

*  Voir  Le  monument  de  Fénelon  et  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  par 
M.  DouAY  fils,  Mémoires  de  cette  Société,  t.  XL,  p.  15. 
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liO  monument  s'éleva  dans  l'égliso  du  Saint-Sépulcre,  devenue  à 
la  roslaiiralion  du  culte,  sous  le  vocable  de  \otre-l)aine,  cathédrale 
du  diocèse,  en  allendaut  d'échanger  ce  titre  contre  celui  de  métro- 
pole, en  1841. 

M.  Gauthier,  architecte  des  hospices  civils  à  Paris  ',  dressa  les 
plans.  Dans  une  lettre  adressée  par  lui  au  maire  de  Cambrai,  le 
J5  août  1821,  il  donnait  de  son  projet  la  description  suivante,  aussi 
succincte  (jue  complète  : 

«  Ce  monument  se  compose  de  deux  colonnes  et  de  deux  pilastres 
«  dori(jues,  posants*  sur  un  stilohate  (|ui  reçoit  le  sarcophage  du 
«  célèbre  archevêque.  La  statue  du  préhit  y  est  représentée  à  demi 
"  couchée,  l'évangile  à  la  main  et  regaidant  le  ciel.  Trois  bas-reliefs 
«  décorent  le  devant  du  sarcopage  et  offrent  différents  traits  de  la 
«  vie  de  Fénelon,  tels  que  V Education  du  Daujjhin,  le  Pansement 
'  des  blessés  (après  Malplaquet)  et  la  Vache  rendue  (aux  paysans 
u  qui  l'avait  perdue),  etc.  '.  L'édicule  est  couronné  par  un  entable- 
i<  ment  dorique,  orné  de  trigrifs  (triglyphes)  de  paterres  et  de 
u  l'image  de  la  Croix  *.  Enfin  des  guirlandes  remplissent  l'iuter- 
«  valle  entre  les  colonnes  et  présentent  dans  leur  centre  la  figure 
«  symbolique  de  la  Foi.  ' 

Le  journal  les  Annales  annonçait  bientôt  que  le  jeune  statuaire 
David  était  choisi  pour  sculpter  la  statue  de  Fénelon.  David  avait 
alors  trente-deux  ans  :  une  année  de  plus  que  son  collaborateur. 
Le  21  octobre,  M.  Gauthier,  dans  une  nouvelle  lettre  au  maire,  lui 

disait  : 

«  M.  le  directeur  des  travaux  publics  a  appris  avec  plaisir  que 
«j'avais  désigné  M.  David  pour  l'exécution  de  la  figure  et  des  bas- 
«  reliefs;  il  a  même  ajouté  que  c'eût  été  la  personne  qu'il  m'aurait 


'  Gaudiier  (Martin-Pierre),  né  à  Troyes,  le  29  janvier  1790,  élève  de  Percier, 
«rrand  prix  en  1810,  auteur  de  l'oiivra<[e  :  Les  plus  beaux  édifices  de  Géties, 
mort  en  1855. 

-  Xous  respectons  l'ortliograplie  de  l'auteur,  de  même  que  pour  les  lettres  de 
David  reproduites  plus  loin. 

ii  Voir  sur  cette  anecdote  apocryphe  mise  en  circulation  par  d'Alembcrt  : 
Fénelon  à  Cambrai,  par  I'-.  df.  Urociik.  —  Les  vingt  années  de  la  vie  de  Fénelon 
à  Cambrai,  esquisse  liistori(iue  par  A.  Delokkre.  {Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
Idlion,  t.  XL.) 

■*  Ce  couronnement,  projeté  d'abord  en  bronze,  fut  définitivement  remplacé  par 
du  marbre.   (liCtlre  de  M.  (lautliier  du  8  mai  1822.) 
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l' liii-nuMiie  désignée,  si  je  ne  l'eusse  pas  devancé.  C'est  pourquoi 
"  les  Annales  out  cru  pouvoir  annoncer  que  M.  David  était  ciiargé 
"  de  l'exécution  de  la  sculpture.  " 

L'administration  municipale  se  meltait  en  rapport  avec  rarlisle. 

Le  8  février  1822,  un  ;■  projet  de  marché  à  passer  pour  l'exécution 

>  de  la  statue  et  des  has-reliels  du  monument  de  l''énelou  >- ,  écrit 

de  la  main  do  David  et  sijjué  par  lui,  était  adressé  au  maire  sous  la 

forme  suivante  : 

Nous  soussifjnés, 

Bélhune-Houriez,  maire  de  la  ville  de  Canibray, 

Et  Pierre-Jean  David,  statuaire  à  Paris,  avons  conclu  ensemble  le 
marché  qui  suit  : 

Moi,  David,  m'en,<]age  à  exécuter  la  staluc  ainsi  (|iie  les  trois  bas-relicl's 
qui  décorent  le  monument  de  Fénelon,  couforménient  au  projet  adopté 
par  S.  E.  le  ministre  de  l'Inlérieur,  nioyennaiU  la  somme  de  douze 
mil  francs,  sans  y  comprendre  le  marbre,  ni  les  frais  de  transport; 
m'engage  de  même  à  livrer  les  dites  sculptures,  une  année  après  la 
réceplion  des  marbres  qui  m'auront  été  fournis. 

El  moi,  IJétluMie-Houriez,  maire  do  la  dile  ville  de  t'ambray,  m'engage 
à  payer  laditte  somme  ci-dessus  spécifiée  par  quarts,  sçavoir  :  le  premier 
quart  après  l'esquisse,  le  deuxième  après  le  modèle  fait,  le  troisième  après  la 
mise  aux  points,  et  le  quatrième  et  dernier  après  l'achèvement  des  travau.\. 

IjÙ  et  relu  et  fait  double  entre  nous,  à  Paris,  le  8  février  1822. 

l)\vm. 

Le  27  mai  suivant,  ce!  ('ii,<[a;pMn(Mil  réciproipie  élail  appiouvé  [)ar 
le  préfet  du  Void. 

Le  Mi.iirr  avait  licinauiii'  au  (iouv  erucnicul  le  marbre  nécessaire. 
\I .  (iaulbier  laisail  ((Miuailre  le  7  sepleiiilire,  (|ue  celle  deniauile 
élail  accordée. 

.le  me  ielicile  uiaiMlenaMl,  \l()Msieiir  le  maire,  Je  vous  annoncer 
—  disail-il  (pie  j  ai  lail  clmix  du  bloc  de  marbre  (jui  doit  servir 
à  laiie  la  slaliie  el  les  bas-reliefs.  .1  ai  eu  beauc()ii|)  de  peine  de 
rubleiiir,  parce  (|ue  dans  tout  le  ma,'[asiii  du  ;[<)uveri)emeul  (il 
('.b.iilloli  il  II  '^  en  a  pa>i  un  second  il  aussi  birle  dimension,  l'ailiii, 
a|»i"és  bien  des  alli'cs  el  de>  vi'iiiies,  il  a  éle  mis  à  ma  dis|)()silinn, 
.  ri  le  .sciilpleiii-  esl  maiiileiiaiil  occupé  à  fiire  ses  esipiisses. 

Dans  la  iiieme  lellre,  l'arcliilecle,  répoiirlanl  a  une  objection  du 
prelel  (In  \oi(l,  e\pli(|iiail  (|ue  la  .seule  i  m  possibili  le  de  se  luociiriM" 
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(les  marhios  *}ris,  de  Flaiulro,  d'assez  grandes  diiiionsions  pour  les 
colonnes  nionolillies,  l'avail  forcé  d'y  subslituer  le  marine  ronge 
du  Langnedoc. 

Le  M  janvier  I82.'î,  res(|nissc  élail  faile.  Sur  le  cerlifical  de 
\1.  Gaudiier  il  esl  payé  à  -  David  les  Irois  mille  IVancs  qui  lui  sont 
«  dus,  conformémenl  au  marché  j)assé  "  ,  pour  le  j)remier  quarl  du 
prix  convenu. 

Le  G  juin  "  le  modèle  de  la  figure  et  les  trois  bas-reliefs  sont 
"  ébauchés  '  » .  Mais  une  modification  a  déjà  été  apportée  au  dessin 
primitif  de  cette  figure. 

i<  Ayant  été  obligé,  comme  vous  le  savez,  Monsieur  le  maire  — 
«  écrit  M.  (laulliier —  de  retirer  la  plume  de  la  main  de  Fénelon, 
"j'ai  cherché  dans  la  vie  du  prélat  un  trait  convenable  et  qui  offrît 
"  le  |)lus  de  ressources  possibles  à  l'art  du  statuaire  ;  c'est  pourquoi 
"  M.  David,  sans  changer  la  pose  de  la  figure,  représente  Fénelon 
<  au  moment  où  il  vient  de  déchirer  une  page  du  livre  des  Maximes 
"  des  saints.  " 

VA  il  ajoute  :  «  Vous  jugerez,  Monsieur  le  maire,  d'après  cette 
"  explication,  si  l'inscrijjt ion  devra  avoir  quelques  rapports  avec  cette 
«  belle  action  qui  fait  tant  d'honneur  au  caractère  de  Fénelon  ^.  " 

On  pensa  (|u'un  monument  élevé  tout  à  la  fois  aux  vertus  du 
prêtre  autant  (|u'à  la  gloire  de  l'écrivain  ne  devait  point  rappeler 
un  souvenir  pénible  à  certains  égards  ^ .  La  modification  proposée 
ne  fut  point  acceptée. 

Le  8  juillet,  M.  (iauthier  écrivait  au  maire  : 

"  D'après  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
.  relativement  à  l'action  que  représentait  le  modèle  de  la  statue  de 
"  Fénelon,  j'ai  déterminé  de  suite  M.  David  à  y  faire  le  changement 
«  (|ue  vous  avez  désiré.  liC  prélat  n'envisage  maintenant  que  le  ciel 
«  auquel  il  semble  s'adresser  pour  lui  dcMuander  la  prospérité  de 
«  son  diocèse.  >' 

Le  18  septembre  I82i,  l'œuvre  de  l'artiste  était  faite,  et  David 
réclamait  ainsi  de  Paris  le  second  quart  du  prix  de  son  travail  : 

'  IjOllre  (le  M.  (iniithicr. 

*  li'iiiscriptidii  ;(rav(''('   sur  le   iiionimiciit  de   l''éiieloii   fut  composée    en  1823, 
|)ar  l'Académie  royale  des  liiscriplioiis  el  Belles-IjcUres. 
"  Les  vingt  années  de  la  l'ie  île  Fénelon  à  Cambrai,  etc. 
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Monsieur  le  Maire, 

J'ai  l'honneur  de  vou>  envoyer  ci-joint  le  certificat  que  vous  m'avez 
demandé. 

V'ous  me  deuiandez  aussi  de  vous  dire  par  quelle  voie  je  désire  que 
vous  me  fassiez  passer  le  second  à-compte  sur  le  monument  de  Fénelon. 
Je  crois  qu'il  vous  serait  possible  de  me  faire  parvenir  un  billet  payable 
à  vue  chez  un  négociant  ou  un  banquier  de  Paris. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Maire, de  recevoir  favorablement  l'assurance 
du  profond  respect  de  votre  très-humble  et  très-obéissant  servitlcur. 

David. 

Paris,  ce  18  «epterabre   1824. 

Le  12  mai  do  ranuée  suivaute,  autre  demande  adressée  de  Paris 
égalemeni,  du  Iroisièiiip  quart,  la  mise  aux  points  étaut  faite  : 

Paria,  ce  12  mai  1825. 

MoNSiEiK  Lv.  Maire, 

J'ai  l'hotmeur  de  vous  écrire  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  d'  me  faire  loucher  le  troisième  accomple  sur  la  statue  de  Fénelon; 
vou.N  trouverez  ci-joint  le  certificat  de  .M.  Gauthier. 

M.  Colleui  (député  du  \ord  à  la  Chambre)  me  fait  espérer  que  nous 
aurons  riiunni'ur  de  vous  voir  à  Paris;  j'espère  que  vous  pourrez  vous 
convaincre  que  rachèvemcnl  de  la  statue  ne  dépassera  pas  de  beaucoup 
réj)oque  que  j'avais  fixé. 

\(Miill<'/,  Monieur  le  Maire,  recevoir  favorablemoni  l'assurance  du 
proloud  respect  de  voire  lrès-luiml)le  et  très-obéissant  servilleiir. 

David. 

Placp   dp  rK«lra[)a(l(',  n"  .'{i. 

!.<■  I  r>  août  l'Iaiil  I  épi)(|iic  (le  la  b'-lt*  ('oiiiiiiiiii.ili'  de  (laiiiluMi , 
1  ;iiliiiiiii^liMlii)ii  iiiiiiiii'i|).ili>,  qui  ('()iii|)lail  sur  le  |)i'iM'li,iiii  aclièvo- 
iiiciil  do  la  slatiio,  avait  résolu,  do  coiioiM'l  avoc  raiiloiilé  ('cclésias- 
li()iif,  d'inaii;[uror  lo  moiiiimoiil  à  ootto  dalo  ;  iiiic  icilic  de  David 
V  ioiit  cliaiijior  rollo  résolution. 

I)iii\  mois  ajués  sa  ili-rnièr»'  oorrcspouilaucf.',  il  écrivait  d  .\ii;[<'rs 
rctio  fois  : 

l  i. 
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Angers,  ce  7  juillet  1825. 
MONSIKUH  LF.  MaiUK, 

J'avais  promis  h  M.  Coltoaii  (|ue  la  statue  de  Fénelon  serait  lenninée 
et  posée  avant  le  15  aoust,  je  sentais  bien  vivement  rimportance  de  cette 
époque  pour  une  pareille  inaii(i[uration  ;  mais  j'ai  été  oblijjé  d'interrompre 
mon  travail  pendant  quelque  tem|)s,  afin  de  me  rendre  dans  la  Vendée, 
pour  placer  le  monument  du  général  lioncliamps,  monument  dont  l'inau- 
guration se  fera  le  11  de  ce  mois;  aussitôt  après,  je  me  rendrai  i\  Paris, 
et  je  m'occuperai  exclusivement  de  votre  ouvrage;  cependant,  malgré 
toute  l'aclivilé  ([ue  j'y  mettrai,  je  prévois  qu'il  me  seia  impossible  d'avoir 
terminé  pour  l'époque  fixée.  Croyez,  Monsieur  le  Maire,  que  cela  me 
cause  une  bien  grande  peine,  et  qu'il  a  fallu  une  force  majeure  pour  mk^ 
forcer  de  quitter  un  travail  au({uel  je  m'intéresse  beaucoup,  et  pour  !a 
perfection  duquel  je  veux  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

Mon  intention  est  d'assister  à  la  pose  de  cette  statue,  et  je  regarderai 
comme  un  trè;i-grand  bonheur  la  faveur  de  pouvoir  avoir  l'honneur  d'aller 
vous  présenter  mon  respect. 

\euillez,  Monsieur  le  Maire,  recevoir  favorablement  l'assurance  du 
prolond  respect  de  votre  Irès-humble  et  très-obéissant  servitteur. 

David. 

Notons  en  passant  ([u'il  y  a  nne  certaine  similitude  d'aspect  entre 
les  statues  de  lionchamps  et  de  Fénelon,  bien  qu'avec  une  expres- 
sion de  j)liysionomie  complètement  différente. 

En  novembre,  l'œuvre  du  maître  se  trouvait  terminée.  L'édi- 
cule  dont  la  première  pierre  avait  été  posée  solennellement  le 
IG  août  1S23,  était  aussi  achevé  depuis  longtemps  déjà  '.  M.  Gau- 
thier, en  faisant  part  au  maire,  le  12  novembre,  de  l'achèvement  de 
la  statue,  ajoutait  : 

"  Je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  dire.  Monsieur  le  Maire,  que  les 
«  hommes  les  plus  distingués  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  sont 
»  venus  voir  la  statue  de  Fénelon,  et  qu'ils  ont  adressé  h  M.  David  les 
«  C0mplim(Mils  les  plus  llatleurs;  ce  qui  me  fait  croire  que  vous 
u  n'aurez  (|u';i  vous  louer,  ainsi  que  moi,  d'avoir  cojillé  ce  travail  à 
«  ce  sculpteur.  » 

'  Les  travaux  de  marbrerie,  exécutés  par  M.  Bernard  de  Paris,  ont  coûté 
25,000  fnuics. 
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Le  28  décembre,  l'arliste  statuaire  adressait  au  maire  cette  der- 
nière lettre  : 

Paris,   le  28  décembre  1825. 

MoxsiF.UR  i.K  Maire, 

J'ai  chargé  la  personne  qui  doit  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  cette 
lettre,  de  surveiller  les  ouvriers  qui  doivent  placer  la  statue  de  Féuelon  à 
sa  destinulion.  M.  (îaulhicr  et  moi,  nous  devons  partir  le  4  janvier  pour 
Camhrai. 

M.  Caunois  m'assure  quo  la  médaille  sera  terminée  le  1"  janvier. 

Veuillez,  Monsieur  le  Maire,  recevoir  favorablement  l'assurance  du 
profond  respect  de  votre  très-humble  et  très-obéissant  servitleur. 

David. 

La  statuo  était  pUrclivomeut  expédiée  le  30  décembre  et  mise  en 
place,  aussitôt  son  arrivée,  par  les  soins  du  porteur  de  la  lettre 
précédente,  un  praticien  du  sculpteur  '. 

L'envoi  de  la  médaille  commémorative  IVappén  à  l'occasion  de 
l'érection  du  monument,  était  effectué  peu  après  *. 

L'inauguration  avait  été  fixée  au  7  janvier,  anniversaire  de  la 
mort  du  prélat.  Dés  le  T),  \I.\I.  (Jaiilliicr  et  I)a\id  étaient  à  Cambrai. 
A  l'issue  (le  la  cérémonie,  .\Igr  l'évéque  IJelmas,  -  dans  une  allo- 
«  cution  pleine  de  sentiment,  adressa  aux  deux  jeunes  artistes  les 
"  élo'jes  et  les  remerciments  les  mieux  mérités  >  . 

Féuelon  est  représenté  en  babit  de  chœur,  rocbet,  camail  et  croix 
pectorale;  sur  le  socle  [de  la  statue,  qui  mesure  2  métrés  10  centi- 
mètres de  largeur,  on  lit  gravé  :  •  V.  .1.  David,  IS2().  " 

On  peut  voir  dans  le  Journal  d'Angrrs  et  dans  le  Moniteur  de 
novembre  IS^.')  cl  du  12  janvier  IS2(),  la  des(  ri  pilon  cl  rap|)ré('ia- 
tion  (le  celle  (ciivrc  i'eiii;ir(|ii;iltle,  l'iinc  i\i^)>  plus  belles  ([u'ail  pro- 
duites le  <iseau  de  l'illuslre  sculpiciir,  cl  oii  loiil  lépuiul  à  la  subli- 
mité de  rex|)ression  '. 

'  I.cltre  (lo  M.  Ciiiilliicr  du  26  (lécemhre  1825. 

*  Celte  médaille  du  iiiodide  de  »  22  lijjiies  i  a  été  ;|ravée  |)ar  Cannois.  Klle 
présente  d'un  côlé  reflijiiiî  (l(r  Kéneiou  et  poric  au  revers  In  vue  du  uioiiumenl 
dans  Ions  ses  dciails,  avec  eelte  lé;(en(!e  :  Vrbi  rrtirrtiiii/iix  ri  Orbi.  Mnsee  eotn- 
ninnal.) 

'  Ce»  descriptions  et  appréciations    oui   clé  rcproduiUs  dans   j.i  Xolire   sur  le 
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Lor,s(|ii('  \iti,'jl  (iiis  |»liis  lard,  on  18  47,  on  éleva  dans  la  même 
f'glise,  j)ar  sotiscriplion  diocésaine,  une  slalue  aussi  à  celui  qui 
nvail  inau<;uié  le  mausolée  de  l^'éindon,  à  révè<jue  lielmas,  ce  lut 
égaioincnl  I*.  J.  David  (juc  l'on  chargea  de  rexéculiou  de  cette 
nouvelle  ligure. 

A.  DURIEIX, 
Secrétaire  général  de  lu  Société  d'E- 
iiinliition  (le  Cambrai,  Membre  non 
résidant  du  Comité  à  Cambrai. 


XIII 

LE  SClLPTiaK  CORLAV 


"  \é  dans  une  bourgade  de  la  hasse  Hrelague,  dit  M.  Ramé,  y 
"  vivant  Idin  de  loul  modèle,  capable  de  donner  I  ampleui-  à  son 
"  dessin  et  la  délicaU^sse  à  son  ciseau,  (]orlay  élail  une  sorte  d(^ 
'^  ])liénomène  assez  inexplicable  '. 

r/est  bien  en  effet  la  réflexion  (|ui  \ieiil  à  Tesjjril  lors(|iie  Ton 
détaille  une  (euvre  de  Corlay  el  l'on  se  demande  avec  étonuement 
coFnmenI  il  se  fail  (ju'ensevidi,  pour  ainsi  dire,  dans  son  modeste 
atelier  de  Cliàtelaudren,  il  ait  pu  s'appi'oclier  si  souvent  et  si  près 
de  la  jjerleclion,  loul  en  laissant  à  ses  conce|)lions  celle  sorte  de 
naïveté  rfdigieuse  (jui  lail  le  cliarme  el  l'originalilé  de  nos  \ieux 
artistes  bas  brelons.  Ceilains  auteurs  l'ont  nommé,  par  mégarde 
sans  <loute,  l'Apelle  des  ('ôles-du-\oi"d  ;  mais  si  l'on  voulait  trou\er 
dans  une  comparaison  moins  risquée  le  Irait  (  araclérisli(|uc  do  sou 


motiumcnt  clevc  à  Fcneluu,  dans  l'éf/lixc  callu'drale  de  (lanibrni,  par  .A.  Le  (îlay 
(aoùl  1826).  —  David  s'était  montré  satisfait  do  la  façon  dont  les  travaux  avaient 
été  conduits.  Il  en  donna  un  témoi{{na;[e  tout  parliculier  à  M.  Hoinielie,  entre- 
preneur, qui  s'était  ;[racieusement  charyé  du  transport  de  la  slalue  de  la  voiture 
de  roulage  au  pii'd  du  monumont,  et  ipi'il  avait  cnsuile  liciircusenu-nt  mise  en 
place.  L'artiste  fil  parvenir  à  \\.  .Maurice  llonnclle,  avec  une  lettre  de  remercî- 
ment,  une  jolie  peiuluie  ornée  de  la  slaluette  de  Fénelou. 

'  Bulletin  des  Sociétés  suçantes,  1877,  p.  679.  Communications  de  HL  A\ï.  Hamé. 
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talent,  il  sorail  poiit-rti'o  permis  (Iniilo  proportion  gardée,  du  reste) 
de  l'appeler  -  noivo  pclit  \Iicliel-An<}e  breton  r  . 

Ce  (ju'il  recherche,  en  ellel,  c'est  la  hardiesse  du  mouvement  et 
l'énergie  de  la  pose.  Toutes  ses  œuvres  respirent  la  force,  la 
vigueur;  et,  si  la  souplesse  du  modelé  en  même  temps  que  le  liui 
du  dessin  révèlent  l'hahileté  d'un  artiste  familiarisé  avec  tous  les 
secrets  de  son  art,  il  semble  cependant  que  le  type  armoricain,  dur 
et  vigoureux  comme  notre  sol,  l'ail  surtout  inspiré. 

On  peut  dire  qu'il  élait  né  sculpteur.  Son  |)ère  était  sculpteur,  et 
de  ses  deux  oncles  paternels,  l'un  élail  scul|)leur  à  -  I/anion  ••  ,  et 
l'autre  maislre  menuisier  es  la  ville  de  Tréguier  ■;  si  bien  que 
ses  premiers  re'jards  et  ses  premiers  sourires  furent  pour  ces  bous, 
saints  bretons  (jui  ornaient  l'atelier  de  sou  père,  comme  les  pre- 
mières paroles  qui  frappèrent  sa  jeune  intelligence  furent  des 
entretiens  sur  l'art  et  nos  vieilles  légendes  religieuses. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  ([u'il  a  été  possible  de  déter- 
miner avec  certitude  le  lieu  de  sa  naissance.  La  plupart  de  ses 
biographes  le  faisaient  naître  à  Chàtelaudien,  quand  son  acte  de 
mariage,  découvert  en  1877  et  publié  par  la  Société  d'archéologie 
des  (](Mes-du-.\ord,  permit  un  mouu'ul  de  considérer  Saint-Servau 
comme  son  lieu  d'origine.  C'était  nue  erreur,  et  sou  acte  de  nais- 
sance même,  découvert  par  M.  de  Dieuhncull,  maire  de  Tréguier, 
a  démontré  (|ue  si  personne  ne  s'accordait,  tout  le  nujude  se  trom- 
pait égaleuuMit. 

\ous  savons  désormais  (|ue  notre  sculpleur  est  né  à  Tréguier,  à 
l'ombi'e  du  sanctuaire  illustré  j)ar  son  saint  patron,  le  I  7  juin  I  700, 
et  (ju'il  y  a  été  baptisé,  le  J"J,  comme   •>  lils  naturel  et  légitime  • 
d'Yves  Corlay  et  Renée  Le  Hourguignon,  ayaul  pour  parrain  et 
marraine  Yves  Le  Hinoux  et  Vlarguerile  La  Barre'. 

.\  cette  date,  la  famille  Corlaj  habitait  donc  Tiéjjiiier.  Elle  y  était 
fixée  depuis  déjà  longtemps,  car  en  1()1>2  Yves  (iorlay,  le  père  de 


'  .Acte  de  naissance  d'Yves  Corlay  :  Yves,  fils  naturel  cl  légitime  d'Yves  Ooriny 
el  de  Hcnéc  Le  Hour;[iii;[non,  ses  père  et  nit-re,  do  la  paroisse  dr  Sainl-Viiiccnt, 
iia(|iiil  le  17  et  a  élf  baptise  le  19""'  juin  1700.  —  l'arraiu  el  marraine  ont  eslé 
Yvrs  I,c  Minoux  et  Marjjiierite  l,a  Barre,  cpii  ne  siyne.  Ont  sijiné  :  I-k  Mi.mm  \  ; 
Anne  Dki.islk;  Y.  (loiii.Av;  I''Kii(:(iy,  vicaire  de  Sainl-V  ineent.  Saint-Vineent  élait 
l'nne  des  paroisses  de  Tréynier.  V'oy.  IhilUtin  de  la  Sociètr  (irr/iculoyiquc  des 
C(Jtes-du-\urd. 
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noiro  sciilplour,  y  rép.'ir.iil  les  slnllos  de  la  calhédrale '.  T,ui  non 
plus  ne  man(jiiait  ni  do  (aient  ni  de  niérilc;  il  le  savait  sans  doute 
el  n'oubliait  jamais  de  prendre  orgueilleusement  le  titre  de  maître 
sculpteur.  IVu  de  temps  aj)rès  la  naissance  de  son  (ils,  les  moines 
de  rahhaye  de  Heauporl  lui  confièrent  un  tra\ail  important  (|ui 
témoigne  en  même  temps  de  son  liahileté  et  de  la  lépiilalioii  <|u'il 
s'était  ;:c(|uise  dans  le  pays.  Il  s'adjoi'juit  pour  la  circoiislance  ses 
deux  IVères,  et  nous  jiossédons  le  niarché  (|ui  fut  passé  entre  les 
parties.  lOici  ce  docunieni  curieux,  (|ui  semble  évoquer  le  nu^yen 
âge  avec  ces  existences  en  commun  de  moines  et  d'artistes  s'asso- 
ciant  pour  commander  et  exécuter  sur  place  leurs  merveilleux 
cliefs-d'(Puvre  de  patience  et  d'art'  : 

"  Ce  jour  vingt  et  neuvième  avril  mille  sept  cents  (|ua(ie,  entre 
nous  soussignants,  sçavoii'  le  sieur  Yves  Corlay,  maître  sculpteur 
demeurant  à  Treguer,  el  autre  sieur  Yves  Corlay,  aussy  maître 
sculpteur  demeurant  à  1,'aniou,  les  deux  l'aisanls  el  s  (»l)li;;eauls 
ensemble  el  Tun  pour  l'autre,  d'une  par(,  el  nu)y  frère  .lulien 
Dubaï,  sou|)rieur  de  l'abbaye  de  Heauporl,  et  y  demeurant,  faisant 
tant  pour  moy  que  pour  la  communauté  dudil  JJeauport  de  l'autre 
part,  s'est  fait  et  passé  le  présent  marclié  aux  coudilions  suivantes: 
savoir  (|ue  lesdils  sieurs  tlorlay  feront  el  paracbèveronl  loulle  la 
sculpture  d'une  cbaire  de  piédicaleur  d'une  ijraiuleur  jiroporlion- 
née  à  la  grandeui"  de  l'éjjlise  de  ladille  al)bay(>  dans  la(|U(^lle  elle 
doi(  élie  placée,  confornuMnenl  au  dessin  lanl  de  Tordonnance  de 
laditte  cbaii'e  (|u  ils  fouinironl  Ions  deux  ensemble  (|u'à  celuy  des 
ligures  et  bas-reliefs  et  autres  ornements  que  fournira  le  sieur  Corlay 
de  L'auion,  et  lesquels  seront  agréés  de  ladilte  communauté.  Bien 
entendu  que  l'ouvrage  sera  bien  et  deument  finy  et  qu'ils  ne  travail- 
leront ailleurs  à  aucun  autre  ouvrage  jusqu'à  ce  que  celuy  cy  soit 
acconqyly,  mais  y  trarailleront  sans  discontinuation^  toujours 
tous  deux  ensemble,  sauf  quand  les  affaires  pressantes  de  l'un  ou 
de  l'autre  l'obligeront  de  quiter  quelques  jours  seulement  et  non 
pour  davantage;  encor  ne  quitcront-ils  point  tous  deux  ensemble, 
c'est  à  qiioy  ils  se  sont  librement  engagés,  cbacun  d'eux  pour  soy 


'  Sociétr  Arc/icotogiqtic  des  Cnlex-dii-Xord. 

'^  Bulletin  des  Sociétés  savantes.  Année  1877,  mai-juin.  Communication  de 
M.  .\.  Ilamé. 
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cl  riin  pour  l'iiiido.  Ml  nioy  soiipripiir  de  laditlc  ahhayo  faisant 
pour  la  communauté,  je  m'engage  à  leur  fournir  le  hois  propre  et 
nécessaire  pour  IVxécufion  dudit  ouvrage,  leur  pension  pendant 
qiilh  travailleront  icij,  et  à  leur  payer  pour  leur  Iravail  la  somme 
de  sept  ceuls  livr(>s  on  Irois  lermes,  sçavoir  deux  eetils  livrets  après 
qu'ils  auront  coniuKMicé,  Avux  cents  livres  à  la  moitié  de  l'ouvrage 
el  à  la  lin  deux  cenis  soixante  et  dix  neuf  livres,  les(juellcs  sommes 
jointes  à  celles  de  vint  el  une  livres  qu'ils  ont  déjà  touchées  font 
ensemble  celle  de  sept  cents  livres  dont  nous  sommes  convenus. 

-  V.n  foy  de  tout  quoy  nous  avons  passé  le  présent  double  et 
signé  à  IJeauport  ledit  jour  et  an  (jue  dessus. 

'>  Yves  CoRLAY.     Yves  (Iorlay. 
(i  Frère  .liilien  DiHAi-,  sou[)rieur.  » 

C'était  sans  doute  la  première  fois  (|ue  les  deux  sculpteurs  se 
trouvaieni  eu  lelalion  avec  les  moines  de  l'ahhaye  de  |{('au[)ort, 
car  ils  prirent  loutes  leurs  précautions,  et  comme  s  ils  doutaient  de 
la  régularité  de  l'engagement  signé  par  \c  frère  souprieur  tout 
seul,  ils  exigèrent  que  leur  marché  fût  approuve  et  garantij  de 
toute  la  commimaulé  '. 

Le  marché  fut  accomply,  suivant  l'expression  consacrée,  le  qua- 


'  Lo  marclié  sr  fcrminc  ainsi  :  «  Et  d'aulant  qiio  Icsdits  sieurs  sculpteurs  ont 
désiré  que  cet  acte  fut  a|)pr()uvé  et  «jaraiily  de  la  communauté,  ils  ont  icy  sijjué  : 

.  Fr«!re  .Au;[u.stiu  I^k  Sh;RK,  ancien  ;  l'Vère  (ilaiidc  1jkI)iC,  circateur;  l"'rèi'e  (înii- 
laume  l-KConiK.v;  Krèrc  l'Iiilippe  Lk  (Jai.i.o;  Krère  Miciiki.  J.  dk  Trkmkvkc;  l'Vère 
Hervé-Yves  Mouvan;  l''rère  Jati-Anjjustin  Lkvdt;  l'Vère    Paul  Skhoi,  cellerier.  » 

Ln  autre  marclié  fut  siyué  le  même  jour  entre  le  l'Vère  Julien  Didial  et  Fran- 
çois Corlay,  le  maître  niemiisier  de  Tré;[iiicr,  aux  conditions  suivantes  :  «  sçavoir 
que  ledit  sieur  Corlay  fera  seul  ou  aydé  d'un  autre  ouvrier  capable  et  dont  le 
travail  puisse  n;[réer  à  laditte  communauté  et  contenter  les  sculpteurs,  toutle  la 
menuiserie  d'une  chaire  de  prédicateur  bien  et  deumcnt  finie,  el  exécutée  selon 
le  dessin  rpi'en  fourniront  les  sculpteurs,  k  cpioy  il  travaillera  sans  discontiuuacion 
si  ce  nVst  seulement  de  (juehpies  jours  (piand  les  afaires  pressantes  l'appelleront 
ailleurs,  et  en  ce  c:is  il  sera  ol»li;[('  de  mettre  ou  laisser  sou  compajjuon  en  sa 
place  pendant  sou  abfence,  c'est  à  quoy  il  s'i'st  librement  euj[a;{é  sous  I  obliKalioii 
de  sa  personne  et  de  ses  biens,  et  moy  je  mV'n;[a;(e  i  luy  fournir  le  bois  |)ropre 
Cl  nécessaire  |)our  son  ouvrage,  la  pension  à  luy  et  à  son  eoinpajinon  pemlaul 
qu'ils  travailleront  icy,  et  pour  sou  Iravail  à  luy  douer  la  some  de  cent  (|iiarante 
livres,  i  la  moilii-  de  ronvra;[e  (piaranle  livres  el  i  la  fin  soixante  livres.  Ku  foy 
de  tout  (pioy  nous  avons  passé  le  pn'-seul  double  billet  et  si;(né  i\  lleauport  ledit 
jour  el  au  ipie  dessus. 

«   François  Cnni.K,   l''rrre  Julien  I)i  ii.u.,  !iiiiqirieur    » 
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trièmc  d'avril  1705,  et  les  deux  sculpteurs  reçurent  la  solde  de 
leurs  700  livres.  François  Corlay,  le  niailre  menuisier  de  Trèguier, 
([ui  avait  exécuté  toutes  les  boiseries,  reçut  en  outre  140  livres,  et 
les  trois  (Vères  prirent  congé  des  bons  moines  ajjrès  leui'  avoir 
donné  belle  et  valable  (piillance  des  sommes  (ju'ils  emj)orlaienl  ' . 
Ouebjues  années  plus  lai'd,  les  moines  de  l'abbaye  de  Hcaupoil 
eurent  encore  recours  au  ciseau  d'Yves  ('orlay.  Ils  en  avaient  sans 
doute  gardé  bon  souvenir,  et  un  nouveau  marclié  fut  passé  avec  lui 
pour  compléter  l'ornementation  de  la  chaire;  mais  cette  fois,  il  ne 
fut  pas  parafé  par  la  communauté  tout  entière.  Corlay  se  contenta 
de  la  signature  du  Frère  supérieur,  et  il  fut  convenu  que  le  travail 
sérail  exécuté  à  Trèguier  dans  son  atelier;  le  prieur  de  IJeauporl 
s'engageant  d'ailleurs  à  fournir  tout  le  bois  nécessaire,  à  le  faire 
rendre  à  Trèguier  et  à  faire  rapporter  à  IJeauporl  l'ouvrage  «  deu- 
menl  el  loyalement  tiny*  "  . 

*  La  quittance  donnée  par  les  deux  sculpteurs  est  ainsi  conçue  et  se  lit  après 
les  sifjnatures  des  moines  : 

«  IVolre  marché  ayant  élé  accomply  ce  quatrième  avril  mille  sept  cents  cinq, 
nous  avons  été  payés  en  entier  de  la  somme  des  sept  cents  livres  accordées  entre 
nous  par  ledit  traité  de  l'autre  part,  de  quoy  nous  quitloiis  ledit  p.  sonpricur. 
Fait  à  Beauport  le  jour  et  an  que  dessus. 

a  Y.    CoRLAV.       Y,  CORI.AV.   i) 

'  Rensei;[iicmenls  extrails  du  document  suivant  publié  par  AI.  A.  Ilamé  sous  le 
titre  de  :  Marclié  supplénienlaire  pour  la  cliaire  de  Beauport,  antérieur  à  janvier 
1710  [Bullclin  des  Socictcs  sardutes,  année  1877). 

«Je  soussigné,  maître  sculpteur,  demeurant  en  la  ville  de  Trégucr,  promet-^  et 
m'engage  de  faire  deux  figures  de  termes  bien  et  loyalement  travaillées  et  dcue- 
ment  finies  avec  leurs  soutiens  faits  en  forme  de  cul-de-lampe  et  mettre  ledit 
ouvrage  en  place  aux  deux  costés  du  dossier  de  la  chaire  de  prédicateur  de  l'église 
abbatiale  de  Beauport,  promets  en  outre  et  m'engage  de  faire  de  même  la  sculp- 
ture d'une  bordure  de  tableau  dont  les  groupes  des  coins  auront  trois  pieds  de 
long  de  chaque  costé  depuis  l'angle,  et  celles  du  milieu  en  haut  et  en  bas  trois 
pieds  aussy  de  long  et  semblables  et  correspondantes  à  celles  des  coins,  et  celles 
du  milieu  aux  deux  costés  trois  pieds  aussy  ou  environ,  le  tout  conformément  au 
modèle  lait  par  moy  audit  Beauport,  et  de  mettre  ledit  ouvrage  eu  place  bien  et 
deuement  finy  à  dire  d'experts  s'il  en  est  besoin,  parce  que  lloasicur  le  prieur 
de  Beauport  me  fournira  tout  le  bois  nécessaire  pour  ces  ouvrages,  le  fera  rendre 
chez  moy  à  Tréguer  et  fera  raporter  de  là  icy  l'ouvrage  fait  et  me  paiera  à  la 
fin  de  mon  ouvrage  la  somme  de  100  liv  res,  i  quoy  il  s'est  obligé  et  moy  respec- 
tivemcMit  à  remplir  de  mon  mieux  le  susdit  marché,  en  foy  de  ([uoy  j'ai  signé  h 
Beauport  ledit  jour  et  an  (jiie  dessus.  Fin.  Je  reconois  avoir  reçu  trente  livres  à 
valoir  au  prix  du  marché  cy-dessus. 

«  Y.   CoRl.AV.    1) 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  Anttalex  aniioricnines  de  J\l.  Le  Maout  la  des- 
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Peiulaut  tout  ce  temps,  le  jeune  Corlay  croissait  et  grandissait. 
<jui(lé  par  ses  dispositions  naturelles  qui  se  développaient  chaque 
jour,  il  s'en  allait  constamment  armé  d'un  couteau,  taillant  ou 
sculptant  tous  les  morceaux  de  hois  (|ui  lui  tomhaient  sous  la  main. 
Un  jour,  un  étranger  (|ui  passait,  ra[)erçut  profondément  absorbé 
<lans  un  travail  de  ce  genre.  Il  s'approcha  et  vit  un  compagnon  de 
saint  Antoine  que  l'eniaut  achevait  de  sculpter  avec  la  dernière  des 
perfections.  L'étranger  voulut  voir  les  parents,  et  le  jeune  Corlay 
suivit  son  protecteur  à  IJrest,  pour  entrer  dans  un  vaste  atelier  de 
sculpture  d'où  sortaient  toutes  les  sirènes  ou  dieux  marins  (jui 
servaient  à  l'ornementation  des  navires  '. 

Corlay  put  ainsi  prendre  des  leçons  qu'il  n'eût  pas  reçues  dans 
l'atelier  de  son  père,  et  s'initier  en  même  temps  à  une  vie  artistique 
plus  large  et  plus  féconde.  Il  entendit  parler  des  grands  maîtres, 
de  leurs  œuvres;  il  en  vit  sans  doute  des  reproductions,  et,  désireux 

cription  de  cette  cliairc  monunieiifalc,  écrite  par  Olivier  Le  Gall.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 

Elle  était  soulenue  par  V F^spérance,  la  Foi,  la  CJiarilr,  la  l'riitleiice  et  la  Force. 
Elle  se  Irrniiiiait  en  cnl-tle-lampc  par  de  jjrandes  feuilles  qui  allaient  se  déve- 
lopper en  liant  dn  ronlean.  Le  dais  était  sontcnu  par  des  cariatides,  et  sur  l'im- 
périale 011  voyait  cpialre  enfants  ailés  tenant  des  «jnirlandcs  de  fleurs  et  nn  ange 
cndjoncliant  la  trompette.  Les  ([uatre  évanjjélisles  étaient  sculptés  en  bas-reliei 
aux  ijualre  panneaux,  et  les  (piatre  pères  de  l'église  le  long  de  la  rampe. 

Ce  remarcjiiaLle  travail  est  anjourd'hni  disparu;  mais  trois  des  statues  ont 
écliappé  à  la  destruction  et  ont  été  recueillies  par  madame  la  comtesse  i*oninska, 
propriétaire  des  ruines  de  Beauport. — Quant  au  cadre  en  cliêiie  que  notre  sculp- 
l(  ur  s'engageait  également  à  i /dire  i,  il  existiiit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
à  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc.  —  L'Iuimidite  l'avait  fort  endommagé,  et  si  nos 
renseignemenis  sont  exacts,  il  fut  transporté  dans  les  greniers  de  l'évèclié.  (_Ren- 
scignemeiit  donné  par  M.  l'abbé  Coliin.) 

'  Cet  incident  de  sa  jeunesse  raconté  par  Corlay  lui-même  avait  été  recueilli 
par  un  sculpteur  de  Saint-Brieuc,  nommé  Bouxel,  qui  le  tenait  soit  d'un  élèie  de 
(jorlay,  soit  d'un  artiste  attaché  aux  ateliers  de  la  marine  à  Brest.  Le  souvenir  de 
Corlay  y  était  encore  Irùs-vivace  quand  le  témoin,  (pic  nous  pouvons  citer  sur 
rindnalion  de  M.  l'alibi-  Colliii,  y  fut  lui-même  envoyé  par  ses  parents. 

D'autre  [)art,  M.  Trévcdy,  ancien  président  du  tribunal  de  (Jnimper,  a  bien 
voidu  nous  adresser  le  même  renseignement,  t  Je  le  tiens,  nous  dit-il  dans  sa 
lettre,  d'un  ancien  chirurgien  de  la  marine.  —  Corlay  a  sculpté  beaucoup  de 
figures  à  l'arrière  ou  à  l'avaiU  des  vaisseaux  à  Brest,   et  avec   un  grand    talent.  • 

l'eut-êlre  serait-il  possible  d'en  obtenir  la  [)reuve  à  l'amirauté  ou  aux  archives 
de  la  préfecture  maritime.  .Vous  n'av<ins  pas  encore  reçu  les  renseignenii'uls  (jiie 
nous  avon.i  demandés  à  ce  sujet,  mais  dès  maintenant  il  est  permis  de  considérer 
comme  cerlnin  un  luit  qui  nous  est  rév<';lé  |)ur  une  tradition  orale  (pie  nous 
retrouvons  idcnli(pie  à  (^)iiimper  et  à  Saint-Brieuc. 
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(raj)prondro  rommc  il  rétail,  il  dut  s'inspirer  de  cette  école  ita- 
lienne dont  la  Renaissance  a  laissé  tant  de  traces  en  Bretagne,  plus 
encore  dans  celte  partie  du  Finistère  que  partout  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  commencement  de  l'année  1724,  on  le 
retrouve  à  Saint-Servan.  IN'ut-ètre  y  travaillait-il  aux  sculptures 
de  I  église,  car  on  y  voit  encore  (|uel(|ues  déhris  de  retalde  (|ui  lui 
sont  généralement  attiihués;  peut-être  aussi  mettait-il  son  talent 
au  service  des  riches  armateurs  de  la  ville;  mais  cette  résidence  ne 
fut  que  momentanée,  et  il  revint  bientôt  se  marier  à  Chàtelaudreu. 

Sa  fiancée,  qui  était  orpheline,  s'appelait  Georgine  Le  Huré.  Elle 
était  de  Chàtelaudren  et  possédait,  semble-t-il,  une  certaine  aisance. 
Ses  frères  portaient  l'un  et  l'autre  le  nom  d'une  terre  ou  d'un 
manoir  comme  les  riches  l)t)urgeois  de  l'époque'. 

Les  deux  fiancés  se  marièrent  le  20'  jour  de  juillet  172i,  par 
paroles  de  présents  en  face  ri'lglise,  dit  l'acte  de  mariage,  et  devant 
le  sieur  Yves  Corlay,  père.  Renée  Le  IJourguignon,  mère,  Pierre 
le  Huré,  sieur  de  l'Etalerie,  et  Charles  le  Huré,  sieur  de  Kerlau, 
frères  de  la  mariée. 

Puis  Corlay  transporta  son  atelier  à  (^hàtelaudrcui,  et,  satisfait 
sans  doute  de  sa  situation,  il  s'y  établit  définitivement  pour  ne  plus 
en  (|uitler. 

'Acte  de  mariage  de  Corlay  (v.  registres  de  Chàtelaudren).  Publié  par  la 
Société  arclicoloifique.  Le  20'^^  jour  de  juillet  1724,  le  sieur  Yves  Corlay,  sculpteur 
de  profession  de  ta  paroisse  de  Saint-Servan,  diorèse  de  Saint-M>ilo  et  habitué 
dans  cette  paroisse  depuis  environ  trois  mois,  aulhorisé  du  sieur  Y.  Corlay,  son 
père; 

Ht  demoiselle  Georgine  Le  Huré,  de  cette  paroisse,  majeure  d'aage  ont  con- 
tracté mariage  par  paroles  de  présents  en  face  l'iîglise  et  d'un  mutuel  consente- 
ment devant  moi  soussignant  recteur;  les  fiançailles  aiant  précédé  et  après  les 
trois  bannies  faites  tant  en  cette  paroisse  sans  opposition  par  trois  dimanches  et 
fêles  sçavoir  :  le  15,  18  et  25  juin  dernier,  qu'en  celles  de  Saint-Servan  le  16  du 
présent  mois,  suivant  le  certificat  du  sieur  recteur  de  laditte  paroisse  dudit  jour 
seizième;  signé  S.  A.  Allais,  recteur  de  Saint-Servan;  attendu  la  dispense  des 
deux  autres  bannies  accordées  par  Mgr  de  Saint-Malo  le  même  jour  dûment 
signée,  insinuée,  et  contrôlée  et  demeurée  vers  moi  avec  ledit  certilirat,  et  leur 
ai  donné  la  bén('(liclion  nuptiale  pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  en  pré- 
sence dndit  Yves  Corlay,  père.  Renée  Le  Bourguignon,  mère  et  de  Pierre  le  Huré, 
seigneur  de  l'Ktalerie,  Charles  le  Huré  de  Kerlau  frères  de  la  mariée  qui  signent, 
aver  plusieurs  autres  qui  ne  savent  signer;  le  tout  suivant  les  décrets  du  8'-  Con- 
cile de  Trente,  statuts  synodaux  et  ordonnances  royauv.  Signé  : 

Georgine  Lk  Ihui;  Yves  Corlav;  Marie-Jeanne  I^k  Quiaokh;  Renée  lk  Rouh- 
glig\on;  M.Phat  (curé  de  Chàtelaudren,  1716-1753). 
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Un  artiste  tel  que  lui  ne  pouvait  habiter  longtemps  sa  petite 
ville  sans  que  des  travaux  importants  lui  fussent  commandés  pour 
l'église,  et  en  effet,  quelque  temps  après  son  mariage,  il  fut  chargé 
de  sculpter  les  autels  de  Saint-.llagloire.  L'authenticité  de  ce  tra- 
vail résulte  de  la  mention  suivante  consignée  sur  les  registres  de 
la  paroisse  de  Chàlolaudreu  : 

>-  Les  deux  autels  des  has-côlés  de  l'église,  ainsi  que  le  maître 
autel,  sont  dus,  croit-on,  au  ciseau  du  céléhre  sculpteur  (lorlay,  de 
Chàtelaudren  ;  le  maître-autel  est  de  l'an  1730,  comme  on  le  lit  du 
côté  de  l'Kvangile.  Ces  trois  autels  sont  remarquables  par  leur 
ornementation  et  leurs  sculptures  '.  '; 

La  réputation  du  sculj)teur  de  ChàtelaiHli-en  ne  tarda  pas  natu- 
rellement à  s'étendre;  et  (|iiaii(l  ii  t'iil  (|iiesli()u  de  doler  la  ville  de 
C'uingauij)  d'une  fontaine  mouiiiuenlale,  ce  fut  à  Corlay  que  la 
"  communauté  de  ville  ■  s'adressa. 

C'est  le  28  décembre  1743  que  fut  eujegislré  le  marché  passé 
pour  «  les  ornements  de  la  pompe  ^  .  Ils  coulèrent  1,5U0  livres ^ 

'  Xoiis  (levons  celle  comiDimiralioii  à  rol)li;;eaiicc  de  M.  le  curé  de  (iliàtelau- 
(Ireii,  (jui  a  bien  voulu  nous  éiM-irc  la  lettre  suivante  : 

-  Monsieur, 

»  Le  seul  renseiyncment  ([tie  je  puis  vous  donner  sur  le  sculpteur  Corlay  est 
celui  consigné  au  rejjistre  de  paroisse  : 

t  Les  deux  autels...  etc.  » 

»  Je  n'ai  trouvé  rien  autre  chose  concernant  notre  sculpteur  Corlay.  Les  deux 
beaux  autels  de  \'otrc-I)auie  du  Tertre  sont-ils  de  lui? 

«  Agréez,  etc.  i 

Les  deux  derniers  autels  auxquels  fait  allusion  M.  le  curé  de  Cliàtelaudrcn  sont 
de  Ch.  de  la  Haye  et  portant  la  date  15S9.  (V.  lircld'pie  contemporaine.) 

^  Ce  marclié  de  17V3  passé  entr(!  la  <  cornmiiiiaule  de  ville  de  (înin<{amp  i  et 
le  sculpteur  Corlay  existe  dans  les  arcliives  municipales  de  Guin;;atnp. 

t  i]f  lut  en  17;}i5  (pic;  l'on  se  décida  à  reconstruire  les  acpicducs  et  la  foiUaine, 
que  des  réparations  incessantes  et  fort  onéreuses  n;-  pouvaient  plus  dès  lors  enlre- 
tcnir.  Ijes  travaux  cnnuuencèrenl  l'année  suivante  et  ne  s'achevèrent  qu'après 
une  foule  de  désa;irénicnls  et  de  retards.  Il  est  vrai  qu'avec  des  ressources  très- 
bornées  on  entreprenait  un  véritable  monument.  I-es  eaux  qui  viennent  jaillir  au 
centre  de  la  vilh;  prennent  leur  source  à  mi-coteau  de  Montbareil  et  sont  con- 
duites par  un  acpuîdun  de  plus  de  1,II00  mètres,  dont  les  arciies  eu  plein  cintre 
rappellent  eu  (|uel<|ues  endroits  les  constructions  hydrauli(pies  des  anciens  llomains. 
•Sur  l'une  de  ces  arches  on  a  écrit  la  date  de  IT'*').  •  S.  Hoi'.AriTZ,  Hisfuire  de 
(itiin(j/tni/),  t.  m,  |).   172. 

Dès  )VV7  il  cxislail  h  (îuin;(;unp  une  fontaine  (pie  l'on  a|)pelail  la  IMornée  et 
ipii  fut  rempl.ici'-e  par  nue  secimile  fiintiinc  eom|)osee,  comme  la  première,  d'un 


Corlay  so  mit  à  l'œuvre  et  imagina  cotte  fantaisie  originale,  qui 
depuis  lors  a  constitué  pour  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  (luingamp,  Tun  des  chapitres  obligatoires  de  leur  histoire  ou 
de  leurs  études  descriptives.  Aussi  nous  hornerons-nous  à  prendre, 
à  peu  de  chose  près,  ce  que  dit  l'un  d'eux,  dans  la  crainte  de 
pai'aître  copier  tous  les  autres  à  la  lois,  —  sans  pouvoir  nous  en 
douter. 

La  fontaine  de  Corlay  se  compose  de  trois  gracieuses  corbeilles 
superposées  et  de  diamètres  inégaux,  s'étageant  en  forme  de  pyra- 
mide. La  première  est  une  vasque  de  granit,  couronnée  d'un  très- 
élégant  balcon  de  fer  forgé.  Dans  ce  vaste  bassin,  plongent  quatre 
chevaux  marins,  ornés  de  grandes  ailes  déployées  et  qui  supportent 
un  second  bassin,  également  couronné  d'un  balcon  délicatement 
sculpté.  —  Le  troisième  est  supporté  par  quatre  sirènes  ailées, 
dans  l'altiliHle  de  la  [)rière,([ui  fout,  en  pressant  leurs  seins,  jaillir 
l'eau  dans  les  bassins  inférieurs.  Au  sommet,  dominant  le  tout, 
soutenu  par  un  groupe  de  nuages  parsemé  de  tètes  d'anges,  la 
Vierge  Marie,  les  pieds  appuyés  sur  le  croissant  symbolique,  le 
geste  inspiré,  semble  appeler  sur  les  eaux  de  la  fontaine  les  béné- 
dictions du  ciel,  et,  de  ses  mains,  de  ses  pieds,  de  sa  tète,  s'élancent 
des  jets  d'eau  qui  retombent  en  pluie  de  diamant,  traversés  par 
chaque  rayon  de  soleil  '. 

Celte  jolie  fantaisie  n'a  point  trouvé  grâce  devant  la  critique,  et 
la  plupart  du  temps  on  a  vivement  reproché  à  l'artiste  de  Chàte- 
laiulren  d'avoir  ainsi  mélangé  le  profane  au  sacré.  «  Il  est  fâcheux, 
«  dit  l'abbé  de  Kermoalquen,  qu'on  ait  ainsi  outragé  le  bon  goût  et 
u  la  dignité  humaine,  en  donnant  des  queues  de  poisson  pour  base 
«  à  des  femmes.  Horace  condamnait  ce  mauvais  genre,  et  nous  ne 
"  saurions  nous  montrer  moins  sévères  (|ue  lui.  » 

.i  Cependant,  ajoute-t-il,  —  et  nous  nous  plaisons  à  le  recoii- 
<c  naître,  —  il  y  a  une  pensée  de  foi  à  faire  .\Iarie,  personnification 
«  sublime  et  pure  du  christianisme,  fouler  aux  pieds  les  grossières 
«  persoiinifications  du  paganisme*.  » 

l)ass  II  de  pierre  a\^cc  ornements  de  plomi)  (il/dibcrations  de  1626.  Arcliives  inuni- 
cijKilt's).  C'est  (|nand  il  s'ayit  de  restaurer  ceUe  seconde  fontaine  que  l'on  s'adressa 
à  Corlay. 

'  Histoire  de  Gitingnmp,  par  XI.  S.  RopAirrz. 

-  Etudes  sur  les  villes  de  Bretagne,  par  M.  l'abbé  OxKiiov  dk  Ivkrmoalqukn. 


—  223  — 

?d;iis  il  est  à  craindre  quo  notre  artiste  n'ait  pas  en  le  mérite  de 
cette  circonstance  atténnanle,  el  qn'il  ne  se  soit  pas  piqué  de  tant 
de  philosophie.  Si  Ton  pouvait  l'interroger,  il  se  contenterait  sans 
doute  de  répondre  qu'ayant  à  faire  une  fantaisie,  il  a  choisi  sans 
plus  y  songer  celles  des  personnifications  aquatiques  qui  lui  allaient 
le  mieux,  qu'il  ne  faut  voir  dans  la  Vierge  que  la  Vierge,  la  patronne 
de  (îuingamp;  dans  la  fontaine,  que  la  fontaine,  et  dans  l'ensemble 
qu'une  élégante  et  pittoresque  fantaisie  '. 

Faut-il  ajouter  que  les  monstres  marins  ont  peut-être  sauvé  la 
Vierge  du  vandalisme  révolutionnaire'?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'en  1793,  le  grand  portail  de  l'église  fut  converti  en  corps 
de  garde  et  la  statue  vénérée  de  \otre-l)ame  de  lion  Secours, 
abattue  et  mutilée,  ainsi  que  les  images  des  Apôtres  qui  l'entou- 
raient. La  fontaine  de  Corlay  fut  au  contraire  respectée. 

\lalheureusement,  le  temps  n'a  pas  de  ces  oublis,  il  est  encore 
plus  à  craindre  que  les  plus  grands  destructeurs,  et  depuis  plu- 
sieurs années,  la  pompe  de  Guingamp  réclame  une  restauration, 
sans  laquelle  elle  n'existera  bientôt  plus.  lia  Vierge  qui  s'élançait 
vers  le  ciel  se  penche  aujourd'hui  vers  la  terre;  l'eau  ne  jaillit 
plus  d'aucunes  sources,  et  le  monument  tout  entier  a  désormais 
l'aspect  triste  et  désolé  d'une  ruine  abandonnée  '. 

La  pompe  de  Guingamp  dut  certainement  ajouter  à  la  célébrité 
de  Gorlay,  mais  elle  n'aurait  pas  suffi  à  la  consacrei-  pour  l'avenir. 
Corlay  s'intitulait  sculj)leur  et  architecte;  il  était  surtout  sculpteur, 
et  ce  (jui  l'a  préservé  de  l'oubli,  ce  sont  ses  ornements,  ses  statues, 
et  les  autels  qu'il  a  si  merveilleusement  ciselés. 

L'église  de  Plouezec  possède  un  aigle  qu'il  avait  sculpté  pour 
l'abbaye  de  lieauport*,  et  l'église  de  Paimpol,  un  chandelier  pascal 
(|ue  l'on  dit  être  ;;  le  plus  beau  de  toute  la  Bretagne  ^  n . 

Ce  ma;j;nili(|ue  chandelier,  dune  hauteur  de  J  "',80,  tout  en  chêne 
sculpté,  est  inalheiireuscuient  aujourd'hui  doré  sur  plâtre.  Le  pied 

'  Histoire  de  Guingamp,  par  M.  Si;[.  Roi'riuTZ,  avocat  k  Giiin  [amp. 

»  1(1  m. 

'  I)('|)iiis  ([lin  res  ]i;(ncsont  ('-lé  écrites,  certains  travaux  ont  (''t(''  exc'ciil(''s,  et  les 
liHl)ilaiits  (le  la  ville  peuvent  (iésnriiiais  aller  puiser  de  l'eau  ù  ta  ioiitaiiic  de 
Corlay. 

*  Cet  aijjle,  (|tii  sert  de  lutrin,  frappe  li!S  regards  en  entrant  ilam  l'église.  II  est 
entièrement  don-  sur  pliltrc. 

*  Bioyr.ijjliie  liretoniic  d'Ogée. 


est  triangulaire  et  repose  sur  trois  houles,  tenues  dans  autant  de 
gueules.  Le  corps  s'élève,  orné  de  tètes  d'anges,  de  feuilles  allongées, 
et  se  termine  par  un  plateau  composé  de  feuilles  d'acanthe  enroulées, 
d'où  le  cierge  pascal  émerge  comme  une  immense  tige  de  fleur  '. 

Le  maîlre-aulel  de  Loudéac,  avec  «juatre  colonnes  et  deux  anges 
adorateurs;  une  chaire  de  prédicateur  à  l'église  de  Lanfains,  sont 
également  atli'ihués  à  Corlay';  mais  son  (cuvre  capitale,  son  vrai 
titre  de  nohlesse,  c'est  l'autel  de  rAnnonciatioii,  (|ue  possède 
actuellement  la  calhédialede  Saiiil-Hrieuc,  et  dont  la  heauté  frappe 
immédiatement  le  regard. 

Ce  n'est  pas  à  notre  cathédrale  (ju'il  devait  a|)|)arteuir.  Il  a\;iit 
été  commandé  par  les  Dames  de  la  Croix,  pour  servir  à  l'ornemen- 
tation de  leur  chapelle,  et  Corlay  dut  tenir  compte,  pour  le  con- 
cevoir et  l'exécuter,  du  style  comme  des  propoitions  de  l'édi- 
fice ' . 

Il  travaillait  à  la  communauté,  comme  autrefois  son  père  chez 
les  moines  de  lieauport,  "  mangeait  a  lahle  de  maître  et  rece- 
vait 12  livres  par  jour*  '•  .  Quand  sonna  ITD.'i,  les  Dames  de  la 
Croix,  (|ui  venaient  à  peine  de  s'installera  Saint-lJrieuc,  durent, 
comme  toutes  les  autres  communautés,  se  disperser  et  prendre  le 
chemin  de  l'exil.  Leur  chapelle  servit  de  grenier  à  fourrages  pour 
les  armées  de  la  l{épubli(|ue,  et,  dissimulé  par  les  hottes  de  foin, 
l'autel  de  Corlay  put  écha[)per  aux  coups  de  hache  des  révolution- 
naires. Après  la  tourmente,  on  le  retrouva  tout  entier  protégé  par 


'  Commiinicnlions  de  M.  l'abbé  Le  Goff,  curé  de  I^iiinpol. 

'  (tcograp/iie  des  Càtus-dtt-Xord,  par  M.  Gaiiltikr  du  MitriAV. 

■*  Corlay  avait  déjà  travaillé  pour  les  Dames  de  la  Croix,  (jui  possédaient  un 
couvent  à  (jiiingainp.  Elles  l'occupent  encore  dans  le  quartier  Alonlbareil,  et  leur 
chapelle  est  desservie  par  un  aumônier.  Xous  avons  retrouvé  dans  les  bulletins 
de  Vd  Société  Arc/irologit/iic d ex ('ôtes-dii-Xortl  hlcUrc.  smva.nlc  (pie  notre  sculpteur 
écrivait  à  la  supérieure  de  Alontbareil  :  »  Madame,  le  20  lévrier,  j  eus  l'iionneur 
de  vous  écrire  au  sujet  du  pansage  :  savoir  si  saint  Aujjustin  cera  posé  sur  un 
piede^taill  qui  sera  sur  un  autel  tel  que  votre  menuisier  vint  ex|)ri's  de  (luin- 
jjamp  de  voire  part  me  le  dire  ou  si  cera  sur  le  qui  de  lempe  tel  que  je  le  doit; 
j'avais  aussi  l'iionneur  de  vous  marquer  que  j'ai  lait  quehpie  ornemetU  pour 
garnir  le  piédestaill  de  la  figure.  Je  vous  prie.  Madame,  de  m'honorer  d'une  ré- 
ponse positive  afin  que  je  sache  à  qnoy  m'en  tenir.  lia  ligure  est  presque  finie. 
J'ai  l'honneur  d'être,  d'un  profond  respect.  Madame,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.  C()Ri,4V,  sculpteur  et  architecte.  » 

*  Histoire  des  Krcchés  de  Bvetayne,  par  M.  Gksi.i.v  uk  Bolkgo(;\k. 
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une  triple  coiiclie  de  poussière,  et  eoninie  la  ralliéJralc  était  alors 
dépourvue  de  tout  ce  (|u'elle  avait  autrefois  possédé,  on  l'y  trans- 
porta pour  servir  aux  exercices  du  culte  nouvellement  rétabli. 

Il  occupait  alors  la  même  partie  de  la  cathédrale  qu'aujourd'hui, 
mais  il  était  autrement  orienté,  et  s'adossait  au  bas  C()té  que  longe 
la  rue  de  la  Préfecture.  C'était  là  que  se  donnait  la  communion,  et 
c'est  ainsi  que  la  plupart  des  biojjraphes  de  Corlay  ne  parlent  de 
son  œuvre  que  sous  le  nom  de  V autel  du  Saint-Sacrement . 

L'autel  présentait  également  un  ensemble  plus  complet  que  celui 
que  nous  voyons  actuellement.  De  clia(|ue  coté,  se  développaient 
deux  immenses  paimeaux,  avec  leurs  soubassements  ouvragés,  qui 
probablement  à  l'origine  achevaient  de  remplir  tout  le  fond  de  la 
chapelle  des  Dames  de  la  Croix.  Ils  existent  encore,  mais  privés  de 
leur  base,  et  font  face  à  l'autel  de  l'Annonciation,  ils  sont  ornés  de 
deux  beaux  culs-de-lampe,  surles([uels  reposent  la  statue  de  saint 
François  de  Sales  et  celle  du  vénéré  saint  \incent  de  l'aul,  le 
patron  et  le  fondateur  de  l'Ordre  des  Dames  de  la  (^roix. 

L'autel  proprement  dit  offrait  une  large  composition  des  trois 
grands  mystères  du  christianisme  :  la  Trinité,  V Incarnation  et  la 
Rédemption.  Au  sommet.  Dieu  le  Père,  entouré  de  rayons  lumi- 
neux, et  semblant  commander  à  ses  anges  d'amioncer  à  l'univers 
entier  le  grand  et  sublime  sacriiice  (|ui  doit  racheter  l'humanité 
condamnée;  dans  les  côtés,  saint  Michel  archange,  trioinpliant  du 
démon  et  teriassant  le  j)éché,  tandis  qu'un  ange  gardien  conduit 
la  nouvelle  Eglise,  ligurée  sous  les  traits  du  jeune  Tobie;  au  bas, 
la  V  ierge  \Iarie,  recevant,  humblement  agenouillée,  la  nouvelle  de 
sa  maternité  divine,  (|ue  lui  annonce  l'ange  Gabriel  descendant  des 
nuages,  et  (|ue  lui  donne  le  Saint-Ksprit,  sous  les  traits  de  la 
colombe  mysli(|ue;  enfin,  dans  un  tableau  de  milieu,  \olre-Sei- 
gueui-  .lésiis-Clirisl  jui-iiiéiiie,  représenté  au  uionicnl  (It>  la  des- 
cente de  la  croix,  sur  la(|ii<'llc  il  vient  d'expirer  pour  noire  rédemp- 
tion commune. 

Tel  que  mtiis  le  voyons  an jniird'liiii,  l'aiilcl  de  I  Aiiiioncialioii 
n'est  plus  aussi  citnii)!!'!.  i,i'  l.ibicaii  de  la  Jtrdrmjition  a  élé  trans- 
porté dans  une  autre  jiarlie  de  la  callicdrale.  il  orne  la  cliapelle 
Sainl-\\rs,  cl  c'Iui  <|ui  le  remplace,  représentant  \  Ascension  de 
l\'o/rr-Siif//i'  i/r  Ji  sns-Clinst ,  iir  si-  home  plus  en  liar-nionio  avec 
la  comj)osilion  gmérab'  du   sujet.    Il  a   fallu  de  plus,  pour  ne  pas 

15 
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occuper  troj)  (rcspucc,  (liniiiiner  les  coiiiiclics,  supprimer  des 
panneaux,  e(,  cruelle  nécessité!  muliler  la  (|ueue  du  diahie,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  se  développer. 

Néanmoins,  ce  (|ui  reste  de  l'œuvre  de  (lorlay  forme  encore  un 
très-bel  ensemble,  et  suffit  largement  à  justifier  sa  célébrité.  Le 
Père  Eternel  est  principalement  remarquable,  avec  sou  visage 
majestueux  et  son  buste  qui  se  détache  du  retable,  pour  ressortir 
en  avant,  les  doux  bras  étendus.  Il  y  a  là,  certes,  une  comparaison 
qui  s'impose  et  (|ui  rappelle  vaguement  le  Père  Eternel  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  s'avancant  |)Our  diviser  les  eaux,  dans  ce  mouvement 
énergique  qui  parait  une  concepliou  de  l'Ecole  italienne. 

Bien  d'autres  œuvres  que  nous  ne  counaissons  pas  viendraient 
compléter  l'héritage  de  Corlay;  Ténumération  en  serait  longue, 
car  il  avait  le  courage  des  vrais  artistes,  et  travailla  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Malhcureusemeul,  elles  sont  disséminées;  la  plupart 
n'ont  pas  d'histoire,  et  il  serait  assez  diflicilc  de  leur  attribuer  une 
origine  aulhenli(|ue. 

Corlay  mourut  à  (Ihàtelaudren,  en  177()'.  De  son  mariage  avec 
Georginc  le  Huré,  il  n'avait  eu  ([ue  deux  filles.  Il  s'était  remarié 
le  5  août  I7()7,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  à  noble  demoiselle 
Béatrice  Lampouniant  de  Chavigny,  fille  majeure  de  feu  Louis  et 
de  demoiselle  Marie-Anne  le  Duzulicr.  —  Sou  gendre  et  la  fille 
qui  lui  restait  assistèrent  au  mariage,  et  se  retrouvèrent  avec  la 
famille  de  Chavigny  derrière  le  cercueil  de  notre  vieil  artiste  ^ 

'  Acte  de  décès  d'Y.  Corlay.  —  Y.  Corlay,  maître  sculpteur  âgé  d'environ 
qnatre-vinjjts  ans,  décédé  le  24  mars  1776,  muni  des  sacrements  de  l'église,  a 
été  le  lendemain  inlninié  par  le  soussigné  prêtre  ancien  recteur  de  Pluzunet,  dans 
le  cimetière  de  cette  église  en  présence  du  sieur  Julien  lleurtault  son  beau-fils, 
de  demoiselle  Hélène  Corlay  sa  fille,  de  noble  homme  Jean-l<'rançois  Lampou- 
niant sieur  de  Chavigny  et  de  Marie-Joseph-X'icolas  et  autres  qui  se  sont  retirés 
sans  signer. 

Signé  :  Magloire  Coiixo,  curé.  [Extrait  (Ici  registres  de  CJiâtelaudren,  rapporté 
par  M.  riahec,  instituteur.  Société  arrliéologique  des  Cùtes-du-Nord.) 

-  Second  mariage  de  Corlay.  Extrait  des  registres  de  C/uitelaudren  (rapport  par 
M.  Flahcc,  instituteur). 

Le  mercredi  5  aoiit  1767,  le  sieur  Y.  Corlay,  veuf  de  demoiselle  Georgine  Le 
Huré,  d'une  part,  et  d'autre  part  la  demoiselle  Béatrice  Lamponniant  de  Chavigny, 
fille  majeure  de  feu  Louis  et  de  demoiselle  Marie-Anne  le  Duznlier,  après  les 
fiançailles  et  trois  publications  faites  sans  oppositions  aux  prônes  des  grandes 
messes  de  trois  dimanches  consécutifs,  savoir  19,  20  juillet  et  12  août  susdit  an, 
à  cette  paroisse  dont  les  deux  parties  sont  domiciliées  de  droit  et  de  fait,  ont  de 
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Tel  fut  Corlay  ;  il  ne  laissa  point  crélève  (jiii  put  le  remplacer. 
Le  seul  que  l'on  trouve  cité  par  quelques  auteurs,  lilévin,  avait 
établi  ses  ateliers  à  Guingamp,  rue  Trotrieux,  et  a  fait  le  maître- 
autel  (le  l'église  de  Lanneberl,  dans  le  style  de  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle. 

Un  autre  vieil  artiste  hriocliin,  "  le  père  Roiixel  n ,  comme 
l'appellent  encore  ceux  (jui  l'ont  connu,  ne  man([uait  jamais  de  se 
découvrir,  quand  ou  parlait  devant  lui  de  celui  (ju'il  vénérait 
comme  "  son  maitre  » ,  bien  qu'il  n'eût  jamais  été  l'élève  de 
Corlay.  Mais  il  avait  également  travaillé  dans  les  ateliers  de  la 
marine  à  IJrcst,  et  il  en  avait  rapporté  le  culte  de  notre  sculpteur. 
Il  habitait  Saint-lJrieuc,  où  il  est  mort  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans,  dénué  de  toutes  ressources,  et  plongé  dans  la  misère  la  plus 
noire'.  Il  avait,  paraîl-il,  un  merveilleux  talent  de  copiste,  mais 
il  n'était  pas  créateur,  et  ses  dispositions  se  trouvaient  paralysées 
par  une  incorrigible  paresse. 

Ou  peut  citer  de  lui  un  beau  Christj  actuellement  à  l'hôpital  de 
Saiul-Hrieuc,  et  deux  statues  de  saint  Brieuc  et  de  saint  Guillaume, 
admirablement  copiées  d'après  deux  terres  cuites,  achetées  par 
Mgr  de  la  Komagère,  j)our  la  sacristie  de  la  cathédrale*. 

Il  avait,  disions-nous,  une  admiralion  sans  bornes  j)our  »  son 
maître  » .  Vous  n'irons  pas  jus(ju'à  supposer,  comme  lui,  que  si 
Corlay  avait  reçu  de  bonnes  leçons,  il  eût  acquis  une  réputation 
européenne,  mais  il  mériteàcoup  sur  d'être  considéré  comme  l'un 
de  nos  meilleurs  artistes  bretons,  et  il  n'est  pas  d'hommage  plus 
justifié  que  celui  que  nous  lui  rendons. 

L.  Ollivikh, 
Membre  de  la  Société  d'i-liniilatioa  des  Côles-du-Xord. 

leur  libre  et  mutuel  coiiseiitcniont  et  par  paroles  de  présents  été  conjoints  en 
lé;[itiriie  iniiria;[e  par  le  soiissignuiit  curé  ipii  leur  a  donné  la  hénédiclion  luiplialc 
pendant  le  saint  sacrilice  de  la  messe  suivant  les  rites  de  l'IOjjlise  romaine  et 
ordonnances  royaux  en  présence  des  soussignés  et  d'autres  personnes  di;[nes  de 
foi.  —  Signé  :  Héalrice  I^amponuiant;  Y.  Corlay;  Piiilippc  liainponniant;  Le  .\'or- 
mand  de  Kergrist,  alloué  et  lieutenant;  lleurtaull  l'ierre-Marie. 

Krauçois-Marie  Lkxduckr,  curé  de  (].  Dren. 

'  Nous  avons  retiré  de  la  mairie  de  SaiiU-Hrienc  le  liullelin  de  décès  suivant  : 

Houxel,  l'"raurois-\Iarie,  iljji'î  de  soixante-treize  ans,  profession  de  sculpteur, 
y  rloriiicili('',  di-cciiU-  le  22  uoveud)re   IS."),S,  à  l'iiospiee. 

'  (les  deuxslituns  ornent  la  sicristiiî  de  Siiul-tîuiilauuie.  (Rcnscijjuemenls  don- 
nés par  M.  l'ai)!)!'  Oolliu.) 

15. 
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XIV 

LES  VIEILLES  ORGUES  DE  MOATAUBAN. 


La  circulaire  ministérielle  qui  annonce  notre  réunion  recom- 
mande l'élude  des  comptes  et  des  inventaires  conservés  dans  les 
archives,  afin  de  retrouver  la  trace  des  artistes  et  des  ouvriers  qui, 
durant  les  siècles  passés,  se  sont  distingués  dans  leur  profession. 

C'est  pour  répondre  à  ce  desideratum  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  ces  quelques  renseignements  sur  les  anciennes  orgues 
des  deux  principales  églises  de  notre  ville. 

En  1516,  les  consuls  de  .\Iontauhan,  propriétaires  de  l'église 
paroissiale  Saint-Jacques,  et  chargés,  par  conséquent,  de  son  entre- 
tien, trouvant  que  le  vieil  orgue  ne  pouvait  plus  suffire  pour  les 
besoins  des  cérémonies  du  culte,  décidèrent  que  la  communauté 
traiterait  avec  des  maîtres  facteurs  «  suffisants  pour  reffaire  les 
orgues  de  l'église  » . 

A  cet  effet,  une  convention  fut  passée  par-devant  M*  Arnaud 
Robert,  notaire  de  Montauban,  entre  les  consuls  et  deux  facteurs 
limousins,  ainsi  qu'il  appert  de  l'acte  suivant,  dont  nous  n'ayons  pu 
malheureusement  trouver  que  le  brouillon,  contenu  dans  \eprimurn 
sumptam  du  tabellion  montalbanais. 

Voici  le  texte  de  ce  projet  d'acte,  qui  est  curieux  par  le  mélange 
du  latin  barbare  avec  la  langue  vulgaire  : 

"  Instrumentum  per  refactionem  ciels  orgues  de  Sent-Jacme  de 
-  Montalha. 

"  Anno  Dni  millesimo  quingentesimo  decimo  sexto,  et  die  tertia 
'  mensis  februarii,  apud  Montalbanum,  in  ecclesia  beali  Jacobi, 
«régnante  I)no  Francisco,  rege,...  In  mei  notario  personaliter 
«  constituli  honorabiles  viri  Dns  Johanncs  Scguerii  ',  Icgum  doclor  ; 
a  Petrus  de  Cazalibus,  licentiatus;  Antonius  Hugonenc,  mercator; 

'  Ascendant  du  chancelier  Séyuier. 
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Johannes  Albert,  argenterius;  Geraldus  Constans,  mercator;  et 
Johannes  Vival,  consules  anni  presentis  Montisalbani,  qui  gratis 
tradiderunt  ad  rcfaciendum  les  Orgues  de  Sent-Jacme  de  Mon- 
talba,  videlicet  magistro  Johanne  Nicholao  Bahin,  habitatori  de 
Bello  loco,  patrie  Lemovicensis,  ac  magistro  Johanni  Ancesis, 
habitatori  loci  de  Sent-Bernat,  organistas ,  ibidem  presentibus 
et  hoc  modo  et  formis  contentis  in  quodam  rotulo  cujus  tcnor 
talis  sequitur  :  "  Pour  reffaire,  etc.  "  in  facto  est  quod  orguas 
dicti  Babini  et  Ancesis  refare  promiserunt  prout  in  eodem  rotulo 
continetur,  et  hoc  infra  unum  annum  proximum;  pro  quo  opère 
«  et  reffactione,  dicti  Dni  consules  eidem  organistas,  dare,  tradere, 
et  solvere  promiserunt  summum  ducentum  et  sexaginta  libra- 
;<  rum  turonentmm,  et  fuit  actum  inter  dictas  partes  per  dictas 
'Organistas,  antequam  incipiant  dictum  opus  habeantur  tradere 
cautiones  de  adimplendo  omnia  in  presenti  instrumento  contenta. 
Et  dicti  domini  consules  sohere  promiserunt  dictis  organistas, 
traditis  cautionibus,  en  aisi  coma  los  orgues  se  refaran,  pro  rata 
dictum  opus  et  illa  promissa  omnia  et  singula  dictœ  partes  tenere  et 
obscrvare  promiserunt,  obligaveruut  dicti  consules  bona  civitatis, 
et  organiste  eorum  bona  propria,  etc..  Renunciaverunt,  etc..) 
compelli  voluerunt,  etc..,  quae  partes  et  juraverunt,  etc.,  de 
quibus,  etc.. 

«  Testes  :  Franciscus  Moyssac;  Dominus  Petrus  Dales,  presbiter; 
Antonius  Lacrotz,  Montis  Albani  habitatoris,  et  ego  A.  Robertus, 
notarius  '.  » 

Cet  acte,  malgré  les  lacunes  marquées  par  les  etc.,  remplaçant 
des  formules  générales,  est  curieux,  non-seulement  par  sa  forme, 
qui  montre  combien  les  notaires  respectaient  peu  la  syntaxe  latine, 
mais  aussi  parce  qu'il  nous  donne  les  principales  dispositions  du 
traité  qui  liait  les  deux  parties. 

Rabin  et  Ancesis  avaient-ils  trop  présumé  de  leur  diligence,  ou 
des  événements  imprévus  vinrent-ils  les  refarder?  Toujours  est-il 
que  la  clause  du  délai  ue  fut  pas  exécutée  strictement.  Les  registres 
consulaires  nous  apprenneul  (juc  :  le  15  octobre  1518,  les  consuls 


'  .\rrh.  de  Tarn-et-Garovne,  sdrie  K,  Minutes  de  A.  Robert,  I518-l.'ï26, 
f°  209  \".  (]el  acte  m'a  été  obliycammenl  cointnuniqiié  par  M.  Dumas  di"  Itaiily, 
archiviste. 
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firent  "  rovisitor  los  or<|iu's  »  par  Aiiloino  Laci-oix,  Piorro  Dalos  et 
Torganislr  .lacrjues  Dolfjal,  "  pcr  so  (|ii('  lo  macsirc  (|iio  los  avia 
proses  a  fa  disio  que  los  avia  aqiial>als  '  •  . 

On  voit  (|iie  les  (\\perts  eharfjés  de  la  réeeption  de  rinslninient 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  (pie  ceux  (|iii  avaient  assisté  au  traité. 
Les  orgues  lurent  reconnues  suffisantes,  et  les  commissaires  ainsi 
que  les  consuls,  pour  se  réconforter,  allèrent,  après  leur  examen, 
faire,  selon  l'usage,  une  modeste  collation  aux  frais  de  la  ville.  La 
note  s'éleva  à  2  sols  7  deniers,  montant  de  quelques  gaufres,  de 
fruits  et  de  plusieurs  bouteilles  de  vin  blanc,  menu  oi'dinaire  de 
ces  goûters. 

Le  règlement  des  sommes  dues  aux  facteurs  pour  leur  travail 
consista  :  J°  en  des  à-compte  s'élevant  à  200  livres,  donnés  pen- 
dant le  cours  de  la  construction  ;  2"  en  la  valeur  de  17  livres  10  sols 
de  plomb  (probablement  les  anciens  tuyaux  de  l'orgue  primitif 
dont  on  porta  le  buffet  dans  les  combles  de  riiùpilal  Lautier)'; 
3°  en  une  somme  de  25  livres,  montant  de  la  dépense  faite  à 
l'auberge  par  les  deux  associés;  i"  en  une  solde  de  18  livres;  le 
tout  fut  enregistré  par  le  trésorier  de  la  ville  dans  ses  comptes. 

L'organiste  Jacques  Delgal  fut  remplacé  dans  sa  charge  par  Jean 
de  Paris,  dont  les  comptes  municipaux  nous  disent  qu'il  reçut  un 
traitement  de  28  livres  :  "  Per  nos  toqua  e  per  fa  bufa  los  orgues 
"  de  nostra  glieya  de  Sent-Jacme,  tant  à  las  mesas  liautas  que  a 
«  brespas,  ausi  que  es  acostumat  de  far  a  onor  de  Diou  et  de  nostra 
Il  dona  et  de  tôt  los  sans  e  sautas  del  Paradis  \ 

«  Pour  nous  toucher  et  pour  faire  souffler  les  orgues  de  notre 
église  de  Saint-Jacques,  tant  aux  messes  hautes  qu'aux  vêpres, 
ainsi  qu'il  est  accoutumé  de  faire  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de 
Notre-Dame  et  de  tous  les  saints  et  saintes  du  Paradis.  » 

Les  orgues  de  Rabin  n'eurent  pas  une  longue  existence;  les 
guerres  de  religion  amenèi'ent  dans  nos  contrées  la  destruction  de 
nombreuses  églises  et  le  j)illage  de  leur  mobilier.  En  156J ,  l'église 
Saint-Jacques  fut  incendiée  par  les  calvinistes,  et  les  orgues  dispa- 

'  «  Parce  que  le  maître  qui  les  avait  entrepris  disait  qu'il  les  avait  terminés.  » 
(Livres  des  comptes  consulaires,  1518.  Archives  de  la  ville  de  Montaiiban  :  à 
classer.) 

'  Livres  des  comptes  municipaux,  1518. 

'  Archives  de  Montauban ,  Livres  des  comptes  consulaires,  1518. 
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Furent,  soit  qu'elles  aient  été  brûlées,  soit  que  les  tuyaux  aient 
servi  à  fondre  des  balles  '. 

Après  la  pacification  et  par  suite  de  la  destruction  de  la  cathé- 
drale Saint-\Iartin  *,  l'église  Saint-Jacques,  dont  les  murs  étaient 
restés  debout,  fut  rendue  au  culte,  et  le  chapitre  en  fit  sa  cathédrale. 

On  dut  y  installer  un  orgue  provisoire,  puisqu'en  1G72  il  yavaitun 
organiste  attitré,  François  \Iassal,  qui  recevait  pour  ses  gages  annuels 
120  livres,  soit  10  livres  par  mois.  D'après  une  quittance  de  1673  ', 
l'année  précédente  il  avait  signé  un  reçu  de  15  livres.  On  retrouve 
en  1699  son  fils,  organiste  de  l'église  Saint-Pierre  de  Moissac  *. 

En  1673,  l'évèque  Pierre  de  lierfier,  dont  notre  ville  conserve  le 
souvenir,  car  il  la  dota  de  beaux  monuments,  décida  le  chapitre 
cathédral  à  faire  faire  de  nouvelles  orgues  plus  en  rapport  avec  la 
solennité  des  cérémonies  liturgiques. 

A  cet  effet,  un  traité  intervient  entre  le  chapitre,  l'évèque  et  le 
sieur  Haou,  facteur,  traité  d'après  lequel  l'évèque  devait  payer  un 
tiers  de  la  dépense,  et  les  chanoines  s'engagèrent  envers  Haou  pour 
une  somme  de  1 ,500  livres,  dont  J  ,000  payables  après  la  réception 
de  l'œuvre  et  500  livres  plus  lard  ^ . 

'  Dkuai.s,  Monuments  de  Montauban  :  Saint-Jacques.  —  hv.  I^ret,  II,  85. 

'  L'ancienne  éylise  cathédrale  Saint-Martin  possédait,  au  seizième  siècle,  un 
orgue  peu  eu  rapport  avec  les  maffnifiqnes  proportions  de  cet  édifice,  l'un  des 
plus  beaux  du  Midi.  L'évè(]uc  Jean  Desprès  de  Moutpczat  décida,  vers  15-56,  la 
construction  d'un  autre  orgue,  et  fit  don  de  l'ancien  à  la  collégiale  de  Mont|)ezat, 
le  11  janvier  1538.  D'après  les  délibérations  du  (iliapitre,  le  transfert  eut  lieu  par 
les  soins  de  LaurerU  Villeneuve,  organiste,  (|ui  reçut  des  cliuiioiucs  de  Montpezat 
une  somme  de  100  livres  pour  cette  opération.  (.Arcli.  de  Tarn-et-daronne,  série 
(î,  803.)  Mn  155'«-,  Jean  Arté  (l'acteur),  organiste,  reçut  20  sols  pour  les  réparer; 
à  la  nièine  époque,  l'organiste  de  Montpezat  s'appelait  Pierre  d'.Ardos  et  recevait 
40  livres  pour  ses  gages. 

L'instrument  donné  par  Jean  Desprès  à  la  cathédrale  lut  détruit  eu  15(11  par 
les  calvinistes. 

\'ous  avons  tenu  à  citer  ces  faits,  appuyés  sur  des  documents  irréfutables,  pour 
démontrer  l'erreur  commise  par  plusieurs  historiens  locaux,  (jui  prétendaient  ([ue 
Jean  Desprès  avait  transporté  les  orgues  à  Montpezat  pour  éviter  (pie  les  calvi- 
nistes ne  s'en  emparassent. 

'  Arcliires  de  Tani-et-(îaronne,  série  (î,  379. 

*  Etat  clrit  de  la  paroisse  Sf-./ean  l'illenoucclle,  31  mars  ifjQO. 

^  lirgistre  des  délibr rations  du  rhapitre  ratlirdral  :  Arc/iirrs  de  Tarn-et- 
(îaroniir.  —  L'analyse  de  ces  délihcralions,  (|ue  M.  Dumas  de  lluuly  u  bien  voulu 
nous  couwnuuiipier,  nous  a  été  très-utile  dans  ce  Iraiail. 
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Nous  n'avons  pu  retrouver  la  minute  de  ce  traité,  dont  les  clauses 
indiquées  sont  seulement  rapportées  dans  les  délibérations  du  cha- 
pitre cathédral. 

Haou  termina  les  orgues  en  1675,  et  nous  trouvons  dans  les  mi- 
nutes de  Barthe,  notaire  à  Montauban,  l'acte  ou  procès-verbal  de 
réception  dont  voici  la  teneur  : 

«  L'an  mil  six  cents  soixante  quinze   et  le  cinquième  jour  du 
mois  d'avril,  à  Montauban  en  Quercy,  après  midi,  régnant  notre 
souverain  et  révérend  prince  Louis  XIV,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  de  France  et  de  Navarre.  Pardevant  moi,  notaire  et  témoin, 
«  s'est  présenté  le  frère  Anastase  Je  la  Mère  de  Dieu,  religieux  des 
n  Carmes  mittigés  de  la  ville  de  Toulouse,  lequel  en  conséquence 
de  la  délibération  du  chapitre  calliédral  de  la  présent  ville,  en 
<  date  du  ...  mars  dernier,  portant  qu'il  était  prié  et  nommé  par  le 
il  dit  chapitre  pour  venir  visiter  l'orgue  de  l'églige  fait  par  le  sieur 
Haou,  en  vertu  du  contrat  passé  entre  lui  et  ledit  chapitre,  le 
4  octobre  J672;  il  devait  se  rendre  en  la  présent  ville,  suivant  la 
lettre  de  M.  M"  Pierre  Louis  Despaigne,  archidiacre  et  syndic 
général  dudit  chapitre,  et  depuis  dimanche  dernier  jusqu'aujour- 
d'hui, il  avait  vu  et  visilé  ledit  orgue  avec  l'exactitude  possible  au 
'  désir  du  chapitre  et  avait  trouvé  : 
«  1°  \]ne  montre  de  8  pieds  ouvert  d'estain  bruny  et  poly. 
«  Item  un  bourdon  de  4  pieds  bouciié  sonnant  de  8,  la  basse 
«  octave  de  bois  et  le  reste  d'estofi'e. 

«  Item  un  prestant  d'étain  au  pied  d'estoffe,  sonnant  de  4  pieds 
»  et  faisant  octave  à  la  montre. 

«  Item  une  doublette  d'estain  au  pied  d'estofi'e,  du  son  et  propor- 
«  tion  de  deux  pieds  faisant  octave  au  prestant. 

"Item  nwe fourniture  d'estain  au  pied  d'estoffe,  composée  de 
«  8  tuyaux  pour  loucher  en  deux  registes  différents,  la  reprise  en 
«y«^  ut,  fa,  dont  la  disposition  fait  quinte,  octave,  quinzième  et 
«  unisson  à  chacun  des  dits  accords. 

«  Item   une  sembable  d'estain  au  pied  d'estoffe,  composée  de 

«  quatre  tuyaux  sur  touche;  la  reprise  de  la  quarte  à  la  quinte  et 

M  la  disposition  faisant  octave  et  unisson,  ce  qui  fait  le  plein  jeu. 

"  Item  une  Jlutte  de  la  proportion  de  deux  picots  bouchée  son- 

"  nant  de  quatre  d'estoffe. 

"  Item  un  nazart  d'estoffe  faisant  quinte  an  prestant. 
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«  Item  une  quarte  de  nazart  d'estoffe,  faisant  unisson  à  la  dou- 
«  blette. 

i<  Item  une  tierce  ou  dixième  au  prestant  d'estqffe. 

«  Item  un Jlaj'olet  d'estaiu  faisant  octave  à  la  doublette. 

«  Item  une  trompette  de  8  pieds  d'estain  au  pied  d'estoffe. 

'  Item  une  voix  humaine  d'estain  au  pied  d'estoffe,  sonnant  de 
«  8  pieds. 

«  Item  seize  pédalles  dejlutte  de  bois  de  noyer  sonnant  de 
»  8  pieds. 

"  Item  autant  de  pédalles  d'anche  ou  de  trompette  d'estain  du 
«  même  son  et  proportion. 

«  Item  un  cornet  d'estoffe  de  cinq  tuyaux  par  touche  faisant  les 
«deux  premières  octaves  d'en  haut,  ce  qui  fait  en  tout  le  grand 
«  orgue  y  compris  le  tremblant  à  vent  perdu. 

"  Pins  un  second  orgue  on  positif,  contenant  une  montre  d'étain 
«  bruny  et  poly  de  quatre  pieds  ouvert  faisant  le  prestant. 

«  Item  un  bourdon  de  quatre  pieds  bouché;  la  première  octave 
«  de  bois  de  noyer  et  le  reste  d'étoffe  sonnant  de  8  pieds. 

«  Item  une  doublette  d'étain  au  pied  d'estoffe  faisant  octave  au 
"  prestant. 

«  Item  une  fourniture  de  quatre  tuyaux  sur  touche  d'estain  au 
«  pied  d'estoffe,  la  reprise  en  fa  ut  Ja  dont  la  disposition  fait 
«  quinte j  octave  et  quinzième. 

'  Item  une  simballe  (sic)  de  3  tuyaux  sur  touche  d'estain  an  pied 
"d'estoffe,  disposée  en  unisson  et  octave,  ce  qui  fait  en  tout  le 
«  plein  jeu. 

u  Item  un  nazart  ou  quinte  au  prestant  d'estoffe. 

«  Item  une  tierce  à  la  doublette  d'estoffe. 

«  Item  un  cromhorne  d'estain  ou  pied  d'estoffe,  sonnant  de 
«  8  pieds. 

''  Toiiles  les  quelles  choses  a  déclaré  en  Dieu  et  conscience  avoir 
«  trouvées  bonnes  et  bien  faites,  et  tous  les  dits  jeux  bien  sonnants 
«  et  d'accord  ensemble;  le  buffet  de  bois  de  ladite  orgue  qu'il  a 
«  pareillement  visité  a  trouvé  conforme  au  reste  et  au  dessain 
«  porté  dans  le  contrat  à  luy  exhibé;  et  telle  est  sa  relation  qu'il 
»  a  rapportée  à  moy,  notaire,  et  requis  d'en  dresser  acte  pour 
«  servir  aux  parties,  ainsi  {\\\'\\  appartiendra  i\\\v  lui  ai  concédé. 
«Présents  :  Ka]|nioi)(l    IJourrel,    cliirui;;!»'!!,    'l'culirrcs,    piaticien, 
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u  soussignés  avec  Icdil   Frrr»;  Anastase  de  la  Mèro  do   Dieu  '.  » 

Dès  rjiie  rorgiic  tut  iusliillr,  l'aucicMi  organiste  ne  paraissant  pas 
sultisant  pour  Teniploi  nouveau,  les  chanoines  traitèrent  avec  un 
artiste  plus  liahile.  Voici  Tanalyse  des  conventions  qui  furent  arrê- 
tées à  cette  occasion;  elle  donne  une  idée  assez  exacte  des  mœurs 
de  l'époque. 

i'  Eu  1 075,  le  7  juillet,  le  syndic  du  cliiipiire,  niessii'e  Pierre  Louis 
d'Espagne,  archidiacre,  assisté  des  chnnoines,  baillent  au  sieur 
(luillaume  Vinnac,  organiste,  ici  présent  et  acceptant,  à  gouverner 
et  jouer  l'orgue  (jue  ledit  cli.ipitre  a  dans  l'église  Saint-.lacques  pour 
le  temps  et  terme  de  trois  années;  il  sera  tenu  de  réparer  les  souf- 
flets et  de  payer  le  souffleur;  de  tenir  les  jeux  d'anche  en  bon  état. 
Pour  cela  il  recevra  un  gage  de  'Î50  livres  par  an,  payables  3  mois 
par  avance.  De  jilus  il  est  tenu  de  bien  et  duement  montrer  et  en- 
seigner à  jouer  de  l'orgue  et  à  ne  lui  rien  cacher  du  dit  ai"t,  l'enfant 
de  chu'ur  Kuanis,  le  nourrir  et  l'enlretenir  dans  sa  maison.  A  cet 
ell'et,  il  recevra  encore  JOO  livres;  mais  si  au  bout  d'un  an,  Ruams 
n'est  pas  suffisamment  instruit,  la  deuxième  année  sera  à  la  charge 
de  ce  dernier,  qui,  s'il  était  renvoyé  sans  raison,  aurait  le  droit 
d'aller  apprendre  chez  un  autre  maître  aux  dépens  de  Vinnac. 
Ruams,  de  sou  côté,  doit  donner  des  leçons  aux  enfants  de  l'orga- 
niste *.  1? 

Ce  bail  est  curieux  à  plus  d'un  titre;  il  indique  la  durée  du 
temps  stipulé  pour  faire  un  bou  organiste,  ou  ce  qu'on  entendait  à 
cette  époque  par  là;  il  est  vrai  de  dire  cependant  que  l'enfant  de 
chœur  Ruams,  désigné  ainsi  parle  chapitre,  devait  avoir  montré  de 
grandes  aptitudes. 

L'orgue  dont  nous  venons  de  donner  la  description  resta  dans 
l'église  Saint-Jacques  jusqu'au  moment  où  l.i  nouvelle  cathédrale 
fut  terminée.  Le  chapitre  l'y  lit  tr.ins|)orter  en  17i],  époque  à 
laquelle  l'église  fut  ouverte  au  culte;  il  fut  placé  sur  la  tribune, 
au-dessus  du  grand  portail  '. 

Cet  instrument  existe  encore  ;  le  buffet  est  dans  le  style  du  temps. 

Ou  y  remarque,   sculptées  à  côté  du  clavier,   les  armoiries  de 

*  Archives  de  Tarn-ct-Garoiine .  Minutes  de  Burttie,  notaire  ùAIontaiiban,  1075. 
2  Archives  de  Tarn-et-(i nroune .  Minutes  de  Barttic. 

'En  1741,  le  Hoi  donna  9,000  livres  pour  le  transport  de  l'orgue  à  la  cathé- 
drale, l'acliat  d'ornements,  etc.  —  Arrh.   de  Tnni-et-Garonnc ,  G.  219. 
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l'évêqiie  Pirne  de  IJerticr  :  d'or  au  taureau  effarouché  de  rjutndes , 
timhrc  de  cinq  étoiles  d'azur.  La  montre  est  supportée  par  des 
anges  terni  i  nés  en  gaine,  et  diui  travail  un  peu  grossier,  ([iioi(|iie 
produisant  hon  effet  à  distance.  Le  cotironnenient  est  une  suite  de 
clochetons  godronnés  sui'uiontés  d'épis;  (jiiehjues  tuyaux  sont  à 
facettes  ou  à  tige  de  palmier.  L'ensemble  de  l'instrument  est  assez 
gracieux,  mais,  exécuté  pour  une  petite  nef,  il  semble  perdu  dans 
l'immensité  de  la  voûte  de  la  cathédrale  ', 

L'orgue  de  Haou  est  aujourd'hui  muet;  son  état  de  délabre- 
ment est  complet.  I)e|)uis  son  tiansfert,  il  n'y  a  pas  été  fait  de  répa- 
ration sérieuse.  .Vous  nous  souvenons  cependant  avec  émotion  qu'il 
y  a  vingt  ans  à  peine  ces  vieux  tuyaux  reprenaient  une  nouvelle  vie, 
animés  par  l'inspiration  si  éminemment  chrétienne  de  notre  vieux 
maître  regretté,  .\I.  Jean-Baptiste  Labat.  Cet  excellent  organiste, 
compositeur  distingué,  possédait  >'  une  exécution  manuelle  bril- 
la lante,  une  parfaite  entente  de  la  registralion,  et  dans  l'improvisa- 
"  lion,  l'ampleur,  la  majesté,  la  puissance  dans  les  grands  chœurs, 
a  la  variété,  l'éléganci^  dans  les  jeux  de  récit,  et  la  gravité,  l'onction 
"  soutenue  dans  les  jeux  de  fonds*  "  .  C'était  un  artiste  sincère,  con- 
vaincu, un  organiste  chrétien,  qui  s'était  modelé  sur  les  maiti'es 
dont  il  avait  étudié  la  vie.  Sous  ses  doigts  ou  sentait  que  le  vieil 
instrument  jetait  son  chant  du  cygne.  Espérons  qu'un  jour  viendra 
où,  rendant  par  une  intellijfente  restauration  un  nouveau  souille  à 
l'orgue  de  Haou,  l'Llat  voudra  doter  notre  cathédrale  d'un  instru- 
ment qui  lui  est  absolument  indispensable. 

Kdouard  KoRFCSTiÉ, 
Secréluirc  de   la  Socii'lé  arcliéolojjiquc 
de  Tarn-et-Garonnc,  à  Moiitaubaa. 

'  Km  17S7,  le  chapitre  payait  |)onr  rciilrclicn  do  i'(ir;{iic  à  M.  ('availlt-,  lacleur, 
la  somme  dr  120  livret  par  an.  Arr/i.  ilc  l'drti-rf'diinjniic,  (î.  ^JSl. 
-  Labat,  /cj  Orijniiistex  français  du  di.r-liuitiîme  siècle. 
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XV 

DE  LA  REPRODICTIOX  DES  TABLEAUX 
AQUARELLES 

ET    EN    GÉNÉRAL    DE    TOUS    OBJETS    d'aRT    OU    NATURELS 
DE    COULEURS    DIVERSES 


Nous  avons  pris  à  lâche  de  leuir  nos  cstiniahles  collègues  aux 
réunions  des  Sociétés  des  Beaux-Aiis  au  courant  des  divers  pro- 
cédés de  reproduction  qu'ils  peuvent  employer  pour  joindre,  à 
l'appui  de  leurs  éludes,  une  représentation  aussi  complète (jue  pos- 
silile  —  tout  eu  étant  peu  onéreuse  —  des  œuvres  d'art  par  eux 
décrites. 

Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail  trop  scientifique,  ce 
qui  sortirait  du  domaine  des  communications  admises  par  le 
comité  des  Beaux-Arts,  nous  avons  cru  j)ourtant  devoir  insister 
assez  sur  le  côté  technique  de  nos  indications,  en  vue  de  faire 
mieux  apprécier  l'utilité  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  valeur  des 
méthodes  que  nous  avons  recommandées. 

Lors  des  précédentes  réunions,  nous  nous  sommes  surtout 
attaché  à  faire  counaîtrc  les  progrès  accomplis  dans  la  voie  de  la 
transformation  en  planches  typo<jraphi(|ues  —  c'est-à-dire  en  cli- 
chés intercalables  dans  le  texte  et  susceptibles  d'être  imprimés 
avec  les  caractères  —  de  toute  reproduction  hélio<]raphi(jue  ori- 
ginale à  demi-teintes  continues. 

Les  procédés  de  cette  sorte  oui  lait  de  nouveaux  progrès,  et  l'on 
commence  à  recourir  à  leur  emploi,  non-seulement  pour  l'illus- 
tration des  ouvrages  d'art  et  de  science,  mais  même  des  journaux 
périodiques  illustrés,  tels  que  le  Monde  illustré^  Y  Illustra  lion, 
y  Univers  illustré,  etc. 

Les  magnifiques  spécimens  de  j)hololypogravure  obtenue  de  la 
sorte  dans  les  ateliers  de  .\I.\I.  Boussod,  laiadou  et  C'"  (ancienne 
maison  Goupil  et  C"),  —  spécimens  que  iious  sommes  heureux  de 


I 
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présenter,  —  prouvent  que  les  moyens  automatiques  de  copie, 
même  quand  ils  servent  à  la  multiplication  des  images  par  voie 
typographique,  sont  arrivés  actuellement  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion qu'il  ne  semble  pas  qu'on  ait  beaucoup  à  faire  encore  pour  le 
dépasser. 

Il  serait  cependant  exagéré  d'affirmer  qu'il  n'y  ait  rien  de  mieux 
à  faire  dans  cette  direction,  et  nous  ne  manquerons  pas,  s'il  s'accom- 
plit de  nouveaux  progrès,  de  les  signaler  à  votre  attention. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  bornés  à  traiter  la  question  des 
reproductions  automatiques,  sans  nous  occuper  des  imperfections 
que  présentent  le  plus  souvent  les  prototypes  originaux  imprimés 
à  la  chambre  noire  et  reproduisant  des  o-uvres  d'art  ou  des  objets 
naturels  polychromes. 

On  a  reproché  très-souvent  à  la  méthode  de  copie  héliogra- 
phique, si  parfaite  à  de  certains  égards,  de  ne  pas  donner  une 
représentation  bien  fidèle  des  objets  polychromes,  par  suite  de  ce 
fait,  que  certaines  couleurs  n'influencent  pas  les  plaques  sensibles 
à  un  même  degré  que  d'autres  couleurs. 

Dp  là  résulte  une  interversion  des  effets  de  luminosité  telle  (|ue 
ce  (|ui,  dans  le  tableau  reproduil,  est  clair  et  lumineux,  jaune  ou 
rouge  par  exemple,  se  trouve  Iraduil  par  l'action  des  rayons  réflé- 
chis sur  la  plaque  sensible,  par  des  tons  sombres.  Le  peintre 
reconnaît  bien,  en  présence  d'uue  semblable  reproduction,  le 
dessin,  la  composition  de  son  œuvre,  mais  il  n'y  retrouve  plus  les 
effets  de  lumière  qu'il  y  a  ménagés;  là  où  règne  dans  son  tableau 
utie  dominante  obscure  formée  par  des  masses  bleues  ou  violettes, 
il  y  a  dans  la  copie  un  espace  lumineux,  et  c'est  l'inverse  qui  s'est 
produit  aux  endroits  où  du  vert,  du  jaune,  du  rouge,  auraient  du 
être  représentés  par  des  valeurs  claires. 

La  copie  héliograplii(|ue  est  certainement  très-défectueuse  à  ce 
point  de  vue,  elle  est  fort  loin  de  traduire  une  ceuvre  d'art  poly- 
chrome aiiisi  que  le  fait  un  giaveur. 

Cet  artiste  a  bien  soin,  cfi  effet,  d'iiseï- de  toute  la  gamme  des 
tons  (jui  vdiit  du  blanc  piii"  au  noir  parlait,  pour  rcMidic  avec  des 
valeurs  équivalentes  les  ellets,  plus  ou  iiioiiis  liimiiieiix  |)oiii-  IiimI, 
des  couleurs  employées  par  le  peintre. 

Il  Iraiiiiil,  en  conservant  à  ers  couleiiis  leur  valeur  lelative,  bien 
que    rintcr|Mélalion    ne  dispose  i|nc   d  une  seule    couieui',    le   noir 
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combiné  avec  le  blanc  du  papier  pour  produire  les  modelés  les 
plus  délicats,  comme  les  ombres  les  plus  intenses. 

Pour  remédiera  celle  grave  défectuosité,  certains peiulres  ont  eu 
l'idée  de  faire  d'abord  une  grisaille  de  leur  composition,  pour  la 
soumettre  dans  cet  état  à  la  copie  lu''liograplii(|ue.  Après  quoi, 
l'œuvre  artisti(|ue  recevait  son  complément,  c'est-à-dire,  les  cou- 
leurs diverses  destinées  à  l'achèvement  de  la  conception  artistique. 

Certains  éditeurs  d'estampes  et  de  photographies  ont  eu  recours 
à  un  seml)lable  procédé,  pour  obtenir,  par  voie  héliographique, 
des  reproductions  plus  fidèles;  le  cliciu?  original,  défectueux,  était 
confié  à  un  retouciieur  chargé  de  rétablir  les  valeurs  véritables, 
après  quoi,  par  une  copie  de  seconde  main,  on  arrivait  à  une  tra- 
duction sincère. 

Bien  des  peintres,  tout  en  reconnaissant  les  grandes  qualités 
d'exactitude  des  reproductions  héliographiques,  quant  au  dessin, 
ont  hésité  à  faire  copier  ainsi  leurs  œuvres,  qui  sortaient,  le  plus 
souvent,  dénaturées  des  mains  de  l'imprimeur  héliographe. 

On  conçoit  donc  que  des  recherches  sérieuses  s'imposaient  aux 
savants  spéciaux  qui  se  sont  voués  à  l'étude  des  actions  graphiques 
de  la  lumière;  il  fallait,  pour  que  l'héliographie  pût  rendre  aux 
Beaux-Arts  des  services  plus  complets,  moins  discutables,  il  fallait 
arriver  à  la  découverte  de  substances  sensibles  susceptibles  d'être 
impressionnées  par  les  divers  rayons  colorés  comme  l'est  notre 
(cil.  La  rétine  scientifique  (c'est  ainsi  que  AI.  Jaussen  désigue 
l'objectif  photographique  et  les  impressions  par  la  lumière)  devait 
éli"e  amenée,  étant  déjà  bien  plus  sensible  que  l'ceil  humain,  à  y 
voir  au  moins  comme  cet  organe,  quant  au  degré  de  luminosité  des 
couleurs  à  reproduire. 

Une  correction  importante  était  nécessaire  pour  rétablir  la  vérité 
des  traductions,  pour  conserver  avec  toutes  leurs  valeurs  les  effets 
de  clair  et  d'ombre  voulus  par  le  peintre. 

C'est  à  la  recherche  de  cette  correction  que  se  consacrent  en  ce 
moment  d'éminenls  savants,  l(ds  (jue  111.  Becquerel,  de  l'Institut, 
en  France,  .\I\1.  Ives  à  l'hil;id(dpliie,  Vogel  en  xAllemagne,  Abney  eu 
Angleterre,  Kder  en  Autriche. 

De  leurs  études  sont  nés  déjà  des  résultats  considérables,  et 
l'heure  ne  tardera  j)as  à  sonner  où  la  lacune  (ju'il  s'agissait  de 
combler  dans  les  procédés  héliographiques  n'existera  plus  du  tout. 
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Déjà  nous  possédons  des  plaques  produites  induslriellement,  ne 
coûtant  pas  plus  cher  et  n'étant  à  d'autres  égards  inférieures  à 
aucune  autre  préparation  à  l'aide  desquelles  on  parvient  à  repro- 
duire les  œuvres  d'art  polychromes  avec  leur  vraie  valeur,  sauf 
pour  le  rouge  pur,  qui  n'est  pas  encore  bien  exactement  rendu. 

La  conquête,  on  le  voit,  est  déjà  des  plus  appréciables,  et  par- 
tant bien  digne  de  notre  attention,  puisque  la  proportionnalité  des 
valeurs  lumineuses  se  trouve  rétablie  pour  le  violet^  le  hleUj  le 
jaune,  le  vert  et  Vorongé. 

Il  se  trouve  que  le  bleu  et  le  violet,  couleurs  qui,  bien  qu'em- 
ployées à  l'état  foncé,  étaient  traduites  par  un  gris  plus  ou  moins 
clair,  mais  d'une  luminosité  toujours  plus  grande  que  celle  des  tons 
copiés,  sont  maintenant  reproduits  d'une  façon  isochromatique. 

De  ce  côté  donc,  redressement  de  la  gamme  héliographique,  dont 
les  tous  étaient  au-dessous  de  la  réalité. 

D'autre  part,  le  vert,  le  jaune  et  l'orangé  se  traduisaient  par  des 
valeurs  plus  sombres,  il  y  avait  à  ramener  le  rendu  vers  des  tons 
plus  lumineux,  à  modifier  la  gamme  héliographique  eu  obtenant 
là  des  notes  plus  claires,  c'est  ce  qui  se  produit,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  tableaux  ci-après. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  ceci  soit  dit  pour  satisûiire  la  curio- 
sité de  votre  esprit  naturellement  porté  à  rechercher  le  pour([uoi 
ou  le  comment,  c'est  que  cet  inappréciable  résultat  est  produit 
non  pas  par  l'emploi  d'une  substance  nouvelle  et  douée  de  pro- 
priétés particulières,  mais  simj)lement  par  l'addition  aux  matières 
sensibles  déjà  employées  —  telles  que  l'iodureet  le  bromure  d'ar- 
gent —  d'un  composé  colorant  au  nombre  desquels  ou  trouve  la 
chlorophylle,  l'éosine,  le  cyanine,  etc. 

Une  plaque  sensible  produisant  les  effets  d'interversion  des  tons 
devient  apte  à  les  reproduire  avec  leur  valeur  relativesi  on  la  colore 
légèrement  avec  une  des  substances  qui  viennent  d'être  indiquées. 

Le  fait  est  à  la  fois  curieux  et  bizarre;  il  nous  conduit  à  recon- 
naître une  fois  de  plus  que  de  bien  petites  causes  produisent  sou- 
vent de  grands  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  nous  appesantir  autrement  sur  le  point 
de  vue  purement  scientili(|ue  de  la  (|Mesli()n  (|iii  nous  oci  iij)e,  nous 
tenons  ;i  montrer,  à  l'apjjui  de  ce  (jni  vient  d'èlre  dit,  comment  se 
comportent  pratiquement  à  l'égard  i\vi>  j)la(jues  sensibles  ordinaires 
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et  des  plaques  sensibles  isochromatiquos  durant  le  même  temps 
d'exposition  etsous  rinfluencc  de  la  même  source  de  lumière,  une 
série  de  rayons  colorés  répondant  à  la  coloration  complète  du  spectre 
solaire. 

Nous  avons  exécuté  un  écran  polychrome  formé  de  verres  trans- 
lucides de  la  couleur  des  sept  rayons  différents  du  spectre,  et 
chacune  des  sept  bandes  colorées  a  été  divisée  en  trois  parties 
d'une  valeur  différente;  le  violet,  par  exemple,  se  compose  d'un 
écran  plus  clair,  d'un  autre  plus  foncé  et  d'un  troisième  d'une 
valeur  intermédiaire. 

Cet  écran  polychrome  exposé  à  la  lumière  durant  une  demi- 
minute  dans  les  deux  cas  a  donné  sur  deux  plaques  sensibles,  l'une 
ordinaire,  l'autre  colorée  à  l'éosine,  les  deux  impressions  que  voici  : 

Eu  comparant  ces  deux  résultats,  on  voit  immédiatement  que 
toute  la  zone  du  vert  au  rouge  dans  le  tableau  de  gauche  (émulsion 
ordinaire)  est  absolument  dénaturée  quant  à  l'exactitude; le  jaune, 
notamment,  qui  est  la  couleur  la  plus  lumineuse,  se  trouve  être, 
dans  ce  tableau,  rendu  par  une  bande  déjà  très-colorée,  et  l'orangé, 
qui  possède  une  luminosité  relative  assez  grande,  y  forme  une 
bande  toute  noire. 

Dans  le  tableau  de  droite,  au  contraire,  l'isochromatisme  s'affirme 
sur  toute  l'étendue  de  l'impression,  et  l'on  voit  bien  que,  sauf  pour 
le  rouge  intense,  on  a  un  effet  d'ensemble  à  peu  j)rès  complet  :  le 
jaune  y  est  traduit  par  une  bande  lumineuse,  le  vert  et  l'orangé  s'y 
trouvent  rendus  avec  leur  valeur  exacte,  celle  que  voit  l'œil.  Pour 
avoir  la  certitude  que  nous  nous  trouvions  bien  en  présence  de 
deux  plaques  d'une  égale  sensibilité  sous  l'influence  de  la  lumière 
blanche,  nous  les  avons  au  préalable  essayées  sur  une  même 
échelle  à  écrans  monochromes  graduellement  de  moins  en  moins 
translucides  en  présence  d'une  môme  source  de  lumière  et  durant 
un  égal  temps,  et  nous  en  avons  obtenu  deux  compressions,  à 
peu  près  identiques  entre  elles. 

Si  au  lieu  d'un  semblable  écran  qui  constitue  un  appareil  de 
sensitocolorimétrie  nous  faisons  usage  d'une  image  polychrome 
quelconque  reproduite  à  la  chambre  noire  par  réflexion,  nous  arri- 
vons à  constater  les  mêmes  différences.  Voici,  par  exemple,  deux 
reproductions  d'une  même  œuvre  polychrome  sur  une  plaque  ordi- 
naire (celle  de  gauche),  et  l'autre  sur  une  plaque  isochromatique. 


RMUI.SIO\    ORDIMATRK 
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II  suffit  d'un  seul  coup  d'œil  pour  voir  que  la  reproduction  sur 
l'émulsion  ordinaire  est  absolument  incomplète,  l'effet  obtenu  est 
désagréable  et  d'ailleurs  inexact  par  rapport  à  l'original  ;  le  cha- 
peau y  possède  une  couleur  jaune,  la  plume  est  violette,  le  jaune 
se  trouve  traduit  dans  la  reproduction  B  par  du  noir  et  le  violet  par 
une  couleur  relativement  plus  claire,  ce  qui  fait  que  l'effet  est  pré- 
cisément l'inverse  de  ce  qu'il  devait  être.  La  reproduction  A  nous 
montre  la  correction  opérée  grâce  à  la  préparation  différente  de  la 
plaque  sensible. 

Il  n'est  pas  utile  d'en  dire  plus  long. 

Désormais  ou  sera  donc  mal  venu  à  reprocher  aux  arts  gra- 
phiques de  reproduction,  qui  ont  pour  base  l'emploi  de  la  lumière, 
leur  impuissance  à  traduire  avec  exactitude  les  olfels  des  diverses 
couleurs,  puisqu'il  est  démontré  qu'il  est  un  moyeu  certain  de 
remédier  à  la  défectuosité  dont  ou  se  plaignait  à  ce  point  de  vue. 

Il  importe  seulement  de  ne  pas  s'en  rapporter  aux  photographes, 
qui,  tant  est  grande  la  force  de  la  routine,  pourraient  bien  et  pen- 
dant longtemps  encore  user  des  anciens  procédés  sans  recourir  aux 
préparations  convenables. 

C'est  au  public,  aux  artistes,  aux  archéologues  à  exiger,  pour  les 
reproductions  d'œuvres  polychromes  ou  de  la  nature,  l'emploi  des 
plaques  isochromatiques.  Il  en  existe  dans  le  commerce  que  l'on 
peut  avoir  partout  dans  d'excellentes  conditions  de  coût  et  d'exé- 
cution; rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  ([ue  l'on  y  ait  recours  pour 
toutes  reproductions  d'œuvres  polychromes. 

Il  nous  serait  aisé  de  montrer  bien  d'autres  preuves  à  l'appui  de 
la  |ilus  grande  exactitude  des  résultats  aiusi  obleiiiis,  mais  cela  est 
inutile. 

Ce  qui  importe,  c'est  de  montrer  que  le  but  rêvé  est  maintiMiaut 
atteint,  et  c'est  pour  ce  motif  (|ue  nous  nous  faisons  un  devoir  d'eu 
entretenir  nos  collègues  de  la  délégation  à  ces  réunions.  Ils  pourront 
delà  sorte  nou-seuicmeut  enfaiie  leur  |)r()fit,  mais  eucore  répandre 
autour  dCiix,  dans  leurs  départements,  la  c(rtmaissance  de  ce  fait 
caj)ilal  et  lutter  contre  l'emploi  des  moyens  défectueux  qui  fon^ 
accuser  l'héliographie  de  méfaits  dont  elle  ne  doit  plus  être  cou- 
pable. 

Cette  question  étant  vidée,  il  resterait,  au  point  de  vue  artistique, 
à  démontrer  que  l'art  (jui   nous  occuj)e  n'est  pas  non  plus  aussi 
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coupable  (|ii'oiî  le  croit  géucralcment,  à  l'égard  dos  déformalions 
opti(jii('S  et  des  alléralions  de  la  pcMspcctive. 

Nonibro  d'arlislcs,  le  plus  siucèroineut  du  monde,  mcltent  à  la 
charge  de  l'héliographie  les  déformations  qu'on  remarque  eu  effet 
dans  bien  des  épreuves. 

C'est  tout  comme  si  l'on  reprochai l  à  l'art  du  dessin  d'être 
imparfait  parce  qu'il  existe  de  par  le  monde  bien  des  dessins  incor- 
rects. 

Quand  on  voit  dans  les  épreuves  photographiques,  soit  des  défor- 
mations, soit  une  perspective  fausse,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à 
l'auleur  inexpérimenté  de  ces  épreuves,  et  non  à  un  art  qui  possède, 
en  matière  de  ressources  d'optique,  tous  les  moyens  d'arriver  à  pro- 
duire des  œuvres  d'un  dessin  correct. 

Il  arrive  assez  souvent,  d'autre  part,  (jue  certaines  erreurs  sont 
voulues,  et  il  faut  tenir  compte,  en  pareil  cas,  des  nécessités  qui 
ont  conduit  l'héliographe  à  des  exagérations  de  perspective  que 
répudie  l'art  pur. 

Il  existe,  par  exemple,  des  instruments  d'opti(|ue  (objectifs) 
doués  d'une  vue  telle  que  leur  angle  de  vision  embrasse  un  angle 
de  90°. 

Jamais  la  vue  humaine  ne  saurait  atteindre  à  une  vision  directe 
d'une  pareille  étendue.  Les  reproductions  photographiques  ainsi 
obtenues  constituent  des  vues  panoramiques  plutôt  que  des 
tableaux. 

De  cette  vision  excessive  peuvent  résulter  certaines  imperfections, 
mais  aussi  combien  est  grand  l'avantage  offert  à  l'artiste  pour  lui 
créer  d'un  seul  coup  des  documents  aussi  complets  et  au  sein 
desquels  il  saura  bien  puiser  sans  tomber  dans  l'incorrection  pro- 
duite par  une  vision  outrée  à  ce  point! 

X'oublionspas  que  noire  vision  embrasse  à  peine  25  à  30°,  ce  qui 
est  bien  loin  des  1)0°  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  résumer  cette  note,  nous  disons  qu'il  existe  maintenant  un 
moyen  certain  d'éviter  les  observations  que  l'on  reprochait  à  la  pho- 
tographie dans  la  reproduction  des  sujets  ou  objets  polychromes,  et 
(ju'il  importe  de  recourir  à  ce  moyeu  à  l'exclusion  de  toutes  autres 
préparations  moins  parfaites. 

Il  Jic  resterait  en  pareil  cas  à  accuser  l'art  héliographique  que 
des  incorrections  qui  résulteraient  d'appareils  optiques  incomplets, 
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mais  nous  assurons  qu'à  co  point  do  vno  l'on  possède  dos  outils 
aussi  parfaits  que  possible  et  doués  même  d'une  puissance  telle 
qu'ils  produisent  des  effets  relativement  faux,  mais  voulus,  et  que 
l'on  peut  d'ailleurs  toujours  éviter  si  l'on  s'en  tient  à  des  objectifs 
d'un  angle  de  vision  normale,  soit  d'environ  35". 

Et  maintenant,  quand  on  vous  montrera  des  travaux  photogra- 
phiques peu  satisfaisants,  c'est  aux  auteurs  de  ces  œuvres  incom- 
plètes que  vous  voudrez  bien  vous  en  prendre,  et  non  à  un  art 
automatique  de  copie  qui,  de  conquête  en  conquête,  eu  est  arrivé  à 
ce  point  de  perfection  qu'on  ne  sait  plus  quel  nouveau  progrès  lui 
désirer,  sauf  la  reproduction  directe  et  en  couleurs  des  objets  poly- 
chromes. 

Casera  Là  la  grande  invention...  de  l'avenir...  et  l'on  n'en  pein- 
dra que  mieux  ! 

Léon    Vidal, 

De  la  Société  de  Statistique  de  Marseille. 


XVI 

XOTES   ET  DOCLMEXTS 
RELATIFS  A  CAIKE-.\101{A\D 

FOMD.ITELR    DE    LA    M.ANUFACTURE    ROYALE    DE    CRISTAL    DE    ROCHE 

DE    BRIAXÇGM    (HAUTES-ALPES) 

EN   1778. 

Letgl'rxeau,  secrétaire  de  Louis  XVI  à  la  chancellerie,  après 
avoir  fait  l'éloge  de  Caiiie-\Iora\d,  pour  tout  ce  (jui  concerne  la 
taille  des  pierres  précieuses,  ajoiilail  :  M.  Caijrc  ne  se  borne  pas 
seulement  à  la  (jravure  et  à  la  sculpture,  il  est,  outre  cela,  le 
plus  habile  metteur  en  œuvre  que  je  connaisse  ' .  » 

'  Citation  de  .\I.  le  D'  (limiiHNi»,  dans  la  nif/liof/irr/iie  historique  du  Danpfiiné, 
Grenoble,  1874,  iu-S",  p.  6.  (Extrait  du  journal  di- Grenoble,  le  Dttupliint,  1874, 
passiin.) 

16. 
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Ces  paroles,  qui  résmiiont  à  grands  traits  la  vie  de  Caire-Morand, 
sont  parfaitement  justifiées.  Tous  ceux  (|ui  ont  eu  l'occasion  d'exa- 
miner quelques-unes  des  nombreuses  productions  du  fondateur  de 
la  "  Manufacture  royale  de  cristal  de  roche  de  IJriançon  "  :  obélis- 
ques, urnes,  vases  et  flacons;  cuvettes  et  pots  à  l'eau;  navettes  et 
bonbonnières;  «  coques  »  et  boules  polyèdres;  boutons  variés  de 
forme  et  de  taille;  lampadaires  et  lustres,  etc.;  tous  sont  unanimes 
à  exalter  l'intelligence  de  cet  artiste,  la  supériorité  des  instruments 
de  travail  qu'il  avait  su  réunir,  la  précision  et  la  perfection  de  ses 
produits,  la  beauté  et  la  «jràce  de  la  plupart  d'entre  eux  '. 

Les  produits  de  Caire-Morand  sont  aujourd'hui  disséminés  un 
peu  partout,  en  France  et  cî  l'étranger;  il  n'est  pas  rare  de  les  ren- 
contrer dans  les  collections  publiques  ou  privées;  souvent,  dans  les 
ventes,  ils  atteignent  des  prix  fabuleux  :  aussi  les  amateurs  les  con- 
sidèrent-ils, non  sans  raison,  comme  de  «  vrais  trésors  '  » .  —  Il 
n'en  saurait  être  autrement.  La  manufacture  royale  de  cristal  de 
roche  de  Uriançon,  on  le  sait,  au  dix-huitième  siècle,  "  devint,  en 
son  genre,  le  premier  étahlissement  dr  l'Europe  '  » . 

Déjà  quelques  pages  ont  été  consacrées  à  Caire-Morand  et  à  ses 
travaux  *.  Mais  elles  sont  bien  peu  répandues.  Elles  sont  aussi  bien 
incomplètes,  et  la  vie  de  Caire-Morand  est  loin  d'être  parfaitement 
connue. 

J'ai  rencontré  naguère,  aux  Archives  départemenlales  des  Hautes- 
Alpes  %  quelques  documents,  formant  un  ensemble  de  renseigne- 
ments intéressants.  Ces  documents  jettent  un  jour  nouveau  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  c(>i  artiste.  Ils  nous  font  surtout  connaître  les 
dates  de  l'origine,  de  l'apogée  et  de  la  ruine  de  la  manufacture  de 
cristal  de  roche  de  IJriançon.  —  Ce  sont  ces  documents,  avec  quel- 

'  I)'  CiiABRAND,  op.  cit.,  passim.  —  Marquis  dr  Jessé-Charleval,  dans  Bull. 
Société  d'études  des  Hautes- Alpes,  1883,  p.  2.38-240. 

-  Alarcpiis  dk  Jkssk-Ghari.eval,  op.  cit.,  p.  238. 

^  Vny.  ci-après,  In  document  n"  VI,  f"  18  v». 

*  I)"^  C.HABRA.vr),  loc.  cit.  —  Bulletin  Société d' Etudes  des  Hautes- Alpes,  1883, 
p.  lV2-t70.  (Tira;(cs  à  part  chacun  de  32  payes.)  —  Ces  deux  articles  sont,  du 
reste,  inspirés  par  un  seul  et  même  document  :  Mémoire  historique  de  la 
manufacture  de  cristal  de  roche  établie  en  1778  à  Briançon,  sons  les  auspices 
du  gouvernement.  I^'auleur  en  est  Cairc-AIorand  lui-même.  Ms.  daté  du  23  ger- 
minal an  X  (13  avril  1802),  iu-4»,  de  15  l'euillets;  a.\x\  Archives  des  Hautes- 
Alpes,  C.  8. 

6  Séries  B,  143  ;C,  8  ;  et  L,  271. 


—  245  — 

ques  notes,  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  bienveillante  atten- 
tion de  .\IM.  les  membres  du  Comité  des  Beaux-Arts. 


Antoine  Cairk-Moraxd,  nommé  aussi  Caire  du  Rivaud,  naquit  à 
Briançon,  le  27  juin  17i7.  Il  était  fils  d'un  orfèvre,  Alexis  Caire, 
et  de  dame  Catherine  Morand,  parente  de  l'illustre  architecte  qui 
a  construit,  en  1774,  à  Lyon,  le  pont  qui  porte  son  nom  '. 

Les  parents  de  Caire-Morand,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même  *,  étaient  «  artistes  et  cultivés  « .  Ils  observèrent  de  bonne 
heure  son  penchant,  et  ne  le  contrarièrent  pas.  «  A  l'âge  de  six 
ans,  dit-il,  ou  mit  le  crayon  dans  mes  débiles  mains,  l'étude  du 
dessin  fit  mes  délices;  les  heures  de  récréation  que  les  professeurs 
accordent  à  la  jeunesse  y  étoient  employées,  et  je  m'appliquai  avec 
un  enthousiasme  constant.  »  ...  «  Dans  mes  premiers  ans,  je 
trouvai  chez  mon  père  une  boîte  renfermant  des  cristaux  et  autres 
pierres  précieuses,  que  j'examinai,  d'abord  clandestinement,  de 
peur  d'être  grondé.  .le  me  rappelle  que  je  m'étudiois  à  deviner  les 
coupes  et  ([ue  je  ne  me  lassois  pas  de  les  faire  passer  à  l'œil  au 
devant  d'une  bougie.  .l'ètois  singulièrement  frappé  de  la  variété  des 
couleurs  qui  s'oflroient  à  moi  et  de  la  multiplication  d'uu  même 
objet  dont  je  cherchai  vainement  à  me  rendre  raison.  C'est  sans 
doute  dans  ces  premiers  jeux  que  la  première  étincelle  du  goût  des 
arts  me  frappa.  » 

Ces  dispositions  et  la  sévérité  de  ses  premiers  maîtres,  que  Caire- 
Morarul  (|iiali(ie  do  barbarie  vaudalique,  le  dégoùtèrenl  tics  études 
classiques  et  sniloiit  du  laliu.  Delà  nue  lacune  dans  son  instruction 
littéraire,  (jiii  se  manifeste,  assez  souvent,  dans  les  écrits  (|ui  nous 
restent  de  lui. 

A  l'âge  de  (pialorze  ans,  Cairc-.llorand  fut  conduit  à  Turin.  Ma 
famille,  nous  dit-il,  m'y  laissa  dans  un  grand  et  savant  allelier; 
mais  il  falloil  y  voler  des  yeux  ;  on  n'y  enscigiioit  à  personne  '. . .  ■> 
A  dix-sept  ans,  il  se  rendit  dans  les  princijjales  villes  illlalie,  pour 

•  Jean-Aiiloinc  Morniid,  né  i  Hriançon  en  1727,  mort  le  IV  janvier  17*.)V. 
(Cf.  \\.  nociiAs,  lîiog.  (In  Daupliiw.  l'sfiO,  p.  101-162.) 

'^  Auti)hi()(jraj)hie  de  (laire-Morand,  dans  le  Ihtll.  Société  d'Etudex,  dijà  cité, 
et  du  tira;[c  à  part,  p.   7. 

**  Aitlobio(jra/)/iie,  p.  9. 
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y  t'iudier  dans  les  académies.  Xaples,  Rome  et  Florence  lui  four- 
iiirenl  successivcmeiil  de  nouveaux  moyens  d'application.  Il  s'y 
adoima  «à  la  <]lypli(|ue,  qui  est  la  gravure  sur  pierre  ^  .  Hercule 
foulant  à  sesjyieds  le  taureau  fut  son  picinicr  essai.  Il  parut  ensuite 
à  ICnisc.  Dans  un  court  séjour  (|u'il  lil  à  \lilan,  il  découvrit  les 
|M()(é(lés  (|ue  les  ouvriers  employaient  pour  former  les  travaux 
(Tari  don!  ils  fournissaient  la  France,  et  en  parliculier  "  leur 
manière  de  vuider  le  cristal  de  roclie  .  De  là  il  se  rendit  à  Genève, 
puis  à  Ferney.  ■•  (îiiidé,  dit  Caire-\Iorand,  par  un  élan  qui  pourroit 
paroitre  \u\  peu  téméraire,  très-jeune  alors,  seul  maître  de  moi- 
même,  je  me  mis  en  lisse  {sic}  pour  jjraver  d'après  nature,  dans  un 
Irès-petil  espace,  à  l'imitation  de  ranli(|m',  leporlrail  de  VOIlaire.  « 

—  Il  eut  le  bonheur  de  réussir  et  de  reeevoii",  en  1772,  une  lettre 
très-encourageante  du  célèbre  écrivain.  La  voici  : 

"  Le  porlrail  ou  cinnil  et  on  rolief  que  vous  avez  fait,  Monsieur,  est 
«  lios-rossemblant,  et  exêciilé  avec  l)eaucoup  de  délicatesse.  Je  ne  doute 
i!  p'is  que  vous  n'aioz  de  très-<i[rands  succès  dans  un  art  si  difficile.  Il  n'y 
«  a  point  de  piince  (jui  ne  doive  eniploier  vos  talons. 

«  J'ai  riionncur  d'être,  Monsieur,  vôtre  trôs-humhie  et  très-obéissant 
«  serviteur. 

«  Signé  :  Voltaire. 
«  A  Ferney,  le  13  novembre  1772  '.  i 

De  Ferney,  Caire-!lIorand  vint  à  Paris,  oii  il  suivit  un  cours  de 
chimie,  de  pliysi(|ue  expérimentale  et  d'histoire  naturelle,  — 
sciences  que  l'on  enseigne  aujourd'hui  dans  nos  moindres  collèges. 

—  Il  cherchait,  en  même  temps,  la  connaissance  des  artistes  dis- 
tingués. '<  Pendant  mon  séjour  dans  la  ca|)ilale,  nous  apprend-il, 
je  gravai  en  bas-relief  le  porliail  (l(M|iia(re  personnages  du  rang  le 
plus  élevé.  Avant  imui  départ,  je  préseiilai  «à  l'Académie  des 
sciences  le  modèle  d'une  canne  gn()moni(|ue  (|ur  fut  reconnue  pour 
avoir  un  avantage  mar(jué  sur  toutes  ccdles  (]ui  avoient  paru  jus- 
(]u'alors  '.  11 

De  Paiis,  (!aire-.\Iorand  passa  à  Londres,  puis  à  Birmingham, 
où   il   eut  des  entretiens   avec  de  (rès-habiles   artistes,    tels   que 

'  Autobiographie,  p.  11. 
«  Ibid.,  p.  12. 
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MM.  Boulton,  Dollon  et  antres.  A  son  retonr  d'Angleterro,  il  fut  en 
Espagne;  nous  le  retrouvons,  peu  après,  au  Saint-Gotliard. 

Caire-Moraud  avait  alors  trente  ans  :  -'  Je  crus,  c'est  encore  lui 
qui  parle,  qu'il  était  temps  de  mettre  à  exécution  le  projet  (jui 
m'avoit  fixé  dans  mon  enfance  :  celui  de  donner,  par  le  travail,  une 
haute  valeur  à  des  parcelles  de  nos  rochers,  les  cristaux  de  roche  de 
France.  ■  Il  fut  encouragé  dans  son  projet  par  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld et  par  le  harou  do  Choiseul,  ambassadeur  à  Turin.  Aussi, 
dés  1777,  revint-il  à  Paris,  "  pour  traiter  avec  le  Gouvernement  » 
de  la  fondation  de  sa  manufacture.  Il  rencontra  bien  des  difficultés; 
mais,  grâce  à  l'appui  de  Pajot  de  Marclieval,  intendant  de  Dauphiné, 
il  triompha  de  tous  les  obstacles. 

C'est  ici  que  commence  la  série  de  nos  documents. 

Le  premier  de  ces  documents  n'est  pas  daté,  mais  il  est  de  1777 
environ.  11  contient,  sous  forme  de  notes  adressées  à  Pajot  de  Mar- 
cheval,  des  renseignements  précieux  sur  l'art  de  tailler  les  pierres 
fines  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Angleterre,  sur  l'utilité  d'implanter 
cet  art  en  France,  surtout  en  Brianconnais. 

Le  second  document,  du  25  novembre  1778,  renferme  l'accord 
passé  enire  l'intendant  de  Dau|)hiué  et  Cair»>-Morand,  au  sujet  de 
la  créaliou  de  la  inanufacture  de  cristal  de  roch(>  de  IJriançon.  Les 
frais  d'établissement  seront  à  la  charge  de  Caire-Moraud.  Dès  la 
première  aimée,  il  emploiera  six  maîtres  ouvriers,  qui  formeront 
des  apprentis,  eu  donnant  la  préférence  aux  habitants  du  pays. 
I/apj)rentissage  sera  gratuit  et  durera  quatre  ans  et  demi.  "  Le 
«  sieur  (]aire  employera,  autant  que  les  circonstances  le  permet- 
"  tront,  les  cristaux  de  roche  des  montagnes  de  l'Oizaus,  du  Hriau- 
.'  ('(Miuois  et  autres  de  la  province  [de  I)an|)hiné\  ainsi  qiu>  les  gra- 
"  nits,  porphire,  talc,  spath  ou  autres  pierres  (|ui  seront  susceptible 
.'d'être  liavaillécs  pour  eu  former  des  ouvrages  de  jouaillerie, 
•  les<|uels  objets  il  se  procurera  et  j>ayerade  gré  à  gré.  »  Caire-Mo- 
laud  consacrera  à  l'établissement  de  sa  manufacture  une  somme  de 
(10, ()()()  livres,  u  à  la  condition  (pic  le  (îoiiicnieinent  lui  fera  payer 
annuellement,  pendant  dix  ans,  une  somme  de  ii.OOO  livres  pour 
liiy  tenir  lieu  des  intérêts  de  la  somme  susdit(!  :  !,.')(>(>  livres 
drvaiciil  t'iic  |»a]^  écs  jtar  ri'ilat  (Caisse  du  cou  un  ercc),  el  I  ,.")()()  livres 
prises  sur  les  fonils  particuliers  de  l,i  juuv  iikc  du  Daupliiiic. 
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Le  troisième  (loniinojil  est  une  supplique  à  l'intendant  P<ijot  de 
Uarclieval,  de  l'an  I7SI,  jiar  laquelle  Caire-Morand  réclame  le 
j)ayement  du  secours  annuel  (|ui  lui  a  été  alloué  et  demande  que 
sa  manufacture  soit  >  décorée  du  titre  de  Royale  "  ,  avec  jouissance 
des  priiiléjjes  et  prérogatives  y  attachés  :  '  (lelte  manufacture,  dit 
Caire-Moratid,  est  l'unique  forme  e  avec  stiecès  dans  la  province,  et, 
comme  elle  est  aussi  la  première  dans  le  royaume,  elle  se  trouve 
dans  la  classe  de  celles  qui  ont  droit  d'aspirer  à  une  distinction 
marquée...  \.o  mot  Royale,  on  le  scait,  c'est  le  passe-port  des 
lalcns.  » 

IVotre  quatrième  document,  donné  à  Versailles,  le  28  décembre 
1784,  est  précisément  la  concession  demandée.  D'après  les  rapports 
favorables  de  l'intendant  de  Dauphiné  et  de  M.  de  Calonne,  con- 
trôleui"  des  finances  (1783-87),  u  le  Roi  en  son  Conseil...  permet 
au  sieur  Cayre-Morand  de  mettre  au-dessus  de  la  principale  porte 
de  son  établissement  une  inscription  portant  ces  mots  :  ■  Manu- 
^  facture  royale  de  bijouterie  en  cristal  de  roche  " ,  et  d'entretenir 
im  suisse  à  sa  livrée,  avec  jouissance  des  privilèges  et  prérogatives 
qui  sont  attachés  à  ce  titre,  particulièrement  l'exemption  du  loge- 
ment de  gens  de  guerre  " . 

Le  cinquième  document,  du  12  juin  1780,  et  le  mémoire  qui 
l'accompagne,  sont  de  l'intendant  Caze  de  la  Bove,  successeur  de 
Pajot  de  Marcheval.  Ils  sont  adressés  de  Paris  à  u  MM.  les  procu- 
reurs généraux  sindics  dos  États  du  Dauphiné  " .  Ils  constatent  que 
les  ouvrages  de  la  «  manufacture  royale  de  joaillerie  en  cristaux  de 
roche  i  de  Briancon  «  sont  très-estimes  par  la  beauté  et  le  fini 
du  travail  '  ;  que  Caire-.\Iorand  «  a  parfaitement  rempli  ses  enga- 
gements " ,  et  qu'il  "  fait  beaucoup  d'envois  de  ses  ouvrages  à 
l'étranger  » .  Toutefois  il  n'a  pas  pu  former  des  apprentis,  "  parce 
((u'aucuu  habitant  n'a  voulu  faire  les  frais  de  la  nourriture  de  leurs 
enfants  » .  —  Pour  lui  permettre  de  nourrir  les  apprentis,  il  con- 
viendrait déporter  la  subvention  de  .'3,000  livres,  accordée  jusqu'ici, 
à  6,000  livres.  Caire-Morand  s'obligerait  à  nouirir  chaque  apprenti, 
nioycnuanl  200  livres,  et,  au  bout  de  l'apprentissage,  il  recevrait, 
en  outre,  une  semblable  gratification  de  200  livres.  L'Ktat  parais- 
sant disposé  il  accorder  la  moitié  de  la  subvention,  soit  .'Î.OOO  livres, 
l'intendant  Caze  de  la  IJove  demande  aux  syndics  des  Mtats  de  Dau- 
phiné de  vouloir  lui  faire  connaître  si  la  Commission  intermédiaire 
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est  (lisposéo  à  se  charger  de  l'autre  moitié;   ajoutant  que  Caire- 
Morand  t'  attend  à  Paris  la  décision  de  son  araire  » . 

J'ignore  quelle  réponse  fut  faite  à  cette  lettre.  J'ai  cependant 
quelques  motifs  de  croire  qu'elle  fut  favorable. 

W'u  d'années  auparavant  (178.")),  Caire-Morand  avait  fait  au  Gou- 
vernement une  proposition  qu'il  est  bon  de  mentionner  ici. 

"  Durant  le  ministère  de  M.  de  (lalonne,  dit  Caire-\Iorand  ',  je 
demandai  quarante  élèves,  avec  toute  l'énergie  de  l'homme  bien 
intentionné,  et  qui  avoit  la  ferme  persuasion  de  les  rendre  double- 
ment utiles;  tout  en  cultivant  les  diflérens  talens  de  mon  établis- 
sement, ils  auroient  été  à  portée  d'acquérir  et  de  communiciuer  des 
lumières  sur  une  multitude  de  défilés  ((ui    bordent   l'Italie;    ils 
eussent  été  artistes  en  temps  de  paix  et  guides  en  temps  do  guerre. 
Hriançou  seroit  devenu  la  pépinière  des  lapidaires,  pour  l'utililé  de 
la  France,  comme  Bruges   le  devint  pour  les  diamantaires,  qui 
s'étendirent  insensiblement  en  Hollande.  On  ne  m'en  fit  pas  le 
refus;  maison  ne  décida  rien  sur  cet  objet  important  qui  méritoit 
toute  la  sollicitude  de  l'homme  d'Klat.  Rienlôt  après,  M.  de  Galonné 
montra  les  plus  grands  regrets;  mais  ils  furent  tardifs  et  inutiles.  » 
Xoiis  ne   possédons  pas  le  Mémoire  adressé  à  M.   de  Calonne, 
auquel   Caire-Morand  fait  ici  une  allusion;  mais  dans  celui   qui 
accompagne  la  lettre  de  l'intendant  Gaze  de  la  Bove,  il  est  fait 
expresse  mention   de  la  susdite  demande.  Il  y  est  dit  que  Caire- 
Morand  envoya,   ;  le  18  mars  1785,  à  .\I.  le  contrôleur  général  (de 
"  Caloune),  un  mémoire  par  le(|uel  il  suppliait  le  (îoiivernemeut  de 
"  lui  confier  l'instrucliou  d'un  corps  de  jeunesse  de  ."{()  à  M)  élèves 
«auxquels  il  donu[er]oil  même  une  existence  relative  au  militaire 
"  pour  l'utilité  démontrée  dont  ils  auroient  pu  être  sur  cette  fron- 
«  tière,  ne  demandant  aucune  indemnité  à  cet  égard,  mais  seule- 
«  ment  l'indispensable  j)our  les  faire  subsister  » . 

Ce  même  mémoire  nous  apprend  encore  (|u'eu  1788,  Caire- 
Morand  était  p.irveuu  à  rev  iv  idcr  et  à  perfeclioiiuer  essonti(dlement 
cet  art  (du  l;ipidaii'e)  qui  au  roi  t  fini  par  se  jxM'dre,  tant  il  é(oil  avili.  Il 
a,  dit-il,  fait  connailr-e  et  mis  eu  vigueur  le  grand  genre  des  ouvrages 
en  cristal  de  rocdu;,  comme  bonbonnières,  navètes,  flacons,  cuvettes 

'  Autohiograp/iir,  p.  18. 


—  250  — 

ot  pol  îï  IVau,  los  lustres,  otc...  On  srait  que  tout  ce  qui  est  ren- 
fermé au  «jarile-mcuhic  de  la  (louroinie,  que  Ton  tient  pour  très- 
précieux,  nous  (>st  venu  de  .\Iilan.  \lais  ce  qui  porte  le  comble 
d'une  réussite  plus  completle,  est  que  le  sieur  Caire  soit  devenu 
l'instrument  d'un  commerce  immense  et  qui  ctoit  inconnu  jusqu'à 
lui.  Il  est  notoire  qu'il  sert  de  modèle  (depuis  plus  d'un  an)  à 
(renie  mille  citoyens,  qui  imitent,  avec  du  verre,  ses  ouvrages...  » 

Caire-Morand  lui-même  confirme  ce  dernier  renseignement  : 
«  Xon-seulement,  dit-il  dans  son  Autohiographie  (p.  10),  j'eus  la 
satisfaction  de  recevoir  à  diverses  époques  des  commissions  pour 
les  villes  d'Italie...  ;  mais  celle  bien  plus  grande  et  qui  émut  de  joie 
ma  sensibilité  fut  d'être  témoin  que  dans  les  années  1786  et  1787, 
vingt-cinq  à  trente  mille  personnes,  en  France,  retiroient  leur 
subsistance  de  l'imitation  de  mes  boules  polyèdres,  que  l'onfor- 
moit  à  peu  de  frais  avec  des  tubes  de  baromètre.  » 

"  Il  résulte  de  ce  fait  bien  connu,  ajoute  mélancoliquement  notre 
artiste,  que  les  inventeurs  ne  recueilleul  pas  toujours  le  fruit  de 
leurs  découvertes.  Les  «jouvernemens,  on  le  voit,  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  les  protéger  et  à  prendre  les  mesures  pour  que  leur  talent 
ne  succombe  pas  sous  le  poids  des  dépenses  nécessaires.  Le  premier 
mirza  bien  formé  et  la  première  boule,  exactement  polyèdre,  m'ont 
occasionné  ])lus  de  vingt  mille  francs  de  frais;  et  c'est  au  moyen 
de  ces  deux  pièces  de  cristal  naturel  ([ue  s'est  fait  l'immense  com- 
merce, pour  le  Xord,  l'I'^spagne,  l'Italie,  etc.,  du  cristaiy«c//ri"  qui  a 
fait  entrer  à  Paris  et  dans  le  pays  de  (îex  |)eul-être  trente  millions.  >' 

i<  Parmi  les  ouvrages  remarquables  qui  ont  été  formés  à  Rrian- 
çon,  avec  le  cristal  supérieur  des  Hautes-Alpes,  on  a  admiré  à 
Paris,  chez  le  savant  La  Kochefoucauld,  un  obélisque,  posé  sur  un 
pied-d'cstal  qui  fut  élevé  à  la  reconnaissance.  Il  étoit  entouré  de 
quatre  bornes,  de  l'extrémité  (les(|uelles  peiub)ient  des  chaînes, 
également  de  cristal.  L'ol)èlis(|ue  éloil  surmonté  d'une  boule 
polyèdre.  — On  y  vil  aussi  nnc  pyramide  formée  de  dilferens  cris- 
taux (jui  se  retrécissoient  insensiblcnieiil  et  doiil  l'embase  reposoit 
dans  une  cavité  ménagée  au  centre  d'une  belle  matrice  de  cristal. 
L'art  et  la  nature  paraissoient  se  disputer  la  palme;  elle  fut  envoyée 
à  im  homme  célèbre  d'Irlande.  ^ 

u  Lue  imagination  vive,  capable  de  former  des  projets  hardis,  et 
en  apparence  les  plus  chimériques,  dit  encore  Caire-.llorand,  me  fit 
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concevoir  la  possibilité  d'iuséror  clans  lo  cristal  de  roche  un  i)Or- 
trail  de  relief  représentant  Voltaire,  sans* que  l'on  puisse  com- 
prendre d'ahord  quel  est  le  moyeu  dont  j'ai  pu  me  servir.  Le  Licée 
des  arts  de  Paris  et  d'autres  Sociétés  savantes  de  l'Europe  ont 
admiré  cette  invention.  L'Académie  des  sciences  de  Turin  en  a  fait 
un  article  dans  %Q'-,  Mémoires ,  année  \~^X\,  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter;  elle  le  termine  par  ces  mots  :    '  (Vest  ainsi  qu'un 

«  nouveau  procédé  dans  les  arts  est  é'jalemcnt  une  nouvelle  décou- 

«  verte  en  physique.  " 

('  Enfin,  la  plus  importante  entreprise  de  cette  manufacture  est 
la  construction  d'un  lustre  à  cijUndre,  composé  de  plus  de  ([uinze 
cens  cristaux,  à  laquelle  je  fusen;ja<jé  par  l'ex-ministre  \  ergeimes  '. 
Il  m'assura  (|u'il  le  feroit  accepter  par  la  (ïoiir;  (jue  non-seulement 
il  me  seroit  payé  ,'fénéreusement,  mais  (jue  l'entreprise  par  la(|uclle 
je  frayois  une  nouvelle  route  à  l'industrie  nationale,  me  classoit 
painii  ceux  (|ni  avoient  droit  à  des  récompenses  particulières.  J'ai 
|)our  jjarant  de  ce  que  j'avance  le  citoyen  Hennin,  alors  premier 
secrétaire  au  Conseil,  indépendamment  de  plusieurs  lettres  dont  il 
ma  honoré.  J'appliquai  aussitôt  au  travail  de  ce  lustre  (|uarante 
artistes,  (|ui  s'en  occupèrent  pendant  ])rès  de  trois  ans,  dans  un 
temps  où  j'avois  de  nombreuses  commandes  pour  rEspaj;ne  et 
1  Italie,  (|ui  m'auroient  rapporté  beaucoup  et  (jue  je  dus  absolument 
né;]li<jer.  Jai  employé,  depuis  celte  épo(jue,  près  d'un  an  à  b;  per- 
fectionner, et,  pour  lercmonter  au  goût  des  temps  où  nous  sommes, 
il  conviendra  d'y  faire  d'autres  changements.  Qu'on  ne  s'élonne 
j)as  à  me  voir  porter  sa  valeur  à  cent  mille  francs.  Il  en  a  élé  légué 
lin  à  Louis  \V  par  le  cy-devant  Ane  de  Hoiiilloii,  (|ni  fui  csliuié  cent 
mille  écus  :  il  tiroit  la  pliisjjraude  |)aitie  de  son  pi'ixde  la  grosseur 
des  pièces.  Le  mien  est  l'u)U(pir  oniviKjc  national ei)  ce  (jenre;  il  a 
le  iiièiitc  iiitciTssant  d'avoir  été  bd'uié  des  cristaux  du  scd  de  la 
l''raiic('.  Ils  ne  sont  pas  très-gros,  mais  il  est  aujourd'hui  bien 
reconnu  (|ue  nos  Alpes  renferment  les  plus  beau\,  et  <jue  leur  éclat 
les  rapproche  des  pierres  précieuses  d'Orient,  les  Tèlésies  sans  cou- 
leurs. Le  genre  de  taille  (|iie  j  \  employai  et  disposili(»n  de  |»liis  de 
six  cents  losanges,    tons   mobiles,   developpenl  ces  jen\  tie  lumière 


'  (!liarlcs  (îravicr,  coiiilc  de  \'(T;[iiiiics,  ik- i  Dijim,    1717,  tiiploinutc,  iiiiiiislrc 
'1rs  Aflnircs  (■•lrnii;[('Tc.s  dp  177V  à  mi  iimil  ^'l-'i  Iciricr  1787). 
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infiniment  variés  qui  se  jouent  de  mille  manières  par  des  nuances 
fugitives  et  toujours  renaissantes.  " 

Malheureusement  les  nombreuses  guerres  de  la  République 
enlevèrent  à  Caire-Morand  ses  ouvriers  et  ruinèrent  à  jamais  sa 
manufacture.  C'est  ce  que  constate  indirectement,  si  l'on  ne  le 
savait  d'ailleurs  ',  la  lettre  du  ministre  de  l'Inférieur  Champagny  à 
M.  Ladoucette,  préfet  des  Hautes-Alpes,  de  l'an  XIII  (]8()5).  Après 
bien  d'autres,  M.  Ladoucette  fit  une  suprême  tentative  pour 
obtenir  le  rétablissement  de  la  manufacture  de  Hriancon.  Mais  les 
circonstances  n'étaient  point  favorables,  et  l'entreprise  fut  «  aban- 
donnée ^  » . . . 


J'ai  lu,  naguère,  sur  une  inscription  de  l'Kalie  méridionale,  ces 
remarquables  paroles  :  Suhlunarium  omnium  lex  est  non  pœna 
perire  '.  C'est  le  cas  de  le  constater,  encore  une  fois.  Caire-Morand 
en  est  un  nouvel  exemple.  Il  lutta  la  niiijeure  partie  de  sa  vie 
(1775-1805)  pour  se  rendre  utile  à  sou  pays  et  surtout  à  ses  mon- 
tagnes, cl,  cependant,  après  trente  ans  de  prodiges  d'activité,  de 
patriotisme,  il  est  tombé  dans  l'obscurité  la  plus  complète...  On 
ignore  jusqu'à  l'année  précise  de  sa  mort  *. 

La  vie  de  Caire-Morand,  on  l'a  dit  avec  raison  %  est  une  «  nou- 
velle page  à  inscrire  au  martyrologe  des  inventeurs...  » 

Voici  la  transcription  exacte  des  documents  qui  servent  de  fon- 
dement à  ce  court  mémoire. 

L'abbé  P.  Guillaume, 

Membre  du  Comilé  dépnrtemontal  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  des 
Hautes-Alpes,  i  Gap. 

'  es.  D""  Chabrand,  p.  27. 

*  Voir,  aux  pièces  justificatives,  !e  n"  VU. 

3  Essai  liist.  sur  l'abbaye  de  Cava,  1877,  p.  293,  note. 

*  Cairc-llorand  eniploya  les  dernières  années  de  sa  vie  i  composer  un  livre 
intitulé  :  la  Science  des  pierres  précieuses,  qui  fut  public,  après  sa  mort,  par  les 
soins  de  sa  fille,  madame  Del  l'ozzo.  La  deuxième  édition  est  de  1833.  (D"^  Oha- 
BHAND,  p.  30.) 

^  !)'■  Ghauiiand,  p.  29. 
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DOCUMEXTS  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES 
I 

NOTTES    A    LA    SUITE    DU    MEMOIRE    DE    CaIRE    DE    RiVALD    (sic) . 

(Sans  date,  vers  1777.) 

A  Monseigneur ,  Monseigneur  Pajot  de  Marcheval,  intendant  de 
Dauphiné. 

Puisf[iic  l^otre  Grandeur  me  permet  de  rentrelehir  sur  le  projet  pro- 
posé, je  dois  repcUcr  d'aj)rès  Elle  :  Nous  avons,  dans  le  Briançonnois, 
des  pierres  curieuses  que  ces  habitants  foulent  aux  pieds,  ne  les  connais- 
sant point.  On  pourroit,  à  l'imitation  des  Anjjlais,  on  tirer,  je  pansse,  un 
bien  grand  avantage.  J'ay  vu  à  Hlrminghani  une  manufacture  où  l'on 
travaille  à  des  urnes,  vazes,  obélisques  et  autre  chose,  en  spatli,  arné- 
thiste;  on  embélit  ces  meubles  do  quelques  anres,  cliapitaux,  support  en 
bronze  dorée;  ils  vendiMit,  à  des  prix  excessivement  cher,  ces  pièces  d'or- 
nements qui  n'ont  presque  pas  de  valeur  rééle  ;  leurs  ouvrages  en  géné- 
ral sont  de  celle  nature;  voilà  ce  (ju'ils  envoyent  dans  tous  les  pais,  en 
échange  de  la  réalité  des  espèces. 

Le  sieur  Gravier,  lapidaire  à  Londres,  dernièrement,  à  Turin,  me 
demanda  des  cristaux  de  nos  montagnes  pour  les  faire  tailler  à  Genève; 
il  en  offrit  six  francs  la  livre.  La  vérité  est  (|ue  le  produit  de  seize  onces 
de  cristal  net  peut  rapporter,  par  ce  travail,  un  bénéfice  encore  honnête 
à  quiconque  s'en  ocouporoil.  Il  me  parait  qu'il  serait  possible  y  employer 
des  hommes,  lesquels,  manquant  du  nécessaire  chez  eux,  sont  obligé 
d'aller  ailleur  pour  se  le  procurer. 

Les  .Milanois  s'occupent  aussi  ;\  la  taille  du  cristal,  mais  dans  un  autre 
genre;  ils  fond  des  bonbonnières,  glaces  de  bracelets,  de  tabatières  et 
surtout  beaucoup  de  lustres.  Paris  fait  une  conssomation  de  ces  articles. 

Les  paisans  de  la  Suisse  lapident  en  divcrsscs  tailles,  toutes  sortes  de 
pierres  fausses,  et  môme  fines,  à  l'usage  des  jouailliers  ;  c'est  surtout  en 
hiverts  qu'ils  s'en  occupent,  tems  auxquels  ils  n'auroient  rien  k  faire; 
quelque  prix  médiocre  qu'en  retirent  ces  laboureurs,  cette  nouvelle  indus- 
trie leur  fournit  encore  une  subsistance  honnête. 

Turin  fabrique  des  boucltes  en  bois  pétrifies,  cailloux  agntisée  ,  en 
espèce  de  cornéolc,  ou  cornaline;  on  on  fait  des  envoyés  dans  plusieurs 


pais  ;  ce  sont  des  sommes  que  l'on  se  procure  pnr  la  main  de  l'ouvrier, 
puisque  la  matière  première  ne  coûte  qu'à  ramasser. 

Nous  avons  beaucoup  de  choses  de  ce  genre,  desquelles  on  pourroit 
s'occuper.  C'est  parce  qu'elle  vous  sont  très  connu.  Monseigneur,  que  je 
prend  la  liberté  de  les  mettre  sous  vos  yeux. 

Si,  par  la  voye  des  aml)assadeurs  en  place,  on  désire  prendre  le 
dénombrement  des  personnes  du  Briançonnois  qui  sont  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  on  verra  que  l'énumération  en  est  considérable;  la 
rudesse  du  climat,  joint  au  besoin  qui  les  presse,  oblige  ceux  qui  sortent 
d'user  de  tous  les  ressorts  pour  parvenir,  et  ne  plus  être  à  charge  à  leur 
famille;  pour  ressource  entière,  ils  ont  presque  tous,  en  parlant,  fidélité, 
écriture  et  lecture.  On  se  persuade  des  peines  et  de  la  difficulté  à  instruire 
ces  hommes;  les  soins  et  la  constance  qu'on  y  employeroit  pourroient 
contribuer  à  y  parvenir.  On  ne  sçauroit  en  employer  assez  pour  tâcher 
de  faire  le  bien. 

Je  demande,  il  est  vray,  un  bâtiment;  mais  cette  maison  logeroit 
d'abord  200  concitoyens,  et  je  n'en  aurois  pas  davantage  que  les  autres, 
puisque  cet  édifice  ne  m'appartiendroit  point.  Prêt  à  sacriffier  la  petite 
fortune  que  j'ay  acquis  chez  l'étranger,  pour  cette  entreprise,  j'espère  et 
me  flatte  qu'en  considération  du  risque  je  fais,  comme  étant  bien  établis 
à  Turin,  je  rendray  peut-être  mon  objet  digne  d'encouragement. 

Si  le  projet  proposé  sera  trouvé  juste,  on  sera,  par  des  soins  particu- 
lier, attentif  à  renchérir  sur  nos  rivales  et  à  étudier  surtout  le  goût  des 
pais  d'où  nous  nous  proposons  attirer  de  l'argent.  Les  dames,  en  Italie, 
ne  se  parent  presque  aujourd'hui  que  de  coques  ;  cette  mode  rapide  fait 
abandonner  tout  autres  bijoux;  ce  genre  de  travail  peut  avoir  de  la  com- 
paraison à  ces  beaux  desseins  dont  les  contours,  exsécuté  avec  délicatesse, 
font  que  le  connoisseur  accorde  souvent  un  prix  d'affection;  cet  à  la  foire 
d'AUexandrie,  ce  mois  d'octobre,  que  j'eu  occasion  de  faire  ces  sortes 
d'observations.  M.  le  comte  de  Cunico,  ministre  de  Sa  Majesté  Sarde 
auprès  de  la  République  de  Gènes,  m'engagea  à  aller  le  voir  et  qu'il  me 
procureroit,  dans  ce  genre,  une  infinités  d'ouvrages  que  l'on  tire  de 
Londres.  Depuis  ce  tems,  mon  attelier  à  Turin  s'en  occupe,  et,  témoin 
.Monsieur  notre  ambassadeur,  nous  surpassons  les  Anglais. 

L'art  dont  il  s'aggil  à  mon  projet,  faisant  plusieurs  branches  qui 
forment  différents  états  dans  les  villes  de  cours,  est  une  matière  dont  j'ay 
appris  l'ensemble,  par  le  dessein,  avec  facilité;  elle  m'est  depuis  si  long- 
tems  connu,  que  je  ne  la  crus  point  suffizante  à  devoir  seule  fixer  mon 
attention  et  mettre  des  bornes  à  mon  penchant  ;  j'ai  souvent  bazardé  faire, 
dans  d'autres  genres,  des  incursions  qui  m'ont  mérité  le  suffrage  de 
quelques  grands  personnages.  Souvcntes  fois,  retenu,  manquant  de  moïens 
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pour  suffire  aux  frés  qu'exigèrent  ces  expériences  et  de  fréquents  voyages, 
je  n'ay  pas  honte  d'avouer  que  j'ay  puisé  par  le  commerce,  celles  des 
ressources  qui  me  manquoient  :  détails  pour  moy,  dans  les  premiers 
tems,  d'autant  plus  difficile,  que  je  n'y  fus  point  élevé.  C'est  à  ce  même 
commerce  que  je  devray  quelques  lumières  indispensables  et  qui  seules 
peuvent  avec  précision  établir  des  règles  pour  la  distribution,  expéditions, 
usages  de  correspondance  à  la  suite  d^une  manufacture;  il  semble  que  la 
nécessité  m'aye,  par  classe,  conduit  aux  choses  qu'on  doit  y  savoir. 

Vous  êtes  le  père  du  peuple,  Monseigneur,  et  comme  vous  voulez  le 
bien,  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  le  montrer,  pourrois-je  me  flatter  que 
vous  voulussiez  nous  être  favorable,  et  nous  honnorer  de  votre  protec- 
tion? Je  parle  pour  moy  et  pour  ces  jeunes  gens  du  Brianconnois  qui 
connoissent  aussi  les  effets  de  votre  bienveillance.  Nous  vous  supplions 
de  vouloir  bien  ne  pas  douter  de  l'impression  innefaçable  que  fera  dans 
nos  cœurs  cette  nouvelle  grâce. 

J'ay  conçu  l'idée  de  cette  manufacture  dans  les  divers  voyages  que  j'ay 
fait  à  Briançon,  où  plusieurs  pères  de  famille  m'offroient  leurs  enfants 
pour  les  ammener  avec  moy,  en  Italie,  et  les  mettre  en  même  de  gagner 
leur  vie.  Bien  loin  de  me  pretter  à  l'expatriation,  je  conserve  un  senti- 
ment plus  pur,  et  comme  je  suis  dans  la  persuazion  que  cet  établisse- 
ment tournera  à  l'avantage  de  cette  partie  de  votre  province,  je  vous 
demande  en  grâce  me  mettre  en  même  de  l'entreprendre.  Quoi  qu'en 
ordonne  Votre  Grandeur,  nous  ne  cesserons  de  bénir  le  ciel  pour  la 
conservation  de  vos  jours. 

Caire  oe  Uivaud. 

(Original,  in-f',  3  pages.  Au  dos  :  u  Mémoire  du  sieur  Caire.  »  — 
Arch.  des  Hautes-Alpes,  C,  8,  n"  2.) 

Il 

Accord  extre  Caire-.Mora.vu  et  l'Ixtexdaxt  du  Dauphixé. 

Je  soussigné  Antoine  Caire,  joaillier  en  l'université  de  Turin,  origi- 
naire de  Hrianron,  me  soumet  et  m'oblige  envers  le  Roy  et  Monseigneur 
l'intendant  de  Dauphiné,  d'établir  au  lieu  de  Sainte-Catherine  sous 
Briançon,  une  manufacture  de  joailleries  semblables  à  celles  que  l'on  tire 
d'Angleterre  et  de  Genève,  si  le  Gouierucment  veut  bien  venir  à  mon 
secours  et  favoriser  le  dit  établissement,  ([ui  sera  d'autant  plus  avanta- 
geux pour  le  pays,  (pi'en  nu^me  (ems  qu'il  [irocurera  une  augmeutiition 
utile  aux  lia!)ilants,  niio  grande  partie  des  m  itières  (pii  s'y  cmployeroiit, 
seront  tirées  des  montagnes  du  haut  Dauphiné,  où  elles  sont  actuellement 
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enfouies  sans  profiler  à  personne,  ce  qui  ouvrira  une  nouvelle  source  de 
richesses  dans  celle  partie  de  la  province.  Kn  conséquence,  je  m'engage  à 
faire  le  dit  établissement  au.v  termes,  clauses  et  conditions  suivantes. 

Akticlk  1". 

Le  dit  sieur  Caire  fera  Tacquisition  d'un  emplacement  au  lieu  de  Sainte- 
Catherine  sous  Briançon  pour  y  construire  les  biltiments  nécessaires  pour 
établir  la  dite  manufacture  de  joailleries,  lesquelles  acquisition  et  con- 
struction étant  faites  de  ses  deniers  et  pour  son  compte  lui  appartiendront 
en  toute  propriété. 

Article  2. 

Il  achètera  et  fera  placer  également  à  ses  frais,  les  ateliers,  fourneaux, 
métiers,  machines,  outils  et  uslenciles  nécessaires  pour  garnir,  monter  et 
faire  travailler  la  dite  manufacture  dans  les  différents  genres  d'ouvrages 
qui  s'y  fabriqueront  et  il  sera  chargé  de  les  entretenir  et  i-enouveller 
lorsque  le  besoin  l'exigera. 

Article  3. 

Pour  mettre  la  dite  manufacture  en  activité,  le  dit  sieur  Caire  fera  venir 
et  entretiendra,  dez  la  première  année,  six  maîtres  ouvriers  qui  formeront 
des  apprcntifs  en  aussi  grand  nombre  qu'il  sera  possible  d'en  occuper,  en 
donnant  la  préférence  aux  habitants  du  pays  qui  voudront  s'addonner  à 
ce  genre  de  travail. 

Article  4. 

L'apprentissage  sera  gratuit,  en  sorte  que  les  apprentifs  n'auront  qu'il 
se  fournir  leur  nourriture  et  entretien.  Sa  durée  sera  de  quatre  ans  et  demi, 
passé  lequel  tems  les  apprentifs  seront  payés  de  leur  travail  à  raison  de 
la  valeur  de  la  main  d'œuvre  des  ouvrages  (ju'ils  feront  et  néanmoins 
il  sera  fait  remise  de  la  demi  année  après  les  quatre  ans  aux  apprentifs 
qui  auront  marqué  beaucoup  d'émulation  et  fait  des  progrès  suffisants. 

Article  5. 

Le  sieur  Caire  employera  de  préférence,  autant  que  les  circonstances  le 
permettront,  les  cristaux  de  roche  des  montagnes  de  l'Oizans,  du  Brian- 
çonnois  et  autres  de  la  province,  ainsy  que  les  granits,  porphire,  talc, 
spath  ou  autres  pierres  qui  seront  susceptibles  d'être  travaillées  pour  en 
former  des  ouvrages  de  joaillerie,  lesquels  objets  il  se  procurera  et  payera 
de  gré  à  gré. 


Article  6. 

Pour  parvenir  au  payement  des  dépenses  à  faire  pour  l'établissement  de 
la  dite  manufacture,  le  sieur  Caire  s'oblige  à  emprunter  en  son  nom  et 
pour  son  compte,  une  somme  de  soixante  mille  livres  à  condition  que  le 
gouvernement  lui  fera  payer  annuellement  pendant  dix  années,  une  somme 
de  trois  mille  livres  pour  luy  tenir  lieu  dos  intérêts  qu'il  aura  payé  pour 
le  dit  emprunt,  dont  il  s'oblige  de  justifier,  ainsy  qu3  de  l'employ  qu'il 
fera  de  la  dite  somme  de  soixante  mille  livres;  le  payement  de  laquelle 
somme  de  trois  mille  livres  commencera  à  avoir  lieu  aussitôt  que  la  manu- 
facture sera  en  activité  et  qu'il  n'y  aura  quatre  à  cinq  métiers  de  lapi- 
daires travaillant,  dont  il  s'engage  à  augmenter  le  nombre  d'année  en 
année,  jusqu'à  ce  que  la  manufacture  soit  entièrement  garnie  et  de  manière 
à  occuper  le  plus  grand  nombre  de  bras  qu'il  sera  possible. 

A  l'exécution  de  toutes  lesquelles  clauses  et  conditions,  le  dit  sieur 
Caire  se  soumet  et  s'oblige  ainsy  et  comme  il  est  d'usage  pour  les 
manufactures  formées  sous  l'autorité  et  avec  le  secours  du  Gouver- 
nement. 

Fait  double,  à  Grenoble,  le  2i  novembre  1778. 

Signé  :  Caire. 

Vu  la  soumission  cy-dessus  passée  par  le  sieur  Caire  pour  l'établisse- 
ment d'une  manufacture  de  joaillerie  à  Briançon,  et  les  ordres  du  Conseil, 
portés  par  la  lettre  à  nous  écrilte,  le  2i  janvier  dernier,  par  M.  le  Direc- 
teur général  des  linances, 

Nous,  Intendant  de  Daupbiné,  avons  accepté  et  acceptons  la  dite  sou- 
mission, laquelle  étant  remplie  et  exécutée  dans  tout  son  contenu  par  le 
dit  sieur  Caire,  il  luy  sera  payé  annuellement,  j)endant  dix  ans,  à  titre  de 
secours,  une  somme  de  trois  mille  livres,  sçavoir  :  quinze  cents  livres  sur 
la  caisse  du  demi  pour  cent  à  Paris  et  quinze  cents  livres  sur  les  fonds 
particuliers  de  la  province,  conformément  à  ce  qui  est  porté  j)ar  la  sus- 
dite lettre  de  .M.  le  directeur  général,  du  2i  janvier  dernier;  lequel  paye- 
ment ne  commencera  à  avoir  lieu,  pour  la  première  année,  que  lors(|ue  la 
dite  manufacture  sera  établie  et  en  activité,  ainsy  qu'il  est  expliqué  par 
l'article  six  de  la  dite  soumission,  et  après  (|ue  le  dit  sieur  Caire  nous 
aura  justifié  de  l'emprunt  qu'il  s'oblige  de  faire  d'une  somme  de  soixante 
raille  livres.  Et,  à  l'égard  de  l'employ  qu'il  doit  faire  di  la  dite  somme  au 
dit  élablissemriit,  il  sera  tenu  également  de  nous  justifier  de  la  tolalilé 
du  dit  einpioy,  dans  l'iulervale  de  trois  ans,  an  plus  laid;  |)Fjssé  ce  délay, 
s'il  n'eu  justifie  pas,  le  secours  de  linis  iiiilli'  livres,  (]iii  doil  luy  »Hre 
payé  aiiiiuellemenl   |)pndanl    di\  ans,    luy    sera  diiniiiué    eu  projjorlion 
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(1;^    la  somme  qu'il  aura  réellement  employé  à  former  le   dit  élablisse- 
iiient. 

Fait  à  Grenoble,  le  25  novembi-e  1778. 

Sic/né  :  Pajot. 
(()ri;{inal,  iii-f",  '<-  feuillets;  Arthiios  des  Hautes-Alpes,  C.  8,  n"  7  '.) 

III 

SUPPLIQUE     DE    CAlUE-MOUANl)    A    l'iXTEXDAXT    DE    DAUPHI.VÉ. 

A  MonseUinenr,  Monseigneur  Pajot  de  Marchevalj 
intendant  de  la  province  de  Dauphiné. 

Briançon,  7  septembre  1781  -. 

Supplie  Irès-respeclueusement  le  sieur  Caire-Morand,  directeur  de  la 
manufacture  de  lapidaire-jouaillier,  établie  sous  votre  protection  à  Sainte- 
Catherine  de  Briançon. 

1°  11  attend  de  votre  bonté  ordinaire  que  vous  voudrés  bien  luy  faire 
expédier  une  ordonnance  pour  les  1,500  livres  qui  lui  sont  dus  depuis  le 
9*^  du  mois  dernier,  et  de  vouloir  vous  intéresser  pour  les  trois  mille 
livres  qu'il  attend  de  la  Caisse  du  commerce, 

2"  Les  échantillons  divers  ([u'il  a  eu  l'honneur  de  vous  mettre  sous  les 
veux,  sont  une  preuve  de  son  xèle,  et  de  l'activité  qu'il  a  apportée  à  établir 
ses  atteliers  dans  le  pays  le  plus  inj^rat  pour  les  ressources  des  secours 
de  l'industrie.  Il  eut  hier  la  joye  inexprimable  de  voir  que  vous  ayés 
aplaudi  son  entreprise;  satisfaction  bien  au-dessus  de  toutes  les  autres 
sortes  de  bonheur.  Il  expose  que,  pour  donner  à  sa  manufacture  le  sceau 
d'une  considération  distinguée,  il  conviendrait  de  la  décorer  du  titre  de 
/?oya/t',  jouissant  dos  privilèges  et  des  prérogatives  y  attaches.  Cette  manu- 
facture est,  Monseigneur,  l'uni(|ue  foruu';o  avec  succès  dans  la  province,  et, 
comme  elle  est  aussi  la  première  dans  le  royaume,  elle  se  trouve  dans  la 
classe  de  celles  qui  ont  droits  d'aspirer  à  un  distinction  marquée;  distinc- 
tion, dis-je,  qui  devient  nécessaire  en  ce  qu'elle  favoriseroit  le  débit  des 
objets  de  la  fabrication  du  sieur  Caire-Morand;  lesquelles  marchandises, 
étant  presque  toutes  destinées  pour  les  pays  étrangers,  il  en  résulteroit 
un    avantage   :   celui  d'attirer  un    numéraire   plus    considérable  dans  le 


'  Les  n"'^  3-6  sont  formés  des  plans  et  profils  de   •  la  uiaison  projetée  pour  la 
nianufacturi!  en  jouaillerie,  i  sans  date. 
^  Cette  date  s«  lit  au  dos  du  document. 
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royaume.  Le  mot  Royale,  on  le  sçait,  c'est  le  passeport  des  lalens.  Nous 
ne  manquons  point  de  demandes;  miis  plus  elles  seront  nombreuses,  et 
plus  les  ventes  se  feront  avec  avantage  '. 

3"  Si  l'aulorité  du  Gouvernement  force  les  particuliers  de  la  ville  de 
Rouan  de  vendre  et  de  fournir  leur  fd  pour  les  manufactures  de 
cottons,  etc.,  qui  y  sont  établies,  en  empêchant  les  cabales  qui  pourroient 
préjudicier  à  la  manœuvre  des  fabriques;  le  siour  Caire-Morand  se  trouve 
aujourd'huy  dans  cette  position.  Il  demande  qu'aucun  mineur,  marchand 
de  cristaux  et  autres  ne  puissent  point  sortir  de  la  province  des  quilles  de 
cristaux  de  roche,  qu'au  préalable  le  sieur  Caiie  n'en  ait  eu  le  refus;  et, 
pour  ce  fet,  il  auroitun  magasin  au  Bourg  Doisan-  qui  est  l'endroit  le  plus 
convenable.  Il  y  tiendroit  un  contrôleur  pour  acheter  et  payer  les  cristaux 
qui  lui  conviendroient,  et  que  tout  cristal  qui  auroit  plus  d'un  pouce  de 
diamètre  fut  réputé  être  de  contravention;  s'il  afrivoit  qu'on  trouvât  à 
quelqu'un  pour  le  transporter,  prenant  toute  autre  route  que  celle  indiquée, 
enfreindre  ù  pareil  cas  une  punition;  à  moins  cependant  que  le  sieur 
Caire-Morand  ne  s'en  trouvât  très  amplement  fournis  ;  dans  lequel  cas, 
il  donneroit  des  billets  de  sortie;  et,  comme  il  ne  lui  arriva  jamais  de 
demander  (|ue  de  choses  honnêtes,  il  se  soumettra  de  payer  les  cristaux 
6  livres  par  100  pezant,  de  plus  que  ce  qu'on  les  vend  à  Genève  ou  dans 
ses  environs;  en  déduisant  cependant  les  fraix  que  l'on  est  tenu  de  faire 
pour  le  transport;  les  particuliers  qui  s'addonnent  à  cette  partie  trouve- 
ront un  double  avantage  en  ce  qu'ils  éviteront  un  voyage,  et  que  ce  tems 
pourra  être  emploie  à  la  culture  de  leur  terre. 

4°  Enfin,  faciliter  les  moiens  d'avoir  une  fontaine;  cet  objet  est  aussi  de 
la  plus  grande  nécessité  pour  la  manufacture. 

Les  vues  de  patriotisme  qui  animent  le  sieur  Caire  vous  sont,  Monsei- 
gneur, depuis  longtemps  connues;  il  ose  réclamer  la  continuation  de 
votre  puissante  protection  dans  le  sujet  de  son  entreprise.  Il  ne  cessera 
d'addrcsser  des  vœux  au  ciel  pour  la  conservation  de  vos  jours. 

Siijnc  :  Caiue  Mohaxd. 
(Arcliives  des  Huulcs-Alpes,  C  8,  n"  8.) 

'  M.  (le  Tniihiiiic  m'iuait  fait  espérer  d'ériger  ma  miiiiiiracture  à  lilre  de 
royale  dans  la  tin  de  la  (Iciixiémn  ainiée. 

*  Lu  lUjiiry-d'Ohdiis,  c'ier-licu  de  caiilon,  arrondissement  de  (jronohic  (Isère). 
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IV 


EXREG13TRKM[:XT     U  ARRliT    DU    CONSKIL    RKLATIF    A    LA     MANUFACTURK 
ICTABLIK    A     SAIXTK-CATHKRIM';     [dK    RRIAXÇO.x]  . 

Sur  la  leqiiète  présentée  au  Roy  en  son  conseil  par  le  sieur  Cavre 
Morand,  entrepreneur  de  la  nianufacturo  do  bijouterie  en  cristal  de  roche 
établie  à  Brianron,  contenant  que  cet  établissement  que  Sa  Majesté  a 
honoré  de  sa  protection,  dès  sa  naissance,  après  un  essort  (pii  promet  les 
succès  les  plus  heureux;  que  les  ouvrages  qui  se  fabriquent  sont  du  meil- 
leur goût  et  d'un  poli  plus  beau  que  ceux  du  même  genre  qui  se  font  en 
Angleterre,  à  Genève  et  en  Italie;  qu'il  voit  déjà  les  effets  de  cette  supé- 
riorité, dans  les  demandes  nombreuses  qui  luy  sont  faitles  par  des  consom- 
mateurs qui  étoient  dans  l'usage  de  s'approvisionner  de  cette  espèce  de 
bijouterie  chez  l'étranger;  mais  que  cette  préférance  seroit  encore  plus 
marquée  si  son  établissement  éloit  décoré  du  titre  de  manufacture  royale, 
et  qu'il  ose  réclamer  celte  faveur  avec  d'autant  plus  de  confiance  que,  par 
l'article  12  des  lettres  patentes  du  5  may  1779,  elle  a  été  réservée  à  des 
établissements  uniques  dans  leur  genre,  et  que  le  sien  est  précisément 
dans  le  cas  de  l'exemption  portée  par  celte  loy  :  requeroit,  à  ces  causes, 
le  suppliant  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  luy  permettre  de  mettre  au-dessus 
de  la  principalle  porte  de  son  établissement  une  inscription  portant  ces 
mots  :  «  Mnmt facture  ruyalle  de  bijouterie  de  cristal  de  roche  »,  d'entre- 
tenir un  suisse  à  sa  livrée,  et  ordonner  que  les  bâtiments  et  enclos  de 
la  dite  manufacture  seront  exempts  de  logement  de  gens  de  guerre. 
Vu  la  dite  requctle,  ensemble  l'avis  du  sieur  intendant  et  commissaire 
départie  en  !a  généralité  de  Grenoble;  ouï  le  rapport  du  sieur  de  Calonne, 
conseiller  ordinaire  en  conseil  royal,  controllcur  général  des  finances;  le 
l«oy,  en  son  conseil,  ayant  égard  à  la  dite  roquette,  a  permis  et  permet 
au  sieur  Cayre  Morand  de  mettre  au-dessus  de  la  principale  porte  de  son 
établissement  une  inscription  portant  ces  mots  :  «  Manufacture  royale  de 
bijouterie  en  cristal  de  roche  )>,  et  d'entretenir  un  suisse  à  sa  livrée;  veut 
Sa  Majesté  qu'il  jouisse  des  privilèges  et  prérogatives  qui  sont  attachés  à 
ce  litre,  et  particulièrement  que  les  bâtiments  et  enclos  de  la  dite  manu- 
facture soyent  exempts  de  logement  de  gens  de  guerre.  Kt  seront,  sur 
le  présent  arrêt,  toutles  lettres  patentes  nécessaires  exi)é(liécs.  Fait  au 
conseil  d'Ktatdu  Roy,  tenu  à  Versaille  le  28  décembre  17<Si. 

Signé  :  Gastkrois. 
Collalioiiné. 
(Archives lies  llautes-Alpcs, série  l!,  1V3,  Rcgislve des décretsAcMl'd-'èQ^  f<'300.) 
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LETTRE    DE    l' INTENDANT    DE    DAUPHIXÉ. 

Messieurs  les  procureurs  généraux  sindics  des  Etais  de  Dauphiné. 

Paris,  le  1-2  juin  1789. 

Il  existe,  Messieurs,  comme  vous  le  savés,  à  Briançon,  une  manufac- 
ture de  jouaillerie  en  cristauv  de  roche,  dont  les  ouvrages  sont  très  estimés 
par  la  beauté  et  le  fini  du  travail.  Elle  a  été  établie,  sous  mon  prédéces- 
seur, par  le  sieur  Caire,  ori<jinairc  de  celte  ville. 

L'Angleterre  et  Genève  possédaient  seuls  cette  branche  d'industrie;  on 
n'avait  pu  même  encore  parvenir  à  en  introduire  aucune  dans  le  Brian- 
çonnois.  Le  sieur  Caire,  artiste  distingué  dans  la  jouaillerie  et  qui  avoit 
un  commerce  en  ce  genre  à  Turin,  a  renoncé  à  tous  les  avantages  qu'il 
lui  procuroit,  pour  faire  profiter  sa  patrie  du  fruit  de  ses  talens. 

Dans  la  vue  de  procurer  au  Roiaume  un  nouvel  établissement,  de 
fournir  aux  habitans  de  Briançonnois,  dénués  de  ressource,  de  l'occupa- 
tion pour  pouvoir  subsister,  de  les  fixer  par  là  dans  leur  pais,  d'exciter 
l'émulation,  en  y  attirant  du  numéraire,  et  d'emploïer  des  matières  du 
crû  de  nos  montagnes,  qui,  avant,  étoicnt  portées  aux  Genevois,  qui  nous 
les  vendoient  ensuite  chèrement,  après  avoir  été  travaillés  :  le  Gouverne- 
ment se  détermina  à  accorder,  le  24  janvier  1778,  au  sieur  Caire  une 
somme  de  3000  livres  pendant  dix  ans,  pour  lui  tenir  lieu  des  intérêts 
d'un  fonds  de  00000  livres  provenant  de  son  commerce  de  Turin,  destiné 
à  former  son  établissement,  savoir  1000  livres  sur  la  Caisse  de  commerce 
et  pareille  somme  sur  la  province. 

Cet  entrepreneur  a  parfaitement  rempli  ses  engagemens;  il  a  fait  beau- 
coup d'envois  de  ses  ouvrages  à  l'étranger;  l'objet  de  sa  fabrication  jus- 
qu'ici a  pu  former  une  somme  de  GOOOO  livres,  année  commune.  11 
a  augmenté  sa  fabrique  de  machines  qui  lui  ont  coûté  très-cher,  et  s'est 
procuré  des  ouvriers  habiles-,  il  auroil  désiré  former  des  élèves  dans  le 
païs;  c'étoit  même  l'intention  du  rioiivernement  ;  mais  aucun  liabilant  n'a 
voulu  faire  les  frais  de  la  nourriture  de  leurs  enfants. 

Cet  artiste  vient  de  présenter  un  nouveau  mémoire  au  ministre,  par 
lequel  il  demande  que  l'encouragenuMil  annuel  de  3000  livres,  ci-dessus, 
qui  doit  expirer  au  mois  d'août,  lui  soit  continué  peiulant  dix  autres 
années,  cl  même  qu'il  soit  porte  à  0000  livres  par  an,  sous  l'offre  (ju'il 
fait  de  faire  autant  d'élèves  qu'il  lui  sera  possible,  et  d'acrroilre  propor- 
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tionnellempnt  le  nombre  de  ses  alteliers,  pour  porler  la  commerce  des 
cristaux  aussi  loin  que  ses  connoissances  pourront  le  lui  permettre. 

Il  a  été  rendu  compte  de  ce  mémoire  au  Hureau  du  commerce,  ainsi 
que  de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'<\  présent,  relativement  à  rétablissement 
de  cet  entrepreneur.  MM.  les  commissaires  n'ont  pas  paru  éloignés 
d'accorder  à  cet  entrepreneur  un  nouvel  encouragement,  si  les  Etats  de 
Dauphiné  vouloient  en  païer  la  moitié,  et  si  le  sieur  flaire  s'obligeoit,  de 
son  côté,  à  former  toutes  les  années  un  certain  nombre  d'élèves.    • 

Ils  ont  observé  qu'on  pourroit  fixer  cet  encouragement  à  raison  do 
200  livres  pour  l'apprentissage  de  cbaque  élève  que  cet  entrepreneur 
instruiroit,  et  lui  accorder,  en  outre,  une  graliffication  de  pareille  somme 
de  200  livres  pour  cbaqne  ouvrier  qui  seroit  reconnu  avoir  acquis,  dans 
sa  manufacture,  à  la  fin  de  son  apprentissage,  des  connoissances  suffi- 
santes dans  son  art,  pour  pouvoir  l'exercer  d'une  manière  utile  pour  le 
public. 

Je  suis  chargé,  en  conséquence,  de  vous  communiquer  ce  projet  pour 
savoir  si  la  commission  intermédiaire  est  disposée  à  concourir  à  son 
exécution,  et  de  rendre  compte  de  ses  dispositions  à  cet  égard.  Je  vous 
serai  infiniment  obligé  de  vouloir  bien  m'en  faire  part  le  plutôt  qu'il  vous 
sera  possible  et  de  me  renvoïer,  en  même  tems,  le  mémoire  du  sieur 
Caire  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  ici.  Cet  entrepreneur  attend  ;\  Paris  la 
décision  de  son  aflaire,  et  il  a  besoin  qu'elle  soit  terminée  avant  la  foire 
de  Beaucaire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  sincère  et  respectueux  attachement, 
Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Sii/né  :  Cazk  dk  La  Bovk. 
(Archives  des  Hautes-Alpes,  G.  8,  ii"  9.) 


VI 

MKMOIRE    [l)K    1789]. 


En  1778,  monsieur  le  directeur  général  crut  devoir  prendre  sous  sa 
protection  la  taille  et  mise  en  œuvre  de  divers  produits  précieux  que  les 
montagnes  du  haut  Dauphiné  renferment.  Il  prévit  qu'en  donnant,  parle 
travail,  une  valeur  aux  cristaux  de  roche,  variolites,  schols,  feldspats,  bois 
pétrifiés,  etc.,  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  qui  ne  rapporloient 
presque  rien  à  personne,  un  semblable  établissement  empècheroit  non 
seulement  de  sortir  de  France  des  sommes  considérables,  mais  y  en  feroit. 
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au  contraire,  entrer,  et  qu'il  serviroit  surtout  à  occuper,  dans  le  sein  de 
leur  pairie,  un  <]rand  nouil)re  de  citoyens  que  le  besoin  et  une  inaction 
iorcée  obligent  souvent  d'aller  clierchor  leur  subsistance  chez  l'étranger. 
Ce  nouveau  genre  de  commerce  et  de  l'industrie  dont  la  France  était 
tributaire  de  l'étranger,  fut  créé  à  Briançon,  par  le  sieur  Caire-Morand, 
moyennant  un  soumission  qu'il  remit,  le  25  novembre  1778,  àiM.  l'inten- 
dant de  Dauphiné,  par  laquelle  il  s'est  obligé  d'employer  en  bâtiments,  outils 
et  machines  analogues;!  cette  entreprise,  une  sommede  soixante  mille  livres, 
dont  le  conseil  a  bien  voulu  lui  faire  payer  jusqu'à  présent  les  intérêts  à 
raison  de  3000  livres  par  an.  Mais  cette  somme  de()0000  livres  s'est  trouvée 
bien  inférieure  aux  dépenses  prévues  ou  imprévues  que  le  sieur  Caire  a 
été  forcé  de  faire;  ces  dépenses  s'élèvent  à  prés  de  100000  livres  dont 
soixante-  t-dix  neuf  mille  cent  onze  livres  dix-sept  sols  six  deniers,  sont 
constatés  jusqu'à  l'épotpie  du  2  décembre  17SG,  par  des  procès-verbaux, 
rédigés  chaque  année,  après  vérification  des  commissaires,  nommés  <l  cet 
effet,  par  M.  l'intendant  de  Dauphiné.  Ce  n'est  pas  tout,  un  établissement 
du  genre  de  celui  dont  s'agit,  et  qui,  en  peu  d'anuéi>s,  est  devenu  le 
premier  de  l'Europe,  a  exigé  nombre  d'essais  d'autant  plus  infructueux, 
que  les  ouvriers  de  l'étranger,  qu'il  a  fallu  attirer  à  force  d'argent,  igno- 
roient  absolument  combien  leur  talent  étoit  susceptible  de  beauté  et  d'éten- 
due :  le  sieur  Caire  en  a  tiré  le  voile  qui  le  couvroit,  et  il  eut  des  peines 
d'autant  plus  grandes,  qu'il  entreprit  de  rehausser  cet  art  dans  le  moment 
de  son  extrême  décadence.  Une  nouvelle  école  devint  indispensable  ;  il  fallut 
généralement  former  les  bras  emploies  à  ce  travail,  et,  tout  en  les  instrui- 
sant, payer  amplement  leurs  mains  inhabiles,  pour  parvenir  ii  se  les 
conserver.  C'est  pendant  une  espace  de  cinq  années  que  le  sieur  Caire  a 
été  obligé  de  consommer  ainsi  une  partie  de  sa  fortune;  ce  n'est  enfin  que 
depuis  17Si  que  ses  ouvrages,  fabriqués  à  Briançon,  commencèrent  à 
prendre  faveur.  Des  commandes  immenses  arrivèrent  de  Maroc,  de  la 
Sicile,  de  l'Espagne,  et  de  l'Ilalie;  mais  elles  ne  pouvoient  s'effectuer  (vu 
la  pénurie  des  ouvrages)  qu'en  pirlie  et  avec  lenteur,  et,  couime  le  gain 
s'absorbe  dans  ces  cas  là,  le  sieur  Caire  sentit  l'importance  dont  il  seroit, 
pnui-  riilal,  comme  pour  lui,  que  son  établissement  acquit  une  plus 
grande  étendue;  et,  à  cet  effet,  il  adressT,  le  IH  mars  1785,  à  M.  le  con- 
trôleur général  uti  nu-moire  |)?ir  leipiel  il  su|)lioit  le  gouvernemeut  de  lui 
confier  l'iu^trucliou  d'une  jeunesse  de  trente  ;'i  (niaranle  élèves,  au\(|uels  il 
domioil  iiiéine  une  exi.stame  relalive  au  mililniie,  j)our  l'utilité  démontrée 
diinl  ils  .luroient  pu  être  sur  celle  frontière;  ne  demandant  aucune 
indi-'nnilé  à  cet  ég^ird,  m;ns  sculi'inent  l'indispensable  pour  les  laiie 
subsister.  H  s'en  suivit  des  promesses,  lesquelles  n'ont  servi  cpi'à  causer 
des   frais    de    préparatifs   absolument   en    pure  perle,    en    aggravant  les 
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dépenses  jusqu'alors  indispensables,  et  que  des  affaires  en  grand  eussent 
seules  pu  couvrir. 

Celte  juste  demande  n'ayant  eu  jusqu'à  présent  aucune  exécution,  le 
sieur  Caire  se  trouve  par  les  raisons  dont  il  vient  de  rendre  compte,  dans 
une  position  telle  qu'il  lui  soroit  impossible  de  soutenir  plus  longtemps 
son  établissement,  si  le  Ministre  bienfaisant  qui  préside  les  finances  de 
l'Klat,  no  daignoit  lui  accorder,  non  seulement  la  prolongation  pendant 
dix  ans  des  3,000  livres  qu'il  a  bien  voulu,  on  1778,  autoriser  M.  l'in- 
tendant de  Dauphiné  à  lui  faire  payer,  mais  même  porter  ce  secours 
annuel,  jusqu'à  la  somme  de  0,000  livres;  alors  le  sieur  Caire  s'obligo- 
roit  de  former  autant  d'élèves  qu'il  lui  seroit  possible,  et  il  accroîlroit 
proportionnellement  le  nombre  de  ses  atteliers,  pour  porter  le  commerce 
des  cristaux  de  rocbe  au  pins  haut  point  que  ses  connoissances  pour- 
roient  le  lui  permettre.  Deux  mollis  importants  lui  font  espérer  que  le 
Gouvernement  voudra  bien  lui  accorder  celle  grâce  :  1»  Il  seroit  peul-êlre 
fâcheux  pour  l'Klat,  que  les  connoissances  (pie  des  voyages  sans  nombre 
dans  les  pays  étrangers  et  qui  ont  coûté  plus  de  30,000  livres  au  sieur 
Caire,  fussent  perdues  par  l'aljandon  forcé  de  son  établissement;  2"  un 
ministre  aussi  juste,  ne  souffrira  pas  qu'un  ciloyen  qui  a  tourné  ses 
lumières  vers  l'utilité  de  sa  pairie,  et  qui  n'a  point  hésité  d'abandonner 
de  très  grands  avantages  chez  l'étranger,  avantages  dont  il  est  prêt  à 
donner  toutes  les  prouves  qu'on  pourra  exiger  de  lui,  perde  entièrement 
le  fruit  de  10  années  de  peines  et  do  sacrilices  pour  un  établissement 
devenu  en  (pielque  sorte  public.  Que  si  cet  établissement  a,  depuis  sa 
naissance,  fait  un  produit  de  près  de  600,000  livres  jusqu'à  ce  jour,  à 
plus  forte  raison  sera-l-il  dans  le  cas  de  s'accroître  actuellement,  qu'on 
a  vaincu  les  premières  difficultés  et  déjà  surmonté  tant  d'obstacles.  Bien 
entendu  que  le  sieur  Caire  se  soumettra,  comme  il  a  fait  jusqu'à  présent, 
à  donner  annuellement  un  état  de  ses  ouvriers,  des  marchandises,  de 
leur  valeur  et  de  leur  consommation,  tant  dans  l'intérieur  que  dans  l'exté- 
rieur du  royaume.  Celui  qui  veut  i)icn  faire  ne  craint  pas  le  grand  jour, 
ni  l'œil  du  Ministre  que  Dieu  nous  a  donné. 

UKCAIMTLLATIO.V    DKS    OPKRATIOXS  DU    SHUiR    CAIRE-MORAND 
DAXS    LES    DIX    AXXÉES    DE    SA    GESTIOX. 

On  doit  croire  que  la  France  manipioit  do  lapidaires,  vu  l'arrêt  du  Con- 
seil du  13  juillet  1783,  (|ui  porte  en  substance  de  favoriser  indistincte- 
ment toutes  les  porsonnos  (jui  se  dislingucroient  dans  la  taille  dos  pierres 
fines  et  des  pierres  précieuses,  et  dont  le  nombre  devient  incontestable- 
ment nécessaire  en  raison  et  proporlionnellement  à  celui  des  joiiailliers 
et  metteurs  en  œuvre  de  la  capitale  du  royaume. 
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Le  talent  du  lapidaire  doit  effectivement  être  considéré  le  premier 
anneau  d'une  chaîne,  d'où  dérive  une  infinité  de  professions  qui  en 
demeurent  dépendantes,  attendu  qu'elles  ne  sont  mues  que  par  son 
influence,  etc. 

1"  Le  sieur  Caire  est  parvenu  à  revivifier  et  à  perfectionner  essentiel- 
lement cet  art,  qui  auroit  fini  par  se  perdre,  tant  il  étoil  avili, 

2°  Il  a  fait  connoître  et  mis  en  vigueur  le  grand  genre  des  ouvrages 
en  cristal  de  roche,  comme  honbonnières,  navètes,  flacons,  cuvettes  et 
pot  à  l'eau,  les  lustres,  etc.  ;  talent  qui  diffère  absolument  de  celui 
dénommé  cy-dessus.  On  sçait  que  tout  ce  qui  est  renfermé  au  garde- 
meuble  de  la  couronne,  que  l'on  tient  pour  très  précieux,  nous  est  venu 
de  Milan. 

3»  Mais  ce  qui  porte  le  comble  d'une  réussite  la  plus  complctte,  est 
que  le  sieur  Caire  soit  devenu  l'instrument  d'un  commerce  immense,  et 
qui  étoit  inconnu  jusqu'à  lui.  Il  est  notoire  (|u'il  sert  de  modèle  (depuis 
plus  d'un  an)  à  trente  mille  citoyens  qui  imitent,  avec  du  verre,  ses 
ouvrages.  Ce  genre  facile  ne  demandant  pas  des  bras  très  exercés,  il 
résulte  que  c'est  la  nation  imilalrice  qui  recueille  le  fruit  du  génie  inven- 
tif, et  ri'llat  a  sa  part  aux  avantages  généraux  de  ces  découvertes. 

Des  espérances  qui  se  sont  surpassées  n'ont  point  épuisé  cette  matière. 
Il  est  possible  de  donner  aux  cristaux  de  roche  une  extension  plus 
essentielle  encore,  en  les  rendant  même  utiles  à  l'humanité  dans  l'employ 
surtout  des  lunettes,  etc.,  comme  on  le  pratique,  dans  bien  des  cas,  à 
Londres  :  rc  dont  les  Anglais  font  un  grand  inislère. 

Il  conviendroit  également  de  faire  un  voyage  en  Allemagne,  pour  faire 
la  découverte  d'un  autre  objet  non  moins  important. 

(Original,  Mss.  in-f",  6  feuillets.  Arcliives  des  Hautes-Alpes,  G.   8,  n"  10',) 

'  \.' Atitobioqrapliie  de  Caire-Mornnd.  nu  Mémoire  historique  de  In  manufac- 
lure  de  cristal  de  roche  établie  <i  liriaitçou,  sous  les  auspices  du  (iourcrnernent. 
du  23  germinal  an  X  (13  avril  1802),  (|ui  devrait  nalurelieinent  suivre  et  trouver 
place  ici,  a  élé  publiée  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
llautes-Mpes ,  1883,  p.  147-170.  (Cf.  ci-dessiis  la  note  3.)  —  Tous  les 
documents  (pii  sont  Iranscrils  ici  m'étaient  inconnus  lorscpie  j'ai  publié  I'.Ik/o- 
biographie  de  Caire-Morand,  et  il  est  facile  de  voir,  par  comparaison,  qu'ils 
servent  grandement  à  la  compléter  et  même  à  la  rectifier,  en  quelques  points. 
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VII 

DÉPÊCHE    DU    MIMSTRK    DK    l'iV TKlUKni    AU    PRKKKT    DES    HAUTES-ALPES. 
Paris,  le  '24  venlose  an  XIII   (15  mars   1805). 

Le  ministre  de  l'Intérieur  à  Monsieur  Ladoucetle,  préfet  du  département 

des  Hautes-Alpes. 

Réponse  à  son  projet  de  rétablissement  de  la  manufacture  de  cristaux 

de  roches,  à  Briançon. 

Vous  m'avez  informé,  Monsieur,  par  votre  lettre  du  2  de  ce  mois,  que 
sans  des  mesures  promptes,  il  f;iloit  renoncer  à  l'espoir  de  rétablir  la 
manufacture  de  cristaux  de  roches  de  Briançon  ;  qu'un  seul  ouvrier  con- 
tinuoit  à  travailler,  et  que  les  autres  étoieut  disséminés  daus  l'Italie,  Pour 
prévenir  la  ruine  totale  de  cet  établissement,  vous  me  proposez  d'accor- 
der dix  mille  francs,  chaque  année,  pendant  six  années,  moitié  à  titre  de 
secours  gratuit,  moitié  remboursal)le  eu  ol)jets  manufacturés;  de  continuer 
les  dix  mille  francs  pendant  six  autres  années,  à  charge  par  le  Direc- 
teur de  remettre  pour  pareille  somme  d'objets  confectionnés  en  cristaux. 

J'aurois  désiré,  Monsieur,  pouvoir  me  convaincre  dt'  la  possibilité  de 
rendre  à  la  manufacture  dont  vous  m'entretenez,  une  activité  durable  et 
indépendante  des  circonstances,  mais,  de  votre  aveu  même,  elle  est 
entièrement  tombée,  puisqu'il  no  lui  reste  plus  qu'un  seul  ouvrier  qui  n'y 
travaille  qu'aux  épo(|ues  où  la  culture  de  son  champ  ne  réclame  pas  son 
tems.  Convient-il  de  la  rétablir?  11  me  semble  que  le  passé  doit  nous  ser- 
vir de  guide  pour  la  solution  de  cette  question.  La  manufacture  a  existé 
de  1778  à  1788,  recevantdes  secours  annuels  du  Gouvernement,  et,  après 
dix  ans  d'existence,  au  moment  où  elle  fait  paroitre  ce  beau  lustre  com- 
posé de   1,500  cristaux,  elle  demande  des  secours  plus  considérables'; 

'  Ces  secours,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (f"'*  16  et  suiv.),  claient  demandés 
en  vue  de  former  des  apprentis  et  surlout  de  payer  leur  nonriitnre.  —  Il  n'est 
pas  inutile  d'ajouter  ici  (pic  V imitation  du  cristal  de  roche  par  l'industrie  devait 
aussi,  tôt  ou  tard,  amener  la  destruction  de  la  manufacture  de  Caire-Morand.  Il 
est  fâcheux,  ccpcuflant,  (pie  cet  artiste  «  n'ait  pas  étci  mieux  compris  et  consid(iré 
eu  son  temps  i .  Sa  manufacture  eût  pu  être  très-avantayeuscment  utilist;e  pour 
l'exploitation  d'antres  »  mat(^rianx  précieux  ■»  ,  que  les  Alpes  du  Briançonnais 
renferment  en  abondance...  «  Combien  il  faudrait  pouvoir,  dit  avec  juste  raison 
M.  le  marquis  dk  Jkssé-Chaiu.evai,,  associer  les  habitants  des  Hautes-Alpes  à  la 
prospérité  de  Gien  et  de  Saumiir!...  r  (Cf.  Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes,  1883,  p.  23S-2V().) 
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il  est  de  principe  que  toute  fabrique,  qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  un 
semblable  moyen,  a  des  vices  radicaux  qui  doivent  nécessairement  amme- 
ner,  tôt  ou  tard,  sa  destruction.  D'ailleurs,  comment  espérer  de  pouvoir 
la  relever  avec  utilité,  si  on  ne  l'a  pu  faire  pendant  dix  années  d'une  paix 
constant?,  à  l'abri  de  laquelle  notre  industrie  et  notre  commerce  avoient 
obtenu  de  grands  succès;  dans  un  tems  où  l'Europe  entière  recevoit  avec 
empressement,  recberchoit  même  les  objets  de  fantaisie  ou  de  mode  que 
nous  fabri(juions?  Mais,  en  supposant  que  la  manufacture  trouvât  à  pla- 
cer ses  produits,  il  n'en  seroit  pas  moins  vrai  que  le  Gouvernement  auroit 
fait  tous  les  frais  de  fabrication,  et  qu'à  l'époque  où  il  cesseroit  de  les 
faire,  l'établissement  retomberoit  dans  l'état  de  nullité  où  il  est  actuelle- 
ment. Si  l'entreprise  éloil  avantageuse  et  offroit  des  bénéfices  assurés, 
elle  n'échapperoit  pas  aux  spéculations  particulières  ;  des  capitalistes 
s'empresseroient  d'y  placer  leurs  fonds;  mais  elle  exige  des  dépenses  con- 
sidérables et  ne  présente  rien  en  compensation;  d'où  je  conclus  qu'il  faut 
l'abandonner.  J'aurois  été  charmé.  Monsieur,  de  pouvoir  donner  au 
département  des  Hautes-Alpes,  des  marques  de  l'intérêt  qu'il  m'inspire, 
mais  quelle  que  soit  ma  bonne  volonté,  ces  considérations  ne  me  per- 
mettent pas  d'accueillir  le  projet  que  vous  m'avez  présenté. 
Recevez  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Signé  :  Cuampagxy. 

(Original,   in-lolio,  4  pages,  .'\rthives  dos  Hautes-.Alpes,  série  L,  271.) 
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JK.AX-llAHIM-.IOSKI'H    I\T,RES   pèue 

l'KlVTHK    KT    SCULPTi:UR 

(1754-18^0 


Les  iihérniilés  df  noire  illiisirc  comp.ilriolo  Iii'jrcs  oui  fait  du 
musée  (Ir  .llonlaiibaii  lim  des  pins  iiiiporlanls  de  province,  et  les 
artistes  de  tous  pays  viciiiieiit  \  ;i(liiiirer  celle  niajfuilique  colleilioi) 
de  dessins  et  d  études  (|iie  !  .mteur  de  l.iut  de  ciiels-d  mmiv  re  a 
léguée  à  sa  ville  natale. 
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Au  milieu  des  souvenirs  personnels  du  grand  peintre,  rangés 
comme  ils  rétaicut  dans  son  atelier,  à  coté  de  la  palette  et  du  violon 
du  maître,  on  remarque  un  portrait  dont  l'expression  est  saisis- 
sante. C'est  celui  d'un  homme  de  cinquante  ans,  à  la  physionomie 
fine,  distinguée,  au  regard  vif,  mais  tempéré  par  un  air  d'affabilité 
qui  attire  et  qui  charme.  On  sent  que  l'artiste  a  dessiné  avec  amour 
ces  traits  chéris,  et  qu'il  a  mis  toute  son  âme  à  fixer  sur  la  toile  cette 
figure  d'un  père  adoré. 

Ingres  regarda  toujours  ce  portrait  comme  une  relique  de  famille 
et  y  attacha  un  grand  prix,  car,  entre  tant  d'autres  qualités,  le 
peintre  de  la  Stratonice  avait  surtout  la  mémoire  du  cœur. 

Cette  affection  filiale  se  trahit  dans  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit 
de  1854  à  1860,  à  l'occasion  de  la  publication  de  la  Biographie  de 
Tarn-et-Garonne  \  dans  laquelle  devait  figurer  Ingres  père. 
Cédant  à  de  pressantes  sollicitations,  il  voulut  bien  envoyer  à  mon 
père,  M.  Em.  Forestié,  directeur  de  cette  publication,  une  notice  de 
quelques  lignes  sur  l'auteur  de  ses  jours;  mais,  éloigné  dès  sa  plus 
tendre  enfance  de  la  maison  paternelle,  il  ne  put  préciser  certains 
événements.  «Voilà,  disait-il  en  terminant,  ce  que  mes  souvenirs  et 
<'  le  sentiment  le  plus  tendre  de  mes  regrets  me  rappellent  sur 
«mon  père.  Je  suis  heureux.  Monsieur,  des  soins  que  vous 
«  prenez  pour  perpétuer  sa  mémoire.  Je  ne  pensais  pas  que  la 
«  notice  que  je  vous  envoyai  sur  votre  demande  aurait  les  hon- 
«  ueurs  de  la  publication;  cependant  je  consens  à  son  insertion 
'  dans  notre  ouvrage,  comme  vous  m'en  témoignez  le  désir.  Je 
«  ne  puis  qu'approuver  toutes  les  notes  que  vous  avez  bien  voulu 
«  ajouter  à  la  biographie  de  mou  père,  et  vous  remercie  infini- 
<  ment  dos  soins  que  vous  avez  bien  \oulu  apporter  à  cette  publi- 
«  cation  *.  •■ 

La  notice  fut  insérée,  malgré  son  laconisme  ;  mais  des  recherches 
postérieures,  de  nouveaux  renseignements  puisés  dans  les  archives, 
les  journaux  du  temps  et  les  catalogues  d'expositions,  m'ont  permis 
de  compléter  cette  biographie.  Dans  ce  travail,  dont  l'idée  première 
est  duc  à  M.  Henry  Jouin,  je  me  suis  rappelé  les  conseils  que  don- 


*  Em.  l'onKSTii';,  liiograj)Ine  de  Tani-el-Garonne ,  i'^  série,   iii-8'\  Moatau- 
ban,  1860. 

^  Leltrrs  du  21  janvier  185V  et  du  29  juillet  1856. 
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liait,  dès  1847,  M.  de  Chennevières  aux  sociétés  des  Beaux-Arts  de 
province,  en  montrant  quelle  mine  féconde  seraient  pour  l'histoire 
de  l'art  français  les  recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  peintres 
provinciaux  :  u  Dessinons,  disait-il,  la  figure  de  ces  artistes,  dessi- 
«  nons-la  même  en  d'assez  grandes  proportions,  à  la  manière  de 
-'  ces  mémoires  historiques,  bavards  peut-être,  mais  que  l'histoire 
-  ne  saura  que  trop  raccourcir.  D'un  homme  connu  on  peut  rappe- 
«  1er  la  biographie  eu  quelques  lignes;  sur  celui  qu'on  veut  l'aire 
•  connaître,  il  faut  s'étendre...  '.  » 

M'oublions  pas   d'ailleurs  que  Ingres,    qui   était   certainement 

bon  juge,  disait  de  son  père   :    '•  Si  celui-ci  avait  eu  les  mêmes 

:'  avantages  qu'il  donna  à  son  fils,  de  venir  étudier  à  Paris  chez  le 

^-  plus  grand  de  nos  maîtres,  il  eût  été  le ijremier  artiste  de  son 

:  temps.  » 

I 

Jean-Marie-Joseph  Ingres  naquit  à  Toulouse  en  1754.  Son  acte 
de  baptême  n'a  pu  être  retrouvé,  malgré  d'activés  recherches  dans 
les  archives  de  l'état  civil.  Nous  savons  cependant  qu'il  reçut  le 
jour  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Cyprien,  où  son  père, 
Pierre-Guillaume  Ingres,  exerçait  la  profession  de  tailleur.  Sa 
mère,  Marie-Anne  Pradal,  appartenait,  si  l'on  en  croit  la  tradition, 
à  une  famille  originaire  de  Montauban. 

Fils  d'un  maître  d'état,  Ingres  devait,  selon  toutes  probabilités, 
embrasser  la  profession  de  son  père,  car  à  cette  époque  une  maîtrise 
était  un  patrimoine  avantageux  '  ;  mais  la  Providence  en  avait  décidé 
autrement. 


•  Recherches  sur  la  vie  et  les  onrr/tfjcs  des  artistes  provinciaux  de  l'ancienne 
France,  par  M.  r)K  Ciik.wnkiikhi  s-l'oiMia,  18^7-00,  V  vol.  in-S''. 

-  D'après  un  ciociitnt'iit  iiiamiscril  qui  m'a  été  réceiniiiciit  tominuiiiinié,  t  la 
Vcrificalioii  d(!Silé;;àls  causés  pur  la  riiièrc  t^g  Garonne,  le  12  septembre  1727  i, 
«  Monsieur  Ingres  t  possédait  une  [liaison  assez  vaste,  située  dans  le  liS**  moidoii 
du  faul)our;(  Sainl-Cyricn,  et  (|iii  lut  fort  cndommajiée  par  l'inondation.  liO  déjjàt 
fut  eslimé  a  lifS  livres  pour  «  Monsieur  Injjres»  et  à7.j0  livres  pour  ses  locataires. 
Ces  détails  iudicjuent  ()ii(*  la  famille  ln;{r(-s  possédait  une  certaine  aisance. 

Dans  la  liste  des  victimes  de  la  Hévolution  dans  le  diocèse  d'.Ancli,  par  AI.  l'ahlié 
Lamozoua,  on  trouve  un  prêtre  et  un  laiijue  portant  le  nom  d'Inyres,  «jui  péri- 
rent   ur  récliafaud. 
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Les  Frrros  de  laDoctrino  clirélionno,  auxquels  on  avait  confié  son 
étlucalion  [)rimaire,  remarquèrcnl  hirnlôten  lui  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  les  arts  manuels  et  s'efforcèrent  de  les  dévelop- 
per. Grâce  à  ces  premières  lerons,  il  put  entrer  dès  l'âge  de  onze 
ans  à  TAcadémie  des  Beaux-Aris. 

L'Kcole  de  Toulouse,  qu'on  venait  d'éri^^jer  en  Académie,  possé- 
dait alors  une  pléiade  de  professeurs  excellenis,  qui  y  enseignaient 
le  dessin,  la  peinture,  la  sculpture,  rarchitecture,  la  géométrie  pra- 
lique,  la  perspective,  l'analomie;  il  y  avait  même  un  cours  pour  le 
modèle  vivant.  C'était  un  véritable  collège  artistique,  qui  rendit 
d'immenses  services  dans  la  province,  en  mettant  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  de  la  société  l'étude  et  la  pratique  des  arts. 

Un  grand  nombre  déjeunes  gens,  fils  de  bourgeois,  d'artisans  et 
d'ouvriers,  suivaient  les  leçons  de  Hivalz,  de  Pins  ou  de  Gaubert 
pour  la  peinture;  de  Lucas  aîné  pour  la  sculpture;  de  Labat  de 
Savignac  pour  l'arcliilecture,  et  de  Bouton  pour  la  miniature.  Tous 
les  ans  les  travaux  des  élèves  étaient  soumis  au  jugement  du  jury 
et  du  public  dans  des  expositions,  où  l'on  réunissait  aussi  les  œuvres 
anciennes  possédées  par  les  particuliers. 

C'était  là  une  mesure  essentiellement  propre  à  épurer  le  goût  de 
la  population  toulousaine.  Mallieureusement,  il  y  avait  alors,  dans 
l'enseignement  du  dessin,  des  méthodes  bizarres,  des  principes 
vicieux  ([ui  nuisaient  au  développement  des  talents.  On  préférait 
les  productions  maniérées  de  Pigalle  et  de  Bouchardou  aux  plus 
pures  créations  de  l'art  grec.  Boucher  et  I^ancret  étaient  les  favoris 
du  jour. 

L'école  de  Toulouse  ne  fut  pas  exempte  de  ces  tendances;  mais 
l'^rançois  Lucas,  dont  les  idées  s'étaient  modifiées  à  la  suite  d'un 
voyage  à  Rome,  essayait  de  réagir,  en  faisant  partager  à  ses  élèves 
son  admii'ation  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  anti(|ue. 
Dans  ce  but  il  avait  réuni  un  cabinet  de  médailles,  des  pierres  gra- 
vées, des  mouhiges  d'oriunneuts  et  de  statues  qu'il  donnait  comme 
modèles.  Il  y  avait  un  certain  courage  dans  cette  manière  d'agir. 

Joseph  Ingres  était  entré  la  première  année  au  cours  de  dessin; 
puis,  poussé  par  son  goût  pour  la  sculpture,  il  suivit  avec  succès 
les  leçons  de  Lucas;  mais,  en  même  len)ps,  il  travaillait  avec 
Kivalz  et  étudiait  les  principes  d'architecture  avec  Labat;  ce  fut, 
sans  doute,  uu  élève  modèle,  puisque  tous  ses  professeurs,  et  en 
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parliculier  Rivalz,  lui  prodiguèrenl  leurs  eiicourageinents  et  lui 
conservèrent  toujours  leurs  sympathies. 

Le  maître  tailleur  ne  voyait  pas  sans  regret  son  fils  engagé  dans 
une  voie  qui  dérangeait  tous  ses  projets;  il  laissait  même  souvent 
libre  carrière  à  ses  amères  récriminations  :  celte  lutte  continuelle 
était  insupportable  à  notre  jeune  sculpteur. 

A  cette  époque  la  mode  de  décorer  les  appartements  de  fines  et 
délicates  sculptures,  de  gracieux  moulages  eu  plâtre,  étant  devenue 
générale,  les  élèves  de  Lucas  étaient  par  suite  soumis  à  de  bien 
grandes  tenlatious.  Si,  en  effet,  l'art  leur  laissait  entrevoir,  dans 
l'avenir,  des  compensations  aux  éludes  arides,  le  métier  les  attirait, 
au  contraire,  avec  ses  résultats  tangibles  et  immédiats.  Malgré  ses 
illusions,  la  jeunesse  est  souvent  positive  :  Ingres,  séduit  par  l'idée 
de  gagner  promplement  sou  indépendance,  poussé  peut-être  aussi 
parles  ellels  de  la  colère  paternelle,  partit  un  beau  jour  de  Tou- 
louse, n'emportant  pour  tout  bagage  que  ses  ébauchoirs  et  ses 
pinceaux,  ainsi  que  les  quelques  écus  glissés  eu  cachette  dans  sa 
poche  par  madame  Ingres. 

Il  avait  alors  dix-neuf  ans';  la  vie  s'ouvrait  devant  lui  pleine  de 
promesses.  Il  alla  vers  le  Alidi,  du  côté  du  soleil,  à  l'aventure, 
comme  les  peintres  d'autrefois,  modelant  des  saints,  peignant  des 
enseignes,  et  chantant  aussi  bien  des  fois.  C'était  le  commencement 
de  ce  tour  de  France,  —  une  bonne  coutume  disparue,  —  qui  per- 
mettait aux  ouvriers  et  aux  artistes  de  voir  et  d'apj)rendre,  et  déve- 
loppait leur  esprit  d'initiative  en  les  mettant  aux  prises  avec  les 
réalités  de  l'existence. 

Xous  le  perdons  de  vue  dans  ses  pérégrinations.  Ou  croit  cepen- 
dant <|u'il  passa  à  Vice  \ers  Ml'.i,  et  y  peignit  (|uel(|U('s  portraits 
pour  la  famille  Oiiinterie,  originaire  de  notre  \ille;  son  lils  nous 
apprend  (ju'il  alla  ensuite  à  Marseille,  où  il  resta  pendaut  plusieurs 
mois,  utilisant  ses  taleuts  de  sculpteur. 

Au  bout  de  deux  ans  de  voyages  il  vint  à  Montauban  en  1775. 
\otre  ville  était  aloi's  fort  importante  :  rinlendanc»',  la  (jénéralité, 
la  Coui-  (les  Aides,  le  Sénéchal,  Y  attiraient  une  brillante  société  de 
ma;}islrats  d'élite  et  (riioinmes  distingués.  Lcfranc  de  l'ompigiian 
y  présidait  au\  séances  de  I  .\(  adéniic  i\r>  bclles-lellres  et  arts  (juil 
avait  ré(  (Miimcnl  lait  nToiniailic  par  li'llrcs  patentes  de  !,ouis  W  ,  et 
quid(juuail  le  ton  aux  Montalbanais,  amis  des  jouissances  de  l'esprit. 


logrcs,  chaudement  recommandé  par  ses  anciens  maîtres,  fut 
bien  accueilli  et  réussit  bientôt  à  se  Faire  connaître  et  apprécier. 
Dès  ce  moment,  il  résolut  de  s(î  fixer  délinilivemeut  parmi  nous. 
Cette  décision  avait  d'ailleurs  un  niotil"  particulier.  Quoique  de 
petite  taille,  il  était  fort  distingué,  et  se  faisait  remarquer  par  le 
soin  extrême  qu'il  prenait  de  sa  personne.  Toujours  élégant,  coquet 
même,  rasé  de  près  et  coille  à  la  dernière  mode,  c'était  un  client 
assidu  de  maître  Moulet,  le  |)errnquier  de  la  Gourdes  Aides.  Un 
jour  linl  où,  charmé  par  les  [)eaux  yeux  de  la  jeune  Anne,  fille  du 
coiffeur,  il  demanda  la  main  de  la  jolie  parfumeuse,  et  fut  agréé, 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  son  futur  oncle,  François 
Moulet,  maître  plâtrier,  avait  pu  apprécier  son  habileté. 

Le  mariage  fut  célébré  à  l'église  Saint-Jacques,  le  12  août  1777, 
et  le  nouveau  ménage  s'installa  dans  une  maison  du  faubourg  du 
Mouslier  '.  Ingres  se  mit  résolument  à  l'ouvrage.  Il  obtint  d'abord 
d'entrcM-  comme  professeur  de  dessin  dans  diverses  institutions,  et 
notamment  au  jiensiounat  des  Dames  de  Paris  (Dames  noires),  fondé 
pour  l'instruction  des  filles  des  nouveaux  convertis. 

Profitant  des  leçons  de  Labatde  Savignac,  il  se  fît  ensuite  archi- 
tecte, et  fut  chargé,  en  celte  qualité,  de  diriger  la  construction  de 
plusieurs  maisons.  L'hôtel  de  Maleville  (rue  Saint-Louis)  fut  édifié 
sur  ses  plans,  et  il  en  décora  les  salons  avec  goût.  Il  entreprit  aussi 
les  décorations  intérieures  et  extérieures  d'un  autre  hôtel  que 
M.  de  Ptiyligneux,  premier  président  de  la  (lour  des  Aides,  faisait 
bâtir  sur  les  anciens  fossés  de  la  ville.  Le  jeune  artiste  s'acquitta  de 
sa  tâche  avec  tant  de  bonheur,  que  le  magistrat  voulut  lui  donner 
une  preuve  éclatante  de  sa  satisfaction.  Mademoiselle  de  Puyligneux 
et  son  fiancé,  M.  le  chevalier  Valette  du  Houre,  tinrent  sur  les  fonts 
baptismaux  le  prcniier-né  de  Josepli  Ingres  ^. 

'  «  Le  12iioùl  1777,  lions,  prêtre,  (k'ii'jjuo  par  VI.  Prcvôt,  cliaiioino  sacriste  et  curti 
de  la  paroisse  Saint-Jacques  (h;  AIoiiUiuImii,  avons  (ioiiné  la  bénédiclioii  nuptiale  à 
Jean-Marie-Josepli  Ingi-c,  scnlpleur,  liabilunt  de  ceUe  paroisse  depuis  deux  ans,  fils 
du  sienr  Gnillauiiie  In;jre,  maître  taillenrd'liahits,  et  de  .Anne  l'radal,  mariés,  d'une 
part;  et  à  Anne  Moulet,  lille  de  Jean  .Moulet,  maître  perruquier,  et  de  demoiselle 
Jeanne  Lacroix,  mariés,  habitants  de  cette  paroisse,  d'autre  part;  après  avoir 
reçu  leur  consentement  mutuel;  en  présence  de  Jean  Moulet,  père  de  l'épousée, 
M*'*  Louis-Antoine  (juérin,  Pierre  Boyé  et  Jean-Pierre  Vijjuié,  tous  habitants  de 
la  présente  ville  et  paroisse,  soussignés  avec  nous.  •   (Hey.  Saint-Jacques,  1777.) 

^  i  L'an  1780  et  le  IV*^  jour  du  mois  de  septembre,  par  nous,  prêtre,  vicaire  de 
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Quelle  joio  et  quel  honueur  pour  notre  concitoyen,  lorsqu'il  vit 
son  fils  entouré  de  tous  ces  magistrats  et  de  toutes  ces  belles  dames, 
qui  étaient  venus  assister  à  la  cérémonie!  L'enfant  qui  entrait  dans 
la  vie  sous  de  si  heureux  auspices  devait  être  plus  tard  le  chef 
incontesté  de  l'école  française  de  peinture. 

Cet  événement  et  la  protection  de  M.  dePuyligneux  mirent  Joseph 
Ingres  à  la  mode  :  l'évêque  de  Montauhan ,  Mgr  de  Breteuil , 
prélat  distingué  et  amateur  éclairé,  lui  confia  la  restauration  de  sa 
villa  de  Bretolio,  située  aux  environs  de  Lacour  Saint-Pierre  '.  Un 
plan  et  deux  vues,  dessinées  par  noire  artiste,  sont  aujourd'hui 
tout  ce  qui  reste  de  cette  charmante  hahilalion,  dont  les  contempo- 
rains admiraient  les  élégantes  dispositions,  le  parc  magniliquc  et  le 
parfait  aménagement  *. 

L'évêque  le  chargea  également  de  l'ornementation  de  plusieurs 
salles  du  palais  épiscopal  (transformé  en  hùlel  de  ville  depuis  la 
Révolution).  Le  petit  salon  de  réception  situé  au  rez-de-chaussée 
(aile  gauche)  fut  décoré  de  panneaux  encadrant  des  amours  et  des 
attributs  dans  le  goût  de  IJouchcr.  Cette  salle,  restaurée  intelligem- 
ment lors  du  passage  du  prince  Louis-Xapoléon,  a  conservé  exacte- 
ment son  aspect  primitif  et  donne  une  idée  favorable  du  lalent  du 
sculpteur. 

LiuK!  des  chamhres  à  coucher  du  prélat  (premier  étage)  fut 
aussi  ornée,  quelque  temps  après,  de  moulages  et  de  sculptures  sur 

la  paroisse  Saint-Jac(|ues,  ont  été  suppléées  les  cérémonies  du  huptèinc  à  Jcan- 
Auijusle-Doin'uiique  liKjre,  fils  de  Jetm-Marie—lDSfph  I/igrc,  sciilpleiir,  et  de 
Anne  Muiil't,  mariés,  né  le  2'.)  août  dertiier,  et  ondoyé  le  lendemain  30  d'août, 
par  permission  de  messieurs  les  vicaires  ;[énéranx.  l'arain,  mijsxirc  Aiujuxtc- 
Pierre-Jean-l''rnnro/s-M/irie  (le  lloitre,  bachelier;  marraine,  Demoiselle  Jeanne- 
Marie  de  l'ui/lifjneu.c,  iWlc  de  /nes.sire  Doininiffue-lnloine  de  l'w/lii/neux,  che- 
valier, conseiller  du  roi  en  Ions  ses  conseils,  premier  prtîsident  en  la  sonieraine 
Cour  des  Aides  et  l''itiances  de  Montauhan;  le  père  présent  el  l('moins  soussi;{nés 
avec  nous.  Jenny-Marie-Ijouise  de  l'uylijjncuv  ;  du  Konre  lils;  Charles  l'iiyli- 
«jneux;  Injjrcs  père,  .Moulet;  Valittedn  lloiire;  (].  du  Koure;  (jahrielle  liarli;[ne; 
Anne  Amal  ;  Sol-l'ierrc  lîin;;nière;  l'oncet,  vicaire.  ■  (lley.  Saint-Jacques,  1780.) 

Dans  l'acte  constatant  l'ondoiement,  le  fds  de  Joseph  Iu;[res  avait  reçu  le  nom 
de  Xazaire  (Ke;(.  Sainl-Jue(pies,  1780),  qui  ne  lui  lut  pas  maintenu  au  baptême. 
(On  reniar(|uera  l'erreur  d'orlhojjniplie  commise  sur  le  nom  d'lu;|r('s  par  li'  prélre 
réiladeur  de  l'acte.) 

'  l.ai.-riur  .Saiul-I'ierrc,  petili;  commune  de  l'arrondlssemenl  de  Ca^t(■!sarr.lsin,  à 
six  kilomèlres  de  .Moiitanban. 

'-  Ces  dessins  sont  lu  propriété  de  M.  (lnudere. 
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plâtre;  mais  on  sent  que  Tarliste  a  un  peu  trop  subi  l'influence  des 
modes  nouvelles  en  nièlaul  les  pilastres  nêo-yiecs  aux  amours  et 
aux  guirlandes  de  fleurs. 

Dans  ses  dernières  volontés,  .1.  A.  D.  Ingres,  mû  par  un  sentiment 
de  piété  filiale,  a  voulu  que  cette  salle,  où  il  avait  reçu  les  encoura- 
gements et  les  caresses  du  prélat,  lût  affectée  à  son  musée  particu- 
lier. Il  aimait  à  rappeler  qu'à  l'âge  de  huit  à  neuf  ans  il  y  chanta 
avec  son  père  le  duo  :  u  Quoi  !  ce  vieux  coq  >' ,  de  la  Fausse  Magie, 
en  présence  de  l'évêque  et  de  nombreux  auditeurs  '. 

Joseph  Ingres  avait,  en  effet,  une  jolie  voix  de  ténor,  qu'il  maniait 
avec  goût,  et  jouait  fort  bien  du  violon  ;  aussi  était-il  appelé  dans  la 
plupart  des  réunions,  où  son  gai  caractère  et  sa  bonne  humeur  lui 
attiraient  toutes  les  sympathies. 

Parmi  les  grands  travaux  qu'il  exécuta  à  cette  époque,  nous 
citerons  le  chœur  de  l'église  rurale  de  Falguières,  prèsMontauban. 
Cette  décoration,  qui  existe  encore,  consiste  en  un  applicage  en 
plâtre,  entourant  tout  le  sanctuaire,  et  divisé  en  compartiments 
séparés  par  des  colonnes  cannelées  avec  chapiteaux  corinthiens  ;  les 
panneaux  latéraux  sont  garnis  d'attributs  liturgiques,  et,  dans  celui 
du  centre,  Ingres  a  sculpté  la  patronne  de  la  paroisse,  sainte  Made- 
leine au  désert.  On  lit  dans  un  angle  du  tableau  :  Ingres  invenit  et 
sculpsit,  1778. 

Ce  bas-relief  est  l'une  des  (euvres  des  débuts  de  l'artiste,  mais  il 
a  interprété  son  sujet  avec  une  certaine  originalité.  La  pose  est  très- 
naturelle,  et  les  draperies  sont  fort  bien  traitées;  la  lèle  est  lourde; 
et  le  paysage  très-rudimentaire.  Au-dessus  des  portes  latérales, 
dans  des  cartouches,  sont  placés  les  profils  en  médaillon  de  saint 
Génulphe,  évoque  de  Cahors,  et  de  saint  Barthélémy. 

Vers  la  même  époque, Ingres  composa  la  décoration  d'un  salon  de 
l'hôtel  Mila  de  Cabarieu,  rue  des  Carmes.  C'est  une  vaste  pièce, 
parfaitement  éclairée  par  deux  grandes  fenêtres,  où  pénètrent  les 
chauds  et  éclatants  rayons  du  soleil  du  \Iidi.  Le  sculpteur  avait  un 
problème  assez  difficile  à  résoudre,  car  il  fallait  compter  avec  les 
tons  crus  du  plâtre,  et  éviter  la  monotonie  d'une  succession  de 
sculptures  non  interrompue  par  des  tableaux  ou  des  tapisseries 
d'une  teinte  sombre.  Kn  ménageant  ses  reliefs  et  en  conibinaiil  les 

'  Blograpltic  de  Tarn-ct-Guronnc.  —XoticesurJ.  M.  J.  Imjres,  par  J.  Ixgrks. 


ombros  ohlenues  par  une  luinirro  ohliqiio,  In;fros  a  ploinomriil 
rrussi.  La  pliolojjrapliio  (|ui  arcompaîjno  collo  iiolicp  coiifinnora 
certainement  notre  oj)ini()ii  et  poiinclfia  do  jii'jcr  le  talent  déployé 
dans  l'invention  et  dans  rexéciilion  de  ce  travail.  \euf  panneaux 
représentent  des  attributs  :  la  Chasse,  la  Pêche,  V Agriculture, 
V  Horticulture, \esSciences ,  les  Beaux-Arts,  \i\.Uusique,h  Guerre, 
la  Marine  j  encadrés  par  des  pilastres  ioniques.  La  sculpture  de 
ces  panneaux  (>st  consciencieusement  fouillée  et  les  détails  sont 
d'un  lra\ail  très-fîni  ;  la  coni|)osition  est  parfaitement  comprise. 
Trois  dessus  de  porte  représentent  chacun  un  vase  entoure  d'amours 
et  d'une  guirlande  de  fleurs  sculptés  avec  une  extrême  délicatesse 
de  touche  ;  les  dessus  de  jjlace  couronnés  d'amours  sont  modernes. 

Ce  salon  a  été  ainsi  décoré  eu  1780  on  1790,  et  M.Mila  de  Cabar- 
rien  en  fut  très-satisfait  ;  il  confia  également  à  notre  artiste  la  déco- 
ration des  appartements  de  la  villa  de  ('abarieu,  près  Montaubau. 
Dans  la  salle  à  manger  de  l'abbaye  de  IJiMlepcrche,  dont  \Igr  de 
Breteuil  était  commendataire,  on  retrouve  des  panneaux  qui  olfrent 
une  grande  analogne  avec  ceux  (jue  nous  venons  de  décrire. 

Du  reste,  le  nombre  des  salons  décorés  dans  notre  ville  par  Ingre.s 
est  aussi  considérable  que  l'ornementation  en  est  variée.  Nous  en 
avons  signalé  les  principaux  ;  celui  de  M.  le  baron  de  .\Iortarieu, 
quoi(|ue  moins  chargé  de  moulages,  peut  passer  pour  un  des  plus 
délicatement  décorés  (voir  les  jihotograplies)  ;  mais  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  où  l'artiste  se  hoi'na  à  sculj)ter  des  entourages  de 
glace,  des  trumeaux  ou  des  cheminées.  \ous  en  avons  retrouvé  un 
dans  une  maison  de  la  rue  de  la  î{an(jue,  ayant  appartenu  à  .\I.  Cou- 
derc,  ingMMiieur.  Au  dessus  de  deux  pilastres,  des  génies  ailés  sou- 
tiennent des  guirlandes  (pii  eiitoincut  le  portrait  on  médaillon  de 
Mgr  de  Hieteuil. 

Ce  méilaillon  est  la  reprodiicliou  d'un  lias-ndief  sculpté  sur  mar- 
bre, que  r.iulnir  oliiîl  a  I  év  ("•(|iic  de  \lonl.i  iilt.iii .  Il  existait  encore 
il  y  a  (|U(dques  mois  au  ch.ilcaii  de  ibctcuil,  en  Xormandie,  détruit 
récemment  par  un  incendie.  Divers  autres  moulages  eu  avaiiMil  clé 
faits,  notamment  relui  (pii  liguic  il.ms  riiii  des  salons  de  l'évéché 
de  MoiiJaiilian   ' . 

'  €  Voire  li'llro  iirniiiionci*  l'envoi  tic  deux  ;[riiii(ls  mi''il:iilliiiis,  l'un  rciin-scn- 
tanl  M;[rili'  ilrrtrnil,  l'nulrc  son  jjrand  vicaire  (M.  de  l<ii  l.o;(i');  je  vous  remercie 
beaucoup,    mais  j'ai  le  re;{rel   de    ne  pouvoir    les  accepter,    car    leur  dicncnsioii 

18. 


—  27G  — 

La  tradiliou  rapporte  (jiie  Injures  décora  aussi  diverses  chapelles 
dans  les  églises  de  la  ville;  mais,  à  part  le  retable  de  celle  de  Saint- 
Jacques,  dans  ré'jlise  de  ce  nom,  aucune  de  celles  qui  ont  été  res- 
pectées par  les  restaurateurs  ne  nous  parait  pouvoir  être  attribuée  à 
Ingres  '. 

En  dehors  de  ces  travanx  importants  et  pour  se  créer  des  res- 
sources, notre  sculpteur  se  mit  à  peindre  en  miniature.  Cet  essai  lui 
réussitcomme  tout  ce  qu'il  entreprenait.  XOus  ne  connaissons  (ju'une 
seule  miniature  d'Ingres  qui  puisse  se  rapporter  à  cette  époque. 
C'est  le  jiortrait  d'une  jeune  femme,  (jue  nous  avons  fait  repro- 
duire eu  photographie.  Le  modèle  y  est  représenté  dans  le  costume 
des  premières  années  de  la  Révolution  :  coiffure  poudrée,  robe  à 
l'anglaise  avec  fichu  de  linon  ,  capote  de  soie  tricolore  garnie  d'une 
guirlande  de  roses.  On  remarque  dans  ce  portrait  quelques  incor- 
rections de  dessin;  en  revanche,  le  ton  général  est  plus  chaud,  plus 
prime-.sautier  ([ue  dans  les  productions  postérieures  d'Ingres. 

Montauban  possédait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  plusieurs  manu- 
factures de  faïences  ;  Ingres  était  lié  avec  l'un  des  fabricants,  Viguié; 
il  lui  donnait  des  conseils  pour  la  décoration  des  plats  et  des  poti- 
ches. Un  jour,  l'idée  lui  vint  de  faire  des  terres  cuites;  et  bientôt 
apresillamitaexecution.il  modela  une  série  de  nymphes  boca- 
gères,  de  tritons,  de  fleuves,  de  bergers,  de  vases,  de  lions  ou 
sphinx  héraldi(|ues  destinés  à  orner  les  jardins  ou  à  surmonter  les 
piliers  des  portails.  L'anglomanie  a  fait  disparaître  la  plupart  de 
ces  charmantes  statuettes;  cependant  le  parc  de  M.  IJelvèze  en 
renferme  encore  une  douzaine,  qui  sont  très-bien  conservées  et 
(l'une  facture  très-large;  les  tètes  sont  surtout  fort  expressives; 
le  berger,  notamment,  est  délicieusement  traité.  Ces  statues  sont 
des  originaux  et  non  des  moulages  :  on  y  remar([ue  la  trace  de 
la  main  de  l'ailiste,  et  comme  elles  sont  faites  de  (piatre  morceaux, 
la  cuisson  a  produit  çà  et   là  des  retraits    (|ue  l'aulcuir  a  corrigés 


serait  un  obstacle  pour  leur  placement  chez  moi.  Je  suis  sûr  ([ne  ces  mûdaillons 
existaient  en  petit  :  cela  aura  d.iô  é;;aré.  i  liCttre  île  J.  A.  I).  ln<{resàM.  Emile 
Foresfié,  datée  de  Meun<{,  le  28  septembre  1857. 

'  it  Ma.  sœur  cadette  a  dû  vous  apprendre  (jn'il  avait  décoré  d'ornements  en 
plâtre  une  chapelle  de  la  catliédrale.  Je  vous  serai  inQniment  obligé  d'en  faire 
mention  dans  le  cas  d'une  seconde  édition,  i  Ijcttre  de  J.  A.  D.  Ingres  à 
M.  Emile  Forcstié,  datée  de  Paris,  30  juin  18G0. 
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par  des  applicages  de  ciment.  Au  château  de  Bcauséjour,  à  Mont- 
betoii,  on  montre  un  petit  moulin  rustique,  sur  le  mur  duquel  Ingres 
a  placé  un  curieux  trompe-l'œil  :  c'est  un  meunier  regardant  par 
la  fenêtre;  la  pose  est  si  vraie  que  bien  des  visiteurs  non  prévenus 
s'y  sont  laissé  prendre. 

Ce  n'est  pas  tout  :  son  fils  nous  a  appris  qu'il  peignait  "  des  paysa- 
ges qui  le  disputent  à  \icole,  excellent  artiste  en  ce  genre  '  " .  Le 
Musée  de  Montauban  en  possède  un  qui  justifie  pleinement  cette 
appréciation,  mais  il  réussissait  surtout  dans  le  dessin  au  lavis.  îVous 
avons  fait  reproduire  par  la  photographie  l'un  des  plus  importants 
qu'il  ait  exécutés.  C'est  une  Descente  de  croixj  signée  -  Ingres  inve- 
nit  et  delineavit  -^ ,  et  qui  fait  partie  du  cabinet  particulier  du  maî- 
tre. Cette  composition  décèle  une  grande  aplitude  pour  l'agence- 
ment des  personnages.  Dans  ce  petit  tableau,  qui  ne  mesure  que 
14  centimètres  sur  19,  l'artiste  a  placé  une  douzaine  de  personnages. 
On  y  retrouve  quelques  réminiscences,  notamment  dans  le  servi- 
teur appuyé  au  haut  de  la  croix,  qui  rappelle  celui  de  Rubens.  Le 
Christ  est  fort  bien  posé,  les  saintes  femmes  et  Jean,  ce  dernier 
surtout,  sont  d'une  bonne  facture. 

Peut-être,  dès  ce  momeni,  l'artiste  nourrissait-il  dans  son  esprit 
l'idée  qu'il  exécuta  plus  tard  d'aborder  la  grande  peinture. 

Sollicité  par  ses  amis  de  Toulouse,  Ingres  envoya,  en  1790,  à 
l'Académie  de  cette  ville  une  allégorie  :  -  La  figure  d'un  fleuve  au 
crayon  rouge  - ,  qui  lui  valut  le  titre  de  correspondant.  A  cette 
occasion,  un  poète  moiilalhjiiiais,  \I.  IJcrnady,  mailre  es  arts,  lui 
adressa  une  épître,  où,  au  rnilicii  du  lalras  mythologique,  alors  en 
vogue,  sont  célébrés  les  seriiccs  rendus  par  le  sculpteur  à  ses  con- 
citoyens, grâce  à  l'ouverture  d'une  école  de  dessin  d'après  la  bosse 
et  le  modèle  vivant,  heureuse  et  louable  tentative  qui  devait  être 
éloiiHéc  (l.ins  son  geriiie  par  les  événements  j)<)lili(jues. 


I,('i    Hévoliilinii    siirviiil  l'ii  rlfrt.  I'',ii  (li''<'i)iir()iiii;iiil    imlre  vilh*  dei, 
priiicip.iles  iiistiliilioiis  (|iii    lui  (lonn.iicul   une  gi';iii(li'    iniporl.ince 

'  liitjrjnipliic  lie  T(trn-cl-(jtir(jniic.  —  XuticcsurJ.  M.  J. Ingres,  parJ.I).  I.\(.iib.s. 


administrative;  en  supprimant  rintendance,  la  cour  des  aides, 
l'évèclié,  pour  les  remplacer  par  un  simple  bureau  de  sous-prélec- 
ture, le  nouvel  état  de  choses  tarit  dans  leur  source  la  plupart  des 
moyens  d'existence  de  l'artiste  monlalhauais.  El  cependant,  c'était 
le  mouieiil  où  il  avait  à  subvenir  à  de  nouvelles  char/jes.  Sa  famille 
s'était  acciu(>  de  deux  lilles'.  Il  l'allail  vivre  à  tout  prix  :  Ingres, 
qui  venait  d'être  élu  sous-lieutenant  de  la  garde  nationale,  prêta  le 
concours  de  sa  féconde  imagination  aux  fêtes  patriotiques,  impro- 
visant des  décorations,  modelant  des  statues  de  la  Liberté,  des 
déesses  de  la  Raison,  réglant  même  Tordre  des  cortèges  dans  les 
réjouissances  publicjues,  se  mullipliant  enlin  pour  gagner  le  pain 
de  chaque  jour. 

Cette  phase  pénible  de  son  existence,  il  la  traversa  courageuse- 
ment, soutenu  par  les  consolations  et  les  espérances  que  lui  donnait 
déjà  son  lils.  Celui-ci  avait  douze  ans  et  promettait  d'être  un  grand 
artiste.  C'est  lui-même  qui  nous  racontera  ses  débuts  : 

u  J'ai  été  élevé  dans  le  crayon  rouge;  mon  père,  musicien  et 
"  peintre,  me  destinait  à  la  peinlure,  tout  en  m'enseignant  la 
"  musi(jue  comme  passe-temps.  Cet  excellent  homme,  après  m'avoir 
"remis  un  grand  portefeuille  (jiii  contenait  trois  à  quatre  cents 
<t  eslanspes  d'après  Raphaël,  le  Corrége,  Rubens,  Teniers,  Ualteau, 
«  —  il  y  avail  de  tout,  —  me  donna  pour  maître  M.  Roques,  élève 
«  de  lien,  à  Toulouse. 

u  J'exécutai  sur  le  théâtre  de  cette  ville  un  concerto  de  violon  de 
«  Viotti,  en  ITD-'J,  à  l'époque  de  la  mort  du  Roi.  Mes  progrès  eu 
w  peinture  fureul  rapides.  Une  copie  de  la  Vierge  à  la  cliaise,  rap- 
'>  portée  d'Italie  par  mon  maifre,  lit  tomber  le  \oile  de  mes  yeux  : 
«  Raphaid  mêlait  ré\élé!  Cette  impression  a  beaucoup  agi  sur  ma 
»  vocation  et  rempli  ma  vie.  Ingres  est  aujourd'hui  ce  que  le  petit 
«  Ingres  était  à  douze  ans*.  « 

Lors(|ue  le  calme  se  fut  un  jxmi  rétabli,  après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, Ingres  père  reprit  ses  cours  dans  les  divers  pensionnats 


•  Jeanne,  siimoinniéc  .\u;[iislinc,  fillrule  du  jjrand  pcinlre,  née  le  8  juillet  1787 
et  mariée  à  un  chef  de  bureau  Av.  la  préfcclure,  .M.  Décliy,  (|ui  n'a  laissé  qu'une 
fille,  cL  Jeanne-Marie  Injires,  née  en  1791.  morte  céliljalaire  en  1870. 

Un  quatrième  eufanl,  Alexis,  naijiiit  en  1795  et  disparut  dans  les  guerres  de 
Napoléon. 

-  In(jres,  par  .'irmani  Svlvkstre. 
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et  au  collège  de  la  ville.  C'élail  là  une  ressource  modeste,  mais 
sûre;  le  temps  d'ailleurs  n'était  guère  propice  pour  les  dépenses  de 
luxe.  Comme  professeur  de  dessin,  notre  artiste  exerça  une  bonne 
influence  sur  ses  élèves  et  leur  donna  le  goût  des  arts.  Xos  maisons 
sont  pleines  de  ces  travaux  au  crayon  et  à  la  plume,  contre-signes 
par  le  maître,  qui  montrent  ([ue  si  celui-ci  fut  obligé  de  sacrifier  un 
peu  à  la  mode,  en  donnant  pour  modèles  les  estampes  alors  en 
vogue,  et  en  les  faisant  copier  avec  une  minutie  exagérée,  il  garda 
toujours  et  préconisa  par-dessus  tout  le  respect  de  la  ligue  et  des 
proportions. 

Chaque  année  avait  lieu  un  concours  dans  lequel  les  diverses 
écoles  exposaient  leurs  travaux,  et  recevaient  des  médailles  décernées 
par  la  Société  des  sciences  et  des  arts  du  Lot.  Les  élèves  d'Ingres 
s'y  faisaient  remarquer  par  leurs  succès  constants. 

La  Société  littéraire,  qui  venait  de  se  former  à  Montauban,  et  qui 
remplaçait  l'ancienne  Académie,  supprimée  eu  1791,  était  com- 
posée d'Iiommes  distingués,  parmi  lesquels  l'astronome  Duc  Lacha- 
pelle  et  le  naturaliste  lienedict  Prévost  :  lugres  y  occupait  une 
place  honorable  dans  la  section  des  beaux-arts,  dont  il  fut  un 
membre  actif,  de  1795  à  1808. 

Pendant  ce  temps,  son  fils,  après  avoir  remporté  à  Toulouse  les 
premières  récompenses,  était  parti  pour  Paris,  vers  178G,  et  y 
reçut  pendant  quelque  temps  les  leçons  du  paysagiste  Briant,  puis 
il  entra  dans  l'atelier  de  David,  (|ui  exerçait  alors  une  domination 
artistique  incontestée.  Chacun  sait  combien  furent  éclatants  et 
rapides  les  triomphes  du  jeune  Montalbaiiais!  Quelle  joie  dans  la 
maison  paternelle  lorsqu'on  apprit,  en  1801,  qu'il  avait  enfin 
obtenu  cette  récompense  si  enviée,  le  grand  prix  de  Rome. 

Eu  vo^jant  ce  tableau,  Klaxmau  s'écria  :  "  Je  n'ai  rieu  vu  de  si 
beau  à  Paris  (|ue  cet  ouvrage.  »  Cet  éloge,  sortant  de  la  bouche 
d'un  sculpteur,  caractérise  d'une  manière  absolue  riufliience 
<'X('rcée  j)ar  les  premières  leçons  de  Joseph  Ingres  sur  la  carrière 
arlisti(|iie  loiil  entière  de  sou  fils. 

L'esquisse  du  lableaii  courounè  lui  en\oyée  par  l'artiste  à  ses 
parents  e|  fui  conservée  couuuc  un  jojaii  de  famille.  \Ialheureuse- 
niciil,  Xapoléoii,  iMii(|ii('ni<Mit  |Mèo(cupé  de  ses  con(|uèles,  laissait 
«Ifscrif  lècoic  de  Hume;  (-"est  sciilciiirut  t'u  18(1(1  (jii  Ingres  put 
s  achi'niiufr  vers  la  V  ilb-  élcincllc. 
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Dans  cet  intervalle  (1804),  Joseph  Ingres  s'était  décidé,  malgré 
les  lenteurs  et  les  dépenses  du  voyage,  à  aller  à  Paris.  Pendant  qu'il 
était  dans  la  capitale,  son  père  peignit  le  portrait  dont  nous  avons 
parlé  au  début  de  cette  notice. 

A  son  retour,  Ingres  père  se  remit  avec  ardeur  à  la  miniature. 
Malgré  ses  cinquante  ans,  il  faisait  de  ravissants  petits  chefs- 
d'œuvre  qu'il  livrait  pour  10  louis  (240  fr.),  et  dont  ou  retrouve 
encore  dans  notre  ville  de  beaux  spécimens.  Ceux  que  nous  avons 
fait  reproduire  peuvent  donner  une  idée  exacte  du  faire  de  notre 
artiste.  Les  deux  portraits  de  femme  sont  très-délicats  et  traités 
avec  une  flexibilité  de  pinceau  vraiment  étonnante  :  le  modelé,  les 
chairs,  l'expression  des  traits,  les  détails  des  costumes  et  de  la  coif- 
fure sont  bien  traités;  mais  c'est  surtout  dans  le  portrait  de 
M'"°  Lazare  que  Ingres  se  surpassa;  cette  miniature  est  un  petit 
bijou.  Son  fils,  auquel  on  la  montra  lors  de  son  passage  à  Mon- 
tauban,  en  1826,  en  fut  émerveillé,  et  s'écria  qu'à  son  avis  Isabey 
ne  faisait  pas  mieux. 

Le  portrait  de  M.  Moutte,  graveur  en  taille-douce,  ami  de  Ingres, 
est  d'un  ton  plus  pâle,  mais  il  est  remarquablement  dessiné;  il  en 
est  de  même  de  la  copie  en  miniature  du  portrait  que  Ingres  fils 
venait  de  faire'. 

Un  amateur  montalbanais  possède  un  joli  paysage  signé  »  Par 
Ingres  père j  1804  ^ ,  représentant  une  maison  de  campagne  des 
environs  de  Montauban.  Une  note,  écrite  au  dos  du  tableau,  nous 
dépeint  d'une  façon  assez  originale  la  physionomie  de  l'auteur  : 
«  Ceux  qui  ont  connu  M.  lugres  peuvent  fort  bien  le  reconnaître 
«  au  costume  qu'il  a  toujours  porté  :  frac,  gilet  et  pantalon  bleu 
«  clair,  chapeau  à  claque,  cheveux  bien  poudrés,  figure  belle, 
«  aimable.  Il  était  tout  à  fait  gentil,  de  quelque  côté  qu'on  l'envi- 
<  sageàt.  !) 

En  effet,  le  peintre  s'est  représenté  au  premier  plan,  dessinant 
en  compagnie  de  deux  amis  et  vu  de  dos.  Le  paysage  est  tracé  à  la 
plume  avec  une  grande  sûreté  de  main  et  rehaussé  d'aquarelle.  Les 
détails  architecturaux  en  sont  intéressants,  et  l'ensemble  est  d'un 
aspect  gracieux. 

Au  moment  où  l'on  apprenait  à  Montauban  les  victoires  de  Napo- 

'  Ce  portrait  est  la  propriété  de  M.  Décliy-Ingres. 


MADAME   LAZARE   (1803) 


M.    MOI  TTE.    fin.UF.IR    (1805) 


PERSONNAGE    IXCOMNU. 
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léon  en  Prusse,  une  grande  fête  eut  lieu  au  théâtre.  -  La  salle  avait 
»  été  magnifiquement  décorée,  sous  la  direction  de  Joseph  Ingres, 
"  qui  avait  élevé  sur  la  scène  un  temple  corinthien  orné  de  drapeaux 
1  et  d'un  portique,  au  centre  duquel  se  dressait  le  buste  colossal  de 
«  l'Empereur,  modelé  par  lui.  Un  aigle  planait  au-dessus,  portant 
«  dans  ses  serres  une  inscription  à  la  gloire  de  l'Empereur.  On  y 
"  lut,  au  milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible,  le  22*  bulletin 
«  de  la  Grande  Armée  annonçant  la  prise  de  Berlin  '.  '> 

Notre  artiste  caressait  l'idée  de  se  livrer  à  la  grande  peinture; 
divers  essais  lui  ayant  sans  doute  réussi,  on  annonça  en  1809  qu'il 
venait  de  faire  un  beau  tableau  pour  une  église  de  campagne. 
Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  Journal  de  Tarn-et-Garonne 
du  2 i  août  180*)  : 

"  M.  Ingres,  qu(!  Ion  connaît  depuis  longtemps,  non-seulement 
«  comme  peintre,  mais  encore  comme  sculpteur  et  architecte,  a 
«  voulu  donner  dans  un  genre  qu'il  n'avait  jamais  essayé  :  la  pein- 
<  ture  à  l'huile.  Son  tableau  représente  un  Christ  sur  la  croix. 
«  D'un  côté  est  la  Vierge,  de  l'autre  uuévéque...  Le  Christ  est  d'un 
«dessin  correct,  la  tète  d'une  expression  très-juste;  le  torse  surtout 
n  est  largement  point.  On  voit  aussi  que  le  gracieux  n'est  |)as  élran- 
"  ger  à  l'artiste  ;  cl  si  le  Christ  et  l'évèque  demandaient  une  touche 
«  vigoureuse,  il  a  bien  su  l'adoucir  pour  la  tète  de  la  Vierge,  qui 
X  est  d'une  finesse  de  ton  vraimonl  viwe. 

.'  Quoique  l'on  connût  la  facilité  de  M.  Ingres,  on  a  sujet  de 
-'  s'étoiHJor  de  son  succès,  et  l'on  ne  se  serait  jamais  attendu  à  voir 
■^sorlirde  ses  mains  \i\\  ouvrage  aussi  parl'ail...  » 

L'enthousiasme  suscité  par  ce  tableau  parmi  nos  compatriotes 
fut  si  grand  (|U('  \v  jouinalisle,  iiu  homme  de  goût  (('ix'udaut, 
—  faisant  iiu  paiallèlc  cuire  le  |)ère  et  le  (ils,  ajoutait  :  -•  Xous 
«osons  croire  (luà  sou  retour  de  Home,  I)omini(|ue  Ingres  \(Mra 
1  avec  le  plus  vil'iulèrèt  le  tableau  caitital  (|ue  son  père  vient  de 
>  lei'miiH'r,  el  (|u Vu  iidmiraut  la  \i;;ueur  du  coloris  et   le  bel  effet 

des  ombres,  il  trouvera  (lou\  de  recevoir,  sur  celte  parti(>  de  1  art, 
'■  des  conseils  de  celui  (|ui,  uou  content  de  lui  .ivoir  (loiiiu'  I  être,  a 
-  guidé  ses  picinicrs  pas  vers  la  gloire  '. 

'  Journal  (lu  Lot.   12  novcmjjrc  ISOG. 

'^  Journal  de  Taru-et-(Ja7onne,   ">  oclol)rc  iSO'J. 
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Le  iahloaii  dont  il  s'agit  est  placé  dans  l'église  paroissiale  de 
Villebniniier,  près  Montauban.  Xoiis  Tavons  examiné  <'".vec  soin,  et 
il  nous  a  parn  que,  (jiioicjiie  un  peu  exagérés,  ces  éloges  étaient 
mérités  dans  une  certaine  mesure;  mais  il  est  placé  dans  un  chœur 
tellement  obscur  qu'il  est  fort  diincilc  de  le  voir  autrement  qu'à 
la  lueur  des  cierges,  qui  Tout  déjà  recouvert  d'une  épaisse 
couche  de  fumée.  Il  est  signé  :  Ingres  le  lù're ,  invertit  et 
finxit  1809. 

Cet  essai  fut  le  seul,  — croyons-nous, —  que  Joseph  Ingres  tenta 
dans  ce  genre  de  peinture.  Nous  connaissons  cependant  un  croquis 
à  la  plume,  première  idée,  sans  doute,  d'un  tableau  destiné  à  repré- 
senter le  Christ  à  la  colonne.  Dans  ce  petit  dessin,  où  l'on  remarque 
des  retouches,  ou  voit  combien  l'auteur  avait  souci  de  la  ligne;  les 
figures  sont  expressives,  les  mouvements  sont  bons,  et  la  composi- 
tion indique  une  parfaite  entente;  de  l'anatomie;  l'ensemble  est 
d'ailleurs  bien  compris. 

L'année  précédente,  1808,  Ingres  avait  modelé  les  aigles  colos- 
sales en  plâtre  destinées  à  orner  le  fronton  de  l'arc  de  triomphe  du 
pont  de  Montauban,  ainsi  décoré  à  l'occasion  du  passage  de  Napo- 
léon I".  Ces  sculptures  ont  été  détruites  en  1815. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Joseph  Ingres  furent  marquées 
par  une  suite  continuelle  de  joies  correspondant  aux  triomphes 
artistiques  de  son  fils,  triomphes  dont  il  partageait  quelque  peu 
l'honneur  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  le 
tenaient  en  haute  estime  pour  son  caractère  modeste  et  ses  excel- 
lentes qualités. 

Un  accès  de  goutte  l'emporta  subitement;  il  avait  alors  soixante 
ans. 

Il  mourut  le  14  mars  1814  '  ;  sa  mort  fut  un  deuil  public;  ses 
contemporains  nous  ont  raconté  qu'on  lui  fit  de  belles  funérailles. 
Mais  on  se  trouvait  alors  en  pleine  crise  p<ditique;  les  étrangers 


'  a  L'an  1814  el  le  lli-  mars  à  midi,  par  devant  nous  Piorre-Jcan-Jacquos  Male- 
villc  de  Condat,  adjoint  au  maire  de  la  bonne  ville  de  Alontanban,  faisant  fonction 
d'olficicr  de  l'état  civil,  ont  comparu  :  AIiM.  Tliomas  Londios-Boisclair,  receveur 
municipal,  et  JeanBesson,  marchand, lesquels  ont  déclaré  que  M.  Jean-Marie-Josepli 
Injjres,  àyé  de  soixante  ans,  peintre,  natif  de  Toulouse,  fils  de  feu  Pierre-Guil- 
laume Inyres  et  de  Marie  Anne  Pradal^  mariés,  demeurant  rue  des  Soubirous-Bas, 
«n  cette  ville,  est  décédé  ce  mutin  àsixheures.  j  (État  civil  de  Montauban,  D.  1S14.) 
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étaicut  en  Franco,  et  les  journaux  du  temps,  remplis  d'ordres  du 
jour  et  de  nouvelles  de  l'invasion,  oublièrent  de  signaler  la  perte 
que  venaient  de  faire  à  la  fois  notre  ville  et  les  arts. 

Ingres  père  fut  un  sculpteur  habile,  un  miniaturiste  distingué, 
un  dessinateur  correct.  Comme  professeur,  il  a  rendu  de  réels  ser- 
vices. A  ces  divers  titres  il  méritait  de  ne  pas  rester  au  rang  des 
oubliés.  JV'est-ce  pas  lui,  d'ailleurs,  qui  eut  la  gloire  de  deviner, 
d'encourager  et  de  développer  à  leur  aurore  les  brillantes  aptitudes 
de  sou  illustre  fils  ? 

Edouard  Forestié, 

Arclliviïite  de  l'.-lcadémic  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Taru-et- 
Garounc,  à  iMoiitaubun. 


APPENDICE 

CATALOGLE    DES    OUVRAGES    DE    JOSEPH    IXGRES 
SCUI.PTURIOS. 

1"  Décoration  de  l'église  de  Falgiiièrcs  (1778). 

2°  Hôtel  de  ville  de  .Monlaubaii.  Salle  du  Conseil. 

3"         —  —  —  Musée  In«jres. 

4°  Hôlel  de  Capella,  ancien  hôtel  Maleville.  Grand  salon. 

5"  Maison  Puilijjneux.  Grand  salon. 

6°  Maison  Miia  de  Cabarieu.  Grand  salon. 

7"     —  —  Grand  salon  de  canipajjne. 

H"  Maison  Brun.  Grand  salon  de  campagne. 

i)'  Maison  Couderc-Gerlié.  Trumeau. 

10'  Maison  Couprieu.  Trumeau. 

H»  .Maison  Xoël.  Trumeau. 

12"  Douze  statues  dans  le  parc  de  M.  Hehèze  :  Bcnjer,  Bergère,  le 
Prlnlemps ,  VEté,  VAulomnc  et  VHUcr,  Pumonc,  Flore,  Cires,  une 
Naïade,  etc.  Sphinx  et  vases  décoratifs. 

l'KI.VTLllKS    A    1,'llLILi:. 

Le  Christ  en  croix,  la  l  ierye  et  saint  Théodard  (1809;.  —  Eglise  de 
Viilebruuiier. 


DKSSIXS    A    L^    PLUME    KT    LAVKS,    OU    AU    CRAYON. 

1"  Portrait  de  J.  Moulet,  beau-père  d'Ingres,  au  crayon  rouge.  — 
Musée  de  IVIonlauhan. 

2»  La  Garonne,  allégorie,  au  crayon  rouge.  —  Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Toulouse. 

3"  Descente  de  croix,  dessin  lavé.  —  Musée  de  Montauban, 

A"  Le  Christ  à  la  colonne,  dessin  à  la  plume.  —  M.  Pouvii.lox. 

5"  Paysage,  dessin  lavé.  —  Musée  de  Montauban. 

G"  Deux  vues  de  Bretolio.  —  M    Coudkrc. 

7»  Paysage,  dessin  à  la  plume  et  aquarelle.  —  M.  Bressaud. 

8»-9»  Paysages  des  Pyrénées,  dessins  à  la  plume  et  lavés.  —  Madame 

MoXTET-GiLIBERT. 

10"-!  1»  Paysages  des  Pyrénées,  dessins  à  la  plume  et  lavés.  — 
Madame  Crouzatier. 

PASTELS. 

1"  Une  sœur  de  charité.  —  .M,  Crosilhes. 
2»  Madame  N,..  (1785).  —  Madame  Pv. 

MIXIATl'RES. 

1»  Portrait  de  madame  N...  (1790).  —  M.  Falga. 

2°  Portrait  d'Ingres  père,  d'après  le  tableau  de  son  fils.  —  Famille 

DÉCHY-lXGRES. 

3»  Portrait  d'homme  (M.  Delon,  dessinant).  —  Madame  Ca.mbox. 

4"  Portrait  d'homme.  —  Madame  Lagaze-Dory. 

5°  Portrait  d'homme.  —  Madame  Lagaze-Dory. 

G"  Portrait  de  madame  Lagravère-Belvèze .  —  M.  de  Boissière. 

1°  Portrait  de  M.  Foissac-Laroque.  —  M.  le  docleur  FoissAC. 

8»  Portrait  de  M.  Faure,Jugc.  —  M.  Faure-Broca. 

9°  Portrait  de  femme  (sur  tabatière).  —  Musée  de  Montauban. 

10°  Portrait  de  M.  Muulte,  graveur.  — Mademoiselle  Moutte. 

11»  Portrait  de  M.  Lazare.  —  M.  Lazare. 

12»  Portrait  de  madame  Lazare .  —  M.  Lazare. 

13»  Portrait  de  M.  Romagnac.  —  Madame  Moxtet-Gilirert 
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XVIIl 

LA  TAPISSERIE  DAXS  LA  BRIE  ET  LE  GATIXAIS. 


Quand  on  rcchcrcho  los  traces  de  la  vie  artistique  au  temps  passé 
dans  la  circonscription  qui  forme  maintenant  le  département  de 
Seine-et-.\Iarne,  on  s'arrête  forcément  sur  cette  période  de  la  Renais- 
sance, où  les  arts  du  dessin  furent  si  heureusement  représentés  par 
l'École  de  Fontainebleau. C'est  alors  que  l'art  français  sortit  des  ate- 
liers étrangers  priiilé'jiés  par  le  Roi. 

\on-seulement  rarchiteclure,  la  peinture,  la  sculpture,  la  gra- 
vure florissaient  à  Fontainebleau  sous  François  I",  mais  les  arts  secon- 
daires ou  industriels  y  furent  en  honneur,  protégés  par  le  souverain, 
qui  installait  des  ateliers  et  logeait  les  artistes  dans  son  château. 
Parmi  ces  arts  industriels  ligure  la  tapisserie,  dont  je  me  propose 
de  vous  entretenir. 

C'est  un  raj)ide  histori([iie  de  la  fabrication  et  de  l'usage  des  ten- 
tures de  haute  et  de  basse  lisse  dans  notre  contrée  briarde  que  je 
vous  demande  la  permission  d'esquisser  ici,  pour  répoudre  à  l'une 
des  questions  inscrites  dans  le  programme  du  comité  des  Sociétés 
des  Henux-Arts. 

En  ce  <|ui  toucluî  la  fabricalion,  |)eul-èlre  devrail-oii  riMuouter 
.111  (Iflà  dii  seizième  siècle  pour  Ir.iitci-  le  sujet  d'une  façon  (  (niiplèle 
cl  pourrait-on  le  faire  sans  lidj)  de  léuièrilé.  Les  célèbres  foires  de 
Champague  et  d(!  Hrie(|iii  se  leiiaienl  au  moyen  âge  daus  Provins, 
ville  industrielle  dotée  de  plus  de  (rois  mille  métiers  en  activité 
pour  la  fabrication  des  draps,  atliraieiil  des  marchands  »rAu<{leterre, 
de  Flandre,  d'Italie,  de  Lombardie,  de  Toscane  et  même  des  con- 
trées lointaines  d Orient.  Vous  savons  (jue  ers  ;[rau<ls  marches 
avaient  des  è(.iu\  poui'  la  l,ipi>seiie  d  i iiiporl.ilioii  ;  mais  ne  l;il)ri- 
(|iiait-ou  pas  les  l.ipis  d.ins  l.i  ville  mènu'  de  Provins,  ré|ui(ce  pour 
ses  laines,  pour  ses  teintures  roug(;s  et  bleues  .'' 
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Les  archives  nationales  possèdent  un  document  curieux  pour 
rhistoire  des  communes  au  quatorzième  siècle  ;  c'est  le  relevé  des 
votes  émis  par  les  hai)itauts  de  Provins  et  des  villafjes  environnants 
sur  la  question  de  savoir  s'il  veulent  faire  partie  de  la  commune 
provinoise  ou  s'en  séparer  pour  passer  sous  l'entier  gouvernement 
du  Roi  '.  Outre  les  noms  des  votants,  les  professions  sont  souvent 
mentionnées;  s'il  y  a  000  drapiers,  teinturiers,  foulons,  tanneurs 
et  tisserands,  on  remarque  aussi  Givart  le  tapicier,  Milet  de  Ter- 
rion,  tajyicier,  etc.  S'agit-il  de  fabricants  ou  simplement  de  mar- 
chands? A  défaut  de  renseignements  précis,  nous  n'insisterons  pas. 
D'ailleurs,  l'industrie  provinoise,  très-florissante  sous  les  comtes  de 
Champagne,  était  déjà  en  décadence  à  l'époque  de  Charles  V  ;  les 
foires  allaient  perdre  leur  importance,  la  plupart  des  drapiers  et 
lanneurs  quittèrent  le  pays,  et  les  tapissiers  ont  dû  disparaître  avec 
eux. 

Il  nous  faut  arriver  à  l'époque  féconde  de  la  Renaissance  et  péné- 
trer chez  le  Roi  au  château  de  Fontainebleau,  pour  constater  sûre- 
ment dans  notre  province  la  première  fabrication  des  tapisseries  à 
chaîne  verticale  dites  de  haute  lisse. 

Au  siècle  suivant,  sous  Louis  XIV,  une  autre  manufacture  a 
existé,  pendant  qu(dqucs  années  seulement,  dans  un  village  situé 
aux  portes  de  Melun,  —  à  Maincy,  seigneurie  du  surintendant 
Fouquet. 

C'est  surtout  le  souvenir  de  ces  deux  ateliers  que  j'essayerai  de 
raviver  devant  vous.  S'ils  n'ont  eu  ni  l'importance  productive,  ni 
la  renommée  durable  des  fabriques  qui  leur  ont  survécu,  il  n'est 
pas  moins  intéressant  pour  l'histoire  de  cette  industrie  artistique 
en  France  d'en  rappeler  l'existence  et  de  se  souvenir  que  Fontaine- 
bleau disputa  avec  succès  à  la  Flandre  le  monopole  de  la  haute  lisse, 
à  une  époque  où  l'on  ne  songeait  pas  encore  aux  fabriques  des 
Gobelins  et  de  Beauvais. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  la  manufacture  de  Maincy,  in- 
stallée et  entretenue  aux  dépens  de  Fouquet,  on  peut  dire  qu'elle 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  transformation  des  Gobelins  en  ma- 
nufacture royale.  Cette  création,  aux  portes  de  Melun,  malgré  sa 
durée  éphémère,  a  eu  une  réelle  importance,  et  elle  tient  une  place 

'  Félix  BouRQUKLOT,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1852. 
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marquée  au  milieu  des  centres  industriels  de  son  temps.  Colbert 
fut  frappé  des  résultats  qu'on  y  avait  obtenus  en  trois  années,  alors 
(jue  les  souverains  avaient  vu  dépérir  les  divers  ateliers  de  tapisse- 
rie qui,  depuis  Henri  IV,  s'étaient  installés  au  Louvre,  au  faubourg 
Saint-Germain,  à  la  Savonnerie,  et  plus  récemment  dans  le  jardin 
des  Tuileries  ' .  Fouquet  dépensait  sans  compter  pour  la  réussite  de 
ses  entreprises;  l'habile  ministre  voulut  que  Louis  XIV^  protégeât  la 
haute  lisse  aussi  libéralement  que  le  seigneur  de  Vaux-le-Vicomte  : 
il  tint  à  honneur  de  continuer  une  œuvre  si  heureusement  entre- 
prise, et  l'on  doit  lui  rendre  cette  justice  qu'il  s'y  appliqua  et  réussit. 


L'usage  des  tentures  tissées  était  connu  dans  l'antiquité;  sans 
parler  de  Vilinde  qui  en  fait  mention,  sans  nous  arrêter  longtemps 
au  moyen  âge,  où  les  tentures  sont  placées  dan^  les  châteaux  pour 
garantir  du  froid  et  de  l'humidité  des  murailles,  dans  les  églises 
pour  servira  la  décoration  du  chœur,  qu'il  nous  suffise  de  raj){)eler 
que  la  fabrication  des  tapis,  venue  d'Orient,  était  exercée  en  [''rauce 
au  dixième  siècle.  Les  moines  de  Sainl-Floreut  de  Saumur  la  pra- 
tiquaient en  985;  il  ne  s'agit  encore  que  de  lapis  pour  hanquierSj 
de  vêtements  sacerdotaux,  de  tentures  d'étoffes  en  broderie,  qu'il 
faut  distinguer  de  la  tapisserie  proprement  dite.  .\Iais  celle-ci  appa- 
raît un  siècle  ou  deux  plus  tard,  avec  les  fabri(|ues  de  Poitiers,  de 
Reims,  de  Troyes,  de  Tours,  d'Aubusson,  (|iii  toutes  dépérirent 
peu  à  peu  et  cessèrent  tout  travail,  comme  avaient  fait  les  ouvriers 
en  tapis  v(dus  de  Paris  mentionnés  dans  le  Registre  des  Métiers  ' 
sous  le  nom  deSarrazinois. 

Plusieurs  se  relevèrent,  mais  cette  industrie,  subissant  directe- 
ment riiilluence  des  événements  et  du  malheur  des  temps,  eut  sou- 
veiil  à  traverser  des  périodes  crili(|ues;  elle  disjiarut  à  maintes 
rej)rises,  jioiir  ren.iilrc  (|iiaii(l  le  calme  se  l'èlablissait  dans  je  pays, 

'  \.i'  7  août  K").")."),  on  dressait  le  devis  des  <>iivra;[cs  de  riiaçonneric,  rliar|)ciile, 
tomcrtiire,  «te,  à  exécuter  |)our  t  un  astcllier  propre  à  travailler  les  maniiftir- 
tiires  de  tappisseries  (|ue  le  Koy  veidt  estre  (ailes  au  jardin  des  Tnilleries,  proche 
et  atlenaiil  le  jjraïul  majjasiii  de  liois  de  Sa  Majesté  »  .  (Vente  d'antojjrapiies  dn 
rliev.ilier  de  H...,  •'*  novembre  IStifi  et  jours  suivants.) 

-   Ms.   lie  la  Siirlionne,  dn  conitnencetnenl  du  (lon/.iènie  siècle. 
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quand  l'aisance  relative  succédait  à  la  misère,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  fut  florissante  en  France  à  toutes  les  époques  de  prospérité. 

Après  avoir  été  en  quelque  sorte  un  objet  de  première  nécessité, 
la  tapisserie  devint  un  objet  de  luxe,  d'un  travail  plus  soigné,  mais 
aussi  de  plus  en  plus  coûteux;  à  la  laine,  au  chanvre,  au  coton,  on 
mêla  l'or  et  la  soie  à  l'imitation  des  Florentins,  des  Vénitiens,  des 
Flamands.  La  vente  de  tels  produits  se  trouvait  forcément  limitée,  et 
au  quinzième  siècle  les  fabriques  françaises  restées  debout  à  la  suite 
de  la  lutte  soutenue  pendant  de  longues  années  contre  l'Angleterre, 
étaient  encore  à  peu  près  ruinées. 

C'est  plus  particulièrement  le  Nord  qui  fournissait  aux  princes  et 
aux  riches  personnages  les  grands  tapis  à  images,  dont  une  collec- 
tion figure  dans  l'inventaire  de  Charles  V.  Le  château  de  Melun 
était  alors  garni  des  tapisseries  provenant  de  Philippe  de  Savoisy, 
garde  et  chàlelain  de  celle  demeure  royale,  où  se  trouvait  aussi  la 
superbe  lenlure  flamande  de  Philippe  de  Cilliers,  précédent  capi- 
taine chàlelain  et  ancien  trésorier  de  France  '. 

Les  Flamands  s'étaient  approprié  l'art  de  tisser  dehautc  lisse.  Les 
ouvrages  les  plus  estimés  sortaient  de  Bruxelles  et  d'Arras;  con- 
sidérés comme  de  véritables  tableaux,  ils  jouirent  d'une  haule  répu- 
tation pendant  le  gouvernement  des  ducs  de  Bourgogne.  C'est  à 
Arras  qu'en  ]3î)(j  le  duc  d'Orléans  adresse  ses  commandes,  en  ré- 
ser\anl  cependant  une  part  à  Pierre  Lebourchien,  tapissier  de  Paris, 
qui  lui  fabrique  une  chambre  de  tapisserie  de  soie  de  plusieurs 
couleurs.  La  capitale,  en  effet,  n'était  pas  complètement  deshéritée 
de  ses  anciens  métiers,  elle  comptait  même  quelques  habiles  arti- 
sans, continuateurs  du  Parisien  Nicolas  Bataille,  auteur  de  la  pré- 
cieuse lenluie  de  VApocahjjJse.,  qu'on  retrouve  à  la  «'allièdrale 
d'Angers;  mais  les  mètiei's  chômaient  souvent,  leurs  produits  coû- 
teux n'étant  plus  abordables  j)our  beaucoup  de  gentilshommes, 
épuisés  par  des  dépenses  de  toute  sorte.  L'intérieur  des  châteaux 
restait  souvent  à  nu,  et  le  Roi  lui-même  fut,  pendant  très-longtemps, 
réduit  à  faire  transporter  ses  tapisseries  d'une  résidence  dans  une 
autre,  à  mesure  des  dèphicemenls  de  la  cour. 


'  Gillier  avait  restaure  le  cliâteau  do  j\I('liin;  attaché  ensuite  aux  finances,  il 
resta  débiteur  de  fortes  soniii:es  eniers  le  Trésor,  pour  le  payement  destiueiles 
le  l{oi  accepta  des  biens  et  des  meubles  (13G7). 
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Cependant  nous  voyons,  vers  la  même  époque,  de  grandes  tapis- 
series de  Flandre  dans  cerlaius  châteaux  de  la  Hric.  Il  y  eu  avait  à 
Blandy,  par  exemple,  et  au  Vivier  (jui  était  un  domaine  royal,  — 
deux  demeures  féodales  dont  les  belles  ruines  n'ont  pas  disparu 
complètement.  11  s'en  trouvait  aussi  chez  Jean  de  Vaudetar,  valet 
de  chamhre  du  Roi,  dans  son  château  de  Pouilly-le-Fort,  — chez 
Guy  Arbaleste  à  La  Borde-au-Vicomte,  —  au  château  de  Coupvray, 
chez  Henri  de  Lenoncourt,  dont  le  fils  et  le  neveu,  successivement 
archevêques  de  Reims,  dotèrent  leur  église  des  tapisseries  de  la  Vie 
de  saint  Rémi. 

Guy  Arbaleste,  conseiller  au  Parlement,  président  de  la  chambre 
des  enquêtes  et  seigneur  de  La  Borde,  comptait  parmi  les  opu- 
lents magistrats  de  son  temps;  l'inventaire  dressé  à  sa  mort,  en 
1514,  atteste  que  ses  hôtels  de  Paris,  à  Saint-.\Iarcel  et  rue  des 
Marmousets,  aussi  bien  que  son  château  situé  à  trois  lieues  de 
Melun,  étaient  amplement  pourvus  de  meubles,  de  vaisselle  d'ar- 
gent, de  joyaux,  d'armes  et  de  manuscrits.  Au  second  étage  de 
l'hôtel  de  la  rue  des  Marmousets  se  trouvait  la  chambre  de  la 
tapisserie  entourée  d'un  ^  grand  vieil  tappiz  painct  sur  toille  à 
plusieurs  personnaiges,  servant  à  faire  patrons,  prisé  \\\\  sols 
parisis  »  ;  il  y  avait  de  grands  bancquiers  de  tapisserie  "Sur  champ 
rouge  à  feuillaiges  ■■ ,  d'autres  à  -  personnaiges  d'hommes  et  de 
femmes  de  l'ancienne  façon  - ,  de  ■  grosse  verdure  à  cerfs  et  écri- 
tcaux  »,  des  vieux  tapis  à  damoiselles,  etc.  '.  L'estimation  la  plus 
élevée,  pour  cette  partie  de  l'inventaire,  ne  dépassse  pas  {'2  livres 
parisis;  elle  s'appli(|ue  à  trois  pièces  de  basse  lisse  et  deux  ban- 
quiers aux  armes  du  défunt,  et  ne  représente  pas  le  dixième  du 
prix  d'ac(}uisition. 

Avec  ses  sujets  tirés  de  l'hisloire  sacrée  ou  reproduisant,  dans 
leur  naïveté  cliaruiante,  les  gestes  fabuleux  Ac$.  héros,  les  romans 
de  chevalerie,  les  fabliaux,  des  tournois,  des  [)orliaits  et  même  des 
sièges  de  ville  ou  d'autres  évèuemeuls  conleinporains,  le  tapis 
de  haute  lisse  a  été,  comme  on  la  dit,  le  précurseur  de  la  pein- 
ture liistorique.  .Jus(|u'aM  seiziènu'  siècle,  les  artistes  préoccu- 
pés de  l'ellet  déccuatif  ont  négligé  la  pei*sj)ective  ;  juiis  graduelle- 
ment le  modèle  devicuit  plus  souple,  plus   animé,  la   perspective 

'  Arciiivcs  de  Seiiic-cl-Manic,  série  K. 
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se  prononce  et  le  dessin  lend  à  se  rapprocher  de  l;i  peinture 
(|u;ind  la  Renaissance  italienne  \ient  eu  transformer  le  style  et 
l'exécution. 


II 


C'est  seulement  alors  (ju'on  entreprit  séi-iousenient  en  France  de 
relever  les  métiers  des  anciens  Sarrazinois,  pour  rivaliser  avec 
l'étranger. 

La  protection  de  François  I"  s'étend  à  la  fois  aux  œuvres  de  l'es- 
prit et  aux  manifestations  de  l'art  sous  toutes  ses  formes.  Le  mo- 
narque décore  avec  magniticence  son  château  de  Fontainebleau,  où 
une  colonie  d(!  j)eintres,  de  sculpteurs,  d'archileclt-s,  (>st  attirée 
d'Italie  à  l.i  suitf!  du  Rosso.  Les  peintres  sf  nomment  Luca  IVnni, 
Hartolomeo  Miniati,  \icolas  Rellini,  André  delSarlo;  les  sculpteurs 
ou  stuccateurs  sont  Domenico  del  Barbieri,  Lorenzo  Maldino,  Paul 
Pontio,  etc.  Rienlôt,  des  artistes  des  Pays-Ras  apporteront  au  milieu 
de  ce  groupe  les  qualités  de  l'école  flamande,  des  Français  s'y  mêle- 
ront, se  formeront  le  goût  en  perfectionnant  leur  talent  ',  mariant 
leurs  aptitudes  propres  aux  grandes  traditions  du  dehors,  et 
créeront  un  art  national  cjipable  de  se  distinguer  par  plus  de  clarté, 
de  simplicité  et  de  naturel. 

Au  début,  alors  que  le  Rosso  dirige  l'ornementation  de  Fontaine- 
bleau, il  y  introduit  la  fresfpie  et  le  goût  florentin,  dessine  des 
motifs  d'orfèvrerie,  des  ornements  moresques  pour  les  cjiparaçons 
des  chevaux  dans  les  tournois  et  les  fêtes;  à  C(Mé  du  maître,  les 
graveurs  sur  métaux  et  sur  pierres  fines,  les  verriers,  les  émail- 
leurs,  les  orfèvres  et  ciseleurs,  marchent  de  pair  avec  les  décora- 
teurs et  les  statuaires,  jouissent  des  mêmes  privilèges,  assurés 
comme  eux  de  la  protection  du  prince. 

La   tapisserie  manquait  à    l'ensemble  des  ateliers  d'jirl  réunis 


■  C'ctaieiil  .Ambroise  Diihois,  l';uil   llril,  de  Ilory,   UuLreuil,   Duiicl  ilo  Blois, 
Fréminet,  Lérambert,  Poisson,  Tcstclin,  Dumée,  etc. 
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dans  ce  palais,  quand  le  Piinialice  fut  envoyé  de  .\Ianloiic  à  Fran- 
çois I",  par  Jules  Romain  (l53Jj,  pour  travailler  aux  fresques  de 
la  grande  galerie  qui  allait  devenir  la  galerie  dX'lyssc.  Précisément, 
le  nouveau  venu  avait  été  l'élève  de  Jules  Koinain  et  son  collabo- 
rateur pour  les  cartons  de  tapisseries  ;  c'est  à  lui  que  le  Roi  s'adressa 
en  dépit  du  Rosso  ',  pour  créer  l'atelier  (|ui  lui  faisait  défaut.  Des 
difficultés  suscitées  par  ce  dernier  empêchèrent  pendant  longtemps 
de  donner  suite  au  projet. 

Chaque  année  on  achetait  pour  Fontainebleau  des  tapisseries  de 
Flandre  d'un  grand  prix;  de  1530  à  1534,  François  I"  commande 
à  Ra[)haël  et  à  Jules  Romain  des  sujets  qu'on  exécute  à  Rruxelles 
et  dont  quelques  ouvriers  français  sont  ensuite  chargés  de  prendre 
soin;  ceux-ci  ont  le  titre  de  tapissiers  ordinaires  du  Roi.  Aux  dé- 
penses ',  figurent  50  écus  d'or  soleil  alloués  à  Martin  Hébert,  l'un 
de  ces  tapissiers  ordinaires,  cl  30  écus  comptés  h  ses  confrères 
Amelot  (îosseliu  et  (îuillaume  Allart,  sur  le  produit  des  offices  de 
notaires  royaux  restés  vacants  dans  le  bailliage  d'Amiens.  En  1531, 
il  est  payé  7Î)5  écus  soleil  pour  une  tapisserie  ilamande;  l'année 
suivante,  le  l'rimatice  reçoit  200  écus  d'or  pour  porter  à  Rruxelles 
«  ung  petit  patron  de  Scijnon  l'Africain  »  et  pour  rapporter 
"le  grant  patron  de  ladite  histoire  ».  Ne  s'agit-il  pas  du  mo- 
dèle de  cette  tapisserie  du  Triomphe  de  Scipion,  dessinée  par 
J.  Romain  et  qui,  d'après  Brantôme,  aurait  coulé  22,000  écus  au 
Roi? 

Fn  153i,  -Marc  Cretlé,  de  Rruxelles,  fournit  V Histoire  de  Ri- 
Dius  et  de  Romulus,  celles  des  Espaliers,  de  la  Création  du 
monde  et  d'autres  encore,  formant  un  ensemble  de  214  aunes  1/4 
et  demi,  a  raison  de  35  écus  l'aune  \  Il  est  payé  à  Daniel  et  An- 
toine de  Romberg,  et  à  Guillaume  d'Armoyen,  825 i  liv.  13  s.  0 
ilcuicis  pour  trois  pièces  des  Actes  des  Apôtres;  enfin.  Pierre 
l)u;{aid,  l,ij)issi('r  ordinaire  de  l'OnlaineMrau ,  r('(  oit  le  payement  de 
divers  ouvrages,  outre  ses  gages  de  ISO  livres  tournois. 

Quatre  ans  après,  deux  frères,  tapissiers  de  la  cour,  Salomon  rt 

'  V.i'  n'est  |);is  ici  If  li(;ii  de  parler  de  ronibra;[e  (|iie  le  llosso  cl  le  Prim.iliee  se 
porlèretit  inulnelleinciil,  el  des  mcsi|iiine.s  rivaliU'<  île  ce.s  deux  maîtres,  eonsidere!) 
coinine  Icii  iiiili.UeiirH  de  l'ecolr  rr.iniiiisc. 

-  ,\icliivi"«  Il  (lidiialcs;  coin|)le>;,  J,  U!»D  el  suii'. 

'  /-/.,  J,  '.»iil 

1'. 
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Pierre  de  Herl)anncs  ',  sont  spécialement  commis  pour  avoir  «  la 
garde,  œil  et  regard  >'  sur  les  tapisseries,  meubles  et  broderies  du 
cbàteau  de  Fontainebleau,  pour  les  nettoyer,  visiter,  rhabiller,  et 
aussi  pour  exécuter  les  nouveaux  ouvrages  qui  y  seront  nécessaires. 
Salomon  était  attaché  à  la  maison  de  la  Dauphine,  Pierre  à  celle  de 
la  Reine;  ils  recevaient  ensemble  240  liiTes  de  gages  annuels,  et 
l'un  d'eux  devait  être  toujours  au  château  '. 

Un  autre  tapissier,  Guillaume  Moynier,  remplissait  le  même 
office  au  Louvre,  avec  l'espoir  de  venir  un  jour  à  Fontainebleau,  le 
château  par  excellence,  le  trésor  des  cabinets  de  curiosités  du  Roi  ^. 

En  1530,  cinq  pièces,  or  et  soie,  de  88  aunes  3/4,  représentant  les 
Cinq  Ages  du  monde ^  sont  encore  achetées  en  Flandre  à  raison  de 
20  écus  l'aune  et  reçues  par  les  frères  de  Herbannes,  en  présence 
du  surintendant  des  bâtiments  Philibert  Babou  de  La  Bourdaisière. 
Des  commandes  sont  également  adressées  à  iVicolas  et  Pasquier  de 
Mortagne,  établis  à  Paris,  et  à  Hector  Drouin,  de  Tours. 

Enfin,  après  une  série  d'ajournements  exigés  par  le  Rosso,  in- 
tendant sous  les  ordres  de  La  Bourdaisière,  les  métiers  de  haute 
lisse  furent  installés  en  L"S39  dans  une  aile  du  château  de  Fontaine- 
bleau. Celui  que  le  Roi  avait  choisi  de  prime  abord  pour  organiser 
cette  installation.  Le  Primatice,  était  alors  en  Italie,  chargé  d'une 
mission  artistique.  C'est  La  Bourdaisière  ([ui  prend  la  haute  direc- 
tion des  travaux,  avec  1,200  livres  de  gages.  Il  y  emploie  une 
vingtaine  de  tisseurs  flamands,  florentins  et  génois,  conduits  par 
Jacques  Ticquet  et  surveillés  par  Sébastien  Serlio.  A  deux  reprises 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  Jacques  Ticquet  est  envoyé  en 
Flandre  pour  porter  la  ratification  d'un  traité  conclu  entre  le  Roi  et 
Charles-Quint,  et  pour  choisir  "  certaines  tapisseries  dudit  pays''» . 

Malgré  l'absence  du  Primatice,  François  I"  avait  décidé  que  ses 
tapissiers  reproduiraient  toutes  les  fresques  des  Travaux  d'Ulysse, 
entreprises  dans  la  grande  galerie  par  l'habile  maître  et  par  son 

•  Un  Alarc  de  Herliannes  figure  dès  1525  parmi  les  tapissiers  du  Roi  (Arcliiues 
iialionales,  Iv,  9S).  Oe  doiu  est  <^crit  de  différentes  façons  dans  les  lettres  royales 
et  dans  les  comptes;  on  le  trouve  sons  les  formes  suivantes  :  Harbanne,  de  Her- 
liaines,  d'Arbannes.  Mous  avons  adopté  de  Herbannes,  d'après  les  signatures  auto- 
«{raplies  de  Pierre  en  1540  et  de  Mathieu  en  1599. 

2  i-Archives  nationales,  J,  'J62. 

3  Le  I'.  Dax,  le  Trésor  des  merveilles. ..  de  Fontainebleau,  1642,  in-f". 

*  Arclùvcs  nationales,  J,  902. 
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élève  Nicolo  del  Abbala  '.  Il  s'agissail  d'une  suite  considérable,  car 
les  peintures  elles-mêmes  ne  lurent  achevées  que  sous  Charles  IX; 
il  n'y  avait  pas  moins  de  58  tableaux,  avec  bordures  en  stuc,  outre 
les  80  médaillons  peints  à  fresque,  en  camaïeu  ou  en  émail,  dans 
les  quatorze  compartiments  de  la  voûte. 

En  1540,  Salomon  de  Herbannes,  resté  seul  garde  des  meubles 
et  tapisseries,  fait  directement  besogner  les  ouvriers  de  haute  lisse, 
et  cette  situation  lui  est  conlirmée  par  lettres  patentes  signées  le 
21  avril  15  43  à  Saint-Germain  en  Laye. 

Les  comptes  nous  font  connaître  plusieurs  peintres  occupés  aux 
patrons  «  de  la  tapisserie  que  le  Roy  fait  faire  aud.  Fontainebleau  'i  ; 
Nicolas  Picard,  commis  aux  dépenses  des  bâtiments  dans  ce  châ- 
teau,  porte  d'abord  en  dépense  une  somme  de  38,303  livres 
10  sols  9  deniers  payée  aux  ouvriers  maçons,  charpeuliers,  nat- 
tiers,  tapissiers,  voituriers  et  manœuvres.  Dans  son  compte  de 
15-40  à  1550,  on  voit  que  Claude  lîadouyn,  peintre,  reçoit  20  livres 
par  mois,  pour  "  vacquer  aux  patrons  des  tapisseries  "  ;  à  l'un  des 
chapitres  (ouvrages  de  peintures)  figurent  avec  Badouyn,  Lucas 
Romain,  Claude  Carmoy,  Francisque  Cachemis  et  J.  B.  Baigueque- 
val,  peintres,  payés  aussi  à  raison  de  20  livres  par  mois,  tant  pour 
les  patrons  de  tapisserie  que  pour  les  peintures  de  la  salle  haute 
du  grand  pavillon,  près  l'étang,  et  du  pavillon  faisant  le  <  coing 
du  clos  dud.  estang  » . 

Badouyn  s'occupait  en  même  temps  des  moules  de  la  figure  du 
Tibre,  à  la  fonderie  de  figures  antiques  du  château,  il  livrait  aux 
tapissiers  des  >  patrons  sur  grand  papier,  suix'ant  certains  tableaux 
de  la  grande  galerie  ■' ,  et  "  vaquait  à  la  façon  d'un  tableau  à  frais 
en  façon  de  tapisserie  >>  sur  la  muraille  de  la  salle  des  Poêles,  au 
grand  pavillon. 

Le  doreur  .leau  Picard  recevait  KJ  livres  par  mois  pour 
"enrichir"  une  grande  fresque  placée  entre  deux  autres  (|ui  sout 
eu  façon  de  tapisserie  "  dans  cette  salle  des  Poêles,  où  Dubreuil 
exécuta  ensuite  (|uatorze  anircs  fresques. 

Lcsouvriers  •  fabri((uaiil  la  haiilo  lisse  en  broderie  pour  le  Hoi  :> 


'  (Irtlc  ;]al(îri('  occupait  iirn;  aile;  de  la  cour  du  (îlicval  lilaiir;  l'Ilo  a  (•(('•  di-triiite 
sous  I.oiii»  \V.  I.cs  peiiilurcs  ([iii  la  (iécoraiciil  oui  clc  ;|raifcs  par  Van  Theiilili'ii, 
élèi'c  de  Itiibcns. 
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étaient  r(''tril)nô.s  soi!  à  la  joinnro,  soit  an  mois;  ils  rcccnaiont  les 
laines,  soies,  (ils  d'or  et  (raijjont,  e(  on  leur  li\rail  les  méliers 
nécessaires  au  façonnage  des  «grandes  pièces.  Ainsi  Jean  Le  Bries  ', 
Jean  Desbouls,  Pierre  Pliilhert,  l,oiiis  I)ii  Hocher,  Claude  Le  Pel- 
letier, sont  payés  à  raison  de  \'2  li\res  10  sols  par  mois;  d'autres, 
comme  Pasquier  Mailly,  iVicolas  Eustace,  Xicolas  Gaillard,  ne 
reçoivent  que  i'2  livres;  Jean  Texier,  Pierre  IJlassay  louchent 
10  livres,  Pierre  Le  IJries  15  livres,  Jean  \Iarchay  \.i  livres.  Il  est 
compté  10  livres  par  mois  h  Jean  Souyn,  haut  lissier  chargé  de 
recoudre  et  regarnir  des  tapisseries  détériorées,  u  assavoir  une 
chambre  de  VHistoire  du  j^urgatoire.  d'amours,  contenant  huit 
pièces,  une  autre  chambre  de  VHistoire  du  Romant  de  la  Roze, 
une  autre  de  VHistoire  de  Jules  César  (5  pièces),  VHistoire  de 
Gédéonj,  contenant  onze  pièces,  et  quatre  grandes  pièces  de  VHis- 
toire d'Alexandre  "  . 

Le  moment  était  proche  où  la  fabrication  française  n'eut  plus 
rien  à  envier  à  la  Flandre,  où  les  tapisseries  de  Fontainebleau 
obtinrent  une  richesse  de  tons  qui,  eu  faisant  valoir  la  composition 
des  sujets,  charmait  le  regard  sans  prétendre  au  relief  et  au  trompe- 
l'œil.  Le  succès  de  cet  atelier,  quoiqu'on  n'y  travaillât  que  dans  des 
conditions  restreintes,  contribuai!  la  décadence  des  fabriques  étran- 
gères, pri\ées  des  commandes  du  roi  de  France  et  bientôt  réduites 
aux  tapis  communs  de  verdure  et  aux  petits  paysages  à  teintes  plates. 

A  la  moil  du  Ivosso  *,  le  Primatice  revient  d'Italie  et  est  attaché 
à  l'atelier  des  tapisseries  dirigé  par  Philibert  Delorme,  architecte 
cl  surintendant  des  bàlimenls.  >  Comme  Le  Primatice  était  fort 
pratique  à  dessiner,  dit  l''élil)ien,  il  lit  un  grand  nombre  de  dessins 
el  avait  sous  lui  tant  d'habiles  hommes  (|ue,  tout  d'un  coup,  il  parut 
en  France  une  inlinilé  d'ouirages  de  meilleur  goùl  (|ue  ceux  qu'on 
avail  vus  aupaiavant.  Cet  élan,  favorable  à  la  mode  des  tentures, 
fil  aussi  rechercher  les  perfectionnements,  et  l'on  vit  s'introduire 
un  luxe  noiiieau  dans  leur  confection  :  c'est  alors  qu'on  se  mita 
tisser  des  la|)is  d'une  seule  j)iè(e. 

A  la  morl  de  Salomon  de  Herbannes,   sa  place  échut  à  Guil- 

'  Il  y  avail  à  l'oiitaiiiehleaii  trois  frères  Le  Bries  :  deux  tapissiers  et  un  jardinier 
du  ciiùteaii. 

■^  Le  tlossn  s'empoisonna  à  Fontainebleau  en  lôVl  ;  sa  veuve  resta  dans  cette 
ville,  où  elle  est  morlc  le  16  murs  l.ôjH. 
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hiiiiiio  Xloyiiicr,  (|iio  nous  ;!\()ns  cilt''  coimno  ganlc  des  tapisseries 
(lu  Louvre  m  lÔ.'JS;  le  lOoclohre  1559,  (Catherine  Voisin,  sa  femme, 
esl  marraine  à  l'onlaiueMeau  d'un  enfant  d'artiste  qui  a  pour  par- 
rains liC  l'riinalice  et  Vicolo  delAbbate. 

Au  cours  de  cette  année  J55î),Ia  liante  main  sur  râtelier  de  tapis- 
serie passa  déliniliveuHMit  au  Primalice,  avec;  la  surintendance  des 
bâtiments. 

Le  nombre  des  hauts  lissiers  s'était  sensiblement  accru  à  la  fin  du 
rèjne  de  François  I".  Henri  II,  devenu  roi  de  France,  jngea  utile  de 
dédoubler  cet  atelier  de  Fontainebleau  et  d'en  fonder  un  second 
à  Paris,  dans  riiô|)ital  de  la  Trinité,  ouvert  en  I5i5  j)our  apprendre 
métier  à  des  orphelins  et  entants  [)auvres. 

Quand  Henri  IV  parvint  au  trône,  ce  fut  un  nouveau  protecteur 
pour  cette  industrie,  à  laquelle  il  avait  eu  déjà  l'occasion  de  s'inté-» 
resser  dans  le  Héarn,  oii  une  colonie  était  venue  d'Anvers  et  des 
environs  pour  fonder  une  petite  fabrique,  vers  l'année  1583  '.  Il 
aimait  d'ailleurs  les  arts  et  les  artistes,  se  plaisait  au  milieu  des 
oiaricrs  ci  courait  avec  joie,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'atelier 
en  atelier. 

En  i5Ui,  un  tapissier  de  la  Trinité,  nommé  Dubour,<j,  livra  à 
Téjjlise  Saint-.llerry  de  Paris  douze  pièces  sur  des  sujets  du  Xou- 
reaii  Testamrnt,  dessinés  par  Lérambcrt,  l'un  des  peintres  de  Fon- 
tainebleau ;  leur  perleclion  décida  le  Uoi  à  rétablir  dans  la  capitale 
d'anciennes  maniiiaclurcs  (jue  le  désordre  des  siècles  précédents 
avail  abolies'  .Onen  ciéa  d'abord  une  au  l'aubour;[Sainl-Anloine, 
dont  l)iiltuur;j  (ji'v  lui  aiositiM  liin  des  (lire(-|eiirs  ;  puis  une  autre 
dans  les  liàlimenls  de  la  .Vlai|ue,  nu'  de  la  Tixeranderie. 

Henri  IV  consacrait  «le  ;|[rosses  sommes  à  rac(|uisilion  de  riches 
étoiles  et  de  tapisseries,  eu  «lépil  dj"  Siill\,  loujours  préoccupé  de  la 
(léiresse  du  trésor,  et  l'invenlaire  dressé  en  I  5*.)*.)  au  cliàlc'aude  Mont- 
leaux,  près  .\Ieau\,  après  le  décès  de  (îabrielle  dLsIréi^s  ,  contient 
un  chapitre  imporlani  pour  la  haute  lisse  française  ou  llamande.jes 
dais,  lentes,  meubles  en  lapis  de  loule  sorte.  Les  parois  des  cliam- 
bres  liabilèes  sonlorni'rs  des  'l'idlditi  il'/It  rnilr ,  liMcunle  l'Iandre, 

'  (lollcrlioii  ii'aiilo;[raj)lirs  Ar  M.  Iliiijniniii  l'illou,  séries  1\  (•(  \.  (l:it  ilii;[iic 
|)iibli<'  ni  1K7<.). 

*  Su  VAL,  .■infiffiiités  fir  l'aris.  —  l.es  eir.oiit  ili'  l.iT.imlierl  sont  ;ui\  CNlainpc» 
<!';  I.i  IM)liutlifi|tic  iiiitii)iiul<>,   ir'  -llV'i,  .\l). 
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(le  sujcis  sanvs  ol  profanos,  de  paysajfes,  de  «  Grotesques,  beslions  et 
oyseaux  »  ;  partout  ce  sont  des  lentes  île  tapisserie  en  velours  tanné, 
en  broderie  d'or  ou  d'argent,  représentant  les  Plaisirs  du  roi 
Henriin, — desconibatsdu  taureau,  de  l'ours,  du  cerf,  de  barrière, 
des   chasses,  des  tournois,    des  jeux   de   l'arc,    du    ballon,    etc. 

En  J()01,  sur  la  proposition  de  Uartli.  de  lialfémas,  l'un  de  ses 
valets  de  chambre,  le  Koi  lit  encore  étudier  la  création  d'une  manu- 
facture de  tapis  d(^  Perse  et  de  Tur(|uie  dans  une  ancienne  fabrique 
de  savon,  à  (Ihaillot  ;  ce  projet,  toutefois,  ne  devait  aboutir  (|ue  plus 
tard  :  la  mise  en  activité  de  la  Savonnerie  date  seulement  de  1627. 
En  attendant,  un  édit  de  janvier  1607  avait  accordé  un  privilège 
de  25  ans  à  Marc  de  Comans  et  François  de  La  Planche,  deux  étran- 
gers qui  montaient  à  Paris,  dans  une  partie  de  la  teinturerie  des 
kéritiers  de  Jean  Gobelin,  au  faubourg  Saint-\larceau,  une  tapis- 
serie de  Flandre  fort  modeste,  dont  il  eût  été  difficile,  j)endant  plus 
d'un  demi-siècle,  de  prévoir  la  future  renommée.  Dès  leur  début, 
pourtant,  Comans  et  La  Planche  avaient  fait  travailler  sur  des 
modèles  fournis  par  Lérambert  et  (luillaume  Dumée,  peintres  du 
Roi  ;  Palma  Cayet  parle  avec  éloges  de  leurs  produits.  Les  entre- 
preneurs furent  protégés,  anoblis,  exemptés  du  droit  d'aubaine, 
pensionnés,  et,  en  leur  faveur,  on  interdit  l'introduction  en  France 
des  ouvrages  de  fabrication  étrangère. 

A  cette  époque,  Guillaume  Dumée,  né  à  Fontainebleau  en  1658 
et  marié  à  Jeanne  Mezé,  de  Meluu,  lra\ aillait  au  château  de  sa  ville 
natale;  il  secondait  Henri  Lérambert,  -  particulièrement  ordonné 
pour  les  patrons  de  tapisserie  ",  lors(|ue  M.  de  Fourcy,  intendant 
des  bâtiments,  lui  confia  l'achèvement  et  l'entretien  des  peintures 
de  Saint-Germain  en  Laye.  A  la  fin  de  1609,  Lérambert  mourut. 
Dumée  et  Laurent  Guyot  (qui  devaient  être  beaux-frères  trois  ans 
plus  tard)  oblinrent  en  commun,  le  2  janvier  KMO,  roflice  devenu 
vacant  à  l''(mlainebleau  ;  ils  n'eurent  d'ailleurs  ce  poste  (|u';i  la  suite 
d'un  concours  el  après  avoir  produit  une  composition  sur  le  Pastor 
Jido,  tragi-comédie  en  vogue. 

Parmi  les  peintres  qui  travaillèrent  avec  eux  aux  patrons  de  tapis- 
series dans  le  château  de  Fontainebleau,  il  en  est  un  dont  nous 
avons  récemment  retrouvé  la  trace  et  qui  doit  être  mentionné  ici; 
c'est  François  de  Sauuys,  né  à  Anvers  en  155Î),  arrivé  à  Fontaine- 
bleau eu  1581,  marié  dans  cetle  dernière  ville  eu   L587,  à  Ftien- 
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notto  Langlois,  lillo  du  «frcriioi*  des  eaux  ri  roièls,  rt(|iii  oliliiit  en 
janvier  Jàî),'}  des  lettres  de  naturalisation  '. 

Sons  Louis  Xlli,  le  prix  des  tapisseries  s'éleva  en  raison  de  la 
faveur  qu'elles  obtenaient,  non-seulement  en  France,  mais  aussi  à 
l'étrau'jer,  chez  de  puissants  amateurs  à  la  tète  desquels  on  doit 
placer  .\Iazarin  et  le  cardinal  Horjjlièse.  C'est  cependant  à  cette 
épo(|ue  (jiron  perd  de  vue  l'atelier  de  KontaineMeaii,  évidemment 
nêglijfé.  Quelques  autres  fabriques  disparurent  \ers  le  même  temps, 
transportées  au  delà  des  frontières  par  des  ouvriers  de  reli;}ion  pro- 
testante. 

En  l(j42,  des  tapisseries  anciennes  du  château  de  I''onlain('l»lean 
ont  besoin  de  réparations;  elles  sont  conlîées  à  Pierre  liizieur,  maître 
tapissier  de  Paris.  Cependant  l'atelier  de  François  I"  et  de  Henri  II 
n'était  pas  absolument  suj)primè,  car  le  ."j  juin  l()().'i,  Louis  I)es- 
boiilz,  peintre  de  la  taj)issei'ie,  épouse  à  Fontainebleau  Antoinette 
Tuillier,  de  (îravclines,  lille  d'un  laj)issier  tiamand  travaillant  avec 
lui.  L'année  suivante,  on  J)aye  encore  là  2:2, OOO  livres  aux  ollicieis 
dfs  bâtiments,  des  jardins  et  de  la  manufacture  de  tapisserie*.  L'est, 
il  est  vrai,  à  notre  connaissance,  la  dernière  mention  de  cet  éta- 
blissement, qui  disparut  en  même  temps  que  celui  de  Alaincy,  dont 
nous  allons  nous  oc(U[)er. 

De  (T  jour,  la  solliciliide  de  Louis  XIV  et  de  son  minisire  Loilierl 
se  poila  sur  les  (iolteliiis,  transformés  et  placés  sous  la  main 
du  l{oi. 

Les  pioduils  de  l''oiilaiii('ltieaii,  où  Ton  a  travaillé  la  liante  lisse 
pendant  plus  d'un  siècle,  sont  devenus  très-rares;  à  peine  eu 
reste-t-il  (|U('l(|ues  lra;[ments  dans  l'endroit  même  oii  ils  se  fabri- 
(|uaient,  quel(|ues  s|»écinn'ns  au  Louvre,  cl  Ton  u Cii  connail  <pn'»re 
plus  de  trois  belles  pièces  dans  des  collections  particulières  :  une 
lîacrlKiiinlr ,  aux  armrs  <le  Lalherine  de  Vièdicis,  (|ui  appartient 
à  \l.  I'r\r»',  des  ;[i-(»tf'S(|iies ,  dans  la  colleclicni  de  \\.  \I.iill«t 
du  Honhi]^,  cl  un  épisode  de  \  Histoire  de  Duiiw  au  cli.ileau 
d'.\nel. 

On  attribuait  la  même  ori;[iiie  à  I  aii(  ien  meuble  du  sacr(<,  ;[arde 

'  Arrilivcs  «11-  Seine  cl-Miinir;  l)iiitlia;[e  de  Miliiii.  —  D.ms  l'cii(|iièle  oiiUTlc 
nu  l)aitli.i;[r  pour  i'cnr<';|i>lrctiuMil  des  iiMlrcs  ilc  nalinalisiilion  <lf  Kraiii;oii  tlf 
Saniiys,  (iuiltiuiinr  Duinéc;  lui  un  îles   ti''iiiiiiiis  cnlrnilus. 

*  J.  J.  ()imui'oi.(.|(i\-Ki(;ku:,  ie  l'alaix  de  luntainfù/idii.  p.  ^JTS. 
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au  Trésor  (le  r<il)l)ayn  do  Sainl-Donis  jusqu'à  la  Rôrolufion,  et  dont 
les  dessins  tirés  de  YHisloirc  de  Moïse,  élaieul  de  Raphaël.  Il 
n'existe  plus  (|u'uii  iVjijjuienI  de  ee  nieuMe  en  tnpisserie  au  musée 
de  (lluny  ;  le  sujet  est  V Adoration  du  veau  d'or  ' . 

La  rareté  des  produits  de  Fontainebleau  s'explique  jusqu'à  un 
certain  point.  Voya;>eant  eneore  avec  la  cour  d'une  maison  royale  à 
l'autre,  au  conimeuceuient  du  dix-septième  siècle,  ces  tapisseries 
étaient  exposées  aux  accidents  et  se  détérioraient  rapidement.  On 
sait  qu'il  en  périt  dans  deux  incendies,  à  Fontainebleau  en  158()  et 
dans  la  petite  galerie  du  Louvre  en  1060;  on  sait  aussi  que  Riche- 
lieu en  avait  chez  lui,  à  Paris  et  à  Richelieu,  que  Louis  XIV  eu  a 
otfert  au  marquis  de  Pomponne,  k  M.  de  Saint-Hérem,  à  M.  de 
Caumartin,  à  des  ambassadeurs  étrangers  et  à  divers  personnages 
de  sa  cour. 

Enfin,  les  dernières  grandes  tentures  qui  restaient  au  château 
furent  presque  toutes  reléguées  au  garde-meuble  quand  Louis  W 

•  Dans  sa  notice  sur  Molière  à  Fontainebleau,  publiée  en  1873  {Métnoires  de  la 
Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne,  t.  VI),  notre  confière  M.  Cli.  Constant 
raconte  comment  M.  l'accard,  arcliitecte  du  palais  de  P^ontuincbleau,  eut  commu- 
niealion  de  douze  grands  dessins  originaux  d'après  les(juel'  on  avait  exécute  en 
tapisserie,  au  seizième  siècle,  les  Douze  Mois,  suite  de  douze  pièces  mesurant 
45  aunes  1/2  de  long  sur  ?t  aunes  1/2  de  hauteur,  qui  se  trouvait  encore  dans  ce 
cluileau  k  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  y  a  vingt  ans,  il  n'en  restait  plus  que  six 
pièces,  transportées  depuis  au  château  de  I*au;  les  autres  avaient  disparu  avant 
18:50. 

M.  Paccard  fit  photographier  les  patrons  qu'il  avait  entre  les  mains.  En  tète  du 
premier  on  lit  :  a  Les  maîtres  de  Fontaine  Bleau  >  ;  sur  le  douzième  est  cette 
meiilion  :  «.  Cecy  est  du  temps  de  François  /'"''  et  des  peintres  de  Fontaine 
Bleau  » 

Malgré  ces  annotations,  postérieures  d'un  siècle  aux  dessins  eux-mêmes,  les 
tapisseries  des  Douze  Mois  ne  sortaient  pas  de  l'atelier  de  François  F'  ;  c'était 
une  œuvre  flamande,  comme  le  disent  d'ailleurs  Valout,  Jamiu,  Lucliet,  Champol- 
lion-Kigeac,  dans  leurs  publications  sur  Fontainebleau. 

M.  Champollion  fournit  pour  ainsi  dire  l'état  civil  des  Douze  Mois,  en  puisant 
dans  les  comptes  des  bâtiments  du  Hoi.  Exécutés  sur  les  dessins  de  .Iules  Romain, 
ils  appartenaient  encore  en  H)62  an  duc  de  (îuise,  qui  les  avait  donnés  en  gage 
à  Mazarin,  pour  une  avance  de  83,V00  livres.  C'est  seulement  eu  1(565  que  ces 
tapisseries  entrèrent  au  château  de  I''ontainel»leau,  Louis  XIV  les  ayaul  achetées 
en  même  temps  (pie  la  (irandc  r//rt.v.sY' d'Albert  Di  kkr,  moyeniKint  325,000  livres, 
outre  les  83,400  livres  ducs  au  duc  de  Mazarin,  héritier  du  cardinal. 

Elles  ont  été  reproduites  à  diverses  reprises,  et  l'on  verra  plus  loin  que  Fou- 
([uet  avait  une  copie  de  six  pièces  des  Mois  dans  son  château  de  Vaux-!e-Vicomte. 
Une  autre  copie  des  douze  pièces,  exécutée  plus  tard  aux  Gobeiins,  faisait  partie 
du  mobilier  de  Colbert  i  son  décès. 
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transforma  la  célèbre  galorie  d'Llysseen  appaiiomeiils,  saus  res~ 
pecl  pour  les  fresques  du  Piinialice. 

A  celte  épo(|ue,  des  cadeaux  royaux  permirent  encore  à  de  nou- 
veaux dignitaires  de  décoiTr  leurs  deuKHires  de  ces  belles  tapisseries; 
c'est  aiusi  qu'il  eu  j)assa  parfois  eu  \ente  au  dix-luiitièuie  siècle,  et 
<|ue  nous  voyons,  par  exemple,  le  fermier  général  Foutaiuc  de 
(Iramayel  en  faire  restaurer,  moyennant  200  livres  payées  à  Char- 
ron et  au  peintre  Oudry,  directeurs  de  la  manufacture  de  lieau- 
vais  eu  J  755. 


III 


Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  \icolas  Fouquet,  surinten- 
dant des  finances,  acquéreur  de  la  vicomte  de  Meluu,  s'était  cou- 
slitué  au  j)rix  de  18  millions,  dans  le  voisinage  de  celte  ville,  un 
domaine  princier  pour  la  création  duquel  il  fit  disparaître  trois 
villages  et  huit  ou  dix  petits  fiefs'.  Le  Vau  dirigea  la  conslrudion 
(lu  cliàleau  d(>  Vaux-le-\  icomte,  encore  existant  dans  la  commune 
fie  .\Iaincy;  les  entrepreneurs  des  bâtiments  du  Roi,  IJergeroii  et 
\  illedo,  les  sculpteurs  Puget,  Thibaut  Poissant,  Michel  Anguier, 
\icolas  liegfMidre,  \  l'urenl  employés;  Le  \(Mre  et  La  Ouintiiiie 
<!essinèi"(Mit  le  parc  et  les  jardins,  Fraïu'ini  s'occupa  des  cascades  et 
des  eaux  jaillissantes,  le  peintre  Le  lirun  fut  chargé  de  la  décoration 
des  appartements. 

Les  nu'rveilles  de  ce  domaine  ont  été  célébrées  par  La  Fontaine, 
Pellisson,  Hrébieuf,  madame  de  Sévigné,  mademoiscdie  de  Sciidéri 
l't  tant  d'autres;  on  c(Uinail  beaucoup  moins  la  manufac  line  de 
laj)isseries  dont  le  sui-intendant  dota  le  village  de  .\laiiic\| ,  pour  son 
usage  partit  iilii'r. 

'  Lfs  viiiiijjrs  supprimés  pmir  iormor  le  |)arr  ctaifiit  Vaux,  Maison-Ronge  et 
II'»  Jumeaux.  Vaux  et  .\Iui.s()ii-llou;[e  liiniKiicnl  lii^ux  pcliles  parciisses. 

La  liile  du  dernier  s(i;[iienr  dr  \lais(in-l{mi;|e,  nu  uiouicnt  de  ra((|uisiliou  de 
r:'Ue  lerre  par  Knui|ucl,  Mar;;ucrile  ('liesiK-au,  a  t'poiisc  à  di\-neiif  ans,  le 
IH  novembre  lf)(iV,  lliiiri  de  \  ali>is,  liisliiiio;(raplii'  du  Itoi,  ipii  ilait  à;|e  de 
soixnnie-irnis  ans. 
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Dans  los  villos,  à  cette  époque,  les  linhilalions  s'étaient  déjà 
niodiliées  à  leur  avanla^^je,  eoinuK"  les  xillcs  elles-niènies  se  trans- 
lorniaienl  peu  à  peu.  Des  jours  uicillcuis  ap|)(>il,iicii(  l'aisance  et 
faisaient  l'cclierclier  le  conlorlahlc  ;  diS  lils  de  uiarcliaiids  cl  de 
pelils  l)()ur;i(M)is  ac(|uéraienl  des  lilres  et  des  licls  noides,  deve- 
naienl  lilulaires  d'oKices  cl  de  pi'iviléjfcs  achclés  au  couiplant.  Ils 
élaicul  loin,  ces  Icnips  où  les  clicvaliers  d  aulr(d'ois  ne  ,'}aruissaient 
de  tapisseries  <|u'à  «[rand'pcine  la  pcincipale  salle  de  leur  eliàleau. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  les  châteaux  qui  en  sont  pourvus,  il  en 
existe  chez  les  magistrats  des  moindres  cités,  chez  les  gens  d'église 
et  même  dans  le  logis  des  marchands  et  artisans  des  villes  et  des 
bourgs.  Vlais  il  faut  le  dire,  en  feuilletant  les  inventaires  dressés 
dans  les  demeures  bourgeoises  de  la  Hrie,  il  y  a  deux  cents  ans,  on 
ne  rencontre  guère  que  des  tapisseries  communes,  à  bas  prix,  ou 
bien  des  fragments  vieux  et  usés  de  liaule  lisse  à  personnages,  donl 
la  prisée  reste  toujours  fort  modeste.  La  vci'dure  de  Flandre,  les 
petites  pièces  de  IJergamc  ou  de  Hrabant  dominent,  avec  les  tapis 
façon  de  Perse  ou  de  Turquie.  Et  ce  luxe  relatif  ne  s'étend  pas 
jusqu'aux  villages  :  le  paysan  se  contente  de  serge,  d'indienne,  de 
siamoise. 

Quant  aux  belles  histoires  fabri(|uées  avec  soin  aux  siècb's  précé- 
dents, au\  «frandes  (apisscries  de  luxe  eu  bon  étal  de  consignation, 
celles-là  gardaient  leur  valeur;  recherchées  même  avec;  un  véritable 
engouement  par  de  riches  amaleurs  (>l  pai"  des  collectionneurs 
nationaux  et  étrangers,  elles  étaient  enlevées  à  haut  prix. 

Fou(|uel,  unissant  le  goût  du  beau  à  l'amour  du  faste,  voulut 
avoir  sa  fabrique  propre,  ses  métiers  travaillant  exclusivement 
pour  lui  '.  Il  était  cependant  à  même  de  garnir  les  appartements  de 
Vaux,  mis  en  état  d'être  habités;  il  fit  apporter  des  tentures  de  ses 
résidences  de  Paris  et  de  Saint-.\Iandé,  cl  l'on  j)eut  se  rendre 
<'om|)lc,  en  parcourant  le  procès-verbal  de  récolemenl  du  scellé 
avec  inventaire  dressé  à  Vaux-le-\  icomie,  par  les  commissaires 
du  Roi,  le  I .'}  septembre  IGGI,  du  grand  nond)re  et  de  l'im- 
portance de  ces  tapisseries  venues  du  dehors.  On  en  trouve 
de  toutes  sortes,  depuis  les  modestes  lapis  de  Perse  et  de  ller- 
game,  jusqu'aux   \icilles   lapisseri(>s   de  Flandre,    de   Rouen,   de 

'  I5il)l.  n;it.,  nu.  fonds  friinçais,  recueil  ii"  7G20,  t.  I'^'". 
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velours,  do  hrocart  d'or,  de  cuir  doré,  de  hrocalolle  de  Venise. 
l'arnii  les  jjiaiidos  suites  de  six  à  dix  pièces  figurent  :  V Histoire 
d'Abraliam y  li's  Pèlerins  d'Ennnaiis ,  haute  lisse  d'An'^Icterre, 
les  Hisloircs  illphigénir,  do  l'ulcdiiij  do  Haplidï-J,  d^Jsracl,  de 
Prinni,  Ao  Matiiisbé,  six  pièces  roliaussèes  tlor  des  Douze  Mois 
de  rannée  ';  pour  la  (•hajjolic  on  avait  réservé  saint  Luc.,  les 
Quatre  EcanijélisteSj  les  Actes  des  Apôtres j  la  lie  de  Xotre- 
Seigneur. 

Ou  pourrait  eu  citer  d'autres  encore.  Cette  abondance  pourtant 
ne  satisiaisail  pas  Fou(|uct;  il  lui  fallait  des  tapisseries  ueuves  et 
hors  do  pair,  fabriquées  sur  place  et  tout  exprès  pour  sa  souiplueuse 
donioure. 

Les  travaux  considérables  entrepris  pour  la  construction  du 
cluiteau,  pour  l'aniénagcnuMit  des  jardins  et  du  parc,  n'étaient  pas 
achevés  (|uaii(l  il  lit  venir  des  tisseurs  de  Flandre,  auxquels  se  joi- 
gnirent des  ouvriers  parisiens,  leur  donna  un  chef  d'atelier  et  les 
installa  à  AJaincy,  dans  une  «jraude  maison  située  à  l'extrémité  de 
son  parc,  près  du  ruisseau  d'An<;<euil  ;  il  avait  ac(|uis  celte  maison  le 
1  i  ;nMil  I(>.')S,  des  l'oli'fieux  cannes  do  .\Ielun  '. 

Son  poiniro  ordinaire,  racadémicion  (lliarlos  Le  Brun,  eut  à 
préparoi-  les  modèles  et  à  dirijfor  la  fabrication,  moyennant  une 
pension  do  1 :2, ()()()  livres,  outre  le  payement  de  ses  ouvrages. 

Déjà  Le  Brun  et  Suzanne  Hutay,  sa  femme,  résident  à  \Iaincy, 
ou  plutôt  au  château  de  \aux,  dans  un  appartement  du  premier 
étage';  le  1 .'{  novembre  l(ir)S,  «'ello-ci  y  est  marraine  avec  Jean 
Vahlor,  dossiualeur-;[ra\oiii- \  un  dos  conimonsaux  du  surinten- 
dant, [iiiiii-  parrain,  d Un  lils  do  Léonard   l'olil,  arlisl(>  aussi,  boau- 

'  Lno  copie  de  celles  (|iii  appartonnieiit  alors  an  duc  de  ('mise  cl  avaiciil  élc 
exécutées  en  Kluridre  sur  des  dessins  de  Jul(*s  Koinuiii. 

'  l>e»  (jormes  y  avaient  réside  lors  de  la  |)risc  di-  Mcliiii  cl  de  rinccmlic  de 
leur  monastère,  pendant  la  I,i;{iie.  Dès  1(i.5S,  les  travaux  nécessaires  pour  instal!(T 
les  tapissiers  et  leurs  iiK-tiers  furent  cxéculés  en  un  mois,  sous  la  direction 
d'.Aiiloiue  ncr;;er(»n,  juré  du  Itoi  es  (entres  de  maçoniu-rie. 

■*  Il  liirriilaire  de  Ififil  rouslale  dans  cet  apparlenuMit,  outre  le  mobilier  assez 
modeste  à  l'usnjji'  de  l'artiste,  l'exisleiice  de  ciu(|  liu'itcs  de  foule  de  li;jurcs  eu 
morlire  et  eu  lironjse,  d'un  modèle  {\' llrrnilr  en  cire,  de  neuf  tableaux  de  itussan 
et  de  plusieurs  autres  Iodes,  dont  une  u'elail  (pi'i-bauelu'-e. 

'  Jean  Valdor,  m'"  à  l.i('';|e  en  !(>02,  iiu)rt  eu  It)?.'»,  v\.-\\\  ri'vsidcnl  de  rdccteur 
de  ()olo;|ne;  il  eut  l<'  titre  de  rlialco;ir.ipli';  dn  roi  Louis  XIV  ,  cl  fui  lo;[c  aux  ;[i!c- 
ries  du  I, ouvre  vers  lu  lin  de  sa  carrier»'. 
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frère  de  Claiidn  Nivelon  (de  Fonlainebleaii),  (in'on  retrouve  vingl 
aus  plus  lard  dessinateur  aux  Gobelins. 

Le  I  i  décembre,  M^  Antoine  Colpaërl,  Flamand,  occupé  à  \v 
manufacture,  épouse,  à  l'église  de  Maincy,  Anne  Fontaine,  de  Brie- 
Comte-Koi)ert;  l'acte  de  mariage  est  signé  par  deux  autres  tapis- 
siers, Jean  Bonlemps  et  \icolas  Beaufaict. 

Le  jeudi  28  août  1659,  au  baptême  de  Suzanne  Leroy,  Suzanne 
Butay  est  encore  marraine;  le  parrain  est  «  honorable  personne 
M.  Baudrain,  maître  peintre  de  Paris  » ,  que  M.  Grésy,  dans  son 
étude  sur  les  artistes  employés  par  Fouquet,  supposait  être  l'un 
des  Beaul)ruu,  portraitistes  et  membres  de  l'Académie.  Mais  il 
s'agit  bien  de  Baudren,  —  Baudreu  Vvart,  collaboraleur  et  ami  de 
Le  Brun,  travaillant  avec  lui  depuis  deux  ans  à  la  décoration  du 
château  de  Vaux,  son  second  pour  les  modèles  de  tapisseries  de 
Maincy  ',  comme  il  le  fut  un  peu  plus  tard  aux  Gobelins. 

Des  cartons  préparés  spécialement  pour  cette  fabrique  de  Maincy, 
on  ne  connaît  d'une  manière  certaine  que  les  principaux  :  les 
Chasses  de  Méléagre,  suite  de  dix  sujets  que  Le  Brun  portait  ei» 
môme  temps  sur  la  toile  pour  Jean  Valdor;  des  compositions 
mythologiques  comme  Mars  et  Vénus,  Jupiter  allaité j^ar  la  chèirr 
Amalthée,  —  les  Neuf  Muses j  d'après  un  plafond  du  château  ; 
enfin  cinq  pièces  de  V Histoire  de  Constantin,  qu'on  reproduisit  ei:- 
basse  lisse ^.  Plusieurs  de  ces  tapisseries  ne  furent  achevées  qu'au 
bout  de  quelques  années  et  seulement  aux  Gobelins,  oîi  l'on  eu! 
soin  de  modifier  les  bordures  pour  en  dissimuler  l'origine*.  Les 
armes  du  Roi  remplacèrent  l'écureuil.  Les  six  dernières  pièces 
de  \  Histoire  de  Méléagre,  par  exemple,  formant  43  aunes 
13  bâtons  1/3,  lurent  payées  à  J.  Jans,  aux  Gobelins,  le  15  février 
1()(>1),  à  raison  de  180  livres  l'aune*. 


'  M.  Vaillant,  dans  une  inléressante  Notice  sur  Baudren  Vvart  et  son  fils  Joseph 
(Doulo;ine-.sur-AIer,  IS8V,  in-S"j,  a  dcniontrt'  celte  utile  collaboration  d'Yvart 
père,  que  je  n'aiais  f.iit  ([ii'indi(|uer  en  187.'),  dans  un  journal  local. 

^  Il  ll/s/oire  île  Constantin  est  au  garde-meuble. 

'  E.  (jiiKSV,  Dovmaents  sur  tes  artistes  occupés  par  Fouquet;  Melun,  1868, 
iu-S". 

^  Couipics  des  htilimnita  du  Roi .  —  La  tapisserie  était  rabriijuée  à  l'entreprise, 
le  Roi  pièlant  le  niatéiiel,  avançant  aux  entrepreneurs  la  cbaîne,  la  laine  et  la 
soie,  et  |)a\  ant  ensuite  la  livraison  des  pièces  commandées;  ce  système  fut  pratiqué 
aux  Gobelins  jiiscpi'à  la  Révolution. 
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Dans  les  ateliers  français  où  Ton  ne  se  contentait  pas  des  fiicons 
de  Perse  ou  du  Levant,  ou  imitait  les  tapisseries  de  Flandre.  Le 
Brun  voulant  s'aUVanchir  de  la  routine,  imprima  aux  produits  un 
caraclère  nouveau;  le  ton  changea  tout  à  coup,  le  style  décoratif 
prit  une  tournure  plus  large  et  se  distingua  par  la  franchise  du 
dessin.  On  a  reproché  à  cet  artiste  et  à  son  école  d'avoir  exigé 
l'imitation  servile  des  modèles,  d'avoir  cherché  à  faire  oublier  le 
dessin.  La  critique  est-elle  fondée?  ])oit-on  regretter  l'introduction 
dans  l'industrie  de  haute  lisse  d'un  progrès  fécond  en  résultats?  En 
supprimant  l'ancien  carton  dont  se  servait  l'ouvrier,  sujet  colorié 
sur  papier,  ébauche  souvent  indécise,  où  celui-ci  prenait  et  laissait 
à  sou  gré,  il  donna  pour  modèles  des  peintures  achevées,  de  la 
dimension  même  des  tapisseries  à  faire,  qui  devaient  en  être  la  tra- 
duction fidèle.  Le  tapissier,  forcé  d'acquérir  une  habileté  nouvelle, 
obtint  sous  la  direction  d'un  tel  maître  la  hardiesse,  Torigina- 
lité,  la  fermeté  du  coloris,  le  fondu  et  les  effets  harmonieux  des 
nuances. 

Le  Brun  n'était  pas  seulement  un  excellent  guide  pour  les  artistes, 
il  avait  fait  preuve  de  beaucoup  d'entente  dans  l'organisation  de  la 
fabri(|ue  de  Fouquet,  montée  immédiatement  sur  un  grand  pied, 
divisée  en  ateliers,  magasins  et  logements  pour  la  majeure  partie 
des  ouvriers.  11  établit  un  règlement,  veilla  à  tous  les  détails  et 
donna  une  rapide  extension  au  travail,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
des  décès  de  tapissiers  à  la  (iharilé  de  Alaincy,  petit  hôpital  confié 
à  des  religieuses,  qu'on  avait  eu  le  soin  d'annexer  aux  divers  chan- 
tiers en  activité  chez  le  seigneur  de  \  aux-le-VIcomte. 

Grâce  aux  registres  paroissiaux,  les  renseiguements  ne  font  pas 
tout  à  fait  défaut  à  cet  égard,  et  nous  voyons  là  que  les  hauts  lissiers 
n'avaient  pas  été  recrutés  exclusivement  en  Flandre.  A  côté 
d'Antoine  Colpaërt,  de  Jacques  C.onlicr  de  Hachemander,  de  Gilles 
Boulci'dol  ou  Boustradol,  de  Pierre  Bresnii,  de  Jean  Pzègre  ou 
Zegliers,  de  Josse  Boulanger  de  VOèuian,  de  Jean  liéville,  de 
Pierre  Hermaud,  de  Abitliieii  BoucIk'  de  Bruxelles,  de  M'  Jean  Pe- 
relas,  qui  se  maria  deux  fois  à  .llaincy,  en  KjtjO  et  J()()2,  de  Glaude 
et  Honoré  (]alot,  de  Jacob  Troël  de  Bruxelb's,  de  Jean  l'érarl.  il  y 
avait  M'  Lourd(;t,  Jeau  Bonlemps,  \icolas  Heauraiel,  \icolas  Mem- 
bault,  l'raucoisde  Bussy,  (îiiillaiiliie  Leiir.iiil,  .le;iii  Lel'ebx  le,  (iLiiidc 
Leb'bvre  ilit  Saiut-(!laiide,  Pieire  Uegn.iiill,  (l.iidoii  e|  jtidiiel,  iiiii 
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é(;iipnt  Français  et  la  pliipail  Parisiens.  Le  premier  chef  d'atelier, 
Hianiars,  était  lui-mênie  un  de  Jios  compatriotes;  eu  dressant  l'acte 
de  sou  décès,  le  J3  août  l()(JO,  le  curé  de  Maincy  le  qualifie  "  hono- 
rable homme  maître  Louys  Blamars,  tapissier  et  conducteur  de  la 
tapisserie  de  M.  Fouc([ael,  procureur-jjénéral  et  surintendant  des 
finances  >> .  On  lui  accorda  la  sépulture  dans  l'église,  «  proche  le 
chœur,  à  main  jjauche  en  entrant  "  .  Jean  Bontemps,  qui  le  rem- 
plaça, mourut  à  son  tour  "  maître  tapissier  de  la  manul'aclure 
de  M.  le  procureur-général  >'  et  fut  inhumé  le  17  avril  MJtîl. 
Quel  a  été  sou  successeur?  Peut-être  Jean  Pérard ,  qui  ligure 
seul  de  son  métier  dans  le  procès  de  Fouquet,  au  nombre  des 
créanciers  s'opposant  à  la  levée  des  scellés  apposés  à  Vaux-le- 
Vicomte. 

Parmi  les  noms  que  nous  avons  cités,  plusieurs  sont  connus  :  un 
Simon  Lourdel  fut  à  la  tète  de  la  Savonnerie,  sous  Louis  XIII,  et 
anobli;  les  Lefebvre,  les  Uembault,  les  Lenfant,  les  lirouet,  les 
Bouche  se  retrouveront  dans  la  suite  aux  (îobelins. 

Enfin,  notons  en  passant  le  décès  à  Maincy,  le  25  octobre  1661, 
de  l'un  des  apprentis  tapissiers,  Prudent  de  Bié,  Parisien. 


Dans  le  court  espacede  trois  ans  et  trois  mois,  du  1  idécembre  1658 
au  2i  avril  l(j(>2,  les  registres  paroissiaux  de  ce  village  constatent 
onze  décès  de  tapissiers  —  et  nous  avons  queb|ues  raisons  de  penser 
que  plusieurs  autres  actes,  où  la  profession  n'est  pas  indiquée, 
s'appliquent  également  à  des  ouvriers  de  la  manufacture.  Huit 
décès  se  produisent  dans  la  seule  année  1()()1.  Si  l'on  devait  s'en 
rapporter  aux  calculs  ordinaires  de  la  statistique,  remar(|ue  à  ce 
propos  M.  Grésy,  il  serait  permis  d'évaluer  à  290  le  chiffre  de  la 
population  attachée  à  la  tapissei'ie  de  Fouquet;  mais,  ajoute-t-il, 
cette  mortalité  de  1661  doit-elle  être  attribuée  uni(|uemenl  à 
l'accroissement  du  nombre  des  artistes,  ou  bien  ne  serait-elle  pas 
le  résultat  d'une  cause  accidentelle,  d'une  é|)idémie,  par  exemple? 
Cette  dernière  hypothèse  paraît  difficile  à  admettre,  aucune  morta- 
lité exceptionnelle  ne  s'étant  produite  ii  la  même  date  ni  à  Melun, 
ni  dans  les  localités  les  plus  voisines  de  Maincy. 

La  manufacture  prenait  une  extension  sans  cesse  croissante.  On 
n'ignore  pas  (|ue  l''ou(]uet  recommandait  toujours  à  Bénigne  Cour- 
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lois  et  à  Wattel,  ses  gens  de  confiance  à  Vaux,  de  l'aire  activer  ses 
travaux,  d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers;  on  sait  aussi  (jue, 
dès  que  son  château  fut  en  partie  meublé,  il  y  reçut  grande  com- 
pagnie. Si  nombreux  que  fussent  les  tapissiers,  ils  ne  suffisaient  pas 
à  la  besogne  :  "  Xous  sommes  bien  logez  et  traittez,  écrivait  Jean 
Bontemps  quelques  mois  avant  de  mourir,  le  10  janvier  16()1,  — 
mais  surmenez  et  quoiqu'on  embauche  toujours,  nous  avons  bien 
ouvrage  taillié  pour  dix  ans.  « 

Chaque  année  les  fêtes  intimes  se  renouvelaient  chez  Fouquet; 
il  fallait  meubler  quelque  appartement  nouveau,  et  l'on  fabriquait 
des  bandes  à  hâtons  rompus  pour  faire  des  tonrs  de  lit  et  cou- 
vrir des  chaises,  on  fabriquait  des  rideaux,  des  portières,  — 
indépendamment  des  grands  travaux  toujours  sur  le  métier.  Le 
'2i\  septembre  165Î),  on  célébra  à  Vauv  le  mariage  d'une  nièce  du 
surintendant  avec  .\I.  de  Simiane-Claret;  le  3  mai  JG60,  c'est 
runiou  de  sou  neveu  Gilles  Fou(juetavec  mademoiselle  d'Aumout; 
Je  8  mai  1(JGJ,  le  mariage  de  Louis  de  Maupeou  et  d'Antoinette 
Catelan. 

Pendant  le  mois  de  juillet  1G51),  le  jeudi  17,  on  avait  reçu  la  visite 
du  Roi,  de  la  Reiue  mère,  de  Monsieur  ',  et  dès  la  mi-juin,  celle  du 
cardinal  .\Iazariu,  grand  amateur  d'objets  d'art,  (|ui  était  resté  là 
pendant  plusieurs  jours,  captivé  par  les  curiosités  de  tous  genres  et 
parcelle  fabiicaliou  de  tapisseries,  dont  le  coûteux  succès  flattait  la 
vanité  du  suriuleudant. 

Eu  juillet  l()f)0,  un  mois  après  son  mariage,  Louis  XIV/  re\iut  à 
Vaux-lc-l  i<  omte  avec  les  reines  et  mademoiselle  de  .VIontpeusier. 
Au  mois  de  juillet  1(>61,  l*'ou(|uet  y  traitait  la  reiue  d'Angleterre, 
veuve  de  Charles  I",  sa  fille  Henriette,  sou  gendre  iMiili|)pe 
d  Orléans;  cette  fois  il  y  eut  collation  et  spectacle  :  Xlolièie  y  donna 
VKrolr  (lr.s  innn's,  (|u  il  joua  (|ii('l(|U('s  jours  jiprès  ;i  l''()ul;iiu('bl('au, 
où  on  l'avait  mandé  pour  l;i  première  fois.  Des  lenlures  de  \l;iiucy 
étaient  exposées  dans  l'aile  droite  du  c  li.ileaii  de  Vaux,  entre 
autres  celle  des  Amours  de  Mars  ri  Venus,  citée  par  La  l'on- 
laiue  dans  le  Soni/f  dr  V(iux,  et  trois  tapisseries  (jue  l'inventaire 
dressé  le  \'.\  septembre  l()<il,  par  les  commissaires  du  Hoi,  meu- 
tioiiue  sini|)leineiil    eu  ces    leiines  :     .  IMus  Irnis  |iièces  de   lapisse- 

'  Correspondume  dt  Colbert    I,  50V. 

20 


lie  de  celles   qui   ont  été   faites  à  Maiiicy,  rehaussées  d'or'.^- 

Si  les  visiteurs  se  inoniraieul  éinei-veillés  de  tant  de  s|)endeur, 
quelques-uns,  pour  éveiller  l'altenlion  du  Roi,  supputaient  les 
sommes  énormes  qui  s'engloutissaient  dans  ce  lieu  enchanté. 

Mais  ces  réceptions  n'étaient  ({ue  le  prélude  de  colle  qui  se  pré- 
parait, pour  laquelle (J, 000  invitalionsallaientètre  lancées  en  France 
et  à  l'étranger.  iXfous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  détails  de 
la  fête  olf'erle  le  mercredi  17  août  IG(3I ,  dans  ce  Versailles  anticipé, 
comme  l'appelle  Sainte-Beuve,  fête  ((ui  eut  un  retentissement 
iucomparahie;  les  poètes  du  temps  l'ont  céléhrée,  Loret  l'a  racon- 
tée tout  au  long  dans  sa  Gazette  du  20  août,  n'oubliant  ni  les 
grandes  eaux,  ni  le  feu  d'artifice,  ni  le  festin  servi  par  Wattel,  ni 
la  lx)ml)ola,  ni  le  bal ,  ni  la  comédie  des  Fâcheux,  jouée  par 
Molière'  sur  \\\\  théâtre  à  machines  que  Torelli  avait  dressé  dans 
le  parc. 

\'aux  éclipsait  de  beaucoup  Fontainebleau  et  toutes  les  maisons 
royab's,  dont  certains  appartements  étaient  à  peine  meublés. 
Mazarin  n'était  plus,  le  surintendant  se  trouvait  l'homme  le  plus  en 
vu»'  du  royaume  après  le  jeune  roi;  sa  richesse,  son  faste,  ses 
dépenses  excitaient  les  envieux,  et  son  caractère  hautain  lui  avait 
fait  des  ennemis.  Jalousé  et  desservi  par  Colbert,  le  seigneur  de 
Vaiix-le-Comte  arborant  son  imprudente  devise  :  Quo  non  ascen- 
dam  ?  semblait  vouloir  donner  raison  à  ceux  qui  le  représentaient 
comme  le  génie  de  la  prodigalité  et  l'accusaient  sourdement  d'une 
insatiable  ambition.  L'orgueil  de  Louis  XIV  était  mis  à  une  rude 
épreuve;  son  irritation  fut  extrême  lorsqu'il  vit  le  portrait  de 
mademoiselle  de  F<a  Vallière  figurer  dans  un  tableau  allégori(|iie. 
(l'en  était  trop;  il  ouvrit  l'oreille  aux  bruits  de  dilapidation  et  de 
concussion.  La  perte  de  Fonquel  était  déjà  résolue. 

L'arrestation  du  surintendant  dix-neuf  jours  après  la  fête,  sa 
détention,  son  procès,  devaient  amener  forcément  la  fermeture  des 
ateliers  entretenus  à  ses  frais;  cependant  les  tapissiers  furent  main- 
tenus à  l'dMivi-e  par  ordre  supérieur,  alors  que  Colbert  faisait  con- 

'  Page  116  (le  V Inoentaire.  —  Bibl.  nat.,  ms.  fonds  français,  n»  7620,  l"'  vol. 

2  Molière  était  à  Paris  depuis  quatre  ans  et  dirigeait  la  troupe  de  Monsieur,  au 
Palais-Hoyal,  quand  I"'ouquet  lui  demanda  de  venir  jouer  devant  le  Hoi.  Il  nous 
apprend  que  sa  roiucdie  des  Fdclieux  Tut  composée,  apprise  et  répétée  eu  quinze 
jours. 
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gédier  tous  les  autres  ouvriers  du  cliàtcau.  La  dernière  mention 
relative  à  la  inanufaclure  de  .\Iaincy  nous  conduit  à  l'année  sui- 
vante :  le  2i  avril  1()()2,  le  curé  du  village  enregistre  encore  1  in- 
humation de  Jacol)  Troël,  tapissier,  natif  de  lîruxellfs. 

Six  semaines  plus  tard,  les  confrères  de  Troël  passaient  aux 
Gobelins,  queColbert  faisait  acquérir  par  Louis  XIV  ',  transformer 
en  manufacture  royale  des  meubles  de  la  Couronne  et  placer  sous 
la  direction  de  Cliarles  Le  Brun,  qui  avait  fait  ses  preuves  chez 
Fouquel.  Le  directeur,  nommé  le  8  mars  l(j()3,  eut  i 2,000  livres 
d'appointements,  exactement  le  chilfre  de  la  pension  qu'on  lui  ser- 
vait à  .\Iaincy;  il  ne  fut  pas  séparé  de  son  collaborateur  lîaudren- 
Yvart,  qui  reçut  le  titre  de  garde  et  conservateur  des  tableaux, 
dessins  et  modèles.  Pour  la  partie  industrielle,  on  plaça  à  la  tète 
des  ouvriers  attirés  de  Maincy,  de  Fontainebleau  et  des  petites 
fabriques  parisiennes  supprimées  du  même  coup,  les  tapissiers 
Lefèvre  père  et  Jean  Lieson  dit  Jans  (de  IJruges),  ce  dernier  charjjé 
des  élèves.  Bruxelles  fournit  aussi  son  contingent  de  praticiens 
habiles,  qui  eurent  promptement  la  tradition  du  nouvel  art  déco- 
ratif et  dont  on  craignit  ensuite  la  désertion;  des  avantages  leur 
furent  offerts,  et  le  K(ji  déclara  (|ue  la  naturalisation  serait  accor- 
dée aux  étrangers  qui  resteraient  huit  ans  dans  ses  manufactures. 

Malgré  les  honneurs  attachés  à  sa  situation,  malgré  son  titre  de 


'  Quand  lo  Roi  ac(|iiif  les  Gobelins,  le  6  juin  l()()2,  du  conseiller  au  Parlement 
Lelen,  l'ancienne  propriété  du  teinturier  (lamand  Jean  (îobelin  se  trouvait  divisée; 
il  y  ai  ait  toujours  une  teiiitiiririe  à  côté  de  la  fabriijue  de  tapis,  créée  sons 
H<'nri  IV  par  (Romans  et  I^a  IM.uiclie.  (Vest  la  taj)isserie  seule  que  Louis  XIV  paya 
40,775  livres. 

La  teinturerie  continuait  d'être  exploitée  par  des  représentants  de  la  famille 
(îobelin,  dont  une  branche  avait  depuis  lon(]temp';  (piitté  l'indu  trie  |)u>ir  posséder 
des  fiefs  et  des  rliar;[es  de  ma;[.stralure.  Les  derniers  ex|)loitiiits  cédèrent  leur 
maison  ik  la  (In  du  dix-septième  siècle  à  Jean  (j1uc(|,  Hollandais,  qui  apjiortait  des 
procédés  nouveaux  pour  la  teinUire  ccarl.ilc. 

Comme  les  descendanls  de  Jeun  liobelin,  ceux  de  Jean  (îluc(|  eurent  h  leur  tour 
des  fiefs  cl  des  cliar;jes;  les  uns  et  les  aulres  oui  possi-dc-  des  biens  nobles  dans  la 
Bric.  Ilaltazar  (îohclin,  m  )rl  en  \M']  pn-xi  Ir-iil  à  la  (]liainl)re  des  comptes,  teniil 
la  sei;[ni'urie  de  Brie-Oomle-KobiTt  romme  en;{a;{iste  du  lloi.  Claude  (iliiei|,  roii- 
sriller  au  l'arlement,  etiil  <n  1722  sei,[neur  de  (",ossi;jiiy  en  Ilrie,  et  Jean-ll  q)!i-<li' 
(îliicq  a  été  baron  de  Sai  il-l'orl,  Sainte-Assise,  Hréviaiide  et  IJoissise,  près  \Ielun. 
Celui-ci,  neveu  et  héritier  de  lliT.iar<l  de  l.a  Monnoye,  recueillit  la  bibliolhècpie 
du  savaiit  dijonnais,  et  c'est  sons  son  i:i)m  ipie  le  catalojjuc  en  a  été  publie  ^l'uris, 
l7Vy,  in-8-). 
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premior  peintre  du  Hoi  et  son  anoblissement,  Le  Brun  regretta 
Fouquet.  -  .le  dinai  ,  «krit  Olivier  (FOrmesson  à  la  date  du 
15  novembre  1()()5  ',  avec  M.  Le  Ihim,  qui  conservoit  beaucoup 
d'estime  pour  M.  Fouquet  et  témoiguoit  du  ebagrin  de  la  dureté 
du  siècle,  et  quoiqu'il  eût  la  conduite  des  ouvrages  des  Gobelins, 
il  n'en  paraissoit  pas  content,  disant  que  plus  il  faisoit,  plus  ou 
cxigeoit  de  travail  de  lui,  sans  témoignage  de  satisfaction,  et  que 
même  on  avoit  de  la  jalousie  de  lui  parce  que  le  Koi  en  étoit 
content.  » 


Ainsi  Colbert  sut  profiter  des  précieux  éléments  réunis  à  Maincy; 
outre  le  personnel,  —  directeur,  dessinateurs,  conducteur,  tein- 
turiers et  tisseurs,  —  il  enleva  les  métiers  et  l'outillage,  appliqua 
les  mêmes  procédés  et  jusqu'au  règlement  que  Le  Brun  y  avait  mis 
en  vigueur.  Après  avoir  englobé  la  création  de  Fouquet  dans  la 
sienne  propre,  qui  se  développa  et  grandit  sous  l'étiquette  royale, 
il  y  annexa  des  logements  pour  les  artistes  et  une  école  de  dessin. 
En  même  temps  il  renouvelait  la  manufacture  des  tapis  de  Perse  et 
de  Turquie  de  la  Savonnerie,  restaurait  celles  d'Aubusson  en 
Auvergne  et  de  Felletin,  dans  la  Haute-Mancbe,  —  deux  vieilles 
fabriques  à  peu  près  inoccupées. 

Le  succès  des  (lobelins,  joint  à  cette  puissante  protection  accordée 
tout  d'un  coup  aux  tisseurs  reconnaissants  envers  Colbert,  devait 
faire  perdre  de  vue  l'iieureuse  tentative  du  seigneur  de  Vaux-le- 
Vicomte,  qu'il  est  juste  pourtant  de  ne  pas  oublier. 

Une  trentaine  d'années  après  la  fermeture  de  l'atelier  de  Maincy, 
—  le  G  novembre  1693,  Louis-Nicolas  Fouquet  fils,  comte  de 
Vaux,  en  vendit  les  bâtiments  à  Noël  Gittard,  charpentier  à  Melun  ; 
on  les  appelait  toujours  la  manufacture^  et  aujourd'hui  encore  ce 
souvenir  n'est  pas  éteint  dans  le  pays.  L'ancienne  fabrique,  trans- 
formée depuis  nn  siècle  et  demi  et  divisée  pour  l'exploitation  agri- 
cole, a  conservé  quelque  chose  de  sa  physionomie  d'autrefois,  du 
côté  du  jardin,  bien  que  les  arcades  et  les  fenêtres  aient  été  bou- 
chées; on  retrouve  aussi  l'une  des  trois  portes  cochèrcs  en  gres- 
serie  qui  donnaient  accès  sur  la  rue. 

'  Journal,  t.  II,  p.  405. 
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Le  domaine  de  V'aux-le-Vicomte,  après  avoir  passé  entre  les 
mains  du  maréclial  de  Villars  ',  qui  le  fit  ériger  en  duché-pairie, 
appartint  au  prince  de  \Iartigues,  son  fils,  puis  au  duc  de  Choiseul, 
ministre  de  liOuis  XV  *. 

Déjà  le  parc  avait  subi  de  graves  atteintes;  la  suppression  des 
cascades  avait  permis  à  la  famille  de  Villars  de  vendre  pour  plus 
de  500,000  livres  de  plomh;  le  mobilier  du  château  fut  renouvelé, 
et  les  tapisseries  partagèrent  le  même  sort.  D'abord,  le  maréchal 
de  Villars  avait  fait  enlever  les  tapis  de  Bergame  et  les  verdures  de 
Bruxelles,  en  conservant  les  autres;  il  entretenait  même,  pour  en 
prendre  soin,  un  tapissier  nommé  Etienne  Montaigne,  qu'on  trouve 
logé  au  château  en  1707,  avec  Thierry  Débonnaire,  intendant  et 
capitaine  des  gardes,  Guillaume  Beligon,  fontainier,  Charles  Tran- 
chant, plombier,  J.  Renard,  jai'dinier,  Grisolon,  concierge,  etc. 
Puis  les  grandes  tentures  disparurent  à  leur  tour,  ainsi  que  les 
rideaux  et  portières  fabriqués  à  Maincy,  que  madame  de  Choiseul 
remplaça  par  des  sujets  Pompadour. 

Dans  le  compte  rendu  d'une  visite  au  château  de  Vaux,  publié  il 
y  a  trente  ans  \  M.  Théodore  Lejeune  jette  un  coup  d'oeil  sur  les 
peintures,  les  meubles  de  prix,  les  porcelaines  de  Sèvres,  de  Saxe, 
du  Japon,  et,  arrivé  à  la  salle  des  tapisseries,  il  trouve  de  jolies 
tentures,  mais  ce  sont  des  produits  de  Beauvais  qui  semblent,  dit- 
il,  exécutés  sur  les  dessins  de  Boucher.  On  connaît,  en  effet,  des 
cartons  signés  de  Boucher  et  datés  de  1749,  qui  ont  servi  à  faire 
des  tapisseries  pour  M.  de  Choiseul  ;  ils  représentent  des  épisodes 
de  la  jeunesse  de  Bacchus,  le  char  du  soleil  et  une  scène  de 
Cyclopes. 

Ces  tentures  furent  apportées  à  \au\,  avec  beaucoup  d'autres, 
eu  I  7(J(i. 

Heureusement  pour  les  arts  et  pour  la  grandeur  de  "  cet  inté- 
rieur, dont  l'air  solerinel  n'est  égalé  que  par  sa  richesse  décora- 
tive '• ,  les  |)lalouds  et  les  lambris,  enrichis  par  le  premier  peintre 


•Vente  par  les  liériliors  I''oii(|iict ,  (huant  Tnl)oiir(;  el  I.rnioiiifi,  notaires  à 
Paris,  (In  2'.l  aoiit  170."). 

■^  Vente  par  Hnnoré-.Armand  de  Villars,  prince  de  Marlijjnes,  ît  (î(^sar-(îal)riel 
de  Clioisenl,  duc  de  l'rusiin,  iiiiiiislre  des  alïuires  i'lranyc:res,  devant  Trntal, 
notaire  ù  Paris,  du  27  aoni  170  i. 

■*  Hrriif  itrt  ilrttii.r-  \rts,   ir>  juillet   IH.")."». 
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(le  Louis  Ml  ,  ne  poiivjiicnl  rlvo  iiiissi  ('.icilcmciil  liijnmis.  El  poui'- 
liiiil  (les  |)('iiiliii('s  priniilivcs  oui  (lis|).ini,  ('M'iicrcs  |),ir  \o  lfMnj)s  ou 
|t(uir  r.iiio  |)l;i((^  ;'i  des  épisodes  niililiiires,  ;i  uno  Halte  de  chasse, 
dans  la(|iicll(' (lozndo  a  roproduil  les  (rails  de  la  inarêcliale  de  V'il- 
lars,  ol  plus  lard  à  un  porliail  do  FiOiiis  \V. 


Los  vioillos  lapissorios  so  démodaionl  sans  douto.  Los  allé'jories 
à  lar;]('  alluic  (|ui  convonaioul  au  siôclc  do,  F^ouis  Ml'  dovaioiil  olre 
priinôos  par  los  oomposilious  jfalarilos  ol  los  l)or<{ôros  eiiguirlandèos. 
Loin  do  nous  la  pousôo  do  conloslor  aux  lonluros  I,ouis  W  leur  stylo 
gracieux  el  leur  admirable  exoculion  ;  mais  il  est  rojjrcttablo  (|uo  le 
goùl  se  soit  écarté  du  style  noble  au  point  de  vouloir  le  supprimer. 
^'ous  avons  vu  colle  influence  se  manifester  au  cbàteau  de  Fontai- 
nobloau,  où  l'on  lit  disparaître  la  galerie  d'Ulysse  et  reléguer  au 
gardo-moubl(!  la  majeure  partie  dos  tapisseries  exécutées  au  sei- 
zième et  au  dix-septième  siècle,  que  l'on  fut  heureux  do  retrouver 
plus  tard. 

Le  mouvement  était  général  :  la  bourgeoisie  sacrifiait  à  la  mode, 
en  adoptant  le  papier  peint  inventé  par  Papillon. 

Dédaignées  au  château,  un  certain  nombre  de  tapisseries  du 
surintendant  passèrent  du  seigneur  au  paysan. 

Dos  tentures  do  haute  lisse  chez  des  laboureurs  et  des  vignerons, 
le  fait  est  coitainement  rare  dans  toutes  los  provinces;  il  no  l'est  pas 
moins  dans  le  reste  de  la  Ilrie.  Si  les  tapisseries  étaient  répandues 
dans  les  demeures  bourgeoises,  ce  n'(>st  pas  au  modeste  logis  du 
paysan  qu'elles  liguraiont  habituellement:  mais  |)our  la  paroisse  de 
Maincy,  pour  los  dépendances  du  duché  do  Vaux-\  illars,  plus  tard 
Vaux-Praslin,  l'exception  s'explique. 

Dos  rideaux  en  vieille  tapisserie,  des  tours  do  lit,  des  portières, 
—  la  portière  à  la  Licorne,  —  épaves  du  mobilier  de  l'\)u(|uet, 
se  retrouvent  dans  los  invonlairos  drossés,  à  partir  do  la  lin  du  dix- 
sepliènio  siècle,  au  décès  Av  Jean  Joubier,  vigneron  ;  d'Isaac  Moreau, 
concierge  du  château  de  Vaux  ;  du  curé  Morgonioulin,  <à  Maincy  ;  du 
f(>rmior  do  (Ihampigniy  ,  du  curé  de  Moisonay.  Souvent  il  n'y  a  que 
dos  morceaux  de  Horgame,  dos  pièces  do  verdure  à  personnages  ou 
de  vieux  point  à  la  turque.  En  1740,  chez  Nicolas  Renault,  vigneron 
à  Maincy,  ce  sont  de  vioillos  tapisseries  de  la  manufacture,  servant 
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<le  tour  (le  lit,  de  ruelle  de  lit  et  de  chevet;  en  1764,  chez  la  veuve 
Joiihert,  c'est  un  tour  de  lit  de  tapisserie  de  chasses,  —  un  mor- 
^'cau  égaré  des  Chasses  de  Méleagre,  peut-être?  L'inventaire  après 
le  décès  de  Jacques  Leroy,  vigneron,  du  1(3  janvier  17(35,  constate 
la  présence,  au  milieu  d'un  niohilier  des  plus  chétits,  d'une  tapis- 
serie à  personnage  représentant  la  musique.  On  sait  que  Le  Brun 
avait  peint  pour  un  plafond,  chez  Fouquet,  \e%  Neuf  Muses,  dont 
il  [il  ensuite  des  modèles  de  tapisserie.  Enfin,  le  1(3  août  1770, 
<:ilons  encore,  chez  Louis  Duhois,  six  méchants  morceaux  àe  XmwiQ 
lisse  à  grandes  ligures,  qui  sont  prisés  30  livres. 

Ou  chercherait  vainement  aujourd'hui,  aussi  hien  à  Maincy 
qu'aux  environs,  un  spécimen  de  ces  produits  locaux,  qui  ait  été 
^auvé  de  la  destruction  ou  de  la  main  du  hrocanteur. 


IV 


Au  moment  où  Colherl,  préoccupé  du  rétahlissemeut  du  com- 
merce et  des  anciennes  matiiifaclures,  avait  fait  venir  des  tapissiers 
llamands  à  Paris,  ceux-ci  allirèrenl  à  leur  tour  des  compatriotes, 
fahricaiils  de  draps,  de  toiles,  de  serge,  d(>  houracau,  de  dentelles, 
dont  l'industrie  était  peu  prospère  au  delà  de  la  frontière.  Liiez  nous, 
le  ministre  leur  accordait  des  suhsides,  les  villes  les  exemplai(Mit 
de  tailles  et  des  charges  locales. 

Lu  l()()7,  IMiilippe  Leclerc  quitte  Tournai  pour  exploiter  à 
Aliheville  une  maiiufaclure  de  m()(|uetle,  et  reçoit  !(),()()()  livres 
du  Trésor  royal  \^^)n\■  en  créer  une  semhlahle  à  lia  Ferlé-sous- 
.louari'e;  |»res(|iie  aussilùl,  il  installe  aussi  à\Ieaux  une  manufacture 
de  hrocalelle  et  de  ta[)is  de  Turcjuie,  en  fa\eur  de  laquelle  il  louche 
encore  I,. ">()()  livres  de  gratification'.  En  1(370,  Colhert  recom- 
inanile  à  Helliiizani  de  visiter,  à  .\leaux,  l'atelier  de  [iCclerc,  ainsi 
^|ii  une  f.ihriipie  de  damas  <le  Flandic,  moulée  par  une  société  sous 

'  Cuinjiles  dis  lidli munis  du  liai. 
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la  (lirpction  de  Piltau'.  Malheureusement,  ces  tentatives  eurent  peu 
de  succès;  vingt  ans  plus  lard,  Meaux  n'avait  plus  que  ses  anciens 
drapiers  et  foulons,  La  Ferté  que  deux  fabriques  de  serge,  camelot 
et  bouracan. 

Il  nous  resterait  à  mentionner  une  autre  manufacture  briarde  de 
tapisseries,  si  le  privilège  accordé  à  un  Flamand  nommé  Jean  Baërt 
eût  été  exploité. 

Baërt,  natif  d'Oudenarde,  naturalisé  Français  en  1674,  avait  quitté 
Tournai  lors  de  la  prise  de  cette  ville;  eu  171 1,  il  obtenait  un  pri- 
vilège de  trente  ans  pour  fabriquer  la  tapisserie  au  bourg  de  Torcy 
en  Brie*,  seigneurie  érigée  en  marquisat  pour  le  neveu  de  Colbert. 
Les  conditions  d'exploitation  devaient  être  celles  de  Beauvais,  où 
Louis  XIV  avait  permis  à  Philippe  Beliague  de  s'associer  des  gen- 
tilshommes qui,  pour  ce  fait  de  commerce,  ne  dérogeraient  pas  à  la 
noblesse  ^ 

Béhague  et  Baërt  s'étaient  connus  à  Oudenarde  et  avaient  travaillé 
ensemble  dans  leur  jeunesse.  Le  premier,  malgré  son  talent,  malgré 
ses  privilèges  royaux*,  était  tombé  dans  la  détresse;  en  1700,  il 
avait  mis  ses  tapisseries  en  loterie  pour  satisfaire  ses  créanciers,  et 
il  mourut  ensuite  à  l'hôpital  (23  juillet  1705).  Jean  Baërt,  déjà  âgé 
eu  1711,  renonça-t-il  au  projet  de  s'installer  à  Torcy,  en  considé- 
rant le  sort  peu  encourageant  de  sou  confrère  de  Beauvais?  ne 
trouva-t-il  point  les  nobles  associés  dont  l'appui  financier  lui  était 
nécessaire,  ou  bien  serait-il  mort  sur  ces  entrefaites?  En  tout  cas,  il 
ne  profita  pas  de  la  concession  obtenue,  et  la  fabrique  de  Torcy  n'a 
jamais  existé. 

'  Correspondance  de  Colherl. 

-  Archives  nationales,  papiers  du  contrôle  général  du  commerce,  G,  7. 

'  Archives  nationales,  papiers  du  contrôle  général  du  commerce,  0  ,  29, 
fo  396. 

*  Comme  ouvrier  aux  Gobelins,  Behajjue  avait  exécuté  une  Vue  du  château  de 
Fontainebleau,  que  le  Roi  paya  1000  livres  en  1669.  Louvois  fit  plus  tard  substi- 
tuer cet  habile  ouvrier  à  l'entrepreneur  Hinard,  pour  conduire  la  fiibriquc  de 
Beauvais. 
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Peut-être  ne  troiuora-t-on  pas  hors  de  propos  de  comparer  rapi- 
dement la  valeur  des  tapisseries  de  provenance  diverse,  dans  les 
ventes  pul)li(|ues,  c'est-à-dire  eu  dehors  des  prix  de  fahrication, 
mais  suivant  le  degré  d'intérêt  qu'y  allachaient  les  amateurs  et  les 
marchands  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  IVous  nous  hornerons  à 
extraire  quelques  articles  d'un  prorès-verhal  dressé  pour  la  vente 
du  mobilier  de  madame  François  d'Argouges,  décédée  en  1706, 
veuve  d'un  conseiller  d'État,  seigneur  de  Fleury  en  Bière,  entre 
Meluu  et  Fontainebleau  : 

Une  tenture  de  tapisserie  fabriquée  de  Flandre,  représentant  des 
Triomphes,  contenant  :24  aunes  de  cours  sur  3  de  haut,  prisée 
à  l'inventaire  1,400  livres,  est  adjugée  à  Matteuant,  marchand  à 
Paris,  pour  1,818  livres  tz. 

Cinq  pièces  i'abriquées  des  (îolu^lius,  V Enlèvement  des  Sahines, 
contenant  1()  aunes  de  cours  sur  2  de  haut,  prisées  3,000  livres, 
adjugées  à  Mgr  l'évêque  de  Vannes  '  pour  5,980  livres  (z. 

Huit  pièces  de  brocalelle  de  Lyon,  24  aunes  de  cours  sur 
2  aunes  3  i,  prisées  120  livres,  adjugées  à  257  livres  10  sols  (z. 

Huit  pièces  de  IJeaiivais,  IS  aunes  de  cours,  prisées  2(M)  livres, 
adjugées  pour  41."")  livres  Iz. 

Lne  tenture  de  haule  lisse  de  Bruxelles,  de  six  pièces,  contenant 
18  aunes  de  cours,  prisée  700  livres,  vendue  à  madame  de  Creil 
pour  1 ,500  livres  tz. 

\euf  pièces  de  haule  lisse  de  Uruges,  représeutaul  Gomhnud  et 
Mncè,  28  aunes  sur  3,  doublées  de  bandes  de  loile,  prisées  500  livres, 
adjugées  à  Vl.  le  clicvaliei-  d.Argouges  moyennant  l()85  livres  Iz. 

l)i\  pièces  de.  iapisserie  de  cuii"  doré  à  fond  rouge,  30  aunes 
de  cours  sur  2  aunes  .3  i,  j)risées  80  livres,  adjugées  au  sieur  de 
Laiibelle,  uiarcliaiid,  rue  ('ocjuillière,  jxuir   I  'i7  livres  5  sols  tz. 

'  Frnnrois-I)on)iiiii|iip  (l'.-\r;(mi;]c.s  (ils,  l'un   îles  luTilicrs,  poiirsiiivaiit  l.i  vente. 
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Sept  pièces  de  liaule  lisse  d'Amiens,  à  grands  personnages,  cou- 
lenant  21  aimes  sur  3,  prisées  200  livres,  vendues  330  livres  \z. 

Un  lapis  de  l'erse  de  4  aunes  1/2  sur  2  3/4,  prisé  60  livres, 
vendu  09  livres  10  sols  à  M.  de  Rannes. 

Un  lapis  de  Turquie  de  5  aunes  sur  3,  prisé  50  livres,  vendu 
()3  livres  10  sols  au  sieur  de  La  (]lienaye. 

Les  ohjels  mis  à  l'encan  élaient  disputés,  comme  on  voit,  et  tout 
l'honneur  reste  aux  produits  des  Gobelins. 

Avant  de  terminer,  remarquons,  en  ce  qui  concerne  notre  con- 
Irée  briarde,  que  les  ouvrages  de  haute  lisse  ou  de  basse  lisse  répan- 
dus un  peu  |)artout  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  et 
devenus  en  usage  jusque  dans  de  très-modestes  habitations  bour- 
geoises, faisaient  défaut  dans  les  édifices  publics.  Il  n'entrait  pas 
dans  le  goût  décoratif  local  d'orner  les  églises  '  de  ces  belles  suites 
d'histoire  sacrée  qu'on  retrouve  encore  dans  les  églises  de  certaines 
provinces,  comme  à  la  cathédrale  de  Sens,  à  celles  de  Reims,  de 
lîeauvais,  d'Aix,  à  Sainl-Aualole  de  Salins,  h  jV.  D.  de  Saumur,  à 
la  Chaise-Dieu,  etc.  A  peine  pourrions-nous  citer  quelques  pièces 
sans  grande  valeur  existant  eu  15t)(),à  Saint-Aspais  de  Melun,  et  au 
dix-scplième  siècle  dans  la  collégiale  de  Moutereau,  d'où  elles 
avaient  disparu  avant  la  révolution.     • 

A  cette  dernière  époque,  lorsqu'on  dressa  les  inventaires  du 
mobilier  des  édifices  religieux  de  Seine-et-Marne,  devenus  pro- 
priétés nationales,  il  n'existait  de  tentures  que  dans  une  seule 
église  paroissiale,  —  celle  de  Xemours,  —  et  dans  le  parloir  ou  la 
salle  de  comj)agnie  de  cinq  couvents:  à  Jouarre,  à  Faremoutiers, 
chez  les  Auguslins  de  Provins,  cliez  les  Dominicaines  de  Rozoy  et 
chez  les  Filles  de  la  Croix,  à  Brie-Comte-Robert.  C'est  peu,  si  l'on 
considère  qu'il  y  avait  dans  la  circonscription  plus  de  560  églises 
paroissiales  et  une  centaine  de  monasières,  prieurés  et  comniu- 
uautés  religieuses  de  toute  sorte. 

La  plus  importante  de  ces  tentures  était  celle  de  Nemours, —  un 

•  Lorsque  par  tiasanl,  dans  des  circonstances  solennelles,  on  (;arnissait  de  tapis- 
series le  chœur  de  la  catliédrale  de  Meau\  on  le  parvis,  au  dix-septième  et  au 
dix-luiitième  siècle,  les  tentures  étaient  empruntées  à  l'évêché,  à  des  chanoines 
ou  à  des  notables  de  la  vijie. 
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radeau  royal,  rpprésontant  "  1r  roi  Hérode,  des  saints  et  des 
scènes  champrtreS;,  ii\  oc  hordiiros  flcMirtloIysôps  •  .  Les  délégués  du 
tlistricf  cependant  jugeront  ces  tapisseries  sans  valeur  :  une  corres- 
pondance administrative  de  l'époque  nous  apprend  qu'on  les  dis- 
tribua aux  indigents  pour  se  garantir  du  froid  pendant  un  hiver 
rigoureux,  après  toutoCois  avoir  soigneusement  ojilové  les  bordures 
suspectes. 

Par  une  conséquence  naturelle,  nos  édifices  publics  et  nos  musées 
naissants  n'en  possèdent  pas,  sauf  pourtant  la  mairie  de  Montereau- 
faut-Vonne,  et  c'est  une  exception  que  nous  n'aurons  garde  d'ou- 
blier. 

La  salle  d'audience  du  tribunal  de  commerce  est  ornée  d'une 
tenture  du  dix-septième  siècle  (2'",.'i()  sur  .']"■)  représentant  une 
iicèue  pastorale,  la  Tonte  des  moutons,  et  de  dix  nu)rceaux  de 
tapisserie  mesurant  chacun  2'"  à  2'", 20  de  hauteur  sur  une  largeur 
variant  entre  0"',55  et  4'", 00,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  Guerre 
de  Troie. 

La  première  pièce  a  été  achetée  à  l'aris,  vers  i^i^y,  par  \I.  Ilor- 
nard,  président  du  tribunal;  quant  aux  autres,  elles  proviennent  du 
château  de  Varennes,  situé  dans  le  voisinage  de  .llontereau,  et  ont 
été  acfjuisos  après  la  confiscation  dos  bieus  du  duc  Florent  du  Clià- 
lelot,  condamné  en  décembre  171)3  parle  tribunal  révolutionnaire. 
Mallioiiroiisenient,  les  épisodes  de  la  Guerre  de  Troie,  (|ui  for- 
uiai(Mit  un  ensouiblo  digne  d'un  meilleur  sort,  outre  (m'ils  ont 
subi  l'atteinte  do  riiumidité  dos  murailles  dans  quel(|ues  parties, 
ont  été  découpés  sui\ant  la  dimension  des  [lanneaux  (|u'il  s'agissait 
de  couvrir.  Ainsi  mutilée  et  détériorée,  cette  jolie  tenture  mériterait 
^'ucoro  d'être  confiée  à  des  mains  habiles  pour  une  complète  restau- 
ration. .Achillo,  Hoclor,  Priain,  Paris,  Hélène,  aussi  bien  (|iio  li^s 
c[uerriors  grecs,  sont  en  costume  du  comtnoncoment  du  seizième 
siècle,  et  il  ne  serait  pas  impossible  (jue  ce  fût  là  une  (ouvre  des 
premiers  ouvriers  flamands  attirés  à  Fontainebleau,  en  i.MiO,  par 
François  I". 

Th.  Lhlu.likr, 

Vicc-présidonl  de  la  SociiU-  d'arclit^ologie 
de  Scinc-tt-Mariip  (section  de  Meliin). 
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XIX 


SCHNETZ  ET  SON  ÉPOQUE 

LETTRES    liVÉDITES    SUR    L'ART,    PAR     LOUIS     DAVID,     LÉOPOLD     ROBERT, 
HORACE    VERN'ET,    L\GRES,    EUGÈîVE    DELACROIX,    ETC.,    ETC. 


Si  les  croquis  d'un  maître  nous  le  font  parfois  mieux  connaître 
qu'une  œuvre  plus  achevée,  ses  autographes  nous  renseignent  uti- 
lement sur  (le  menus  faits  que  l'histoire  n'a  pas  enregistrés. 

Des  lettres  inédites  relatives  à  l'art,  adressées  à  Schnetz  par  les 
plus  grands  peintres  de  son  époque,  nous  montrent  leur  opinion 
sur  son  talent  et  nous  permettent  d'étudier  sous  ses  divers  aspects 
le  caractère  et  le  tempérament  de  l'artiste. 

Victor  Schnetz,  né  à  Versailles,  le  15  mai  1787,  fut  destiné  au 
notariat  par  son  frère  aîné,  devenu  son  tuteur,  qui  exerçait  la 
profession  de  notaire  à  Paris.  Tout  en  se  soumettant  aux  idées  de 
son  frère,  le  jeune  clerc  montrait  plus  de  goût  pour  le  dessin  que 
pour  les  actes,  dont  il  égayait  "parfois  les  marges,  en  dessinant  les 
portraits  des  clients  de  l'étude. 

Cette  vocation  artistique  s'accentuant  de  plus  eu  plus,  son  frère 
lui  procura  la  facilité  de  suivre  les  leçons  de  Uegnault;  puis  au 
bout  de  quelques  années,  Schnetz  entra  dans  l'atelier  de  David,  où 
il  trouva  à  peu  de  chose  près  le  même  enseignement. 

Le  goût  de  l'antiquité  régnait  alors  en  maître,  aussi  bien  dans 
les  arts  que  dans  la  mode. 

Il  avait  été  remis  en  honneur  par  les  recherches  et  les  travaux  de 
Heyne,  V\  iuckelmann  cl  Hamilton,  et  s'était  développé  chez  David 
pendant  le  temps  qu'il  passa  à  Rome,  de  1775  à  1779,  en  étudiant 
les  théories  des  beaux-arts,  que  Lessing,  Mengs,  (îessner,  et  les 
archéologues  cités  plus  haut,  avaient  répandues  en  Europe  '. 


'  On  sait  que  déjà,  par  la  di-couverte  d'Herculanum,  le  goût  de  l'antique  avait 
produit  une  réforme  salutaire  dans  l'art  français,  à  la  (in  du  règne  de  Louis  XV. 
Il  s'était  introduit  à  la  cour  sous  l'induoiicc  de  madame  de  l'ompadour,  habile- 
ment secondée  par  son  frère,  M.  de  Marigny,   et  l'architecte  Soufflot,  envoyés 
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Malheureusement,  ce  retour  vers  ranli(iuité  dans  les  sujets 
traités  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  au  lieu  de  remonter  à 
l'apogée  de  l'art  grec,  n'allait  guère  dans  le  choix  de  ses  modèles 
au  delà  de  la  période  gréco-romaine  et  se  laissait  envahir  par  une 
tendance  théâtrale  qui  l'éloignait  encore  de  la  simplicité  antique. 
Cependant,  au  commencement  du  siècle,  une  influence  nouvelle 
portait  les  esprits  vers  d'autres  horizons,  les  poésies  pseudo-ossia- 
nesques  de  .\Iacphcrson  trouvaient  de  nombreux  admirateurs  qui 
rêvaient  aux  aspects  sauvages  des  montagnes  plantées  d'arbres 
séculaires  et  des  landes  de  bruyères  descendant  jusqu'à  la  mer, 
aux  flots  tantôt  plaintifs  ou  menaçants.  Contrée  du  nord,  habitée 
par  un  peuple  robuste  et  fier,  ayant  l'amour  des  combats,  que  ses 
bardes  excitaient  encore  par  leurs  chants  guerriers.  \apoléon  lui- 
même  emportait  toujours  avec  lui  les  poésies  d'Ossian,  imitant  en 
cela  l'exemple  d'.Alexandre,  pour  les  œuvres  d'Homère.  C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  alors  pour  les  mettre  à  la  mode;  aussi  deux 
peintres  déjà  célèbres,  Gérard  et  Girodet,  reproduisaient-ils  dans 
leurs  tableaux  des  sujets  empruntés  à  ces  poésies  gaéli(|ucs. 

Cette  réaction,  qui  se  traduisait  par  le  retour  vers  les  choses  de 
la  nature,  avait  été  amenée  par  l'abus  des  raisonnements  et  la 
philosophie  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

]iOrs(|ue  Schnelz  eut  appris  les  règles  de  Tari  dans  l'atelier  de 
David,  et  (pril  dut  songer  à  faire  son  entrée  sur  la  scène  artisli(|ue, 
on  voyait  alors  poindre  les  premières  lueurs  de  ce  mouvement 
romanti<jue  littéraire,  commencé  en  Allemagne  par  Gu'tlie  et 
Schiller,  et  en  Angleterre  par  lord  Ryron  et  U  alter  Scott.  Ce  mou- 
vement apparaissait  déjà,  en  France,  dans  les  œuvres  de  Chateau- 
briand, et  devait  se  continuer  si  brillamment  pai*  les  poésies  de 
Lauuirliue  et  d'Alfred  de  \Iusset,  j)our  jeter  ses  plus  \ifs  rayons 
dans  les  vers  de  Victor  Hugo.  Ut  pictura  poesis. 

La  peinture,  en  effet,  après  avoir  suivi  le  mouvcmeut  classique, 
commencé  timidement  j)ar  Vieu,  vers  177."),  et  dirigé  depuis  si 
brillamment  par  David,  devait  bicntùl  atteindre  sou  apogée  dans  la 
correclion  des  (ouvres  de  Ingres,  réchauiïées  par  le  souille  raj)liaè- 
les(|uc. 

par  elle  en  Italie.  Ollo  rcfortnc,  que  l'on  appela  alors  le   .v////i»  à  lu  ijrecqur,  fut 
\v  pniiU  (le  départ  du  slyje  coiUiniié  sons  le  rè;|iie  de  I.iiuis  XVI. 

Uidçrot  liii-iii(^iiie  uvail  prtViié  dans  les  aris  ce  relDiir  vers  ranlii|ii(;. 


—  31S  — 

Tandis  que  l'école  romantique  inaugurée  par  Gros  et  Géricaiilt 
allait  trouver  d'habiles  successeurs  dans  Ary  Scheffer  et  Paul 
Delaroclie,  et  faire  naître  le  plus  grand  coloriste  de  notre  épo(|ue, 
Eugène  Delacroix.  Quanta  Prudlion,  qui  avait  su  allier  la  sévérité 
antique  tempérée  par  la  Renaissance  à  la  gràci'  charmante  de 
Bouclier  et  de  Watteau,  ses  œuvres  exquises  étaient  restées  en 
dehors  de  leur  siècle,  et  le  peintre  n'avait  pas  fait  école. 

Schnetz  dut  choisir  entre  ces  deux  voies  si  différentes,  du  clas- 
sique et  du  romantisme,  qui  s'ouvraient  également  devant  lui. 

Doué  d'un  tempérament  rohuste,  un  tant  soit  peu  réaliste,  il 
n'obtint  pas  tout  d'abord  dans  le  genre  classique  les  succès  qu'il 
pouvait  espérer  de  l'assiduité  qu'il  avait  mise  à  suivre  à  l'école 
les  principes  de  son  maître  David. 

Les  nouveaux  horizons  ouverts  par  lord  Byron  et  Walfer  Scott 
l'entraînèrent  bientôt  vers  l'étude  de  la  nature  et  des  émotions 
qu'elle  procure  ;  le  goût  des  voyages  et  du  pittoresque  l'emporta 
sur  les  exemples  de  ses  camarades  de  l'école,  et  lui  firent  se  créer 
un  genre  à  part. 

Séduit  par  la  couleur,  il  eut  le  mérite  de  la  rechercher  dans 
ses  tableaux,  à  une  époque  oîi  elle  était  trop  généralement 
négligée. 

Attiré  vers  l'Italie  par  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  qu'elle 
renferme  ,  l'aspect  du  pays  et  de  ses  habitants  ne  tarda  pas  à 
influer  sur  son  tempérament  d'artiste;  il  fut  frappé  de  l'expression 
énergique  de  ses  nouveaux  modèles,  et  de  la  diversité  de  leurs 
costumes  aux  couleurs  si  vibrantes  et  si  variées,  oîi  les  rouges  et 
les  blancs  dominent,  éclairés  par  un  jour  intense. 

C'est  ainsi  qu'il  devint  un  des  précurseurs  de  l'école  réaliste  et 
un  novateur  dans  son  genre,  en  même  temps  que  Grauet,  <|u'il 
rencontrait  à  Rome,  s'était  créé  une  manière  à  lui,  en  fiiisant  habi- 
lement jouer  la  lumière  dans  ses  scènes  d'intérieur,  où  il  savait  si 
bien  envelopper  ses  personnages  dans  une  harmonie  de  tons  appro- 
priés au  sujet. 

Schnetz  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  son  compatriote,  et  lorsque 
celui-ci,  de  retour  à  Paris  eu  I82i,  écrivait  à  son  ami,  resté  à 
Rome,  il  terminait  sa  lettre  en  lui  disaut  :  ■  Parlons  un  peu  du 
;<  Salon,  oîi  vos  beaux  ouvrages  coopèrent  tant  à  sa  beauté;  oui,  mon 
"  ami,  Sainte  Geneviève  produit  le  plus  bel  cifct  possible,  et  elle  est 
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><  exposée  où  elle  le  mérite.  Rocroi  et  tous  vos  autres  ouvra^jes  sont 
"  bien  dignes  de  cette  belle  Sainte.  Envoyez  votre  Sixte-Quint  et  tout 
'<■  ce  que  vous  avez  de  fini.  Le  comte  de  Forbin  reçoit  avec  délices 
"  les  belles  choses,  et  vous  serez  bien  placé.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
<=  des  autres  artistes,  vos  amis  de  Paris  se  chargeront  de  cette  com- 
«  mission,  mais  je  n'ai  pu  m'empècher  de  vous  dire  un  petit  mot 
"  des  vôtres  '.  Je  vous  envie  d'être  à  la  porte  du  ciel,  nous  autres  qui 
t<  sommes  si  loin!  mais  patience,  nous  allons  prendre  toutes  nos 
-<  mesures  pour  arriver  avant  qu'elle  soit  fermée.  Vous  savez 
.<  combien  je  vous  aime,  soit  comme  homme  d'un  superbe  talent, 
«  soit  comme  homme  aimable;  ainsi  adieu,  bonne  santé,  et  comptez 
"  pour  la  vie  sur  votre  ami  Granet'. 

Si  la  vue  de  l'Italie  avait  eu  une  aussi  grande  influence  sur  le 
talent  de  Schnetz,  c'est  qu'il  commença  dès  son  arrivée,  au  lieu  de 
se  mettre  à  copier  des  tableaux  dans  les  musées,  par  étudier  le 
pays.  Il  suivait  en  cela  les  conseils  de  David,  ainsi  qu'il  l'écrivait 
plus  tard,  à  propos  de  l'école  de  Rome,  dans  une  lettre  adressée 
ù  M.  Raoul  Rochette,  le  secrétaire  porpéluel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  '<  Lorsque  je  partis  pour  Homo,  lui  dil-il,  .11.  David 
«  me  conseilla  de  rester  six  mois  axant  de  me  mellre  à  peindre;  il 
"  voulait  ({ue  ces  six  premiers  mois  fussent  employés  à  étudier 
n  d'abord  le  pays;  je  l'ai  fait  et  m'en  suis  bien  trouvé  '.  » 

Les  mêmes  conseils  avaient  été  donnés  à  Schnetz  par  sou  ami 

le  baron  Gros,  (|ui  lui  disait  dans  une  lettre  datée  du  29  avril  1817  : 

1  Votre  point  de  départ  esl   trop  bon,  votre   talent  et  votre  judi- 

«  ciaire  sont   en   trop  bonne   marche,    pour   (juc  vous  ne  preniez 

'  point  la  bonne  roule,  et  cela  de  vous-niêuic. 

Mu  loul  cas,  je  ne  |)uis  ([iic  \(>us  rappeler  celle  (|iie  linl  notre 
■'<■  père  David.  Il  regarda  loiil,  lit  des  croiiuis  de  tout,  dessina  bon 
"  nombre    d'études,    soit    d'api'ès    lliclud-Auge  et    Ha|)haël  ,    soit 

d  après  les  antiques  et  la  eolotine  Trajane.  .le  crois  «|u  il  \\o  copia 

'  Sclinptz  ('\|)os;iit  au  Salon  de  182'*  Hoij'/r  à  la  Imldille  de  Uorroij ,  Saiii/e 
(îenrrièrr  ilistrilnuiiit  des  virrrs  aux  assiégc.i  de  l'arix,  Saitif  Martin  coupe 
son  manteau  pour  en  donner  lu  nioiliè  à  un  paurre.  Un  pdlrc  dans  la  cam- 
pagne dr  Home ,  la  Diseuse  de  bonne  arriiture.  Un  pèlerin  et  son  lits.  Une 
femme  assassinée,  Femme  de  brigand  endormie.   Un  ermite  it  une  Jeune  /ille. 

*  (](!llc  IcUrc  est  conservée  par  la  famille  di'  Victor  Srlmr(/. 

•'  OeUe  Ictirc  fait  partie  de  la  rolleclion  d'aiito;{raj)lii"s  Ai-  lord  \inliil,  ancien 
amba.ssadcur  d' Anulrlcrrc  à  Rcrlin. 
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«  qu'un  tableau  de  la  Cène  par  Valontin,  tableau  que  vous  aurez 
:  vu  chez  lui,  copie  qui  lui  changea  et  améliora  alors  le  coloris. 
•:  Du  reste,  fidèle  à  la  nature,  il  admira,  profita  de  tous  les  maîtres 
"  sans  s'asservir  à  aucun  ;  il  évita  toujours  avec  soin  les  deux 
u  grands  écueils  de  la  peinture,  la  dureté  et  la  mollesse,  ou  plutôt 
«  il  marcha  si  droit  à  la  belle  nature,  qu'il  les  laissa  de  côté  sans 
"  daigner  les  regarder.  « 

Schnetz  eut  souvent  recours  aux  conseils  du  baron  Gros,  dont  le 
talent  original  et  plein  de  fougue  s'accordait  bien  avec  son  tem- 
pérament d'artiste.  Son  conseiller  et  son  ami,  tout  en  restant 
l'élève  de  David,  s'était  écarté  des  principes  de  l'art  antique  qui 
n'admet  qu'une  expression  contenue  dans  la  douleur,  tandis  que 
Gros  laissait  pénétrer  au  contraire  dans  ses  œuvres  un  certain 
réalisme  qu'il  tempérait,  il  est  vrai,  par  le  charme  d'une  couleur 
transparente  et  vive.  L'élève  s'éloignait  par  là  des  principes  de 
sou  maitre,  en  inaugurant  ainsi  le  romantisme,  dont  les  Pestiférés 
de  Jttffa  furent  les  premiers  rayons,  et  dans  lequel  Géricault  entra 
si  résolument  en  peignant  X Officier  de  chasseurs  à  cheval  ei  le 
Naufrage  de  la  Méduse. 

Nous  venons  de  voir  que  David,  étant  à  Rome,  copiait  le  tableau 
de  la  Cène  par  Valentin,  pour  changer  et  améliorer  son  coloris, 
Schnetz  également  devait  se  sentir  attiré  à  son  tour  par  le  talent 
de  ce  peintre,  mais  il  le  fut  plus  encore  par  celui  de  son  maître, 
Michel-Ange  de  Caravage,  dont  le  réalisme  puissant  et  le  pinceau 
énergique  le  détournaient  un  peu  de  l'antiquité  classique  et  sou- 
vent conventionnelle,  apprise  par  lui  à  l'école. 

Ou  pourrait  croire  que  David  n'approuvait  pas  cette  voie  suivie 
par  son  élève,  ni  sa  liberté  d'allure  qui  semblait  devoir  contraster 
avec  ses  idées;  il  n'en  était  rien,  cependant,  car  il  voyait  au  con- 
traire avec  intérêt  le  développement  de  son  talent,  ainsi  que   le 
prouve   cette    lettre    qu'il    lui   écrivait   de   Bruxelles,    le    16  no- 
vembre  1820  :   (i  Je  ne  puis  vous  dire  la  joie  que  j'éprouve  de 
«  trouver  l'occasion  de  vous  faire  exprimer  par  l'organe  de  deux 
i>  habiles  peintres,  MM.  Horace  Vernet  et  Géricault,  mon  ravisse- 
«  ment  de  les  entendre  vanter  votre  talent  ;  déjà  le  bon  Xavez,  à 
«  Rome,  m'en  avait  entretenu,  mais  aujourd'hui  c'est  le  public. 
1'  Ce  n'est  plus  par  un  attachement  particulier  à  votre  personne, 
«  c'est  la  force  de  la  vérité.  Continuez,  mou  bon  ami,  vous  n'êtes 


—  321  — 

i<  pas  de  ces  peintres  qui  se  contentent  d'un  succès  pour  se  reposer 
"  toute  leur  vie;  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  croient  n'avoir 
:t  jamais  assez  fait,  quand  ils  sentent  qu'ils  ont  encore  à  acquérir. 
't  Bien,  mon  ami,  croyez  toujours  que  vous  ne  savez  rien,  c'est  le 
«  moyen  d'en  savoir  plus  que  les  autres. 
«  Votre  ami  éternellement, 

«  David.  » 

Trois  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1823,  Schmetz  recevait 
encore  de  son  maître  cette  autre  lettre  '  :  -  Il  ne  sulllt  pas  de  dire, 
-  de  répéter  souvent  à  notre  ami  \avez  combien  j'ai  toujours  eu 
c  pour  vous  une  amitié  sincère.  C'était,  à  cette  époque,  votre  bon 
"  caractère  et  les  dispositions  que  vous  annonciez  alors  pour  un  art 
"  que  vous  exercez  actuellement  avec  distinction.  J'ai  pressenti  de 
«  bonne  heure  ce  qui  arrive  aujourd'hui.  —  Vous  avez  eu  le  bon 
«  esprit  de  distinguer  le  genre  d'étude  qui  vous  convenait  réelle- 
"  ment.  Vous  l'avez  constamment  suivi,  et  à  présent  vous  vous  en 
-'  trouvez  bien.  VOus  auriez  pu  faire  comme  bien  d'autres,  ce  qu'ils 
«  appellent  l'antique  et  qui  n'est  anti(|ue  (jue  pour  eux,  ce  qui 
«  fait  que  leurs  ouvrages  n'ont  pas  de  caractère,  et  n'ont  point 
«  le  cachet  de  l'ouvrage  sorti  de  la  main  d'un  vraiment  habile 
"  homme. 

«  Le  genre  des  Raphaël,  des  Léonard,  etc.,  en  vaut  bien  d'autres, 
:■  en  traitant  nos  sujets  sacrés,  qu'un  genre  en  quelque  sorte  imagi- 
t«  naire,  puis(jue  nous  n'avons  pas  les  mêmes  mœurs  et  que  nous 
<i  avons  une  autre  religion. 

u  Je  dis  plus,  bouchez-vous  les  oreilles  aux  propos  gigantesques 
«  des  partisans  de  l'aulique,  dont  je  suis  un  associé,  mou  goût 
"dans  tous  les  temps  m'y  portait  naturellement;  vous,  le  vôtre, 
«  n'est  pas  inférieur  quand  on  sait  le  traiter  comme  vous.  Hélas! 
«c'est  en  partie  par  oui-dire  que  j'en  parle,  mais  les  personnes 
"  qui  m'entretiennent  de  vous  sont  de  bons  juges  et  ne  parlent  de 
«  vous  «ju'avec  admiraliun  ;  vous  allez  de  nouveau  les  convaincre  de 
"la  fidélilé  de  leur  jugement.  J'a|i|)reiiils  (|iie  vous  allez  faire  le 
c<  tableau  de  Saùilr  (Jmevine  distribuant  l'aumône  aux  pauvres  ; 
"  que  les  éloges  que  je  vous  fais  ne  fassent  ((u'animcr  votre  pin- 

'  C.ellr  k'ttrc  t-st  coiisiTii-o  p.ir  la  faiiiillc  de  Victor  Sfliiicti. 
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><  ccaii,  en  sorte  que  je  puisse,  avaut  de  quitter  la  vie,  me  glorifier 

'!  de  vous  avoir  eu  pour  élève. 

c<  Le  bon  Navez  ',  de  son  cùlé,  a  fait  encore  beaucoup  de  progrès 

"  depuis  qu'il  est  de  retour  dans  sa  patrie;  il  est  daos  les  Flandres 

«  celui  pour  lequel  ou  a  le  plus  d'estime.  J'apprends  que  Robert  fait 

.<  des  tableaux  cliannants;  il  avait  de  bonne  heure  des  dispositions 

«  pour  la  couleur;  je  l'ai  invité  à  suivre  son  goût,  il  l'a  fait  et  il  se 

«  distingue,  je  m'en  réjouis,  car  je  l'ai  aussi  toujours  beaucoup 

«  aimé.  Que  Dupré  continue  ;  il  avait  aussi  des  dispositions  à  se  dis- 

"  tinguer  un  jour;  mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Adieu,  mon 

"  bon  ami. 

u  Votre  tout  dévoué, 

«  David.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  l'enseignement  et  les  conseils  donnés 
par  David  à  ses  élèves  n'étaient  pas  aussi  despotiques  que  l'on 
aurait  pu  le  supposer;  il  est  vrai  qu'à  cette  époque,  le  peintre  des 
Sahines,  exilé  à  liruxelles,  avait  été  séduit  par  les  blondes  colora- 
tions de  Rubens,  dont  il  s'était  épris  à  la  (in  de  ses  jours,  et  (|u'il 
devait  chercher  à  allier  avec  la  forme  de  Raphaël  dans  son  dernier 
tableau  de  Mars  et  Vénus. 

David,  à  Bruxelles,  était  entouré  d'élèves  et  d'amis  qui  avaient 
conservé  le  respect  de  ses  œuvres;  ils  venaient  de  faire  frapper  en 
sou  honneur  uue  médaille  que  le  baron  Gros  avait  été  chargé  de  lui 
remettre  de  leur  part.  David  recevait  des  témoignages  pour  son 
talent  de  tous  les  plus  grands  personnages  de  l'Europe,  et  l'on  doit 
savoir  gré  au  peintre  d'avoir  refusé  les  offres  brillantes  faites  par  le 
roi  de  Prusse,  qui  voulait  lui  confier  dans  son  royaume  la  direction 
des  arts. 

Si  les  œuvres  de  Schnetz  méritaient  les  éloges  de  son  maître,  c'est 
qu'il  avait  puisé  de  bonne  heure  le  respect  pour  l'art  que  David  lui 
avait  enseigné.  Dans  uue  lettre  adressée  de  Paris  à  son  ami  (iros 
Claude,  qui  était  alors  à  Xeufchàlel  en  Suisse,  il  lui  rappelait 
dès  1810  certaines  circonstances  d'un  voyage  qu'ils  avaient  fait 
ensemble,  et  dans  lesquelles  ils  auraient  pu  s'enrichir  en  sacrifiant 

'  Ancien  directeur  Je  l'Académie  royale  des  Deaux- Arts  de  Druxelles,  l'un  des 
peintres  les  plus  éminents  de  la  Beljjiijue  moderne.  Xavcz,  né  à  Cliarleroi  en  1787, 
est  mort  à  Bruxelles  en  1869. 
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l'art  au  métier,  "  Vous  avez  souvent  réiléclii,  lui  écrit-il,  aux 
■  belles  occasions  que  nous  avions  de  gagner  de  l'argent;  mais, 
ic  comme  vous  ilites,  nous  voulions  être  peintres  dans  toute  l'étendue 
-■'  du  terme.  •  Puis  il  ajoute  :  "  Je  vous  engage,  aussitcM  que  vous  le 
!(  pourrez,  à  revenir  à  Paris,  oii  il  n'y  a  que  là  que  1  on  puisse 
:'  étudier  maintenant  avec  succès,  et  d'abandonner  ])our  un 
.<  mouu'ut  le  dieu  Pluliis  pour  Apollon.  En  effet,  sans  amour-propre 
«ni  gloire,  nous  ne  sommes  pas  sans  quelques  dispositions  et 
-'Capables  de  parvenir  aussi  bien    que  d'autres;    pourquoi   donc 

alors  ne  Iravaillerons-nous  pas  avec  ardeur?  car  l'homme,  dans 
«les  arts,  ne  jouit  véritablement  qu'autant  qu'il  est  considéré 
'  et  honoré  par  le  monde,  et  le  talent  seul  peut  le  faire  distin- 
«  guer  '.  !î 

Celte  ambition  d'obtenir  des  succès  dans  son  art  était  justifiée  par 
les  clfurls  de  Sclinetz  pour  les  cou(]uérir. 

A  léporjue  où  il  recevait  de  son  maître  ces  témoignages  d'estime 
pour  son  talent,  dans  les  lettres  que  nous  avons  citées  précédem- 
ment, Schnelz  avait  obtenu  déjà  plusieurs  récompenses.  En  IS17,  il 
avait  remporté  le  premier  prix  de  concours  Caiiova  sur  les  peintres 
de  tous  les  pays  |)our  sa  figure  de  Caïn,  qui  est  restée  une  des 
bonnes  peintures  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

J'in  18ll>,  son  Jérémie  et  le  Bon  Samaritain  lui  axaient  valu  la 
médaille  d'or  du  Salon.  Xous  pourrions  citer  également,  parmi  ses 
autres  tableaux,  la  Femme  du  brigand  endormi,  les  costumes  de 
Xettuno  et  la  Sainte  Geneviève  distribuant  des  vivres  pendant  le 
sirgf  de  Paris,  tableau  conservé  actuellement  dans  l'église  Honne- 
VoMvclIc  de  Paris,  dans  lequel  on  retrouve  encore  ce  mélange  du 
style  académie] ue  de  David  et  l'aspect  vrai  (|ue  donne  la  nature 
interprétée  habilement.  Le  jeune  guerrier  (|ui  étend  le  bras  en 
iiii|)l<ii';iMl  un  secours  (le  la  s.iinle  iiiilii|  ne  liieii  l.i  |ii'('iiiière  ui.iuière  ; 
letude  de  la  loi  me  et  le  mouvement  ont  été  savamment  rendus; 
<|u.iut:i  1.1  l'euiine  quideseeiid  les  marches  de  la  citadelle  en  traînant 
>ou  eiii.inl  p.ir  l.'i  ni.iin,  (die  ,i  une  loiiiiiiii'e  superlie,  et  les  têtes  de 
deux  l'euiMies  du  |)i-euiier  |dan,  renversées  lune  siii"  I  autre  dans 
les  (  iiuv  uUious  de  l;i  i.iini,  s(uit  d'uu  caraclère  reuiaiipi.ilde. 

'  Cclli;  Irtirc  iimis  a  i''t<;  cniiunu(iii|iii''(!  par  M.  J.  ili'iiiicr,  ipii  a  |)ciiit  un  |)or(rait 
rciii:iri|iialilc  de  Victor  Si-liiicl/.,  fonsprn'-  prccioiiseiiRMit  par  la  l.iriiillc  de  l'uiicico 
liircctc'iir  de  l'.\caili'iiii(;  ilc  l'Yaiirc  ii  Home. 

21. 
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Si,  siiivjint  Gœflie,  "  le  gont  est  la  juste  appréciation  de  ce  qui 
doit  plairo  en  tel  pays  ou  à  telle  époque  '> ,  on  peut  dire  (|ue  Schnetz 
avait  su  distinguer  à  temps  le  genre  de  peinture  qui  lui  convenait 
le  mieux,  et  que  son  talent  s'est  épanoui  au  moment  même  où  ritalie 
venait  d'être  remise  à  la  mode  par  Corinne^  le  livre  de  madame  de 
Staël. 

Nul  n'a  su  mieux  comprendre  (jue  lui  le  caractère  expressif 
italien;  son  pinceau  robuste  rendait  avec  justesse  la  lourdeur  des 
vêtements,  tout  en  les  ennoblissant  par  le  choix  et  la  pose  de  ses 
modèles. 

Ces  qualités  lui  ont  mérité  l'estime  des  plus  grands  peintres  de 
son  époque. 

Nous  axrons  vu  déjà  par  une  des  lettres  de  David  le  cas  que 

(îéricault  faisait  de  son  talent.  M.  Charles  Clément,  dans  l'excellent 

ouvrage  qu'il  lui  a  consacré,  mentionne  les  paroles  qui  lui  furent 

rapportées  par  M.  Montfort,  un  des  élèves  du  maître.  Un  matin  de 

l'automne  de  1817  qu'Horace  Vcrnet  arrivant  d'Italie  était   venu 

voir  Géricault  dans  son  atelier,  parmi  les  peintres  modernes  dont 

il  fut  question  dans  leur  conversation,    «  l'un  d'eux,  Schnetz,  fut 

"  celui  dont  le  nom  revint  le  plus  fréquemment  à  la  bouche  de 

«  Géricault,  qui  semblait  faire  un  cas  extrême  de  son  talent  '  » . 

Cette  appréciation  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  moderne 

est  déjà   j)lus  qu'honorable   pour   Schnetz,   qui,   à  cette  époque, 

n'était  âgé  que  de  vingt  et  un  ans.  Celui-ci,  de  son  côté,  professait 

une  véritable  admiration  pour  le  talent  de  Géricault,  qu'il  avait 

connu  à  Home  ;  aussi  écrivait-il  à  M.  de  Monsigny,  en  1824  :   i  Nous 

(  venons   d'apprendre   aujourd'hui    que    ce    pauvre   Géricault   a 

(  succombé  à  sa  longue  et  douloureuse  maladie  ;  c'est  une  grande 

'  perte  pour  les  arts  et  pour  la  France,  car  les  premiers  jets  de  son 

-1  talent  annonçaient  qu'il  devait  être  un  jour  un  de  ses  artistes  les 

>'  plus  distingués;  pour  ma  part,  j'ai  de  plus  à  regretter  un  bon 

«  ami  et  un  excellent  camarade  *.  » 

Schnetz  avait  en  effet  pressenti  l'intluence  heureuse  qu'aurait  pu 
exercer  le  talent  de  ce  grand  artiste  sur  la  peinture  de  sou  époque. 
Le  Naufrage  de  la  Méduse  avait  réalisé  les  aspirations  de  toute  la 


^  Géricault,  Elude  hiographiqite  et  critique,  etc.,  Paris,  1879,  p.    113,  11 V 
*  Cette  lettre  lait  partie  de  notre  collection  d'antographes. 


jeune  école  qui  rêvait  une  réloiine  du  style  classique,  par  la 
recherche  (lu  heau  dans  les  sujets  uioderues  empruntés  à  la  nature. 
Géricault  était  destiné  à  devenir  le  chef  de  cette  école,  par  son  tem- 
pérament d'artiste,  et  par  cette  science  anatomique  si  admirable, 
qui  en  ont  fait  un  des  plus  grands  dessinateurs  des  temps  modernes. 
Lui  seul  aurait  pu  rallier  les  deux  écoles  classi(jue  et  romantique, 
et  nous  donner  ainsi  un  art  véritablement  national. 

Le  talent  de  Schnetz  n'était  pas  moins  apprécié  par  un  autre 
artiste  habile  de  son  épo(|ue;  on  peut  le  voir  par  cette  lettre 
d'Horace  Vernet,  si  remplie  de  verve  et  d'originalité,  que  l'artiste 
lui  adressait  de  Paris,  le  (î  décembre  1827  : 

ti  Tu  dois  dire  que  je  suis  un  animal,  mon  cher  Victor,  mais, 
-  parole  d'honneur,  j'ai  commencé  dix  fois,  —  et  puis,  je  ne  sais 
"  comment  C(da  s'est  fait,  quand  je  voulais  terminer,  mes  nouvelles 
"  étaient  si  \i('ill<'s!...  Là,  quand  je  le  le  disais,  on  vient  encore  de 
"  me  déranger!  Hais  n'importe,  le  diable  tomberait  maintenant 
Il  entre  moi  et  ma  plume  (|iie  je  ne  la  quitterais  pas. 

«  Je  voulais  te  dire  qu'il  faul  (jue  tu  reviennes  bien  vite,  si  tu 
"  ne  veux  assister  à  l'enterrement  de  la  peinture;  elle  est  entre 
«  deux  médecins  qui  la  tuent  :  l'un  se  nomme  Classique  et  l'autre 
'  Romantique.  Le  premier  est  un  ennuyeux  et  la  fait  mourir  de 
langueur  et  de  froid;  l'autre  lui  donne  de  tels  excitauls  que  la 
malheureuse    en  a    des    attaques    de   folie,   et    alors   gare   aux 
yeux  des  curieux!   Kien  n'est   naturel  tlans   cette  position  com- 
pliquée, et  je  vois   la    pauvre  amante  de    Haphaël ,  de  .\Iichel- 
.Ange  et  de   Hubfus  dans   le  plus   mauvais    état    j)our    le    (|uart 
>i  d'heure. 

«  Il  faut  donc  que  ses  véritables  amis  se  réunissent  pour  la  tirer 
"de  ce  cruel  combat;  voilà  pourquoi  un  homme  solide  au  |)Oste 
1  comme  toi  est  nécessaire.  .Après  cela,  s'il  te  reste  (|U('l(|ucs  bons 
-■  souvenirs  de  tes  amis,  tu  ne  doutes  pas  du  j)laisir  (|u'ils  auront  à 
•  te  revoir.  .le  suis  en  lèlc  de  la  liste,  et  j'cspérc  (iiic  lu  nVii  doutes 
■*  pas,  malgré  mou  opiui.ilre  silence.  Le  Salon  est  encore  pauvre; 
«  en  général,  il  se  ressent  du  mauvais  mode  d'enseiguemetil  de 
«  nos  écoles.  On  vciil  faire  de  la  peinture  par  a  plus  /y,  cl  cri  m  ijni 
^  se  trouve  assez  (loue  pour  avoii"  le  mo\cii  et  le  gcuic  d  cvilcr  les 
"  rouliucs,  A^'  vouloir  barbouiller  selon  s(ui  senliiiieiil,  est  siir-le- 
««  champ  mis  a  I  index;  on  crie  au  novateur.  .Allons,  des  sangsues, 
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u  de  l'eau  tiède!  Affaiblissons-le,  car  il  dégoûterait  tous  ces  pauvres 
t<  diables  qui  gémissent,  pâtissent  et  portent  leur  argent  dans  nos 
«  ateliers;  à  force  de  leur  faire  salir  des  toiles,  ils  finiront  par 
"  inonder  le  monde  de  leur  médiocrité;  il  ne  faut  donc  pas,  pour 
«  un  seul  qui  sortirait  de  la  ligne,  risquer  de  perdre  l'exploitation 
«  de  \?L  forme  que  nous  a  léguée  notre  maître. 

«  Ce  pauvre  Court  est  dans  ce  moment-ci  entre  les  mains  de  ces 
«  rétrécisseiirs  de  génie.  On  veut  le  maigrir  aussi,  car  lui  seul  a 
«  les  honneurs  de  l'exposition;  le  public,  qui  n'a  que  des  yeux,  lui 
«  rend  justice  ;  par  cette  raison,  les  maîtres  fout  tout  au  monde  pour 
«  l'étourdir,  à  force  de  lui  crier  qu'il  n'est  qu'un  simple  élève, 
«  qu'on  ne  l'a  pas  envoyé  h  Rome  pour  faire  des  tableaux,  mais 
«pour  étudier;  qu'il  perdra  sou  temps  à  copier  des  Valentin, 
t  taudis  qu'il  avait  des  Raphaël;  que,  puisque  la  nature  le  portait 
«  à  faire  de  la  peinture  noble  et  vigoureuse,  il  devait  se  jeter  dans 
«  le  gracieux,  afin  de  mêler  la  moutarde  avec  les  confitures... 

te  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  toi  que  tes  petits  tableaux  qui  sont 
"  comme  tu  sais  les  faire,  les  mieux  de  tous.  Dans  quelque  temps 
i<  ou  exposera  tes  grands  tableaux,  dont  jusqu'à  ce  jour  peu  de 
u  personnes  peuvent  juger,  car  on  les  tient  au  secret.  Cependant 
1  il  circule  qu'ils  sont  très-beaux  et  devant  produire  un  grand 
u  effet;  encore  une  fois,  viens  donc  vile  jouir  avec  nous  de  tes 
u  nouveaux  succès  et  me  donner  ton  avis  sur  de  grandes  toiles 
u  que  je  viens  de  couvrir  comme  à  l'ordinaire,  à  la  course;  ainsi 
u  que  Gusman,  je  ne  connais  plus  d'obstacles;  les  papes, les  chiens, 
"les  Raphaël,  les  Bramante,  les  Michel-Ange,  les  rois,  les  che- 
"  vaux,  les  guerriers  de  tous  les  temps,  tout  cela  me  passe  par 
«  les  pattes,  et  j'aurais  eu  à  exposer,  si  je  n'avais  craint  d'ameuter 
"  contre  moi,  cinquante-trois  tableaux,  dans  une  quantité  de  dix  à 
«  vingt-huit  pieds. 

«  Tu  vois  que  lorsque  je  m'y  mets,  je  bavarde  tout  comme  un 
"  autre  et  encore  plus  peut-être;  voilà  l'iuconvénieutdes  paresseux, 
"  et  tout  comme  les  poltrons  révoltés,  une  fois  partis,  il  n'est  plus 
«  possible  de  les  arrêter.  Malgré  tout,  j'ai  encore  quelque  chose  à 
t  te  dire  et  qu'il  m'importe  que  tu  saches  bien,  c'est  que  je  t'aime 
«  de  bien  bon  cœur,  et  que  tu  serais  le  plus  vilain  b...,  si  tu  ne  me 
«  rendais  pas  la  réciproque. 

Adieu.  J'ai  vu  les  Gay  bien  tristes  de  ne  pas  te  voir;  en  cela 
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«  nous  avons  trouvé  un  point  de  ressomblance.  Si  tu  ue  nie  coni- 
«  prends  pas,  je  te  l'expliquerai  plus  tard. 

"  Fais-moi  le  plaisir  de  te  charjjer  de  mille  compliments 
'<  pour  \I.  Guèrin;  dis-lui  que  les  termes  me  manquent  pour  lui 
"  peindre  ma  gratitude  pour  tout  ce  qu'il  dit  de  bienveillant  de 
«  moi;  il  veut  donner  à  ma  reconnaissance  une  tâche  impossible  à 
«  remplir. 

«  Je  chargerai  mon  admiration  pour  ses  talents  et  son  noble 
«  caractère  d'acquitter  ma  detle. 

«  Si  tu  étais  plus  beau  et  jolie  femme,  je  t'embrasserais,  mais 
u  tu  es  trop  noir. 

''  Ton  vieil  ami, 

<  H.   Verxet'.  » 

A  l'époque  où  l'artiste  écrivait  à  Schnetz  cette  lettre  qui  nous 
donne  la  note  exacte  de  son  esprit,  il  s'était  lait  une  grande  célé- 
brité en  peignant  les  sujets  militaires,  suivant  en  cela  la  voie  si  bril- 
lamment tracée  par  Gros  dans  ses  batailles  d'Eijlau,  d'Ahoukir,  etc. 
Horace  \  eruet  toutefois  se  contentait  plutôt  de  rendre  l'épisode  et 
les  combats  d'avant-postes,  que  de  retracer  la  lutte  héroï(|ue  de 
deux  corps  d'armée  marchant  en  bataille  rangée  1  un  contre 
l'autre,  ainsi  ([ue  l'avait  lait  ^^m  prédécesseur. 

Le  Salon  de  1S27,  dont  il  est  (|U('stion  dans  la  lettre  d'Horace 
Vernet,  était  lui-même  un  véritable  chanip  de  bataille  entre  les 
classifjues  et  les  romanticjues,  où  ces  derniers  l'emportaient  jiar  la 
supériorité  de  leurs  œuvres. 

I,e  gouvernement,  néanmoins,  n'encourageait  (|ue  la  peinture 
héroïque  et  myfli()logi(|ue,  et  l'un  des  criti(|ues  d'art  les  plus 
célèbres  de  léporiue,  l'hneric  David,  disait  (Muore  en  IS:2S  (|iif 
c'était  la  seule  barrière  à  opposcM*  à  ce  lau\  idéal  et  à  ce  genre 
ennemi  des  règles  (jue  d'imprudents  novateuis  ont  décoré  du  nom 
de  roniariti(|ue  *. 

L<^  tableau  exposé  par  Court  aurpiel  Horace  \'ernet  faisait  allusioit 
était  la  Mort  de  Ct'sntj  (|ui  obtint  alors  un  si  grand  succès;  les 
journaux  de  rèpo([ue  disent  ([u'il  fit  sensation.  Gelte  toile  |)ossède 
en  ('(ict  (1rs  r|iialilt's  i('iiiai(|iial)lt's  ;  le  <ara<tèrt'  des  li;[iiies  est  a  la 

'  Cctlc  IfUre  ai  citn»CT\vc  p.ir  la  fatnillc  de  \iilor  ScliinM/. 

^  Itfrit  •  riiro/ii'riiiir  i\v  182S_  arlic'c  sur  Ir  Sal'ii  dr  rrWr  aiin-i'. 
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hauteur  du  sujet,  d'une  interprétation  difficile  pour  ne  pas  tomber 
dans  un  réalisme  repoussant;  il  fallait,  comme  Ta  fait  Court,  rester 
dans  le  sentiment  dramatique  des  héros  de  Corneille. 

Horace  Vernet  abusait  parfois  de  sa  trop  grande  habileté  à 
manier  la  brosse,  ainsi  que  Je  prouve  l'énumération  des  sujets 
indiqués  dans  sa  lettre.  Les  tableaux  qu'il  peignait  alors  étaient  sa 
Revue  du  Champ  de  Mars,  sa  Dernière  Chasse  de  Louis  XVI,  sa 
Rencontre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  son  plafond  du  Louvre  : 
Jules  II commandant  les  travaux  du  Vatican,  etc.,  etc. 

Schnetz,  à  cette  époque,  venait  de  finir  un  de  ses  meilleurs 
tableaux,  le  Vœu  à  la  Madone,  exposé  d'abord  à  Saint-Roch,puis 
transporté  au  Luxembourg,  et  actuellement  au  musée  du  Louvre. 
Ce  tableau  réunit  toutes  les  <|ualités  de  son  talent  expressif  et 
vigoureux,  et  peut  figurer  à  juste  litre  parmi  les  plus  remar- 
quables de  l'école  moderne.  11  fut  exposé  en  J855  avec  d'autres 
œuvres  de  Schnetz  qui  lui  valurent  une  médaille  d'or  de  pre- 
mière classe. 

Théophile  Gautier,  après  avoir  fait  la  description  de  ce  tableau 
arec  son  talent  habituel,  résumait  ainsi  son  impression.  «  Tout 
«  cela  est  peint  avec  une  sincérité,  une  conscience  et  un  amour  de 
«  la  nature  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  d'un  pinceau  ferme  et  sûr 
«  dans  sa  pesanteur,  dont  la  rusticité  va  bien  à  ces  types  caracté- 
<c  risés  et  naïfs  '.  n 

Les  sujets  d'histoire  convenaient  moins  au  talent  de  Schnetz;  il 
ne  pouvait  les  traiter  que  dans  son  atelier,  où  souvent  les  modèles 
lui  faisaient  défaut,  taudis  qu'en  Italie  la  nature  lui  fournissait  des 
sujets  qu'il  n'avait  plus  qu'à  peindre  tels  qu'il  les  rencontrait  à 
Sonino,  à  IVettuno,  à  Frascati,  etc.,  au  milieu  des  pitferari,  des 
chevriers,  et  des  brigands  aux  types  si  accentués  sous  leurs  colora- 
tions bronzées.  Il  connaissait  à  fond  leur  pays  pour  l'avoir  parcouru 
à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  avec  Léopold  Rabert. 

Celui-ci  ne  fit,  du  reste,  que  suivre  la  voie  tracée  par  Schnetz, 
qu'il  était  venu  rejoindre  à  Rome  en  1818.  C'est,  en  effet,  à  partir  de 
cette  époque  que  le  peintre  des  Moissonneurs  entra  dans  toute  la 
plénitude  de  son  talent  mélancolique  et  délicat. 

Une  circonstance  que  l'on  connaît  en  favorisa  le  développement. 

1  Les  Beaux-Arts  en  Europe,  1855.  Paris,  1857,   l""*!  série,  paye  268. 
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Le  brigandage  eu  J81Î)  avait  reparu  en  Italie  au  point  de  rendre 
fort  difficile  le  voyage  de  Xaples.  L'audace  des  brigands,  ne  con- 
naissant plus  de  bornes,  leur  fit  arrêter  le  secrétaire  de  Pie  VII, 
le  cardinal  Cousalvi.  Il  fallut  bien  mettre  un  terme  à  leurs  dépré- 
dations. Ceux-ci,  vaincus  par  un  Français  nommé  Dubois  (maré- 
cbal  de  logis  chef  décoré  par  Xapoléon),  qui  s'était  chargé  de  les 
réduire  à  soumission,  furent  enchaînés  et  conduits  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  au  château  Saint-Ange  et  aux  Termini. 

Schnetz  et  Léopold  Robert  obtinrent  alors  l'autorisation  d'aller 
les  voir  et  de  s'en  servir  comme  modèles. 

Deux  sœurs,  remarquables  par  leur  beauté,  Maria  Grazia  et 
Theresina,  auxquelles  on  avait  rendu  la  liberté,  ne  voulurent 
bientôt  plus  poser  que  pour  eux.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  les  suivre 
dans  le  pays  qu'elles  habitaient,  allant  à  Sonino  à  petites  journées, 
parcourant  les  montagnes  les  plus  sauvages,  où  leur  pinceau 
trouvait  à  s'exercer  utilement  en  peignant  les  motifs  les  plus  pitto- 
resques, et  les  sujets  les  plus  variés  et  les  plus  imprévus  qui  sem- 
blaient tout  arrangés  pour  eux. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'apporter  de  nouveaux 
documents  au  livre  si  consciencieux  de  M.  Ch.  Clément  sur  Léopold 
Robert.  H  nous  suffira  de  citer  trois  lettres  inédites  du  malheureux 
artiste,  qui  montreront  quelle  estime  il  avait  pour  le  talent  de 
Schnetz. 

La  première  de  ces  lettres,  adressée  à  X'avez,  est  datée  de  Rome, 
le  1"  mai  1827.  Xous  en  détachons  le  passage  qui  suit  '  :  -  Puisque 
j'en  suis  à  te  parler  de  tableaux,  je  ne  manquerai  pas  de  te  dire  que 
-.  Schnetz  en  fait  toujours  un  grand  nombre,  et  qu'ils  sont  toujours 
"  très-bien;  il  faut  avouer  qu'un  homme  de  talent  et  de  sentinu-ut 
«  surtout  manque  rarement  son  coup. 

■'  Schnetz  a  ceci  de  particulier  avec  les  autres,  c'est  qu'il  a,  dans 
"  tout  ce  qu'il  fait,  un  cachet  particulier  de  vérité;  c'est  ça,  à  mon 
"  sentiment,  (|ui  fait  le  graïul  mérite  de  notre  ami.  » 

La  seconde  lettre  de  Léopold  Robert,  datée  de  Rome,  1834,  est 
adressée!  à  Schnci/. 

•>  C'est  toujours  avec  un  grand  plaisir  (|ue  je  reçois  de  tes  uou- 


'  Correspondance    de    Lropold    HoLerl   luoc  Xavcz.   (nil)liollii(iiic   royale    de 
iiruxelli's.  I 
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«  vellos,  (|ii()i(|ir('Ilos  se  lassent  atteudro  loiiglcnips  quelquefois, 

«  écrit-il  à  son  ami. 

"  Si  je  n'y  r(''|)()n(ls  pas  non  plus  ininiédiatomcnt  après  leur 
réception,  c'esl  |)()ur  la  même  raison  (|iie  toi  :  je  suis  sans  doute 
moins  pardonnable,  moi  qui  suis  ici  sans  aucune  distraction,  et 
(|ui  pour  cette  raison  dois  avoir  bien  plus  de  temps  que  ceux 
dont  tous  les  moments  sont  comptés,  non-seulement  par  une 
occupation  volontaire,  mais  encore  par  mille  obligations  que  je 
n'ai  pas.  Voilà  pourtant  ce  qui  m'arrive,  c'est  (|ue  je  me  persuade 
(|ue  je  m'occii[)e  autant  (jue  je  le  peu\  ;  et  malgré  le  peu  qui 
m'est  demandé  entre  mes  occupations  pittiiresques,  je  m'aperçois 
(|ue  souvent  je  nie  trouve  en  relard,  et  je  me  le  reproche.  Ça  me 
lait  penser  combien  l'on  peut  se  laisser  aller  à  la  paresse  sans 
pouvoir  faire  autrement,  quand  c'est  une  habitude  qui  journel- 
lement prend  |)lus  de  force. 

»  Tu  me  dis,  mon  cher,  que  Kegny  et  Hesse  t'ont  parlé  de  moi 
et  de  mon  tableau  d'une  manière  llatteuse  peut-être  pour  mon 
amour-propre,  mais  vraiment  il  faut  que  je  te  dise  qu'ils  l'ont  trop 
bien  ju;{é,  et  qu'après  m'être  décidé  à  le  leur  faire  voir  malgré  le 
peu  de  satisfaction  qu'il  me  donnait,  j'ai  pris  la  résolution, 
d'après  l'effet  (lu'il  leur  a  produit,  d'y  fairc^  encore  des  change- 
ments notables,  tellement  que  depuis  leur  départ  je  l'ai  presque 
entièrement  retourné  et  changé.  Le  sujet  ne  s'expliquait  pas 
assez  ;  enfin  je  crois  que  maintenant  il  pourra  mieux  passer, 
mais  sans  jamais  pouvoir  récompenser  ma  patience  et  mou 
courage,  ni  emplir  bien  ma  bourse,  car  voilà  deux  ans  ((ue 
j'y  travaille;  c'est  indigue,  et  je  n'ose  me  l'avouer  pi-esque,  et 
penser  (|ue  ce  tableau,  fort  ordinaire,  est  le  résultat  d'autant 
de  temps  employé  d'une  manière  aussi  suivie.  Je  ne  puis 
l'envoyer  à  l'Kxpositiou  qui  va  commencer,  puis(|u'il  n'est  pas 
fini  tout  à  fait  à  l'heure  qu'il  est.  Mais  c'est  assez  te  parler  de 
moi,  mon  cher,  et  de  ce  qui  me  concerne;  il  faut  que  je  te  dise 
combien  j'ai  été  contrarié  d'apprendre  par  ta  dernière  lettre  que 
tu  avais  abaudoniié  l'idée  d'un  nouveau  voyage  en  Italie  ;  j'espère 
pourtant  (|u'apiès  le  Salon,  tu  pourras  reprendre  ta  première 
idée.  Alous  passerons,  j(>  [)ense,  une  |)artie  de  l'été  ici;  ainsi,  dans 

u  tous  les  cas,  lu  saurais  où  nous  trouver. 

«J'espère,  mou  cher  Schnetz,  que  le  Salon  sera  un  motif  pour 
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«  toi  pour  me  répondre;  tu  sais  trop  que  tou  jugement  est  pour 
"  moi  une  grande  autorité  pour  pouvoir  parler  de  ce  que  je 
'  n'ai  pas  vu  et  même  de  ce  que  j'ai  vu,  puisqu'il  donne  ordi- 
'  nairement  au  mien  plus  de  sûreté  dans  ce  qu'il  décide,  s'étant 
v(  toujours  trouvé  tant  de  rapport  dans  notre  manière  de  voir  et  de 
"  sentir  les  arts.  \I.  .\Iarcotte  m'en  écrira  aussi;  j'espère  qu'il 
«  m'apprendra  pour  toi  une  réussite  complète;  toi,  tu  ne  me  le 
«  dirais  pas;  tu  as  une  modestie  qui  t'empêche  de  parler  de  ce  qui 
«  excite  la  jalousie  chez  beaucoup;  mais,  mon  cher,  les  vrais  amis 
«  se  réjouissent  toujours  de  ce  qui  arrive  d'heureux  à  ceux  qu'ils 
«  aiment;  aussi  je  puis  t'assurer  que  je  voudrais  bien  vivement  voir 
«  qu'à  Paris,  le  goût  de  ce  qui  est  vrai,  simple  et  grand,  l'emporte 
«sur  ce  qui  est  nouveau  (jui  a  toujours  la  préférence;  je  serais 
>t  assuré  de  te  voir  entouré  d'éloges  et  de  succès;  du  reste,  mon 
«  cher,  que  je  te  dise  encore  que  cette  vanité  satisfaite  ne  fait  pas  le 
;i  bonheur,  et  (|ue  l'on  se  trompe  bien  à  cet  égard,  tu  peux  le  savoir 
»  mieux  qu'un  autre  '...  ' 

On  sent  à  la  fin  de  cette  lettre  comme  un  sentiment  de  tristesse; 
(|ui  perce  à  travers  les  lignes.  L'artiste  a  obtenu  déjà  par  son  lalenl 
les  succès  qu'il  mérite,  il  a  su  même  acquérir  un  nom  illustre 
parmi  les  peintres  de  S()népo(|ue,  et  cependant  la  coupe  du  bonheur 
est  encore  vide  pour  lui;  il  semble  même  dédaigner  la  gloire 
comme  ime  des  frivolités  de  ce  monde.  Son  esprit  est  sous  l'empire 
de  sujets  qui  le  préoccupent.  (]'est  un  tableau  notamment  dont 
l'exécution  nécessite  tous  les  elforts  de  sou  talent  et  absorbe  tous 
ses  instants. 

Il  s'agit  des  Pécheurs  de  l'Adriatique ,  auxquels  il  lra\aillait 
depuis  deux  ans  déjà,  sans  (ju'il  en  IVil  salislait,  malgré  les  nom- 
breux clLiiigciiiciits  a|)p()rlés  (l;ius  sa  comjiosilion. 

li'arliste  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  une  de  ses  lellres  iné- 
dites, ailressé(;s  à  Schiu'l/,  le  7  décembre  IX.'ii^  : 

••  Que  diras-tu,  mon  cher  .luii,  du  long  sileiu'e  (|ue  j  ai  gardé 
u  avec  toi,  ayant  rem  l,i  hnnne  iellre  el  (le\;int  y  répondre?  et  (jiie 
1'  puis-je  te  dire  |)our  mCvciiser,  ne  pouvant  alliibiier  cette  lacune 
-<  à  noire  correspoudanct;  ni  à  la  |)aresse,  ni   à    l'oubli,  mais  bien 


'  (]cttc  lettre  est  conservée  par  la  fiunille  de  Victor  Scimeli. 
^  dette  lettre  est  con»criée  par  lu  famille  de  Victor  Scimel/.. 
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à  une  volonté  arrêtée  de  ma  part?  Tu  en  seras  étonné,  et 
pourtant  jamais  je  n'ai  rien  dit  de  plus  vrai.  J'ai  écrit  il  y  a  peu 
de  jours  à  Lecomte,  et  je  lui  ai  expliqué  mes  raisons  que  Ton 
peut  trouver  bizarres,  mais  pourtant  qui  m'ont  servi,  j'en  suis 
sûr.  Je  n'ai  plus  eu  le  courage  de  répondre  aux  lettres  qui  m'ont 
été  adressées  depuis  que  j'ai  repris  mon  malheureux  tableau. 
Je  n'aurais  plus  pu  dire  que  j'y  travaillais,  et  cependant  j'ai 
voulu  le  finir.  .\Iou  entêtement  était  si  fort  que  je  serais  mort 
plutôt  que  de  lâcher;  enfin  me  voilà  au  bout,  fatigué,  oui,  mais 
avec  une  espèce  de  contentement  qui  est  une  compensation.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'il  est  ce  que  j'aurais  voulu  qu'il  soit;  mais 
eu  parlant  de  contentement,  c'est  d'être  arrivé  à  le  finir  bien  ou 
mal;  je  ne  t'en  dis  pas  autre  chose,  car  je  n'ai  plus  d'yeux  pour 
le  juger;  les  personnes  qui  le  voient  m'en  font  des  éloges,  et 
moi,  je  dois  attendre,  pour  savoir  ce  qu'il  est,  qu'il  arrive  à  Paris, 
où  il  sera  pour  l'Exposition.  Je  réclame  la  franchise  de  ta 
bonne  amitié  pour  m'éclairer  à  son  égard;  tu  sais  le  prix  que  je 
fais  de  ton  jugement;  il  est  inutile  que  je  te  parle  de  toutes 
les  difficultés  que  j'ai  eues  pour  le  finir,  mais  il  a  été  pour  moi 
d'une  grande  leçon.  J'ai  eu  la  prétention  de  commencer  tout  de 
suite  à  couvrir  cette  grande  page  sans  préparation,  je  veux  dire 
sans  connaître  le  pittoresque  du  pays  et  sans  avoir  rien  dans  la 
tête  ;  mais  c'est  te  parler  bien  trop  longuement  de  ce  qui  me 
concerne.  J'ai  voulu  d'abord  me  dégonfler. 

'1  Le  sujet  du  grand  tableau  que  tu  as  à  faire  pour  Versailles  me 
paraît  susceptible  de  faire  une  très-belle  chose  ;  je  reconnais  aussi 
que  tu  auras  de  la  difficulté  à  rencontrer  assez  de  matériaux  en 
fait  de  costumes  et  pour  les  détails,  ici  au  moins,  d'après  le  peu 
que  j'ai  trouvé  de  cette  époque.  Je  dois  juger  qu'ailleurs  aussi  il 
ne  se  trouve  que  fort  peu  de  chose;  depuis  que  j'ai  reçu  ta  lettre, 
je  cherche  à  observer  tout  ce  qui  me  semble  très-ancien,  mais  on 
ne  remonte  avec  (juelque succès  qu'au  quatorzième  siècle;  ce  qui 
nous  reste  du  treizième  est  si  peu  intéressant  que  je  ne  vois  pas 
en  quoi  des  dessins  pourraient  te  servir.  Si  je  rencontrais  quelque 
chose  de  nouveau  pour  moi  dans  ce  genre,  sois  sûr  que  je  saurais 
le  voir,  le  remarquer,  et  t'en  parler. 

-'  Je  veux  aussi  te  parler  un  peu  de  Venise  :  plus  j'y  reste,  plus 
il  me  semble  que  c'est  une  ville  faite  pour  les  artistes;  la  grande 
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<  trauquillité  dont  on  y  jouit  laisse  l'imagination  tixée  sur  le  but 
"  que  l'on  se  propose;  il  n'y  a  pas  de  doute  pourtant  que  le  carac- 
.1  tère  des  habitants  ne  peut  être  comparé  à  celui  de  ceux  de  Rome 
;<  et  des  environs;  malgré  cela,  on  trouve  ici  une  population  pau- 
c  vre  et  inoccupée  qui  peut  bien  servir  aux  peintres;  ensuite  on  ne 
;t  connaît  pas  autant  les  environs;  moi-même,  le  dirai-je?  qui  suis 
■'  ici  depuis  près  de  trois  ans,  je  n'ai  pas  (|uitté  mes  lagunes,  et  je 
-<  n'ai  pas  mis  le  pied  en  terre  ferme  par  entêtement;  j'y  serais 
«  crevé  avant,  si  je  n'étais  pas  arrivé  à  faire  mon  tableau  ;  mais  à 
!  présent,  un  peu  de  raison  me  donnera  plus  de  lattitude,  et 
;<  comme  il  est  très-probable  que  je  suis  encore  ici  pour  quelques 
'  années,  mes  observations  seront  plus  étendues  et  auront,  j'espère, 

<  plus  de  fruit. 

«  Les  habitants  sont  doux  et  serviables;j'ai  pu  l'observer,  quoique 
>i  je  vive  extrêmement  retiré. 

"  Le  gouvernement  est  doux,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  de  satoute- 
u  puissance,  pour  ne  pas  dire  de  son  despotisme;  mais  les  hommes 
«sont  comme  des  enfants;  mon  idée  est  que  la  prudence  doit 
.'  engager  à  ne  pas  leur  donner  une  liberté  dont  ils  pourraient 
■<■  abuser,  n'étant  pas  formés  encore  pour   la  recevoir.  '^ 

Celte  seconde  lettre  semble  indiquer  une  certaine  amélioration 
dans  l'état  des  idées  de  Léopold  Robert;  rachèvenient  de  son 
tableau  des  Pécheurs  lui  procure  quelque  soulagement.  Il  parle 
même  de  prolonger  sou  séjour  à  \  enise  encore  quelques  années. 
Le  sujet  du  tableau  de  son  ami  l'intéresse,  et  il  s'occupe  de  lui 
rechercher  les  documents  demandés  '. 

Cette  apparence  de  mieux  dans  la  maladie  de  Léopold  Robert 
n'était  malheureusement  ([u'illiisoire,  et  le  triste  événement  (lue 
l'on  connail  n'allait  pas  tarder  à  s(>  produire. 

liC  '21  mars  IS.}.'),  \iii(''l('  Hitheil,  son  frère,  écrivait  à  Schnctz  : 
•  Cher  .\Ionsienr  et  ami,  je  me  trouve,  pai'  I  événement  le  plus 
triste,  j)longé  dans  la  plus  grande  douleur,  «'t  je  viens  vous  sup- 
plier, au  nom  de  l'amitié  (pii  a  existé  entre  vous  et  le  frère  chéri 
(|iic  jf>  picui't',  l'I  (|iii>  vous  ainiic/,  di'  coinir  au  |dus  vite  (lie/, 
notif  excellent  ami  \!,U(ultr',  pour-  le  préparer   .ivee    piinleuce  à 


'  C<'  t.il)!raii  (II-  ScliiK'l/.,  artiii'llcnicnt  lï  Versailles,  a  pour  sujet  :  l'Jidi'S,  rnmtc 
lie  l'nris,  fait  Icrrr  Ir  .\iri/c  ilr  l'/irix,  m  SSIi.  Il  fiji'ir.iil  .ni  S.iIkii  de   IS  17. 
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.!  la  nouvelle  qui   sera  déchirante  pour  lui   et  sa  famille,   de  la 

"  morl  de  mon   pauvre   liéopold,   qui   a   ([uilté  la  vie   hier  de  la 

il  manière  la  plus  tragique,  et  avant  (|u'clle  lui  parvienne  par  la 

u  voie  puhlique;  si  vous  pouviez  aussi,  par  M.Delécluze,  empêcher 

i  que  les  journalistes  n'en  parlent,  co  serait  un  dernier  devoir  de 

«  l'amitié.  Cher  Monsieur,  je  suis  hien  malheureux,  mais  assurez 

u  M.  Marcotte  (|ue  j'ai   la  lorce  nécessaire  de  supporter  ce  coup 

;i  terrible,  car  il  pourrait  craindre  pour  moi. 

u  .le  ne  puis  vous  en  dire  davaula<fe,  seulement  que  j'ai  plus  de 

u  conliance  en  vous  (|u'en  tout  autre   pour  remplir  auprès  de  ce 

u  bon  M.  Marcotte  la  tâche  pénible  dont  je  vous  charge. 

«  Votre  dévoué, 

u  Aurèle  Robert  ' .  » 

Cette  lettre  avait  été  écrite  le  lendemain  même  de  la  mort  du 
malheureux  Léopold  Robert,  arrivée  à  quarante  ans,  dans  toute 
l'apogée  de  sa  réputation  et  de  son  talent. 

Schnetz,  dans  une  lettre  adressée  par  lui  à  l'archéologue  Charles 
Lenormant  ',  a  indiqué  les   causes  qui  lui  ont   semblé   avoir  pu 
amener  la  fin  de  Léopold  Robert  :  nous  n'en  citerons  (jue  ce  pas- 
sage :   "  Robert  a  cru  trouver  le  bonheur  dans  la  gloire  et  la  répu- 
u  tation.  Il  n'a  compris  son  erreur  qu'après  avoir  atteint  le  but 
u  élevé  qu'il  s'était  proposé.  Malheureusement,  ses  forces  étaient 
«  épuisées,  sa  vie  s'était  usée  dans  les  efforts  que  ce  noble  désir 
i  lui  avait  fait  faire.  Il  n'a  plus  trouvé  assez  d'énergie  pour  sup- 
u  porter  cette  écrasante  déception.  Qu'à  cela  il  se  soit  mêlé  un  peu 
"  d'amour  malheureux,  je  ne  veux  pas  le  contester.  Cependant, 
»  nous  le  voyons  quitter  Florence  en  mars  1832,  sous  ces  marques 
u  de  désespoir  qui  accompagnent  ordinairement  une   séparation 
u  douloureuse.  " 

Schnetz,  sous  une  forme  lilléraire  contenue,  cherchait  à  atténuer 
pour  le  monde  l'exacte  vérité.  Une  lettre  qu'il  adressait  de  Paris  à 
un  de  ses  amis  les  plus  intimes,  le  80  mars  1835,  va  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  les  causes  de  ce  triste  événement,  et  nous  les  montrer 
dans  toute  leur  réalité. 

'  Celle  leUre  est  conservée  par  la  famille  de  Victor  Schnetz. 
-  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Saimk-Bkuvk  dans  ses  Causeries  du  lundi,  t.  X, 
p.  300.  l'uris,  1857. 
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«  Cette  lettre  était  conuneiicée  depuis  (|uel(|iies  jours,  écrit-il  h 
«  Navez;  j'étais  bieu  loin  de  penser  que  je  la  terminerais  en  l'au- 
«  noneant  une  nou\ellc  affreuse  que  je  viens  de  recevoir  aujour- 
11  d'iiui  luènie  de  Venise  :  Hohert,  cepauire  Kohert,  s'est  tué  !  Son 
«  malheureux  frère  l'a  trouié  haijjné  dans  son  sang  dans  son  ate- 
«  lier  ;  il  s'était  cou|)é  la  gorge  avec  un  rasoir.  Le  malheureux 
«nourrissait  cet  affreux  projet  depuis  longtemps  déjà;  il  en  a 
«  laissé  un  mot  à  son  frère,  le  I  I  mars,  et  s'est  donné  la  mort  le 
«  20  mars  au  matin.  Il  a  été  ouvert;  les  médecins  ont  reconnu  que 
t;  son  cerveau  n'était  pas  dans  l'élat.de  santé.  Il  y  avait  un  amas 
'<  d'eau  et  de  sérosité  ([ui  annonçait  une  disposition  à  l'aliénation. 
«  C'est  une  lettre  [)arliculière  qui  m'a  donné  ces  détails,  car  sou 
«  frère,  dans  sa  lettre,  me  parle  seulement  de  la  fin  tra<;i(|ue  de  son 
«  frère  sans  me  donner  aucun  détail.  Ce  pauvre  Robert  (|uc  nous 
«  aimions  tant,  quelle  perte  !  quel  malheur  !  je  ne  puis  t'en  dire 
«  davantage  ' .  - 

Uiie  affection  au  cerveau  était  donc  la  cause  principale  de  la  fin 
si  malheureuse  de  l'infortuné  Léopold  Robert. 

Après  avoir  été  le  camarade  à  lécolc  ou  le  contemporain,  [)en- 
dant  sa  j(Minesse,  des  piin(i|)au\  artistes  (jui  étudiaient  la  peinture 
de  son  temps,  Schnetz  était  devenu  à  sou  tour  un  maître.  Kn  IS37, 
il  succédait  à  (îérard  à  rinstilut,  et  l'année  JSil  le  voyait  arriver 
au  comble  de  ses  vœux  caressés  pendant  sa  jeunesse  :  il  venait 
d'être  nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  où  il 
remplaçjiit  Ingi'es. 

Le  grand  artiste,  (jiii  enseignait  à  ses  élèves  que  le  dessin  est  la 
probité  de  l'art,  avait  sollicité  la  (lir<'('tion  de  l'école  de  Rome  en 
I  S.{(i  pour  fuir  les  divisions  de  l'école  de  David  arrivées  à  leur 
coniltlr.  (iéiard  cl  (îros  ('(.lient  ses  adicisaircs  el  favorisaient  les 
novateurs.  Il  allait  se  retremper  ii  Rome  dans  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse,  devant  les  o-uv  res  de  Raphat'l  (|ni  lui  avaient  lonini  ses  pre- 
mières ius|)iratinns.  Il  avait  peini  alors,  de  IS(Ki  ;i  |Si''(,  OKdipe 
f't  II-  Sphin.r,  son  premier  envoi  de  Rouie,  i|iii  e-;!  resié  un  de  ses 
chefs-d'(euv  re  ;  sa  fiaii/iiru.sr  vue  de  <!()>,  du  Louvre;  de  nombreux 
portraits,  elc. ,  etc. 

Lois(|iie    je    celelire    ile>>i  ii.iti'iir    reiiira    en     l'r.inie,     en     I N '(  I  , 

'  Corrcsjiotid.iricf'  «le  Sflincl/.  avec  Vivcr. 
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les  élèves  de  l'école  de  David,  revenus  à  lui,  donnèrent  alors  en  son 
honneur  une  fête,  et  le  choisirent  pour  leur  maître.  Ils  avaient  enfin 
ouvert  les  yeux  sur  l'étendue  de  son  talent  devant  Y  Apothéose 
d' Homère j  le  Saint  Symphorien,  le  portrait  de  IJertin,  etc.  Ingres 
était  considéré  par  eux  désormais  comme  le  plus  digne  représen- 
tant de  cette  école  de  David,  dont  il  complétait  la  gloire  par  ses 
succès. 

Ingres,  cependant,  tout  en  restant  classique,  n'avait  pas  suivi 
servilement  les  idées  de  son  maître;  il  était  resté  personnel  dans 
ses  œuvres,  en  se  créant  un  dogme  à  lui. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  l'opinion  de  ce  maître  sur 
son  successeur  à  l'Académie  de  France,  et  de  voir  quelles  étaient 
les  relations  qui  devaient  exister  entre  eux. 

Ingres  lui  écrivait  de  Florence  en  1841 ,  après  son  départ 
de  la  villa  Médicis  :  "  Nous  sommes  à  Florence  depuis  jeudi 
'<  matin ,  sans  autre  mal  que  beaucoup  de  fatigue ,  coupé  eu 
"  quatre,  et  un  rhume  qui  compte  encore,  tout  étourdi  de  Hotre 
'  nouvelle  position  et  tout  ému  de  l'adieu  en  même  temps  aussi 
u  pénible  pour  mon  pauvre  cœur  (ju'il  a  été  touchant  et  hono- 
a  rable  pour  moi;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  exprimer  encore 
«  à  tous,  mes  chers  pensionnaires  et  mes  amis,  combien  je  les 
«  remercie  de  cette  tendre  marque  de  leur  attachement  amical. 
«  J'étais  surtout  heureux,  mon  cher  Monsieur,  de  vous  y  voir 
«  des  premiers. 

'(  Nous  sommes  ici  chez  de  bien  excellents  amis  qui  voudraient 
t  nous  retenir  plus  que  nous  le  pouvons,  et  de  qui  vous  serez  le 
■(  bien  reçu  lorsque  vous  reviendrez  à  Florence. 

"  Je  n'ai  encore  vu  personne  ici  ;  nous  comptons  en  partir  de 
"  samedi  en  huit. 

"  J'ai  été  entendre  hier  au  Dôme  un  Miserere  bien  pauvre 
u  de  musique,  et  qui  me  reportait  malheureusement  de  priva- 
it tion  à  celui  de  la  chapelle  Sixtine,  dans  laquelle  je  vous 
"Vois,  et  comme  je  suis  encore  à  Rome,  de  vif  souvenir  et  à 
K  jamais. 

«  Que  ne  puis-je,  cher  ami,  en  finissant  ma  lettre,  vous  dire 
«  comme  à  bien  d'autres  amis  :  Au  revoir!  mais  je  pense  que  si,  et 
«  qu'il  est  dans  vos  projets  de  nous  revenir  à  Paris,  au  moins  une 
<i  fois  dans    le  cours  de  votre   direclorat,    que  je  vous  souhaite 
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"  bou  et  heureux  pour  vous,  pour  vos  pcusionuaires  et  pour  Tart; 
«  ce  sont  là  les  vœux  que  je  fais  et  ferai  toujours  pour  vous,  dont 
«je  suis  sur,  et  qui  vous  donnera  un  titre  de  plus  à  votre  carrière 
«  déjà  si  bien  famée  coniuie  elle  est  honorable  '.   • 

On  voit  par  celte  lettre  de  Ingres  l'estime  qu'il  avait  pour 
Schnetz;  un  an  nprôs,  les  relations  des  deux  artistes  étaient  restées 
aussi  .iniicales;  Ingres  écrivait  à  Schnetz  :  <  J'éprouve  toujours  un 
a  véritable  chagrin  de  mon  invincible  et  vieille  paresse,  car  je  suis 
«bien  aussi  ce  que  vous  êtes  pour  moi,  votre  véritable  ami; 
«  personne  ne  vous  aime  et  estime  plus  que  moi,  et  je  suis  heureux 
"  de  penser  que  vous  continuez  un  poste  et  un  lieu  où  j'ai  laissé 
«  tant  de  sentiments  d'admiration  et  de  bonheur.  Oui,  et  dans  mes 
«  regrets,  c'est  une  consolation  pour  moi,  de  croire  y  être  encore 
«  par  vous,  et  par  la  manière  heureuse  et  honorable  avec  laquelle 
"  vous  y  vivez,  et  par  votre  bon  souvenir  de  moi,  mon  cher  Schnetz. 
"  Y  travaillez-vous?  j'aime  à  le  croire.  Votre  chère  sœor,  à  peine 
«  arrivée  parmi  nous,  s'est  éclipsée  à  son  château  -  et  n'a  pu  que 
«nous  dire  trop  peu  de  chose  de  ce  qui  vous  touche.  Moi,  je 
«suis,  j'ose  dire  et  maljfré  tout,  comme  transpiaulé  ici,  et  ne 
«serait-ce  (ju'une  si  longue  \ie  d'habitude  en  Kalic,  elle  me 
v:  manque,  et  cela  toujours  plus;  celle  vie-ci  n'esl  pas  du  tout  la 
«  mienne. 

i.  Kl  pour  conililr,  je  suis  encore  englué  dans  les  portraits  qui 
«  me  poursui\eut  comme  des  génies  malfaisants,  quoique  cepen- 
«  daut  je  n'aie  pas  trop  à  me  plaindre  de  ceux  que  j'ai  faits  et 
«exposés  chez  moi,  enlre  autres  celui  du  duc  d'Orléans,  (|ui, 
coniiiic  toujours,  a  été  j)our  moi  de  la  grâce  la  plus  alfablc  et  la 
"  plus  jjCnércMise;  mais  encon^  ce  n'est  pas  là  ce  ((lie  je  voudrais, 
«  ne  ni'occupanl  que  de  l'histoire  qui  me  tend  les  plus  beaux  bras 
«  pour  1rs  plus  beaux  travaux. 

«  Ouantà  lAcadéinie,  mon  cher  ami,  vous  êtes  en  pleines  voiles, 
«  et  j'espère  ({u'il  en  sera  toujours  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  votre 
«  gestion.  Au  reste,  elle  fait  bien,  elle  fait  mal,  ji;  ne  suis  pas  tou- 
«  jours  (je  ii'iir  aiis;  mais  n'ayant  (|iie  ma  \oi\,  je  nie  résigne  et 
«  n'y  |iii'n(ls  ceiieiKi.iiit  (iin'   le  |)liis  vil  intiTi-t  à   tout  ce  (|iie  vous 


'  Ci'llc  ii'tlri'  »;st  coiiscri('-i'  pnr  l.i  fiiiiiilli'  de  Victor  Sctitii^lz. 
2  Le  clidlcnii  (le  Klcr-,  «luiis  l'Onu;. 

ri 
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«  désirerez,  et  toujours  bien  présenté  par  notre  ami  Raoul  Ro- 
<^  chette,  qui  a  une  grande  influence  et  qui  la  mérite  bien  par 
"  son  zèle  et  sa  haute  intelligence,  et  Ton  peut  dire  que  c'est 
«  lui  qui  en  est  toute  l'âme.  Adieu,  ou  mieux,  au  revoir,  cher 
«  ami,  car  le  temps  va  vite;  Dieu  vous  garde  de  la  fièvre,  tra- 
11  vaillez  surtout,  ce  baume  chasse  l'ennui  et  rend  heureux.  Ma 
«  femme  et  moi  ,  vous  embrassons  de  tout  notre  cœur.  Tout  à 
«  vous,  etc.  '.  ') 

Il  n'est  guère  possible  de  prononcer  le  nom  de  Ingres  sans  penser 
aussitôt  à  un  maître,  qui  par  des  œuvres  d'un  caractère  et  d'une 
facture  tout  opposés  a  acquis  de  nos  jours  une  grande  célébrité. 
On  sait  combien  le  talent  du  plus  grand  coloriste  de  notre  époque, 
Eugène  Delacroix,  eut  de  peine  à  être  compris  par  le  public  éclairé 
de  son  temps,  et  quelles  difficultés  l'artiste  a  éprouvées  pour  avoir 
son  fauteuil  à  l'Institut,  où  son  nom  fit  naître  pendant  si  longtemps 
des  orages. 

Schnetz,  ayant  reconnu  de  bonne  heure  toute  la  valeur  et 
l'étendue  de  son  talent,  fut  un  des  premiers  qui  lui  tendi- 
rent la  main,  lorsqu'il  fut  entré  à  l'Institut,  en  1837.  Il  nous 
montre  par  là  l'indépendance  et  la  loyauté  de  son  caractère, 
car  l'appoint  de  sa  voix  qu'il  donnait  à  Delacroix  n'était  pas 
fait  pour  lui  mériter  l'approbation  de  la  majorité  de  ses  collè- 
gues. 

Déjà,  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami  ^^avez,  en  1838,  il  lui 
disait  :  "  A  notre  grand  étonnement,  Langlois  a  été  nommé  à  la 
place  de  M.  Thévenin.  Camaraderie.  Je  portais  Coignet  et  Dela- 
croix. " 

Le  grand  coloriste  devait  malheureusement  encore  éprouver 
plusieurs  échecs  du  même  genre.  Le  17  février  1851,  dans  une 
circonstance  semblable,  il  écrivait  à  Schnetz  :  «  Vous  avez  eu  la 
(I  bonté  de  prendre  mon  parti,  comme,  du  reste,  je  m'y  attendais 
«  bien,  dans  la  section  de  peinture.  Je  vous  ai  donc  la  même  obli- 
(1  gation  que  si  nous  avions  réussi,  et  je  vous  en  conserve  une  vive 
it  reconnaissance.  Je  n'ai  pas  été  en  causer  avec  vous,  et  vous 
Cl  m'excuserez.  Comme  on  ne  peut  rien  changer  au  résultat,  vous 
.1  vous  mettez  facilement  à  ma  place,  et  vous  concevez  ma  répu- 

'  Celte  lettre  est  conservée  par  la  famille  de  Victor  Schnetz. 
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"  gnance  à   causer,    même   avec  un  ami,   d'une  situation   aussi 
K  vexante. 

"  Comptez,  dans  tous  les  cas,  sur  mes  sentiments  bien  recon- 
«  naissants  et  bien  dévoués. 

-•  Eug.  Delacroix  ' .  » 

L'heure  de  la  renommée  allait  enfin  sonner  pour  le  «pand 
artiste.  A  l'f'xposition  universelle  de  1855,  ses  œuvres  eurent  un 
immense  succès.  L'opinion  publique,  qui  s'était  prononcée  en  sa 
laveur,  finit  par  triompher  de  l'entêtement  de  ses  adversaires  et 
par  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Institut,  où  il  entra  en  1857,  succé- 
dant à  Paul  Delaroche. 

Après  avoir  établi  les  rapports  qui  existaient  entre  Schnetz  et 
les  principaux  artistes  de  son  époque,  tout  en  montrant  par  leurs 
lettres  échangées  avec  lui  l'opinion  ((u'ils  avaient  sur  son  talent, 
il  nous  reste  à  étudier  l'arliste  dans  ses  fonctions  de  directeur  de 
l'Ecole  française  à  Rome. 

Ceux  qui  l'ont  connu  savent  quel  tact  exquis  et  quelle  critique 
pleine  de  finesse  se  cachaient  sous  sa  bonhomie  naturelle  qui  lui 
conciliait  (oui  de  suite  l'allcction  de  tous.  Sa  direction  toute  pater- 
nelle s'exerçait  sur  ses  élèves  comme  s'ils  avaient  été  ses  enfants; 
il  les  aidait  de  ses  conseils,  sans  chercher  à  leur  imposer  ses  idées, 
exigeant  seulement  eu  échanjfe  leur  soumission  complète  aux 
règlements  de  l'Académie.  Il  leur  laissait  tonte  latitude,  en  un 
nuit,  pour  suivre  les  élans  et  les  aspirations  de  leur  vocation  artis- 
ti(|ii(',  dès  lors  qu'ils  étaient  basés  sur  les  principes  et  les  règles 
admis  et  établis  par  l'ai't. 

Ecoutons  de  la  bouche  irnn  de  ses  élèves,  .\I.  Paul  Bandiy,  (jui 
est  aujourd'hui  un  des  jx'iiilres  les  plus  illustres  de  nolr(î  époque, 
ce  (|u  il  leur  dis.iil  eu  arri\;itil  ;i  l'école  :  >  fi'Ecohî  de  Paris  est  la 
«règle,  KoMie  est   la   liberté.  Vos  ailes  ont   poussé,  essayez-Jcs, 

lancez-vous  Imh's  du  nid.  \lle/  aussi  loin  et  aussi  haut  que  vos 
^  forces  vous  le  peirnetlenl,  mais  piMisez  au  lègbMUent,  ne  l'ou- 
blie/jamais.  Obéissez  ;i  re  (il  légf'i-  rpie  je  liens  en  main  et  (|ui 

\  oiis  ra|i|ielle. 

Ou    sait    i|iielle    conliale    hospitalité     rencontraient     à    la    vill.i 

'  (',eUr  Ifllrc  est  roiisi-rvéc  par  l.i  faiiiilli!  d  •  V'iclor  Sclincli. 

12. 
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Médicis  ceux  qui  lui  élaicnt  présentés;  ses  réceptions  étaient  les 
plus  suivies  de  Rome,  et  les  principaux  personnages  de  la  ville  se 
faisaient  un  devoir  d'y  assister.  C'est  là  ce  qui  explique  la  durée 
du  mandat  confié  à  Schnetz,  et  qu'il  remplit  pendant  dix-huit 
années. 

Le  temps  dont  nous  pouvons  disposer  ici  ne  nous  permet  pas 
de  nous  étendre  lonjjuement  sur  les  fonctions  de  Sclinelz  à  Rome, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  montrer  le  zèle  avec  lequel 
il  les  remplissait,  que  de  citer  une  de  ses  lettres,  écrite  le 
25  mars  1860,  à  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  '  :  «  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez 
"  fait  riionneur  de  m'écrire,  au  nom  de  l'Académie  et  en  réponse 
«  à  celle  par  laquelle  j'annonçais  le  départ  de  Rome  des  ouvrages 
u  des  pensionnaires. 

Il  L'Académie  recommande  avec  raison  la  stricte  exécution  des 
«  règlements.  C'est  aussi  la  constante  recommandation  adressée 
"  par  le  directeur  à  MM.  les  pensionnaires,  et  je  dois  dire  à  leur 
«  louange  (|u'aucun  ne  s'y  montre  rebelle,  et  s'ils  n'y  obéissent 
«  pas  quelquefois  eu  tous  points,  c'est  toujours  involontairement, 
"  et  pour  cause  de  force  majeure.  Cette  année,  par  exemple,  si  la 
"  figure  en  ronde  bosse  de  M.  Tournois  n'a  pas  pu  fciire  partie  des 
"  envois,  c'est  qu'un  mois  avant  l'Exposition  de  Rome,  il  a  été 
u  pris  de  la  fièvre,  et  qu'au  moment  où,  débarrassé  de  la  fièvre,  il 
"  allait  reprendre  ses  travaux,  son  modèle  est  tombé  malade  à  sou 
«  tour;  la  bonne  volonté  de  ce  pensionnaire  ne  pouvait  rien  contre 
il  ces  deux  tristes  causes. 

"  L'Académie  sait  que  M.  Clément  fut  chargé  d'accompagner  en 
u  France  M.  Carpeaux,  qui,  sur  l'avis  des  médecins,  devait  quitter 
*<  Rome  au  plus  vite,  pour  aller  respirer  l'air  natal;  l'état  de  fai- 
«  blesse  dans  lequel  se  trouvait  M.  Carpeaux  obligea  M.  Clément 
«  à  l'accompagner  jusqu'à  Paris.  C'était  déjà  une  perte  de  temps 
<i  considérable,  mais  cette  perte  de  temps  fut  malheureusement 
«  plus  que  doublée  par  une  fort  triste  raison  :  arrivé  près  de 
<i  Marseille,  il  tombe  fort  sérieusement  malade,  et  il  ne  peut  qu'à 
«  graud'peine  se  faire  transporter  dans  sou  pays,   où  il  fut  retenu 

'  Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par  lord  Amftil,  ancien  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Berlin. 
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.<  près  (le  deux  mois;  quand  il  revint  à  Rome,  sa  santé  clait  si  peu 
"  rétablie  qu'il  dut  atleudre  assez  longtemps  pour  reprendre  sérieu- 
«  sèment  le  travail. 

«  Le  tableau  de  la  situation  de  cliaque  pensionnaire  vis-à-vis  du 
"  règlement  (|ue  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  l'xAcadémie  comprend 
«  M.  Carpeaux,  AL\I.  Heim  et  (lo(|iiarl,  dans  le  nombre  des  pen- 
«  sionuaires  qui  n'ont  pas  satisfait  à  ce  nuhne  règlement  ;  mais  l'Aca- 
i'  demie  sait  que  M.  Carpeaux,  pour  graves  raisons  de  santé,  a  été 
u  autorisé  à  rentrer  en  France,  que  M.  Heim,  pour  les  mêmes  rai- 
«  sons,  a  dû  se  résigner  à  l'abandon  de  sa  pension.  Quant  à 
«  M.  (l()(|iiait,  ce  n'est  point  un  pensionnaire  qui  est  venu  à  Rome, 
«  c'est  un  malade  (|iii  est  venu  y  rétablir  sa  sauté;  notre  cher  bien- 
"  aimé  coulVère,  .11.  i.ebas,  le  sait  mieux  que  personne,  ce  pauvre 
"  jeunephomme,  jusqu'ici,  n'a  lait  (|ue  cbercher  la  santé  aux  eaux 
"  d'Iscliia  ou  de  Vicarello;  maintenant  il  est  à  Xaples  pour  prendre 
'i  les  bains  de  mer  chaulies;  j'espère  qu'il  en  reviendra  dans  un 
u  meilleur  état  de  santé,  et  qu'il  pourra  mettre  un  peu  d'applica- 

I  tion  à  ses  travaux,  sans  être  arrêté  par  des  étoulfements  qui  lui 
«  ôlent  toute  facilité  de  continuer.  Dans  un  état  de  santé  qui 
«  rend  ce  [)auvre  jeune  liounne  si  malheureux,  l'Académie  peut- 
^c  elle  blâmer  le  directeur  d'avoir  usé  ([uebjuelois  de  ménage- 
«  ments? 

«  J'ai  cru  devoir  prendre  la  respectueuse  liberté  de  pré- 
«  senter  ces  qiiebpies  explications  à  l'Académie,  dans  l'espoir 
<  (ju'elle  voudra  bien  reconnaître  (|ue  les  pensionnaires  et  le 
■'  directeur  sont  un  peu  moins  coupables  (ju'elle  ne  l'avait 
«  pensé. 

i  J(!  \d  remercie  cependant  pour  mon  compte  et  celui  des  direc- 
»  teurs  futurs;  sou  avertissenu^nl  iw  servira  (|u'à  donner  plus  de 
"  force  au  directeur  pour  assurer  l'exécution  des  règlements  ([ui 
.'  sont  l'âme  de  notre  établissement  de  liomi-,  c'est  ma  conviction; 
"  mes  successeurs  pounr)iit  r.ijic  niinix  (|ue  moi,  ce  ne  seia  pas 
«  difficile,  mais  aucun  n'aura  plus  (|ue  moi  le  désir  d'y  maintenir 
"  par   ses   edorts   la    bonne   discipline   des  études   (jui   n'est  autre 

II  chose  (|ue  le  respect  des  lèglenienls.  » 

I  ne  autre  lettre  (h;  Schnelz,  adressée  le  .'{ I  juillet  !S.')(!;i  un  des 
pensionnaiics  de  ré<(de  de  Uouie,  \l .  \I|>liée  Hubois,  l'habile  gra- 
veur en   médailles,    nutnlreia  toute    l;i   sollicitiule  avec   laquelle  il 
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prenait  soin  des  jeunes  gens  qui  lui  éluient  confiés  par  l'Académie 
des  Beaux-Arts  '  : 

"  Le  lendemain  de  notre  départ,  c'est-à-dire  dans  la  matinée,  je 
»  reçus  deux  lettres  de  Cerveio  qui  me  disaient  que  la  maladie 
"  de  M.  (iliiffoid  était  devenue  très-grave,  et  (ju'il  {'allait  que 
«j'envoyasse  (juehju'un  le  |)lus  tôt  possible.  Vous  étiez  heureuse- 
"  ment  parti  la  veille,  mais  vous  jugez  avec  quelle  iu(|uiétude 
u  impatiente  j'attendais  votre  lettre.  J'^lh'  est  heureusement  arrivée 
"  hier  malin,  et  j'ai  été  bien  heureux  d'apprendre  qu'il  y  avait  un 
"  peu  d'amélioration  dans  l'étal  de  votre  cher  camarade,  .l'ai  lait 
>'  part  immédiatement  de  cette  bonne  nouvelle  aux  pensionnaires 
"  présents.  Espérons  maintenant  que  ce  mieux  continuera,  et  que 
><  vous  pourrez  bieulùl  le  ramener  à  Home;  j'en  attendrai  la  nou- 
;<  velle  avec  l'espoir  de  la  voir  |)romptemenl  se  réaliser.  Ménagez 
u  vos  sautés,  ne  vous  laliguez  pas  trop,  et  prenez  pour  la  nuit  une 
u  personne  pour  le  garder.  Eulin,  faites  pour  le  mieux;  ne  connais- 
«  saut  pas  les  ressources  du  pays,  les  conseils  soûl  difliciles  à  donner. 
"  Je  ne  puis  donc  que  vous  répéter  de  faire  pour  le  mieux. 

«Si  vous  m'écrivez  par  un  exprès,  dites-le-moi;  je  vous  dis 
u  cela  parce  que  je  ne  savais  pas  si  celui  qui  m'a  apporté  votre 
«  lettre  était  bien  venu  exprès  pour  la  porter;  il  me  fa  lait  entendre 
«  eu  me  disant  qu'il  avait  marché  toute  la  nuit  pour  ^ffire  piu 
^t  presto  ;  d'après  cela,  j'ai  cru  devoir  le  payer  en  conséquence,  et 
Il  lui  ai  donné  quinze  francs,  ce  qui  serait  un  peu  trop  s'il  n'était 
«  pas  venu  exprès;  mais  les  nouvelles  qu'il  m'apportait  étant 
«  bonnes,  je  les  lui  ai  donnés  de  bon  cœur.  » 

Nous  savons  que  l'Institut  reprochait  parfois  à  Schnetz  de  manquer 
de  fermeté  dans  la  direction  de  l'Académie  de  France.  En  ce  qui 
concerne  l'exécution  des  règlements,  l'Iustitul,  eu  principe,  pouvait 
avoir  raison,  mais  ou  admettra  bien,  toutefois,  que  des  jeunes 
gens  de  plus  de  vingt  ans  ne  sauraient  être  coiuluits  comme  des 
élèves  de  sixième,  et  qu'il  peut  même  y  avoir  du  danger  pour  le 
développement  de  leur  vocation  artistique  à  leur  imposer  des 
règles  trop  absolues.  Unecertaine  latitude  peut  être,  il  nous  semble, 
laissée  pour  cette  raison  au  directeur  de  l'Académie  de  France,  dont 
les  fonctions  doivent  être  plutùt  morales  que  réelles. 

'  Cofle  lettre  nous  a  été  communiquée  par  lord  Amftil,  ancien  ambassadeur 
d'An<jleterre  i\  IJcrlin. 
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Cependant,  parmi  les  élèves  de  l'Académie  de  France,  il  s'en  trouvait 
qui  n'étaient  pas  encore  satisfaits  de  la  direction  toute  paternelle  qui 
leur  était  donnée  par  Scimetz,  ni  des  soins  qu'il  prenait  de  leur  santé. 

M.  Ernest  Cliesnoau,  dans  le  livi"e  intéressant  qu'il  a  consacré  au 
statuaire  Carpeaux,  a  publié  une  lettre  de  cet  artiste  émineut  dans 
laquelle  celui-ci  se  plaint  de  ce  que  le  directeur  de  l'Ecole  de  Rome 
i'empèche  de  traiter  un  sujet  de  sculpture  représentant  Ugolin  et 
ses  enfants.  Aous  voyons  par  une  lettre  de  Scimetz  adressée  au 
comte  Walewski,  alors  ministre  d'Etat,  le  28  juin  18G2,  que  le 
direcleur  de  l'Académie  de  France  n'était  pour  rien  dans  la  chose, 
et-\I.  (^hesneau  lui-même  a  fait  loyalemenl  justice  de  ces  reproches 
eu  publiant  celte  lettre  de  Schnetz,  dont  nous  détachons  ce  qui 
suit  :  "  Votre  Excellence  voudra  i)ien  me  pardonner  si  je  prends  la 
"  liberté  de  lui  écrire  aujourd'hui;  mais  M.  Courmont  vient  de 
«  m'apprendre  une  nouvelle  qui  m'a  fait  un  si  véritable  plaisir  que 
«  je  ne  puis  résister  au  désir  de  l'exprimer  à  Votre  Excellence. 
«  (^est  la  décision  prise  par  vous,  .\Iousieur  le  ministre,  au  sujet 
-  du  groupe  de  Carpeaux.  J'avais  reçu  déjà,  il  y  a  quelques  jours, 
.<  une  lettre  de  ce  jeune  artiste  dans  lequel  il  me  disait  le  décou- 
«  ragemcnt  où  l'avait  jeté  l'arrct  de  la  commission  (|ui  condamnait 
"  son  groupe  à  n'être  exécuté  ni  en  bronze  ni  en  marbre;  ce 
«  découragement  était  naturel,  il  voyait  en  quelque  sorte  sa  car- 
«  rière  d'artiste  compromise  par  ce  cruel  arrêt.  — Ce  groupe  a  été 
»  fait  à  l'Académie,  où  j'ai  pu  en  suivre  l'exécution;  il  y  a  été  vu 
«  par  les  artistes  les  plus  émiiients  et  les  amateurs  les  plus  dis- 
«  tingués  de  tous  les  pays;  tous  ont  été  unanimes  <i  le  leconnaitre 
"  comme  une  des  œuvres  les  plus  capitales  exécutées  en  sculpture 
"  de  nos  jours;  l'opinion  si  libre  et  si  indépendante  de  tous  ces 
"  hommes  d'élite  ne  pouvait  être  atténuée  par  la  décision  de  la 
"  commission 

«  J'ai  suivi  les  travaux d(^  .\I.  (Carpeaux  à  Home,  et  je  puis  lémoi- 
"  gner  qu'au  sentiment  le  plus  distingué  de  son  art  il  joint  le 
u  résultat  d'éludés  sérieuses  et  intelligentes  failcs  sur  la  nature, 
"  ranli<|U('  et  llichcl- \nge.  M.  Caipcaux  est  un  arlisl(>  au(|U('l  ou 
"  peut  confier  les  travaux  les  plus  importants,  sans  crainte  de  l'eu 
"  trouver  indigue  ' » 

'  !.>-  Slntiiahc  J.  IL  Carpeaux,  p.  78.  Paris,   1880. 
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Celle  lettre  de  Schnetz  uous  montre  restimc  qu'il  avait  pour  le 
talent  (le  cet  émiueut  sculpteur,  et  avec  quel  zèle  il  défendait  les 
intérêts  de  ses  élèves  de  TEcole  de  Rome. 

Si  nous  pénétrons  encore  plus  avant  dans  le  caractère  intime  de 
l'homme,  nous  voyons  combien  la  bonté  de  son  cœur  se  dévoile 
dans  toute  sa  tendresse  envers  les  siens.  Citons  seulement  en  pas- 
sant cette  lettre  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  neveux  alors  sur  les 
bancs  du  lycée,  le  M  août  J85  4  : 

"  Alexander  magnuSj  Alexander  imper ator,  Alexander  2)on- 
<■<■  tifex  maximuSj  de  ces  derniers  ou  en  compte  huit  seulement  à 
«  Rome.  A  côté  de  tous  ces  Alexandre  plus  ou  moins  grands,  je 
n  T^o\\vvd^%i' ■A\)^e\('Y Alexcmder mininnis,  gamimis,  studiosus;  tues 
u  mieux  que  tout  cela  pour  moi  :  tu  es  il  mio  carissimo  Alexandro 
a  à  qui  j'écris  rarement  cependant,  et  qui  suit  on  ne  peut  mieux 
ti  mon  exemple  sur  ce  point.  Quaiul  je  dis  on  ne  peut  mieux,  il  faut 
■'  lire  on  ne  peut  pas  plus  mal,  car  loisque  ce  cher  Alexandre  fait 
«  ses  devoirs  (et  qu'il  arrive  que  l'inspiration  lui  manque  quelque- 
if  fois),  qu'il  commance  à  siffler,  à  gratter  ses  ongles  ou  à  passer  sa 
-^  main  dans  ses  cheveux,  etc. ,  etc. ,  il  ferait  bien  mieuxd'employer  ces 
«  moments  de  somnolence  de  l'esprit  à  m'écrire,  à  me  dire  quelque 
.1  chose,  n'importe  quoi;  il  n'aurait  pas  plus  tôt  mordu  à  ce  sujet 
«  que  son  esprit  reprendrait  bientôt  toute  sa  force  et  sa  fraîcheur. 
v<  Je  lui  conseille  ce  remède  pour  la  première  occasion.  Dans  ta 
;<  dernière  lettre,  que  tu  m'as  écrite  en  collaboration  avec  ta  mère, 
«  tu  m'exprimes  très-vivement  le  désir  de  venir  me  voir  à  Rome, 
'c  désir  queje  comprends  très-bien,  et  de  gagner  la  prime  promise 
i<  au  premier  de  vous  qui  viendra  m'embrasser  dans  la  Ville  éter- 
«  nelle;  tu  me  dis  que  tu  n'es  retenu  dans  ce  désir  que  par  des 
«  raisons  de  force  majeure  indépendantes  de  ta  volonté,  et  que  par 
<  conséquent  tu  crois  avoir  des  droits  à  cette  prime  promise. 
'  Consulte  sur  ce  point  M...,  ta  mère  et  même  ton  cousin  B..., 
"  et  lu  me  diras  ce  qu'ils  pensent  de  cette  préicjition. 

«  J'espérais  voir  ton  nom  parmi  ceux  des  élèves  couronnés  à  la 
«  distribution  générale;  mais,  ou  j'ai  mal  lu,  on  la  fortune  n'a  pas 
a  secondé  tes  efforts,  car  ton  nom  n'a  pas  frappé  mes  yeux  ;  si  tu  as 
"  bien  travaillé,  si  ta  conscience  ne  te  reproche  rien,  ce  n'est  que 
c  den)i-mal,  tu  seras  plus  heureux  une  autre  fois. 

il  Tu  es  dans  un    âge  où  les  idées  de  plaisir  et    d'amusement 
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"  prennent  un  grande  place  dans  l'espril,  surtout  lorsque,  comme 
utoi,  on  a  un  pied  dans  le  collège  et  l'autre  dans  le  monde;  il 
'<  faut  donc,  mou  cher  Alexandre,  si  tu  veux  devenir  un  jour  im 
«  homme  sérieux,  uu  homme  distingué,  réunir  loiilcs  les  forces 
«  pour  t'opposer  par  l'étude  à  leur  envahissement. 

"  C'est  à  l'âge  que  tu  as  que  l'on  apprend  hien,  et  que  ce  que 
v<  l'on  apprend  reste  gravé  dans  l'esprit  pour  toute  la  vie;  ne 
u  cherche  pas  surtout  à  faire  l'homme,  quand  tu  as  le  honhenr  de 
"  ne  l'èlrc  pas  encore,  rien  n'est  plus  sot  ni  plus  ridicule;  si  tes 
»  mousiaches  poussent,  ne  les  laisse  pas  encore  voir,  elles  ne 
"  feront  qu'un  uieiMeur  ellet  plus  tard;  tu  as  des  amis  qui  peuvent 
«  te  servir  d'exem|)le,  et  que  je  pourrais  t'indiquer  comme  les 
«Spartiates  montniienl  autrefois  les  ilotes  ivres  à  leurs  enfants; 
.<  amuse-toi  hien  pendant  les'vacances,  et  reprends  ensuite,  les  études 
«  avec  ardeur  et  application  intelligente;  je  serai  très-heureux  de 
«  tes  progrès  et  par  suite  de  tes  succès  '.  -^ 

La  situation  de  directeur  de  l'Académie  de  Frauce  mettait  parfois 
Schnetz  à  même  de  rendre  des  services  aux  archéologues  qui 
réclamaient  son  appui,  et  souvent  sa  diplomatie  hahile  lui  a  per- 
mis d'iMirichir  nos  collections  puhliques  d'ohjels  et  de  documents 
précieux  pour  l'art. 

Vous  (léla(  lions  seulement  de  sa  correspondance  sur  ce  sujet  les 
deux  lettres  (|ui  suivent;  la  |)remière  lui  est  adressée  de  Paris  par 
l'archéologue  Charles  l.enormant,  le  !(>  janvier  I8.")<): 

«  Je  vous  écris  |)our  vous  rappeler  m(»s  moulages  du  laticau; 
«  veuillez  au  hesoin  ralVaichir  à  ce  sujet  la  mémoire  du  professeur 
::  Tessieri,  couservateiii-des  médailles,  (|ui  s'est  chargé  de  lever  toute 
.1  dillicullé,  s'il  s'en  rencontre,  et  n'ouhliez  pas  d'envoyer  votre 
»  mouleur,  .lai  demandé  le  plâtre  de  la  statue  Naophore,  déjà  fait 
.'  pour  \I.  de  Hougé,  plus  une  stèle  que  j'ai  montrée  au  gardien 
.'  du  \lusée  égyptien,  et  dont  il  doit  hieu  se  souvenir.  J'auiais  hien 
«voulu  vous  liausmellre  de  hounes  noinelles  rtdalivement  a 
<  rac(|uisilion  d(î  la  collection  Campana;  mais  ici  le  mauvais  vou- 
loir est  é\  idenl  ;  à  mon  retour,  j'ai  ollérl  de  me  mettre  en  rapport 
■•  avec  le.  ministre  d'I'ilat  :  j'ai  reçu  pour  réponse  (|ue  la  pensée  de 


'  (iOltc  Icllro  nous   n   «'-lé   coiiiniiiiii(|ii('('  par  lonl  .^mftit,    nnrifn    nmliassaiifiir 
d'.^njli'lrrre  :\  Jlcriin. 
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a  racquisilion  s'ôloigiiail  de  plus  eu  plus  de  la  pensée  de  l'Empe- 
"  rour.  Cette  indication  m'a  été  confirmée  par  notre  ami  Mérimée 
"  à  son  retour  de  Compiègne.  Maljjré  tous  ses  efforts,  il  n'avait  pu 
u  amener  l'Empereur  à  lui  parler  sérieusement  de  ce  projet.  Je 
«  n'ai  pu  (|ue  communiquer  à  tous  ceux  que  je  rencontrais  et  qui 
"  m'en  parlaient,  rimj)ression  entièrement  favorable  que  j'avais 
«  rapportée  de  mes  visites  au  Musée  Campana.  Taylor  devait  en 
'entretenir  le  prince  Napoléon,  mais  je  n'ai  pas  lieu  de  croire 
"  qu'on  ait  mieux  réussi  de  ce  côté  '.  " 

Nous  voyons  par  une  autre  lettre  de  Charles  Lenormant  adressée 
à  Schnetz  ((ue  la  statue  Naophore  dont  il  lui  réclamait  le  moulage 
était  celle  du  roi  Camhyse.  Elle  porte,  du  reste,  le  nom  du  roi 
perse  inscrit  eu  hiéroglyphes. 

Quant  à  la  collection  Campana,  on  sait  combien  il  y  eut  de  difli- 
cullés  pour  en  obtenir  l'accjuisition,  et  les  nombreux  pourparlers  (|ui 
s'échangèrent  à  ce  sujet  entre  la  Frauce  et  le  gouvernement  pontifical. 
L'Empereur  ayant  mis  beaucoup  de  lenteur  et  d'indécision  dans 
cette  affaire,  elle  fut  sur  le  point  de  nous  être  enlevée  par  la  Russie. 
Nous  citerons  au  sujet  de  cette  collection  une  lettre  que  M.  de 
Longpérier,  conservateur  des  anlicjues  au  Musée  du  Louvre,  adres- 
sait à  Schnetz  le  2  avril  18G.'3. 

"  V^ous  vous  rappelez,  dit-il,  cet  article  du  traité  Campana  :  «  Les 
Cl  objets  qui  ne  seraient  pas  retrouvés  lors  de  la  livraison  ne 
"  pourront  être  réclamés  par  le  gouvernement  français .  »  Ce  qui 
«  me  faisait  dire  (ju'on  ne  signait  un  traité  comme  ça  que  lorsqu'il 
«  y  avait  ciiuj  cent  mille  Cosaques  sur  la  butte  des  Moulins.  Eh 
"  bien  !  l'écriture  n'est  pas  un  vain  art  pour  les  Italiens.  Voici  que 
«  soixante-dix-sept  vases  peints  anti((ues,  tirés  de  la  réserve  de  la 
«  collection  Campana,  viennent  d'être  vendus  au  chargé  d'affaires  de 
"  Belgique,  moyennant  (),000  francs,  somme  inférieure  à  leur  valeur, 
«  disent  les  gens  qui  s'y  connaissent  ;  ce  ne  sont  pas  des  doubles,  mais 
«  de  bonnes  choses  rares.  Il  y  a  entre  autres  belles  pièces  des  vases 
"  signés  d'artistes  dont  un  n'existe  encore  dans  aucune  collection. 
«  Vous  avez  des  moyens  de  savoir  à  Home  ce  que  cela  veut  dire, 
«  et  d'où  provient  cet  arrière-faire  dissimulé  à  nos  habiles  com- 

'  Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par  lord  Amflil,  ancien  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Berlin. 
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"  missaires.  Xous  sommes  écouiiés  par  devant,  grâce  aux  Russes, 
«  par  (loriière,  grâce  aux  Belges.  Ou  ue  peut  pas  être  rognés  comme 
«  cela  sur  toutes  les  laces  et  se  trouver  contents  tout  de  même. 

"  Employez  donc  les  moyens  diplomatiques  civiques  et  artis- 
"  tiques  dont  vous  disposez  pour  connaître  le  fond  de  cette  histoire 
«  lamenta l)le. 

•  Hier,  M.  U  allemarc  étant  venu  me  demander  des  poteries 
«  pour  Saint-Malo,  je  lui  ai  dit  (|ue  vous  vous  étiez  réservé  tout 
"  spécialement  la  disiribulion  des  objets  aux  ports  de  mer.  J'espère 
«  qu'il  vous  fera  de  iVécjuentes  \isiles  et  qu'il  vous  coulera  plu- 
»  sieurs  fois  le  voyage  de  son  ours  de  Californie  (|u"il  a  nourri 
"  peiulanl  la  traversée  avec  la  cuisse  d'un  matelot  '.  ■ 

On  retrouve  dans  cette  lettre  d'un  des  plus  grands  archéologues 
de  notre  temps  cette  tournure  d'esprit  si  fine  et  si  amusante  (|ue 
Schnetz  lui-même  savait  donner  à  sa  comersation  vive  et  enjouée, 
où  le  C(Mé  anecdoti(|ue  occupai!  une  si  grande  place.  Adrien  de 
Longpérier  élail  aussi  l'un  des  causeurs  les  plus  charmanis  de  son 
époque;  quiconque  a  été  son  ((dlahorateur  ou  son  ami  a  |tu  ap|)ré- 
cier  le  charme  de  ses  récils  mêlés  de  saine  critique  et  de  science 
qui  comprenait  tous  les  sujets  de  l'archéologie  ancienne  et  moderne. 

La  mission  qu'Adrien  de  Longpérier  confiait  à  Schnetz  à  propos 
de  la  collectiou  Campana  était  un  peu  tardive,  car  avant  (|ue  celle- 
ci  eût  été  ac(|uise  par  la  France,  la  Russie  avait  obtenu  déjà  pour 
COO.OOO  flancs  plusieurs  pièces  de  premier  ordre  (|ui  en  prove- 
naient, notamment  un  magnili(|ue  (<'is(|ue  anti<|ue  et  un  vase 
remar(|uable  connu  sous  le  nom  de  rose  de  Cmnrs. 

L'Angleterre  également  avait  mis  la  main  sur  plusieurs  objets 
<lu  moyen  âge  et  de  la  renaissance  ayant  la  même  provenance. 
C'était  maintenant  le  tour  des  Helges  avec  leurs  soixante-di.\-sept 
vases  réclamés  par  Adrien  de  Longpériei",  et  que  Sclinel/  devait 
<',her(lier  à  faire  rentrer  au  bercail. 

Telle  (ju  ('Ile  est,  cepentiaril,  la  collectictn  Campana  exposée  en 
grande  |)arlie  au  Louvre  presenti'  un  vif  intérêt;  elle  est  venue 
4dmbler  ceitaines  lacunes  (|ui  eNJstaient  dans  nos  séries  anti(|ues,  et 
elle  vaut  plusieurs  fois  le  prix  de  snii  a(-(|uisition.  Combi(Mi  nous 
devons  regietler  à  ce  projxis  (|iie  le  gctuvei  ncnient  inijiérial  n  ait  pas 

'  ('cUc  Ir'Kro  ai  roit!«rrv('T  pnr  In  fnmill»*  i\e  V'ictor  Srlmctr. 
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fait  égalcnicul  racquisilion  de  cette  magniri(|iio  collection  Soltykoff, 
qui  renfermait  tant  de  merveilles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  ! 
Les  objets  de  cette  collection,  divisés  dans  une  vente,  ont  servi 
de  point  de  départ  aux  principaux  cabinets  d'amateurs  de  l'Europe, 
notamment  pour  la  collection  IJasilcwsky,  récemment  vendue  à  la 
Russie,  celle  de  M.  Spitzer  et  pour  le  Kensington-Museuni.  —  Elle 
atteindrait  aujourd'hui  six  ou  huit  fois  le  prix  (|u'elle  fut  vendue 
eu  18G1. 

Nous  avons  montré,  soussesdifférents  aspects,  l'homme,  l'artiste  et 
ledirecteurdel'AcadémiedcFranceiilnousresteraitencoi^àrétudier 
sous  un  autre  aspect,  celui  de  critique  d'art  et  d'écrivain.  La  place 
ne  nous  permet  malheureusement  pas  d'analyser  ici  quelques-unes 
de  ses  notices  inédites  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'artistes  italiens  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle.  Nous  nous  contenterons  seulement, 
par  une  lettre  adressée  à  son  ami  Navez,  le  20  juin  1839,  de  faire  voir 
la  manière  dont  il  appréciait  déjà  à  cette  époque  les  primitifs  italiens. 
Schnetz,  arrivant  alors  de  Belgique  et  d'Allemagne  afin  d'y 
étudier  la  peinture  de  ces  deux  pays,  venait  pour  le  même  motif  de 
passer  six  mois  en  Italie. 

«  Un  autre  but  de  mon  voyage,  écrit-il  à  sou  ami  Navez,  était 
«  d'étudier  un  peu  sérieusement  les  maîtres  de  l'école  italienne  à 
«  partir  de  Giotto  jusqu'à  Raphaël,  période  de  l'histoire  de  l'art  (jue 
«  je  connaissais  très-peu  en  France,  persuadé  que  l'on  est  que  l'art 
«  n'existe  que  depuis  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël,  et 
u  que  ton  tes  les  (euvres  d'art  jus(|ue-là  ne  sont  ([ue  des  essais  barbares. 
«  Les  admirables  fresques  de  Giotto,  de  Simon  Memmi,  des 
u  Pietro  Laurati,  des  Taddeo  Gaddi,  de  Filippo  Lippi,  d'Orcagua, 
'i  de  Renozzo  Gozzoli,  de  Massacio,  et  les  tableaux  à  l'huile  de 
"  Ghirlandajo,  de  Francia  et  du  Perugino,  m'ont  fait  revenir  de 
«  cette  fausse  idée.  Ces  œuvres,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  du 
«  modelé  et  delà  science,  laissent  sans  doute  quelquefois  à  désirer, 
«je  dis  quelquefois,  cardans  plusieurs  ouvrages  de  Masaccio,  du 
u  Ghirlandajo,  de  Renozzo  et  du  Perugino,  l'exécution  et  l'imitatiou, 
u  mais  l'imitation  d'une  belle  nature,  arrivent  déjà  à  un  degré  de 
«  perfection  admirable. 

"  Quant  à  l'invention,  à  la  richesse  des  idées  dans  la  composition, 
"  ces  vieux  et  naïfs  peintres  sont  souvent  supérieurs  aux  trois 
"  grands  maîtres  (jue  j'ai  cités  plus   haut,    Raphaël,  Léonard  de 
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«  Vinci  et  Michol-Aiifjo.  (îiollo,  par  exemplo,  osl  lo  génie  le  plus 
«  fécond,  le  plus  riche,  l'Iiomuie  le  plus  heureusement  doué  ! 
«  Elève  de  Cimabué,  qui,  malgré  (|uelques  tentatives  faites  pour 
«  sortir  de  l'étroite  manière  gre(;(|ue,  n'est  pas  moins  resté  un 
«  peintre  médiocre  et  d'une  ignorance  remarquable.  Giotto, 
«  par  le  travail  et  une  étude  profonde  de  la  créature,  s'élève  à  une 
«distance  immense  de  son  maître;  il  a  rempli  l'Italie  de  ses 
«  ouvrages  :  à  Pise,  son  Histoire  de  Joh ;  à  Assise,  V Histoire  de 
«  sai7it  Francesco ;  h  l'adoue,  la  décoration  du  grand  Salon  et 
«toute  la  décoration  d'une  église;  enfin,  ses  peintures  de  IVaples, 
«  de  Kome,  de  .\Iilan,  de  Uavenne,  de  Florence,  etc.,  etc. 

ï  Dans  t(Hi(es  ces  compositions  si  riches  et  si  variées,  le  (îiotto 
'  sait  donner  l'expression  juste  à  chaque  sujet  qu'il  traite;  les  têtes 
«  et  les  nus  ne  sont  pas  dessinés  avec  la  grâce  et  la  science  de 
«Raphaël  et  de  Michel-Ange;  mais  le  sentiment  est  si  vrai,  le 
«  goût  si  pur,  que  rien  ne  choque.  Son  ignorance  même  donne 
-'  souvent  à  ses  ouvrages  une  naïveté  séduisante. 

«  Dans  les  ouvrages  de  Benozzo  et  de  Masaccio  il  y  a  des  tèles  et 
«  môme  des  ligures  entières  (|ui  |)euvent  rivaliser  pour  l'exécution 
"  avec  les  figures  de  la  Dispute  du  Saint  Sacrement  et  de  Vh'cole 
«  d'Athènes;  je  ne  parh»  ici  (|ue  de  la  peiuture  à  fres(|ue  ;  tous  ces 
«  maîtres  avaient  peu  de  praliijue  dans  la  peinture  à  l'huile,  excepté 
«  cependant  Perugino  et  (ihirlandajo,  que  j'ai  cités  plus  haut.  J'ai  vu 
«  il  V^olterra  deux  tableaux  de  Ghirlandajo,  un  surtout  <|ui  est  unedes 
«  belles  choses  que  je  connaisse;  ce  tableau  représente  deux  vierges 
<^  martyres,  deux  saints,  puis  le  Christ  dans  le  ciel  avec  des  auges  :  les 
«  deux  jeunes  vierges  sont  admirables  de  dessin,  de  caractère,  d'ajus- 
«  temeiit  et  de  finesse  d'exécution.  Ces  deux  belles  figures  peuvent 
"  être  mises  à  côté  de  tout  ce  que  Raphaël  a  jjroduit  de  beau. 

»  Je  me  laisse  aller  un  peu  à  l'enthousiasme  et  au  souvenir  de 
«ces  belles  choses;  j'ai  peut-être  tort.  Tu  vas  me  croire  giollisle 
«  enragé  ou  au  moins  (|uallrocentiste  ;  il  n'en  est  rien,  cependant, 
«  mon  cher  Vavez;  j'ai  vu  ces  belles  choses  avec  un  plaisir  infini, 
«je  les  ai  adniirét's,  mais  je  suis  liop  viciiv  pour  changer  ma 
"  manière.  Je  suis  maintenant  un  vien\  soulier  éciilé  (jiii  ne  pent 
«  plus  perdi'e  stni  j»li,  (|noi  (in'on  fasse. 

I)  ailleurs,  rélinle  de  ce-,  v  ien\  ma  lires,  si  précieuse  surlonl  puni- 
«  loiil    ce  ipii  est  peinliire  religieuse,  doit  èlre  laite  avec    beam  (uip 
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"  d'intpHigence  et  do  discrétion;  il  ne  s'agit  pas  de  les  loproduirë 
«  taie  quale,  comme  Tont  fait  et  le  font  encore  qnelques  Allemands, 
;<  mais  cheiclier  à  se  pénétrer  de  leurs  qualités  et  les  traduire  dans 
:i  le  langage  pittoresque  que  comprennent  nos  contemporains  '.  » 
On  a  pu  voir  par  cette  lettre  combien  Schnetz  avait  en  estime 
les  primitifs  italiens,  et  la  manière  aussi  claire  'que  précise  dont  il 
rend  compte  à  son  ami  de  l'impression  produite  par  leurs  œuvres. 
Une  autre  lettre  adressée  à  M.  de  Mercey,  chef  du  bureau  des 
Beaux-Arts,  le  5  mars  1857,  va  nous  montrer  maintenant  quel- 
ques-unes de  ses  appréciations  sur  la  peinture  moderne. 

"  Je  profite  d'une  lettre  que  j'adresse  à  M.  le  ministre,  écrit-il 
<■  à  M.  de  Mercey,  pour  vous  dire  tout  le  plaisir  que  m'a  fait  la 
;<  lecture  de  votre  excellent  livre  ^  :  Etudes  sur  les  heaux-arts. 
J'ai  fait  cette  lecture  avec  toute  l'attention  que  l'ouvrage  demande 
<  et   avec   le  regret  d'être   arrivé   si   tôt   à   la  fin   du  deuxième 
volume.  Vos  jugements  sur  le  style  des  différentes  écoles,   sur 
leurs  tendances  et  leur  influence,  sont  ceux  d'un  homme  qui  les 
a  étudiées   avec   une   grande  intelligence  et  avec  ce  goût  fin  et 
distingué,  si  rare  dans  tous  les  temps,  mais  plus  peut-être  encore 
aujourd'hui;  enfin.  Monsieur,  votre  livre  est  plein  de  bous  et 
utiles  enseignements  pour  l'artiste  et  le  véritable  amateur. 
"  Vous  avez  traité  nos  voisins  d'ouIre-Manche  avec  beaucoup  de 
courtoisie,  tout  en  reconnaissant  cependant  avec  raison   qu'ils 
manquent  généralement  des  qualités  nécessaires  à  la  haute  et 
noble  peinture,  dont  les  maîtres  des  belles  écoles  italiennes  nous 
ont  laissé  tant  de  beaux  exemples. 
"  Vous  avez  été  aussi  un  peu  indulgent  pour  nos  amis  les  Alle- 
mands; c'était  de  bon  goût;  vous  ne  vous  trompez  pas  cependant 
sur   beaucoup  de  leurs   grandes  et  prétentieuses  compositions, 
souvent   plus   obscures  que  profondes  en  idées;    vous    signalez 
aussi  et  vous  critiquez  avec  raison  cette  ambition  de  plusieurs  de 
leurs  artistes  à  vouloir  en  quelque  sorte  écrire  l'histoire  avec  le 
crayon,  plutùt(juede  la  peindre  tout  simplement  avec  leur  pinceau. 
«  I)ej)uis  (jnol(|iie    temps,  connue  vous  le  renuirquez,  plusieurs 
artistes  allemaiids  cherchent  à  se  rapprocher  davantage  de  la  nature 
et  à  sortir  de  ce  cul-de-sac  où  les  peintres  obstinément  tudesques 

'  Correspondance  de  Schnetz  avec  Navez. 

'  Etudes  sur  les  beaux-arts,  par  F.  B.  de  Mercev.  Paris,  1855. 
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continiieutàsefourvoyci";  ils  ont  raison,  car  la  natnro  est  toujours 
le  plus  grand  maître. 

«  Vous  avez  donné  moins  d'étendue  à  votre  coup  d'œil  sur 
l'école  contemporaine  française;  je  le  regretterais  si  vous  ne  pro- 
mettiez pas  de  lui  donner  bientôt  plus  de  développement;  néan- 
moins, vous  faites  bien  comprendre  le  mouvement  révolution- 
naire artistique  qui  s'opéra  en  France  de  J81-4  à  1825.  J'étais 
dans  la  mêlée  à  cette  épo(]ue,  et  j'ai  pu  suivre  toutes  ses  phases; 
ce  mouvement  n'a  pas  été  une  insurrorlion,  ni  l'effet  d'un  parti 
pris;  il  s'est  autant  produit  j)ar  la  penle  naturelle  des  idées.  Je 
dirai  plus,  ce  mouvement  avait  été  commencé  par  M.  David  lui- 
même,  par  l'enseignement  quotidien  qu'il  donnait  à  ses  élèves 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Paris.  Ceci  va  peut-être 
vous  paraître  un  peu  paradoxal;  mais  pour  vous  en  donner  une 
preuve,  je  vous  envoie  une  lettre  qu'il  m'écrivait  de  Bruxelles,  et 
qui  est  le  résumé  assez  exact  des  conseils  qu'il  donnait  dans  son 
atelier.  Vous  voudrez  bien  mettre  de  côté  les  choses  (|ui  me  sont 
personnelles  dans  cette  lettre,  et  ne  voir  dans  quelques  phrases 
que  le  langage  d'un  maître  encourageant  son  élève  qu'il  aime. 
Il  y  a  trois  noms  que  j'ai  été  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans 
votre  coup  d'œil  sur  la  peinture  contemporaine  française  :  le 
premier  est  celui  de  Granet;  vous  êtes  trop  jeune,  .\Ionsieur, 
pour  avoir  été  témoin  de  l'effet  produit  pdr  sou  Stella  en  prison, 
exposé  en  ISI  4  ou  ISJ.").  (le  tableau,  exécuté  avec  toute  la  verve 
possible,  se  distinguait  par  un  haut  degré  d'originalité.  Les  deux 
autres  noms  sont  ceux  de  Micballon  et  de  Lé(»pold  Robert;  ces 
deux  artistes  de  talent  furent  des  premiers  aussi  à  entrer  sage- 
ment dans  la  nouvelle  route  qui  s'ouvrait  devant  eux. 

"  Vous  me  pardonnerez,  Monsieur,  celte  simple  <d)servali(»n  à 
laquelle,  je  suis  sûr,  il  vous  sera  Irès-facile  de  répondre,  et  vous 
resterez  bien  assuré  du  prix  (|iie  j'alLichc  aux  di'iix  volumes  (pie 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'eiivct^ cr. 

»  /'.  S.  — Vous  concevez  le  prix  (|ut'    j'at(a<lie    à    la    lellrc    dr 
.\I.    David;  elle  est  poni-  nmi    nue  r('li(|iM';  je  vous  jtrie  donc  df 
nip  la  renvoyer  par  la  prcniiiTc  onasiou  ' . 
Schuetz,  dans  celle  lettre,  fait  bien  ressortir  les  divisiiuis  juinci- 


'  (]pll<'  Ictlrr  fait  pnriic  i\p  notre  collccliori  (l'aiilii;[rn|»ii("!. 
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j)al('s  de  rouvrage  et  les  jugements  portés  sur  les  diverses  écoles, 
tout  eu  signalant  habilcmout  les  oiihlis  faits  par  l'auteur. 

La  lettre  de 'David  à  laquelle  il  fait  allusion  est  celle  qui  a  été 
reproduite  par  nous  au  début  de  ce  travail;  elle  établit  bien  clai- 
rement l'enseignement  que  le  peintre  des  Sahines  donnait  à  ses 
élèves  à  la  fin  de  sa  carrière,  les  encourageant  alors  dans  une  cer- 
taine mesure  à  suivre  ce  mouvement  libéral  qu'il  n'eût  peut-être 
pas  approuvé  au  commencement  du  siècle. 

Schnetz  portait  toujours  sur  lui  cette  lettre,  comme  un  précieux 
souvenir  de  son  maître  et  de  son  ami  '. 

Revenu  à  Paris  eu  18fi7,  Scbnetz  y  finit  ses  jours  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  le  J5  mars  1870,  peu  de  mois  avant  nos 
désastres.  La  mort,  en  l'enlevant  à  sa  patrie,  devait  lui  épargner  la 
douleur  de  la  voir  en  deuil. 

Dans  celle  étude  rapide  ((ue  nous  lui  avons  consacrée,  nous 
avons  voulu  surtout  faire  connaifre  ses  relations  avec  les  plus  grands 
artistes  de  son  temps  et  l'opinion  qu'ils  avaient  sur  son  talent,  par 
des  lettres  derrière  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  nous  effacer 
autant  que  cela  se  pouvait.  Réservant  pour  une  étude  beaucoup 
plus  importante  les  détails  biographiques,  et  notre  appréciation  per- 
sonnelle sur  l'ensemble  de  son  œuvre  et  sur  son  tempérament 
d'artiste  et  d'écrivain,  nous  citerons  eu  terminant  ces  quelques 
ligues  d'un  critique  érudil  dont  une  dos  qualités  principales  n'était 
pas  de  briller  généralement  par  l'indulgence  : 

"  A  tout  ce  que  nous  avons  loué  dans  Sclinetz,  écrit  M.  Beulé, 
«  talent  original,  œuvres  nombreuses  et  qui  font  époque,  caractère 
<  excellent,  esprit,  don  de  plaire,  personnalité  qui  a  marqué  par- 
«  tout  sa  place,  il  faut  ajouter  ce  que  l'on  peut  appeler  la  uujralité 
«  du  sujet,  l'amour  de  Rome...  C'est  le  secret  de  toute  cette  car- 
"  rière.  Jusqu'à  trente  ans,  Scbnelz  n'avait  été  qu'un  bon  élève,  et, 
«  s'il  fût  resté  en  France,  il  aurait  probablement  continué  d'être 
"  un  bon  élève.  Rome  l'a  éveillé  et  eu  a  fait  un  maître!  » 

Gaston  Le  Breton, 

Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  pour  les  Travaux  historiques, 
Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  à  tlouen. 

'  Nous  tenons  ce  détail  de  sa  famille. 
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XX 

ESSAI   SUR   LES   PRIXCIPES   DE  LA    PEIXTl  RE 

CONFÉRENCE     I\ÉDITE     DE    JEAM    RESTOUT 

Lue  en  I  755. 

M.  Alfred  Darcel  a  communiqué  au  Comité  crAicliéologic  un 
recueil  manuscrit  du  dix-huitième  siècle  sur  l'art  de  peinture. 
J'ai  été  chargé  d'en  faire  l'examen  et  la  notice.  Il  en  résulte  que  la 
«jrande  majorité  ne  se  compose  que  d'extraits  d'ouvrages  bien 
connus,  dont  il  est  inutile  de  répéter  ici  le  détail  '.  Deux  choses 
seules  y  sont  intéressantes  :  un  Entretien  critique  entre  un  peintre 
flamand  et  un  jeune  peintre  français,  malheureusement  anonyme 
et  peut-être  inédit,  et  un  Discours  de  Jean  Restout  sur  les  principes 
de  la  peinture,  qui  peut  intéresser  la  Section. 

Jusqu'ici  l'on  n'en  connaissaitque  le  titre,  et  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  citer  ce  qu'en  disait,  en  18()2,  M.  de  Chennevières,  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  Peintrea  provinciaux^  consacré  surtout 
aux  premiers  essais  en  France  de  la  théorie  de  l'art,  pour  regretter 
la  perte  de  cette  Conférence  de  Restout,  qu'il  indique  (p.  276,  277) 
d'après  le  Recueil  de  la  Galerie  française,  l'aris,  1771  : 

»  Le  don  de  méditer  et  d'écrire  sur  les  arts  parait  d'ailleurs 
avoir  été  commun  à  presque  tous  ces  Restout.  Dans  le  temps  qu'il 
exerçait  les  plus  hautes  charges  de  l'Académie  royale,  Jean,  le 
neveu  de  Jacques,  lut  à  cette  Compagnie  un  Essai  sur  les  j)rin- 
cipes  de  la  peinture.  Et,  un  peu  pins  loin,  après  avoir  iniliqué 
deux  travaux  |>ci(liis  de  .Icaii-Heni.ird  i{eslnul,  AI.  de  Ciienticx  ières 
ajoute  :  l{e;;r('ll(»ns,  cela  eu  laul  mieux  la  pein(\  les  pages  où 
ces  deux  Hestoul,  —  celles  du  père  surtout,  (|ui  étaient  j)lus  près 
de  la  source  e(  devaient  ètic  plus  sérieuses  de  forme,  —  nous 
auraient  expli(|in''  les  principes  el  les  secrets  d'arl  du  jjraud  .lou- 

'  \,c  rn[)|)itrl  di-  M.  de  Morilai;jlon  sn  trouve  (tiiiis  Ii-  Uulllin  i/ii  Comitr 
d'ArchtjoliHjir,  ù  la  suite  du  proccs-verbal  de  la  séance  du   I."}  juin   IHH"). 
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venet,  dont  ils  conservèrent  la  tradition  avec  une  fidélité  si  étrange 
à  tra\crs  les  renouvellements  de  TKcole.  Il  nous  serait  bien  pré- 
cieux d'avoir  par  ses  neveux  les  préceptes  immédiats  du  vigoureux 
Maître,  de  même  que  nous  avons,  par  les  Conférences  d'Oudry, 
ceux  du  grand  coloriste  Largillière.  Mais  peut-être  retrouverait-on 
dans  les  Archives  de  l'Ecole  des  lîeaux-Arts  quelque  chose  de 
TEssai  lu  par  Jean  Restoul.  » 

Le  bonheur  veut  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  qui  m'avait 
été  renvoyé,  et  où  elle  occupe  les  pages  i07  à  412.  Tout  le  reste  du 
manuscrit  est  d'une  bonne  écriture  de  copiste;  la  Conférence  et  les 
notes  sur  le  dessin  qui  la  suivent,  p.  415-417,  sont  d'une  autre 
écriture  plus  personnelle  et  moins  soignée,  qui  pourrait  bien  être 
une  copie  autographe  faite  par  l'auteur.  A  la  fin  du  Discours,  on 
lit  :  "  Par  M.  R(!stout.  Lu  à  l'Académie.  "  C'était  donc  une  Confé- 
rence, et  par  suite  on  en  pouvait  retrouver  la  date.  En  effet,  voici 
ce  qu'on  trouve  dans  les  Procès-verhaux  de  rAcadémie  roijale^ 
que  je  public  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  l'art  français  (VI, 
1885,  p.  428-421)),  et  qui  étaient  alors  rédigés  par  Cochin  fils,  en 
sa  qualité  de  Secrétaire  : 

«  ]  755.  Aujourd'hui,  samedi  8  novembre,  l'Académie  s'est  assem- 
blée pour  les  Conférences.  M.  Restout,  Recteur,  les  a  ouvertes  par  un 
discours  sur  les  principes  de  la  peinture.  Il  y  expose  aux  Elèves  les 
règles  auxquelles  il  s'assujettit  euo|)érant  et  les  conseils  qu'il  a  reçus 
du  grand  Jouvenet,  son  oncle,  et  du  célèbre  M.  de  Largillière.  Ce 
discours  excellent  et  instructif  a  été  écouté  par  la  Compagnie  avec 
le  plus  grand  plaisir,  et  elle  lui  en  a  témoigné  sa  satisfaction.  " 

Une  seconde  lecture  de  cette  Conférence  fut  faite  à  l'Académie 
le  7  avril  1704. 

Les  notes  sur  le  dessin  qui  suivent  la  Conférence  sont  de  la 
même  écriture;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  ne  soient  aussi  de 
Restout,  qui  comptait  probablement  les  employer  et  les  développer 
dans  un  second  discours.  Malgré  leur  qualité  sommaire,  il  nous 
a  paru  qu'elles  méritaient  d'être  imprimées  à  la  suite  de  la  Con- 
férence. La  date  moderne  de  celle-ci  m'interdisait  d'en  demander 
l'impression  dans  le  Bulletin  du  Comité  d'archéologie.  Elle  est  ici 
tout  à  fait  à  sa  place,  et  je  n'ai  ni  à  l'analyser,  ni  k  l'apprécier;  elle 
parlera  beaucoup  mieux  d'elle-même. 

A.  DE  MOIVTAIGLOIV. 
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ESSAI  SUR  LRS  FlUXCIPES  I)K  LA  PKIXTLRR. 

1'  Avant  (le  risquer  de  composer,  il  laiil  scavoir  bien  dessiner, 
car  la  composition  rentcrme  en  soy  la  pensée,  le  dessein,  le  coloris, 
le  clair  obscur  et  rintelli'fence  du  tableau.  l,a  pensée  se  prend 
ordinairement  dans  l'Histoire  ou  dans  la  Fable;  (|uelqnefois  on 
compose  un  tableau  où  l'Histoire  et  rAlléfjorie  sont  joints  en- 
semble; qnebjuefois  un  peintre  imagine  des  sujets  dont  luy  même 
est  l'auteur. 

"  Quand  on  veut  composer,  il  faut  observer  et  lier  '  son  sujet 
avec  une  attention  extrême  avec  tout  ce  qui  le  précède  et  tout  ce 
qui  le  suit,  sans  jamais  se  fier  à  sa  mémoire,  parce  que  c'est  le  seul 
moyen  de  le  rendre  dans  toute  sa  vérité  et  son  expression,  ensuitte 
se  recueillir  pour  le  méditer,  de  façon  qu'on  s'imagine  être  specta- 
teur de  l'action  qu'on  veut  représenter,  puis  jetter  avec  feu  sa 
pensée  sur  le  papier. 

«  Je  crois  (|u'il  seroit  bon  de  faire  par  niasses  en  perspectives  le 
fond  et  la  jilacc;  de  la  composition  sur  un  papier  séparé,  ensuitte 
toutes  les  ligures  d'après  son  es(|uisse,  chacune  sur  son  plan  par 
rapport  à  réchelle  de  perspective,  ce  (|ui  formeroit  une  seconde 
esfjuisse;  cela  feroit  éviter  des  cliangiMnents  considérables  pour  les 
ligures,  causés  souvent  par  des  fonds  d'architecture  (jui  détruisent 
toute  une  composition  quand  on  ne  prend  pas  cette  précaution. 

-^  Il  faut  songer  (jue  tout  corresponde  au  héros  de  son  l;ible;iu, 
fuii"  les  éjtisodes  inutiles,  u  en  mettre  (juc  tle  nécessaires  ou  de 
i"aisounables,  en  un  mot,  (piil  n'y  ait  ri(Mi  de  postiche.  \oilà,  eu 
gros,  ce  (|ue  l'on  doit  observer  d'.ibitiii  ;  m.iis,  comuie  de  ce 
brouillon  dé|)end  toute  l'inlelli/jence  |)our  la  machine  du  tableau, 
on  doit  èlie  attentif,  en  com|)osant,  a  disposer  les  groupes  de  façon 
(|irils  soient  susceptibles  de  graniles  masses  de  lumières  et  d'om- 
bres, (|iii  se  soiilienniMil  el  s'ench.iinen I  les  unes  e(  les  .mires;  (jne 
les  masses  de  lumièrcîs  ne  tranchent  point  avec  odles  di'i^  ombres, 
mais  (|iril  y  ail  une  condnile  de  déjp.id.ilion  (|iii  lie  les  unes  avec- 
les  .mires.  Viiyés  le  PassiK/r  du  (l'/d/iii/iir ,  le  Ponis,  l.i  Dr/'ai/f  tit: 
Ddltiis   lie   Lr   lirttu  ;  vi)ii>  \    hMMVeie>  des   e\eniples   de  ce  que  je 

•  .\ls.  ;  lire,  qui  »'.st  uiiir  fuulc  éviiieiiU;. 

23. 
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dis.  Suivant  M.  Jouvenet,  la  forme  pyiamydale,  dans  la  forme 
générale  d'une  composition,  est  la  plus  heureuse  ;  voyés  le  Pas- 
sage du  Granique. 

«  Quand  on  a  la  distribution  des  lumières  et  des  ombres,  je 
liens  de  M.  de  l'Argilière  qu'il  faut  éviter  qu'une  lumière  soit  sur 
la  même  ligne  qu'une  autre  lumière;  qu'elle  ne  se  trouve  point 
non  plus  au-dessous  ny  au-dessus  Tune  de  l'autre,  parce  qu'elles 
se  détruiroient  et  partageroient  la  vue,  mais  qu'il  faut  les  poser 
sur  triangles  inégaux.  Il  en  est  de  même  des  ombres,  qui  ne  doivent 
point  non  plus  se  placer  sur  la  même  ligne,  ny  au-dessus  ny  au- 
dessous  les  unes  des  autres.  Il  faut  les  disposer  de  façon  que  vis-à- 
vis  d'une  masse  claire  il  se  trouve  une  masse  brune.  Il  en  est  de 
même  des  couleurs,  lesquelles  doivent  se  disposer  comme  les  lu- 
mières et  les  ombres,  c'est-à-dire  que  les  blancs,  les  rouges,  les 
jaunes  et  toutes  les  autres  ne  doivent  point  être  au-dessus  ny  vis- 
à-vis  les  unes  des  autres.  Si  vous  mettes  un  jaune  vis-à-vis  d'un 
jaune,  ils  se  détruiront  nécessairement,  quand  même  vous  rompe- 
riés  l'un  des  deux;  ainsy  de  suilte.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  contraste 
perpétuel  dans  le  général  et  dans  le  détail  de  la  composition,  non 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  lumières,  les  ombres  et  les  cou- 
leurs, mais  aussy  dans  les  formes  du  tout  ensemble. 

"  Si  un  grouppe  charge  d'un  C(Mé,  il  faut  qu'il  creuse  de  l'autre 
qui  luy  est  opposé.  L'origine  de  ce  principe  est  dans  la  nature 
même,  ce  que  l'on  évite  en  dessinant  la  figure.  M.  del'Argillière  me 
disoit  souvent  :  «  C'est  un  art  très-difficile.  Il  faut  chercher  votre 
u  avantage  dans  les  combats  que  vous  avés  à  faire  avec  luy.  On  en 
^  peut  retirer  de  fort  grands  des  nuages,  des  draperies,  des  arbres, 
u  des  plantes,  des  terrasses',  des  rochers,  etc.  Ces  différents  objets 
'  se  conduisent  où  l'on  veut,  suivant  le  besoin  de  la  composition, 
«  mais  doivent  l'estre  toujours  avec  discernement.  Composer,  c'est 
«  créer;  par  conséquent,  il  faut  raisonner  jusqu'à  la  fin.  » 

i<  M.  Jouvenet  m'a  dit  <|ue  les  couleurs  doivent  être  regardées 
dans  un  tableau  comme  les  divers  iuslnimenls  qui  entrent  dans  un 
concert;  tous  portent  les  mêmes  tous  aiusy  que  nos  couleurs.  Le 
rouge  peut  être  à  l'unisson  avec  le  bleu,  et  le  jaune  avec  le  verd, 
etc.   11  ne  croyoit  pas  que  l'on  pût  détacher   un  objet  d'avec  un 

'  .\\\  sens  (le  tcrrainx. 
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autre  par  une  couleur  différente,  mais  que  c'êloit  par  un  ton  plus 
clair  ou  plus  hniu  qu'on  pouvoit  le  faire. 

«  M".  De  La  Fosse  et  Jouvenet  disoient  encore  que  dans  les 
ombres  il  n'y  avoit  point  de  couleurs.  A  la  lettre,  cela  paroist  fort. 
Quoy,  dira-t-on,  une  draperie  bleue  n'est  pas  bleue.  Dans  les 
ombres  elle  l'est,  mais  d'un  bleu  sale.  La  vraye  couleur  d'un  corps 
est  la  demy  teinte.  Quant  aux  ombres,  qui  ne  sont  éclairées  que 
par  reflets,  il  arrive  toujours  que  le  corps  réfléchissant  porte  la 
couleur  sur  le  corps  réfléclii  ;  je  veux  dire  que  l'objet  éclairé  rétlé- 
chit  dans  l'objet  ombré,  et  cela  produit  une  couleur  mixte.  Cette 
réflexion,  rompant  lOinhro  cl  la  mettant  sourdement  à  l'unisson, 
fait  briller  extrêmement  les  dessus.  Cela  ne  dit  pas  que  dans  les 
ombres  il  n'y  ait  pas  des  fiertés  brunes,  et  quelquefois  noires,  de 
même  que,  dans  les  clairs,  le  blanc,  qui  est  ce  qui  fait  notre  lu- 
mière, se  trouve  presque  pur  dans  quelques  endroits.  .\I.  Jouvenet 
portoit  [sic)  souvent  la  couleur  de  ses  chairs  pour  lompre  les  dra- 
peries et  pour  les  accorder  ensemble.  Cela  revient  à  I  unisson,  pro- 
duit en  partie  par  les  reflets  dont  je  viens  de  parler.  11  est  certain 
que,  si  toutes  les  couleurs  participent  les  unes  des  autres,  il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  de  l'union,  car  la  participation  des  couleurs 
contribue  beaucoup  à  l'harmonie  d'un  tableau,  et  je  pense  que 
c'est  ce  (|ui  a  fait  dire  des  tableaux  harmonieux  qu'ils  semblent 
avoir  été  faits  d'une  seule  palette,  (-es  conditions  bien  observées 
doivent  nécessairement  contribuer  au  bon  effet  de  l'ouvrajje. 

«Mais  cela  ne  suffît  pas;  l'expression  fait  partie  de  la  composition. 

'  Je  n'entends  point  parler,  quant  à  présent,  de  l'expression  des 
testes  et  autres  parties  qui  ne  se  forment  qu'imparfaitement  dans 
l'esquisse;  cela  est  réservé  à  l'exécution.  C'est  celles  des  altituiles 
(|ui  trouve  icy  sa  place.  Le  choix  (jue  l'on  lait  dans  les  mouve- 
ments, ou  actions  du  corps,  exprime  les  sentiments  de  I  ànu',  et, 
quand  on  est  à  l'exécution,  on  donne  l'expression  à  la  leste,  aux 
mains,  aux  pieds,  conformément  au  caractère  du  corps;  car  il 
seroit  ridicule  de  faire  une  leste  lran(juille  sur  un  corps  plein  d'ac- 
tion. Je  tiens  un  [)rincipe  de  M.  Jouvenet,  qui  l'avoil  reçu  de 
\I.  Le  Brun  ,  «pii  est  (jue  la  teste  doit  esire  tournée  du  colé 
que  ré|)aul('  lève  et  (|Me  le  rc;{ard  suive  le  luniiv  fuiful  (le  i.i  Iclc. 
Comme  le  j)eintr(!  doit  imiter  rabeille,  (|ui  prend  sur  clKKjue 
fleur  de  «juoy  composer  son  miel,  je  puis  dire  encore  icy  ce  que 
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j'ay  appris  de  Baron,  famojix  comédien,  que,  dans  le  geste,  la 
main  ne  doit  pas  s'élever  au-dessus  de  la  teste,  à  moins  que  les 
expressions  ne  soient  forcées. 

«  Le  corps  doit  exprimer  ce  qu'il  ressent,  et  l'expression  n'est 
pas  la  même  dans  tous  les  hommes.  Le  tempérament  et  l'état  pro- 
duisent des  expressions  différentes.  La  colère  d'un  héros  et  celle 
d'un  homme  de  bonne  condition  est  un  caractère  bien  opposé. 
Ainsy  il  faut  qu'un  peintre,  dans  toutes  les  occasions,  même  dans 
celles  qui  sont  effrayantes,  conserve  une  présence  d'esprit  qui  luy 
permette  de  saisir  les  façons  diverses  dont  chacun  s'exprime.  Il  en 
a  le  génie  plus  facile  et  plus  fécond  lorsqu'il  compose,  et  il  se 
transporte  plus  aisément  dans  toutes  les  différentes  passions  qu'il  a 
à  représenter,  car  il  les  doit  toutes  ressentir  en  soy-mème,  comme 
un  bon  acteur  ',  (jui  se  pénètre  du  personnage  (|u'il  doit  faire,  afin 
de  le  bien  rendre,  et  qui  change  ses  caractères  suivant  les  différents 
rôles  qu'il  doit  jouer.  Il  faut  faire  un  choix  d'attitudes  qui  pré- 
sentent toujours  de  belles  parties,  grandes,  bien  déployées,  sans 
roideur;  qu'elles  soient  souples,  aisées,  coulantes;  ne  point  trop' 
ployer  ses  parties,  comme  les  bras  et  les  jambes;  cela  forme  des 
angles  qui  sont  toujours  disgracieux;  que  toutes  les  parties  qui  se 
présentent  soient  autant  d'études  comme  choisies  à  plaisir  pour  les. 
peindre. 

"  Il  faut  un  contraste,  mais  doux,  aisé,  sans  être  forcé,  cependant 
suivre  les  caractères  de  ses  figures  et  ceux  des  passions.  Quant  à 
ce  qui  regarde  la  pondération  et  les  mouvements  des  figures, 
voyez  Léonard  de  Vinci;  il  s'est  très-étendu  sur  cette  matière. 

t'  Il  ne  doit  pas  non  plus  y  avoir  d'actions  forcées  dans  le  fond 
d'im  tableau,  à  moins  d'une  absolue  nécessité;  elles  rappellent  les 
yeux  et  l'attention  du  spectateur,  qui  aime  à  être  proche  des 
actions  qui  peuvent  l'intéresser;  par  cette  raison,  elles  doivent 
être  sur  le  devant  du  tableau.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  indispen- 
sable pour  la  composition,  mais  le  dessein  est  la  baze  de  l'exécu- 
tion; on  peint  ordinairement  comme  on  dessine. 

"  On  a  quelquefois  vu  des  esquisses  fort  importantes  de  cer- 
tains jeunes  gens,  qui  s'étoient  livrés  à  eux-mêmes  et  qui,  quoique 
faiblement  insiruits  des  principes  du  dessein,  ne  laissoient  pas  de 

'  Ms.  :  autour. 
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se  flatter  rimaginalion  {ruiie  belle  exécution.  Cette  idée  présomp- 
tueuse cessoit,  en  opérant,  parce  que,  les  difficultés,  venant  en 
foule,  leur  fesoient  sentir  leur  peu  de  capacité;  mais,  comme  la 
présomption  les  avoit  guidés,  (juel  party  prenoient-ils  dans  cette 
conjoncture?  Celuy  de  (jiiillcr  la  peinture,  ou  de  la  continuer  dans 
l'ignorance.  Pour  ne  pas  tomber  dans  ces  tristes  extrémités,  ne  vous 
émancipés  donc  point  sans  avoir  un  bon  fond  de  dessein,  car  il  est 
très-essentiel  de  sçavoir  bien  dessiner  avant  de  rien  entreprendre. 

"  Lors  que  j'avance  qu'il  faut  sçavoir  bien  dessiner,  avant  de 
risquer  de  composer,  et  que  Ton  peint  comme  on  dessine,  je 
n'entends  pas  borner  le  dessein  au  simple  trait.  Il  faut  encore 
l'intelligence  du  dessein,  et  c'est  ce  qui  mène  à  l'intelligence  du 
tableau.  Par  l'intelligence  du  dessein,  outre  celle  des  lumières  et 
des  ombres,  j'entends  premièrement  qu'il  faut  être  exact  à  observer 
les  plans  des  sujets  qu'on  veut  représenter,  soit  figure  simple,  soit 
grouppe,  et  tout  ce  qui  peut  l'accompagner.  Il  faut,  par  conséquent, 
avoir  une  notion  suffisante  de  la  géométrie  pratique  et  de  la  per- 
spective. Si  l'on  ignore  ces  deux  sciences,  on  aura  beau  faire, 
jamais  on  ne  nu'ttra  rien  à  sa  véritable  place  que  par  hazard,  et 
peut-on  raisoimablement  espérer  de  le  rencontrer? 

.  L'autre  point  d'intelligence  est  qu'il  faut  disposer  largement 
les  lumières  et  les  ombres,  afin  d'être  maître  d'y  porter  ces  fiertés 
dont  on  a  besoin. 

1  Que  les  ombres  ne  tranchent  point  contre  les  couleurs,  non 
j)lus  que  l(^s  clairs  qui  bordeut  les  ombres;  il  faut  un  semy  ton 
entre  deux  (]ui  fasse  un  passage  doux  d  un  lou  à  l'autre. 

M.  Jouvenet  m'a  souvent  répété  celle  leçon.  Il  me  disoit  ([ue. 
dans  les  desseins  et  dans  la  peinture,  il  lu*  de\oil  point  y  avoir  de 
traits  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  la  nature,  et  (|ue,  lors- 
(|u"on  dessine,  les  traits  que  l'on  est  obligé  de  faire  doivent  estre 
anéantis  et  absorbés  par  les  ombres,  tous  les  objets  ne  se  détachant 
les  uns  des  autres  (|ue  par  leurs  lumières  et  par  leurs  ombres.  Par 
exemple,  une  houle  ressera  d  elre  ronde  si  V(mis  terminés  la  eir- 
ronlérence  p;ir  un  lil,  (|ueh|ue  délié  qu'il  soit,  (^t,  dans  le  dessein, 
par  un  trait,  quidipie  délié  (|u'il  puisse  être.  Je  tiens  de  \l .  Ilall'jj  ' . 


'  I,c  imintrc  CJaiidi-CniY  ll.illi-,  de  l'Arndi'-mii-,  h-  liciii-pèro  de   Jfnn  Ri-st  mt. 
Voyez  CiiKWKvrKiiKS,  Pciulns  piitviiiriini.r,  I.  iV,  |).  .">l()-7. 
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homme  d'un  vray  mérite,  ce  même  principe,  et  dont  les  ouvrages 
prouvent  qu'il  possédoit  à  fond  les  grands  principes.  «  Il  faut  » , 
m'ont-ils  dit  l'un  et  l'autre,  «  laisser  un  semy  ton  entre  le  clair  et 
«  le  brun,  ce  (]ui  sera  le  passage  d'une  teinte  à  l'autre.  De  même 
<i  les  reflets  ne  doivent  point  aller  jusqu'au  contour.  Le  reflet  étant 
"  une  seconde  lumière,  il  doit  être  placé  au  milieu  de  la  mass(; 
u  d'ombre.  » 

«  Quelques  personnes,  quand  elles  dessinent  sur  le  papier  gris, 
laissent  les  reflets  de  la  couleur  du  papier,  tandis  que  la  même 
couleur  leur  sert  aussy  de  demy  teintes,  de  sorte  que  les  reflets  et 
les  demy  teintes  sont  du  même  ton.  Cela  est  contre  toute  raison; 
car  l'ombre,  quoyque  reflétée,  ne  laisse  pas  d'être  une  ombre,  qui 
doit  par  consé(|uenl  être  plus  brune  que  les  demy  teintes. 

«  Avant  de  dire  quelque  chose  sur  le  coloris,  j'exhorte  la  jeu- 
nesse à  dessiner  suivant  ces  principes,  et  à  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  faire  des  fonds  qui  percent  avec  les  flgures  ou  qui  les 
détruisent. 

«  J'ajoute  encore  un  raisonnement  géométrique  de  M.  Jouvenet, 
au  sujet  des  clairs  et  des  bruns,  qui  est  que  les  plus  grandes 
lumières  sont  toujours  opposées  au  point  d'oii  vient  le  jour  qui 
éclaire  l'objet.  Il  en  est  de  même  des  ombres;  les  plus  fortes  sont 
toujours  opposées  au  jour. 

"  Le  coloris  est  la  partie  la  plus  agréable  et  la  plus  séduisante 
de  l'art  quand  il  est  bien  dirigé.  Ce  sont  ses  attraits  qui  séduisent 
la  jeunesse,  et  qui  luy  font  souvent  négliger  le  porte-crayon,  pour 
se  livier  au  pinceau.  Cette  partie  a  cependant  de  grandes  difficultés. 

i<  Le  coloris  dépend  de  l'imagination,  du  raisonnement  et  de  la 
pratique,  mais  toujours  rapportée  à  l'imitation  de  la  nature  que 
l'on  a  vue,  ou  des  grands  Maîtres  qui  l'ont  suivie;  il  a  beaucoup 
de  part  à  l'expression.  Il  faut  que  la  couleur  soit  du  caractère  du 
dessein.  Par  exemple,  si  vous  représentés  la  jeunesse,  la  joie,  la 
vieillesse,  la  tranquillité,  l'affection,  etc.,  il  faut  donner  un  carac- 
tère convenable  à  chacun  de  ces  âges  et  de  ces  différentes  passions. 
Il  y  a  plus;  il  faut  donner  un  caractère  général  de  couleurs  dans 
tout  le  tableau  conforme  au  sujet  que  vous  représentés.  Une 
bataille  exige  un  ton  vigoureux,  une  teste  champêtre  un  ton  suave. 
Partes  de  là  et  étendes  lotre  imagination  sur  mille  sujets.  Le  juge- 
ment vous  fera  connoître  qu'il  faut  que  chacun  ait  un  ton  carac- 
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térisé  qui  luy  soit  propre.  Rien  ne  dénoteroit  plus  un  génie  borné 
que  de  traiter  tout  sur  le  même  ton;  c'est  ce  qui,  en  nialière  de 
coloris,  s'appelle  être  maniéré'. 

«  L'harmonie  des  couleurs,  que  les  sçavants  peintres  ont 
recherchée  avec  tant  d'études,  peut  être  considérée  comme  la  plus 
belle  partie  de  la  peinture.  Lors  qu'elle  est  jointe  à  l'intelligence 
du  clair  obscur,  ces  deux  choses  réunies  partent  des  mêmes  prin- 
cipes que  l'harmonie  de  la  musique. 

"  Il  est  de  principe  (|ue  l'harmonie  d'un  tableau  consiste  en  ce 
que  tous  les  objets  dont  il  est  composé  soient  traités  et  colorés  de 
manière  à  porter  chacun  le  caractère  particulier  dont  l'ensemble 
doit  produire  un  bel  effet  général,  et  que,  comme,  dans  la  musique, 
l'oreille  ne  se  trouve  délicieusement  frappée  que  par  un  juste 
accord  des  différents  tons,  de  même,  dans  la  peinture,  la  vue  n'est 
agréablement  satisfaitle  que  par  la  belle  harmonie  des  couleurs,  la 
juste  convenance  de  tontes  les  parties  en  général  donnant  à  la  vue 
diverses  sensations,  [qui]  rendent  l'âme  susceptible  de  passions  dif- 
férentes. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  proportion  géométrique  et  harmonieuse 
des  couleurs,  voyés  le  Traité  de  \I.  de  la  Chambre;  vous  y  con- 
uoistrés  ce  qu'on  appelle  l'amitié  des  tons.  Léonard  de  Vi/ici 
enseigne,  dans  son  Traité  de  j)eiiiturc,  à  mesler  les  couleurs  par 
nombre  et  par  mesures  proportionnées  de  clair  obscur  pour  les 
mettre  dans  des  accords  (jui  soient  agréable. 

l*ar  Al.  Kestolt. 
Lu  à  l'Académie. 


SI  II  LK  ui:ssi:i\. 

On  entend  j)ar  le  dessciu  l'art  d  imiter  les  iornics  de  la  nature. 
Il  faut  le  distinguer  en  deux  manières  : 
'  1°  Par  la  forme; 
»  2"  Par  le  clair-obscur. 

«  |ja  forme  est  le  couloiir  (Kiiis  l«'(|ii('l  I Oiijcl  est  ciifcrmé. 
»  ].('  (lair-obsciir  rst  I  t'Hcl  (pic  la  liiiiiicri'  fait  sur  un  corps  sui- 

•  Ce  f.st-à-<liro,  avoir  une  inuiiiùrc  toujours  l.i  uiriiir. 
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vant  sa  forme.  Pour  cette  effet  il  faut  s'accoutumer  à  avoir  l'œil 
juste;  il  faut  se  former  des  quarrés,  des  triangles,  etc.,  intellec- 
tuels. 

«  —  Les  parties'  d'une  femme  ({ui  demandent  à  être  piquées, 
ne  doivent  pas  l'être  tant  que  pour  les  hommes,  parce  que  c'est 
censé  plus  exprimé  et  plus  aigu  dans  les  hommes  et  plus  rond  dans 
les  femmes. 

"  —  Il  y  a  toujours  une  tête  d'ombre  produite  par  l'interposition 
d'un  corps.  Par  exemple,  dans  une  colonne,  je  remarque  (}ue 
l'ombre  est  plus  forte  au  pied  que  plus  loin.  Fig.  A  *. 

A  l  C  D 
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'•  Il  faut  faire  les  ombres  de  la  manière  dont  on  conçoit  être  la 
position  (les  corps  que  Fou  ombre,  par  exemple,  une  colonne  que 
je  conçois  penchée  de  mon  cùlé  ;  la  partie  concave  se  trouve  en  bas. 


Fig.  B. 


'  Ms.  :  Dans  les  parties. 

-  Le  dessin  du  manuscrif,  d'ailIcMirs  très-iiisigiiifiant,  n'est  pas  ici  reproduit  en 
fac-similé;  il  sulfisait  au  texte  d'une  indication  purement  géoinétriqne. 
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Au  contraire,  nno  rolonno  qiip  je  conrois  penchée  au  delà,  la 
partie  concave  de  l'ombre  se  trouve  en  haut.  Fig.  C. 

«  Les  ombres  d'une  colonne  qui  se  trouve  à  la  hauteur  de  Treil 
sont  droites.  Elles  s'arrondissent  en  s'éloignant  de  ce  centre,  mais 
dans  deux  sens  différents.  Fig.  D. 

"  Les  fonds,  derri«'re  des  clairs,  doivent  être  opposés  par  des 
bruns  faibles,  et,  derrière  des  bruns,  par  des  clairs.  On  donne  par 
exemple  un  objet  concave,  devant  laquelle  concavité  il  y  auroit  un 
objet  éclairé.  Fig.  E. 

i;  Il  faut  toujours,  autant  qu'on  peut,  faire  venir  le  jour  de  haut. 
Cela  donne  de  belles  ombres.  Fig.  FFI''. 

et — Oii  la  lumière  tombe  diroctoment,  l'endroit  est  plus  vive- 
ment éclairé,  et,  diamétr;ilement  opposée,  est  la  plus  forte  ombre, 
(^onséquemment  : 

«  a  sera  le  plus  clair,  o,  moins  opposé,  moins  éclairé. 

«  ii,  les  rayons  glissant  dessus,  n'aura  d'auti'e  lumière  que  celle 
qui  est  répandue  dans  l'air;  c'est  la  juste  demy-teinte. 

"  h  sera  la  partie  la  plus  obscure.  Fig.  G. 

"  —  L'ombre  est  toujours  plus  faible  sur  le  corps  qu\à  l'endroit 
où  il  pose.  Fig.  H. 

"  —  Il  faut  faire  le  poil  des  animaux  du  sens  dont  on  les  voit. 

«  —  Toujours  bien  préparer  les  ombres;  dessiner  proprement. 

'  —  Il  ne  faut  pas  que  les  ombres  du  fond  disputent  avec  les 
ombres  de  l'objet,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  les  ombres  du  fond 
soient  plus  faibles  que  la  plus  forte  ombre  de  l'objet  et  plus  fortes 
que  les  demy-teintes. 

; —  Qu.'ind  on  dessine  quelque  chose,  il  laiit  prendre  légère- 
ment les  contours  e\térieui-s  de  l'objet;  ensuite  on  entre  dans  le 
dél.iil  des  choses  inlériiMucs.  Il  faut  toujours  prendre  les  masses 
[>rincipales,  soit  en  pc'iuture  ou  dessein,  parce  qu'après  on  entre 
dans  le  dét;iil  des  petites  masses  qui  sont  dans  ces  masses  priiicip.iles. 

—  Il  faut  toujours  exquisser  légèrement. 

"  —  Les  prirties  ojjscurcs  d  un  dcsseiH  ne  doivent  p.is  estre  si 
fortes  fjuanfl  elles  fuycnt  que  (|u.'ind  elles  .uancent.  Il  en  est  de 
même  pour  les  parties  claires. 

—  Il  faut,  .lul.iiit  (|u  (III  peut,  dessiner  une  bosse  ;i  l.i  l.inipe.  il 
faut,  autant  (|u On  le  peut,  (jue  Id-il  soil  ;i  trois  pieds  de  I  objet 
qu'on  dessine. 
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«  — Le  sens  dont  on  fait  les  ombres  doit  indiquer  son  inclinaison, 
sa  forme,  etc.  Si  une  surface  est  droite,  elles  doivent  être  droites; 
ronde,  elles  doivent  être  rondes,  etc. 

«  Dans  une  tète,  tout  est  rond,  mais  prenons  Tidée  d'un  corps  à 
faux,  afm  que  sur  les  corps  ronds,  pour  les  éclairer  sçavamment, 
on  leur  imagine  des  surfaces  plattes,  et  (ju'ensuite,  par  la  liaison 
des  unes  avec  les  autres,  on  les  arrondisse.  C'est  un  sur  moyen  de 
trouver  le  clair  obscur. 

<i  — Le  papier  gris  est  plus  harmonieux  que  le  bleu,  et  plus  doux. 

"  —  Quand  on  copie  quelque  chose,  on  peut  mettre  de  loin  son 
porte-crayon  devant  l'objet,  pour  voir  ce  qui  est  perpendiculaire,  etc. 

«  —  Quand  on  dessine  aux  trois  crayons,  le  blanc  sert  pour  les 
clairs,  le  rouge  sert  pour  les  carnations,  le  noir  sert  pour  les  ombres 
et  le  corps  du  dessein. 

"  Ou  peut  estomper  le  crayon  blanc  avec  le  bout  du  doigt; 
ensuite  on  repasse  dessus. 

"  —  Ou  dessine  de  deux  façons,  ou  grenê,  ou  lozangé. 

"  —  Quand  on  a  dessiné  et  arresté  juste  les  contours  du  dessein, 
on  peut  donner  quelques  coups  au  fond  pour  le  faire  sortir. 

«  —  Avant  d'estomper,  on  douue  quelques  coups  de  force  aux 
endroits  requis,  mais  pas  si  forts  qu'ils  le  doivent  estre. 

« —  Il  ne  faut  pas  qu'un  fond  soit  barbouillé;  il  faut  que  les 
ombres  en  soient  distinctes. 

"  —  Il  faut  toujours  observer  quel  ton  une  masse  prend  sur  une 
autre  masse,  etc. 

il  — Ou  dispose  agréablement  un  objet,  en  luy  donnant  un  ton 
de  clair,  un  d'ombre  et  un  de  demy-teinte. 

«  La  teinte  du  papier  est  quelquefois  encore  trop  forte  dans  la 
masse  des  clairs. 

"  —  La  teinte  du  papier  est  quelquefois  le  ton  du  milieu  entre 
le  grand  blanc  et  le  grand  noir. 

''  —  On  compare  toujours  les  clairs  avec  les  clairs,  les  demy- 
teiutes  avec  les  demy-teintes,  et  les  ombres  avec  les  ombres. 

"  —  Il  faut  copier  la  nature  telle  qu'elle  se  présente  à  nos  yeux. 

'-  Si  on  copie  un  chien  blanc  qui  ait  des  taches  noires,  etc.,  il 
faut  de  même  les  exprimer  sur  le  papier,  observant  toujours  le  ton 
de  force,  qui  n'est  pas  égal,  car  la  lumière,  dans  l'apparition 
directe,  détruit  un  peu  la  force  du  ton  des  couleurs. 
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"  —  Quand  on  a  dessiné  juste,  etc.,  prendre  tout  de  suite  les 
grandes  masses  ombrées,  les  mettre  dans  un  certain  degré  entre 
elles, de  même  pour  les  lumières;  ensuite  on  compare.  M'.Aubery. 

<c —  Pour  avoir  la  juste  valeur  de  la  petite  partie  d'ombre  qui 
peut  estre  dans  la  partie  éclairée,  il  faut  la  comparer  avec  la  grande 
partie  ombrée  de  l'objet. 

:  —  Vous  voyés  cette  bosse.  Vous  voyés  eu  total  une  masse 
ombrée,  et  une  masse  éclairée  qui  la  divise  comme  en  deux.  Ou 
voit  que  la  plus  forte  lumière  est  au  milieu  de  la  masse  lumineuse, 
que  l'ombre  la  plus  forle  est  directement  opposée  à  cette  forte 
lumière.  Comparés  toutes  ces  [)arlies  lumineuses  les  unes  avec  les 
autres,  et  rendés-les,  le  plus  distinctement  que  vous  pourrés, 
chacune  dans  leur  degré  de  force  sur  le  dessein.  Commencés  par  la 
plus  violente;  mettés-lâ  dans  toute  sa  vigueur,  ensuite  celle  d'après 
nu)ius  forte,  la  troisième,  la  quatrième,  etc.  Liés  tout  cela  insensi- 
blement, en  réservant  toujours  leurs  degrés;  observés  que  toutes 
ont  une  tête,  un  évanouissement.  Faittes  de  même  dans  les  ombres, 
dans  les  reflets  qui  ont  le  même  méclianisme  que  les  lumières 
directes.  Il  y  a  des  demy  teintes  claires  et  d'autres  obscures. 
M.  d'Hauterive. 

«  —  S'il  y  a  quelque  chose  à  ombrer  dans  la  partie  éclairée,  ce 
n'est  qu'en  demy-teintes,  plus  ou  moins  fortes  en  comparaison  de 
la  partie  la  plus  obscure,  parce  ([ue  la  lumière  détruit  par  son  jeu 
la  force  de  cette  i)artie  d'ombre  qui  se  trouve  dans  cette  partie 
totale  éclairée. 

«  —  Il  y  a  deux  sortes  de  proportions,  la  proportion  propre,  la 
proportion  perspective. 

«  La  proportion  pro|)re  est  la  proportion  de  la  chose  même. 

'  La  proj)ortiou  perspective  est  la  proportion  des  objets,  obser- 
\ée,  suivant  leur  éh)iguement  ou  proximilé. 

«  —  Le  dessein  est  la  baze  de  la  peinture,  et  la  justesse  de  l'ieil 
est  la  baze  du  dcssoiii. 

■■■  —  Lu  dessiiiaul  il  iaiil  peindre,  et  en  peignant  il  faut  des- 
siner. 1' 

Pour  copie  conforme  : 

Anatole  m:  iVIo.viaic.i.o.v, 

.Membre  du  Coniil('  (1rs  Socii'li-s  des  IJciiux-Arls 
des  dcparlciiiciils. 


ANNEXES 


I 

COAIITÉ   DES  SOCIÉTÉS  DES   BEAUX-ARTS 

DES    DÉPARTEMENTS 


Président. 


M,  Ui'.m';  GOIJLKT,  iniriislre  de  l'Iiislruclioii  puhlicjue,  des  Beaux-Arts  et 
des  Cullos. 

Premier  vice-président. 

M.  EuMoxu  TURQL'ET,  Sous-Secrétaire  d'Mtat  au  mlnistiMo  de  l'Instruc- 
tion |)ul)li(|u(',  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes. 

Deuxième  vice-président. 
\\.  A.  KAKMIM'KX  i^S  directeur  di's  Beaux-Arts. 

Secrétuire. 

M.  (jisTAiK  OI.M'iXDOKl'F,  chef  du  bureau  des  Musées  et  des  Expo- 
sitions. 

Secrétaire  adjoint  du  Comité. 

M.   KuoL  \itu  l'iSCALFjIKU,    sous-clief  du    bureau   des   Musées    el   des 
Expositions. 

Secrétaire  rapporteur. 

M.   lliMiv    J')I  I.V,  arcliiiiste  de  la  Coinuiissioii  de  l'Inventaire  |]éiiéral 
des  ricliesses  d'art  de  la  France. 

1 

SECTIOX    Di;    LUlSTOIltH    DIC    LAHT 

.]fr/nhri'x. 

M\I.    AllAdO  (I'.tmavk),  ronservalfur  ilu  Musée  du    Luxcinboiir;;,  boule- 
vard  .Siiitil-\rK  bel,  (l'j. 
Il  \i(j.\l!;iU';S  (AiuiM  IP,  critii|iie  d'art,  rue  du  (icnér.il-Koy,  i. 
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MM.  BARBET  DK  JOUY,  Oi^,  administrateur  honoraire  des  Musées 
nationaux,  quai  Voltaire,  1. 

BURTY  (Philippio),  ^,  critique  d'art,  boulevard  des  Bati'jnoUes,  13. 

CAIX  DE  SAIXl-AYMOUK  (de),  membre  du  Conseil  général  de 
rOise  et  de  la  Commission  des  monuments  historiques, 
rue  de  Milan,  11  bis. 

CASIMIR-PÉIIIER  (Paul),  député,  rue  du  Générul-Foy,  1(3. 

CHAMPFLEURY,  i^,  conservateur  des  collections  à  la  Manufacture 
de  Sèvres. 

CLFlMEiXT  (Charles),  ^,  critique  d'art,  rue  de  Berlin,  29. 

GONSE  (Louis),  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 
rue  Favart,  8. 

GUIFFREY  (Jules),  ^  archiviste  aux  Archives  nationales,  rue 
d'Hauleville,  1 . 

HAVARD  (Hexry),  ^,  critique  d'art,  rue  Fénelon,  13. 

HOLSSAYE  (HeiNRy)  ,  ^,  critique  d'art,  rue  Léonard  de  Vinci,  5. 

LAFEiXESTRE,  (Georges),  ^,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  commis- 
saire général  des  expositions  d'œuvres  d'art,  rue  Jacob,  23. 

LAXGLOIS  DE  NEUVILLE,  0^,  directeur  delà  comptabilité  géné- 
rale au  ministère  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- 
Arts  et  des  Cultes  rue  d'Amsterdam,  21. 

LAL'TH,  ^,  administrateur  de  la  Manufacture  de  Sèvres. 

MAXTZ  (Paul),  0^,  directeur  général  honoraire  des  Beaux-Arts, 
rue  Caumartin,  GO. 

MONTAIGLON  (Anatole  de),  ^,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes, 
place  des  Vosges,  9. 

ML'XTZ,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts,  rue  Pernelle,  8. 

SCHOELCHER,  sénateur,  rue  de  la  Victoire,  64.  ^ 

VÉROX,  rédacteur  en  chef  de   VArt,  cité  d'Antin,  29. 

II 
SECTION    DE    L'ENSEIGNEMENT 

Membres. 

MM.    BAI-LL  (Roger),  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue  de  Boulogne,  10  bis. 
BARDOUX,  sénateur,  rue  de  Naples,  72. 

BELLAY,  i^,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin,  rue  Blan- 
che, 72. 
BERGER  (Georges),  O^,  critique  d'art,  rue  Legendre,  8. 
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-MM.  BOESWILW  AI.D,  Cd^,  inspecleur  général  des  monuments  histo- 
riques, rue  Hautefeuille,  15). 

CASTAGXAKV,  conseillor  d'Klat,  criti(|ue  d'arl,  rue  Brénionlicr,  9. 

CHARTOX,  sénateur,  rue  Sainl-Martin,  'M  (Versailles). 

CHIPIEZ,  ^s  inspecteur  de  l'Enseignenient  du  dessin,  rue  Bréa,  20. 

DK.LABORDE  (vicomtk  Hi'XRt),  0;^,  secrétaire  jjerpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  à  l'Institut,  quai  Conti,  25. 

DUBOIS  (Pal'i,),  Oi^^,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
rue  Bonaparte,  li. 

GRUYER,  {^Â,  membre  de  l'Instilul,  conservateur  au  Musée  du 
Louvre,  rue  de  l'Arcade,  22. 

GUILLAUME,  C.>^,  membre  de  rinslilut,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 2;i8. 

LOUVRIER  DE  LA.IOLAIS,  ^,  directeur  de  l'École  nationale  de* 
arts  décoratifs,  quai  Bourbon,  19. 

LIOUVILLE,  député,  quai  Malaquais,  8. 

LECOXTE,  député,  rue  Bonaparte,  27. 

MILLAUD  (Edouard),  sénateur,  avenue  Kléber,  (îS. 

NARJOUX,  i^,  architecte  de  la  ville  de  Paris,  rue  Liltré,  3. 

XUITTER,  !^,  conservateur  des  arcbivcs  de  l'Opéra,  rue  du  Eau- 
bourg  Saint-Honoré,  S3. 

OSMOY  (comte  d'),  député,  rue  Sainl-La/aro,  5(). 

PERRIV  (Emii.k),  Ci,^,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
administrateur  général  du  Théâtre-Français,  rue  de  Riche- 
lieu, (). 

PILLET,  ^,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin,  rue  Saint-Sul- 
pice,  18. 

RUPRI(:H-ROBERT,0^,  inspecteur  général  des  Munumenls  bislo- 
ri(|ues,  rue  d'Assas,  10. 

THOMAS  (Amiihoisk),  G  Oi^,  meinbit'  de  l'Académie  de;-  Rciux- Ai  ts, 
directeur  du  Gonservatoire  national  de  musii|uc  et  de 
déclamation,  rue  du  Faubourg-Poissonnii-re,  L"). 
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iMRMBRES  NON    RESIDANTS    ET    CORRESPONDANTS 

DU  COMITÉ  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS  DES  DÉPAKTEMEIVTS 


Allier AI.  Bariau,   conservateur  du  Musée,  à  Moulins, 

membre  noti  résidant. 
Alpes-iMariïimes.  .   .     iM.  Chabal-Dussurgey,  ^,  inspecteur  de  TEusei- 

gnement  du  dessin,  à  Mice,  membre  non 
résidant. 

Aube M.  Gréau,  président  de  la  Société  des   Amis  des 

arts,  à  Troyes,  membre  non  résidant. 
Bouchi:s-di!-Uho\e.    .     MM.  Bouillon-Landais,  conservateur  du  Musée,  à 

Marseille,  correspondant. 

»  Berluc-Pérussis  (de),  président  honoraire  de 

la  Société  académique  des   Basses-Alpes, 

à  Aix,  membre  non  résidant. 

Roux  (.Iules),  président  de  la  Société  des  Amis 

des  arts,  à  Marseille,  membre  non  résidant. 

Calvados.  ...       .   .     MM.  Travers  (lilmile),  archiviste-paléographe,  à 

Caen,  correspondant. 
Colin  (l'aul),  inspecteur  de  l'Enseignement  du 
dessin  pour  l'Académie  de  Caen,  à  Paris, 
membre  non  résidant. 

Corse M.  Peraldi,   conservateur   du  Musée,  à  Ajaccio, 

correspondant. 

Dordohxe M.   l'abbé    Cheyssac,   curé    de    Laroche-Chalais, 

correspondant. 
DouBS .     M.  Caslan  (Auguste),  i^,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'Emu- 
'  lation  du  Doubs,  membre  non  résidant. 

Eure-et-Loir M.  Roussel,  propriétaire  à  Anet,  correspondant. 

Gard M,  Lenihéric,  dj^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées,  à  Nîmes,  membre  non  résidant. 
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Gironde MM.  Vallet,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  h 

Bordeaux,  correspondant. 
Braquehaye,  directeur  de  rKcoIe  municipale 

de  dessin,  à  Bordeaux,  correspondant. 
Marionneau,  correspondant  de  l'Institut,  rue 
de  Turenne,  71,  à  Bordeaux. 

Hkrailt M.  Michel  (Einest),  >^,  conservateur  du  Musée,  à 

Montpellier,  correspondant. 
Inore-et-Loiri:.  ...     M.  Laurent,   conservateur  du   .Musée,  à  Tours, 

correspondant. 

Loiret MAL  Noël,  professeur  d'architecture  à   l'Mcole  de 

dessin,  à  Orléans,  correspondant. 
Marcille  (Eudoxe) ,  ^,  conservateur  du  Musée 

d'Orléans,  membre  non  résidant. 
Edmond   Michel,  à  Touvent,  par  Fonlcnay- 
sur-Loing,  i^,  membre  non  résidant. 
Maixe-et-Loire,  .    .    .      MM.    Dauhan,   ^^5,  coirespondant   de    l'Institut, 

conservateur  du  Musée  d'.Anjjers,  corres- 
pondant. 
Port  (Célestin),  0^^,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, archiviste  du  département,  à  Atjgers, 
membre  non  résidant. 

Marxf-Haute M.   Brocard  (Henry),   conservateur  du    Musée,  à 

Lanyres,  correspondant. 

Mayexxe M.  Ahrahain  (Tancrède),  conservateur  du  .Musée, 

â  Cliàteau-Gontier,  correspondant. 
Melrthe-et-Mosei.le.      -M.  Cournault  i^;i,  conservateur  du  Musée  lorrain,  à 

\ancy,  correspondant. 

XoRU MM.  Purioux,    secrétaire    général    de    la    Société 

d'Kinulation,   à  Cambrai,  correspondant. 
Dulert,  '^,  inspecteur  de  rKnseignement  du 
dessin  pour  l'Académie  de  Douai,  à  Paris, 
membre  non  résidant. 

l\\U)\y MM.  Bondot  (Xatalis),  Oip^S  à  Lyon,  //«///i/r  Hon 

résidant. 
.Mollièie,    picsideiit    de   la  Société   des    Amis 
des  aris  de  Ljoti,  membre  non  résidant. 
fiiraud,  conservateur  du  Musée  d'ar(lié(d();{ie, 

à  Lyon,  correspondant. 
(icor'jjes    {(>.),    arcliilcctc ,     à   l.you  ,   rorrrs- 
pomhiul. 
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;Ski\e-i;t-Oisk M.  Délerol,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles, 

membre  non  résidant. 
Skixe-Kki'riki'iîk.  .    .     MM.  G.  Le  Breton,  directeur  du  Musée  céramique, 

A  Rouen,  correspondant. 
Pelletier,  président  de  la  Société  industrielle, 

;\  KIbeuf,  membre  non  résidant. 
Tarn M.    Joiibois    (Mmile),    conservateur    du    Musée 

d'Albi,  correspondant. 


III 


DISTIXCTIOMS 

ACCORDÉES   AUX    DÉLÉGUÉS    DES    SOCIÉTÉS    DES    BEAHX-AHTS 
DES    DÉPARTEMENTS,    SUR    LA    PROPOSITIOX    DU    COMITÉ, 

i)K  1877  A  1885 


Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
MM. 

•GuiFFRKY  (Julos-Josepli),  membre  du  Comilé  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  dé|);irlemeiits.  —  Décret  du  lî)  avril  1HS4. 
Marcili.k    (Kudoxe) ,  conservateur   du    Musée  d'Orléans.   —  DécMct   du 

10  avril  1879. 
Michel  (lùlmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 

membre  de  la  Société  archéolofjique  de  l'Orléanais,  membre  non 

résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

—  Décret  du  W  avril  18HI. 

Officiers  de  Clnslrurfion  publique. 
MM. 

Abraham  (Tancrède),  conservateur  du  Musée  de  Cliûleau-Gontier,  vice- 
président  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne.  OITicier 
d'Académie  du  18  avril  187Î).  —  O.  I.  Arrêté  du  12  juillet   I8S4. 

Advii  i.Li;  (Victor),  membre  de  la  Société  nrlésictine  des  Amis  des  Arts 
d'Arras.  —  Arrêté  du    I  I  avril  188.'). 

Aleohk  (I-éon),  conservateur,  fondateur  du  Musée-liiMinlliiMpie  de  la  \ille 
de  Bajjnols  (fîard),  oUicier  d'académie  en  dccitnbi  r  IS(!0.  — 
O.  I.  Arrêté  du  10  avril  1881. 

I)aiii\.\,  inspecteur  de  l'Knseinnement  du  dessin  pour  l' Académie  de  l'oi- 
liers ,  conservateur  du  Musée  d'An;iers.  OUicier  d' Acadéitiie  du 
IK  .-.vril   187!».  —  O.  I.  Arrêté  du  K)  (réccml.re   I88i. 
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DiiRiEiix,  secrétaire  de  la  Société  d'Kmulation  de  Cambrai.  —  Arrêté  du 
2  avril  1880. 

Laurknt  (Félix),  conservateur  du  Musée,  à  Tours  (Indre-et-Loire),  officier 
d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1884. 

Le  Breton  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique  de  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure), officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du 
31  mars  1883. 

March-le  (Eudoxe),  conservateur  du  Musée,  à  Orléans  (Loiret).  —  Arrêté 
du  19  avril  1884. 

Marioxneau,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  à  Bordeaux. — Officier  d'Académie  du  7  avril  1877. 

—  0.  I.  Arrêté  du  15  avril  1882. 

Parrocel  (Klienne),  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de 
Marseille  (Bouches-du-lUiône),  officier  d'Académie  du  18avril  1879. 

—  0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1884. 

Port  (Célestin),  archiviste  de  Maine-et-Loire.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 
Roman  (J.),  auteur  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  du  déparlement  des 

Hautes- Alpes.    Officier  d'Académie  du  2    avril  1880.    —   0.  I. 

Arrêté  du   1 1  avril  1885. 
Vidal  (Léon),  membre  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  (Bouches- 

du-Hhône),  officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  — 0.  I.  Arrêté 

du  31  mars  1883. 

Officiers  d'Académie. 
MM. 

Billot  (Achille),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commission  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  du  Jura  et  de  la  Société  d'Emulation  du 
même  département.  —  Arrêté  du  20  avril  1881. 

Buret,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  —  Arrêté 
du  20  avril  1881.  (Décédé.) 

Braquehaye,  vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux  (Gi- 
ronde). —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Brès,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Brocard  (Henry),  conservateur  du  Musée  de  Langres,  correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts.  —  Arrêté  du  2  avril   1880, 

Cambon  (Armand),  conservateur  du  Musée  de  Montauban.  —  Arrêté 
du  19  avril  1881. 

Chardon,  écrivain  d'art.  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 

Cheyssac  (l'abbé)  ,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 

Delerot,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles.  —  Arrêté  du  18  avril  1879, 
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Desavary,  secrétaire  de  la  Sociêlé  artésienne  des  Amis  des  arts,  à  Arras.  — 
Arrêté  du  18  avril  1879. 

DiBOL'RG,  conservateur  du  Musée  de  Honfleur,  professeur  de  dessin  au 
collège  de  Honfleur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 

DuBOZ  (Félix),  secrétaire  du  comité  d'organisation  de  l'Exposition  des 
Heaux-.Arts  de  Tours.  —  .Arrêté  du  19  avril  1881. 

Di  lîRoc  DE  Ségange,  membre  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  à  Moulins  (Alliei).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Dugasseau,  conservateur  du  Musée  du  Mans  (Sartlie).  —  Arrêté  du 
27  avril  1878. 

rAUCoxxKAi-DuFRi'.svr. ,  membre  du  comité  départemental  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  de  l'Indre.  —  Arrêté  du  îil  mars  lS8;i. 

George,  architecte,  à  Lyon  (Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

GiRox  (Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy  (Haute-Loire).  —  Arrêté  du  1  [  avril  1885. 

Guillaume  (l'abbé),  archiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  membre 
du  comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  — 
Arrêté  du  31  mars  1883. 

Heri.msom,  auteur-éditeur,  à  Orléans  (Loiret). — Arrêté  du  7  avril  1877. 

Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  de  Remiremont,  profes- 
seur à  l'Association  polytechnique  de  Paris. —  Arrêté  du  2  avril  1880. 

Jacquot,  membre  du  Comité  correspondant  de  la  Société  des  artistes  musi- 
ciens, à  Nancy.  —  Arrêté  du  15  avril  1882. 

JoLiiiois  (Kmile),  secrétaire  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
(lu  Tarn, conservateur  du  Musée  d'Albi.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 

Lakerrièue  (l'abbé),  président  de  la  (Commission  des  arts  et  monuments,  à 
Saintes  (Charente-Inférieure).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Le  Héxaff,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin,  à  Rennes.  —  Arrêté 
du  2  avril  1880. 

MiCMKi,  (Kdmond),  meini)re  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  à  Touvont,  par  Fonlenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du 
27  avril   1878. 

MiDOUX,  iiii'inluc  (le  la  Société  aca(l(;iiii(jue  de  Laon.  —  Arrêté  du 
18  avril  1879. 

.\oi;l,  architecle,  professeur  à  l'Kcole  de  dessin  d'Orléans.  — Arrêté  du 
18  ;ivril   LS7Î». 

Roussel,  |)ropriélaii(',  à  Anet  (Kure-et-Loir).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 
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Correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des  lîeaux-Arts  des  départements 
cl  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France. 

1877-1885. 


AISXE 

Laox Société  académique. 

Saixt-Quexti.\  .   .  .     Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

agriculture  et  industrie. 
Vervixs Société  archéologique. 

ALGÉRIE 

Alger Commission    départementale    de    ritiventaire    des 

richesses  d'art. 
Société  des  Beaux- Arlsf,  sciences  et  belles-lettres. 
CoxSTANTiXE  ....     Société  archéologique. 

ALLIER 

MouLixs Commission    départementale    de    T Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ALPES-MARITIMES 

XiCE Société  des  Beaux-Arts. 

ALPES  (HAITES-) 

Gap Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ARDÈCHE 

Les  Vaxs Société  historique  et  archéologique. 

ARIÉGE 

Foix ........     Société  philotechnique. 


Troyes. 


An  .  .  . 
Marseille 


Cae.v.  . 
Falaise. 


AXGOULÈUE . 


La  Rochelle. 
Saintes.  ,  . 


SaixT-JeAX-d' AxGÉLY . 


BoiRGES 


Tllle 


Ajaccio. 
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AUBE 

Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  aris 

et  belles-lettres  de  l'Aube. 
Société  des  Amis  des  arts. 

BOLCHES-DL-RHO\E 

Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 

leitres. 
Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 
Société  de  statistique. 
Société  artistique. 
Société  des  Amis  des  arts. 
Commission    départementale   de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

CAIAADOS 

Société  des  Beaux-Arts. 

Société  d'aoricuhure ,  arts  et  belles-lettres. 

CHAREME 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commeicc  i!e 
la  Charente. 

CHAREXTE-IXFÉRIEIRE 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  des  archives  histori(jues  de  la  Saintonge  et 

de  l'Aunis. 
Commission  des  arts  et  monuments  historiques  de 

la  Charente-Inférieure. 
.Académie  des  muses  santones. 

CHER 

Comité  du  Musée. 

Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

CORRÈZE 

Commission     départe. iienlale    de    l'Ituenlaiie    dis 
richesses  d'ai  t. 

CORSE 
Commission    départementale    de    l'Inventaire    d(  s 
richesses  d'art. 
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COTE-D'OR 

Dijox Commission    départementale    de    l'Inventaire  des 

richesses  d'art. 

COTES-DU-NORD 
Saint-Briel'C  ....     Société  d'Emulation  des  Cùtes-du-Nord. 

DORDOGiXE 
PÉRiGUEDX Société  historique  et  archéolofijîque  du  Périgord. 

DOUBS 

Besançox Société  d'Émulation  du  Douhs. 

—      Comité  départemental  de  l' Inventaire  des  richesses 

d'art. 
MoNTiiÉLiARn  ....     Société  d'Emulation. 

ELRE-ET-LOIR 

Chartres Commission    départementale   de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

—      Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 

FIMSTÊRE 

Brest Société  académique. 

QilMi'ER Société  archéologique  du  Finistère. 

GARD 

Nîmes Comité  de  l'art  chrétien. 

— Commission   départementale    de   l'Inventaire     de* 

richesses  d'art. 

— Société  artistique  du  Gard. 

— Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

— Académie  de  \imes. 

GARONNE  (HAUTE-) 
Toulouse Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 
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GIROXDE 

Bordeaux Société  archéologique  de  la  Gironde. 

—         Société  philoinathique. 

HÉRAULT 

MoxTPELLlER  ....     Société  artistique  de  l'Hérault. 

IXDUE-LT-LOIRE 

Tours Commission    départementale    de    l'Inventaire     des 

riclicssos  d'art. 
— Société  archéologique  de  Touraine. 

JURA 

Loxs-LE-S.'\ULNIER.    .     Société  d'I'Imulation  du  Jura. 

—  .   .     Commission    départementale   de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

LA.XDES 

iMx Société  de  Borda. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Le  Pdv Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'industrie  et  des 

arts. 

LOIRE-IXFKRIEURE 

Ma.vtes Commission  du  Musée  municipal  de  peinture  et  de 

sculpture. 

— Commission    (Ky.irlomeiitale    de    l'Inventaire     des 

richesses  d'art. 

— Société  arc-héolo;{i(pie  de  .Vantj's  et  de  lu  Loire- 
Inférieure. 

— Société  académique  de  la  Loire-Inférieure. 

LOIRET 

Orlkaxs Société  archéolo;{i(|iif  et  historique  de  l'Orléanais. 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—       Société  d'a;]ricullure,  «cienci'.s,  Ix'llcs-li'llri's  et  arts. 
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LOIR-ET-CHER 

Ulois Société  des  sciences  el  lettres  de  Loir-et-Cher. 

Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—     Société  philharmonique. 

.......      Société  de  Sainte-Cécile. 

LOT 

Cahors Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot. 

LOT-ET-GARO\NE 

/\(;f,\.  .......     Comité  dépnrlemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

■.    .1  ■  d'art. 

MAINE-ET-LOIRE 

AxGiRS    .....     Sociélé  académique  de  Maine-et-Loire. 

— Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers. 

MANCHE 

Saint-Lo Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
CouTANCES  .   .   ...     Société  académique  du  Cotentin. 

AvRANCHES Société  d'archéologie,  delittérature,  sciences  et  arts. 

Cherbourg.   ...   .     Société  artisticjue  et  industrielle. 

—        Société  musicale  l'Union  c/ierbourgeoise. 

MARNE 

Chalons Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de 

la  Marne. 
Reims Société  des  arts  réunis. 

MARNE  (HAUTE-) 

La.xgres Société  historique  et  archéologique. 
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iMAVKXNE 

liAVAi Sociélê  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne. 

— Commission  liistorique  et  archéologique. 

MELRTHE-ET-MOSELLE 

Kaxcy Société  d'archéologie   lorraine   et  du  Musée  histo- 
rique lorrain. 
— Association  des  artistes  musiciens  de  Mancy. 

iXIÈVRE 

Nevers Société  des  Amis  des  arts. 

— Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

NORD 

LiLi.K. Commission  historique  du  déjartement  du  Nord. 

Camhkai Socit'lé  d'iMuulalioii. 

OISE 

Bealvais Commission    départementale    de   l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ORNE 
Alexçox Commission  des  archives. 

PAS-DE-CALAIS 

Arras Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

—      Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

— Commission  dos  inoniinionls  historiques  du  Pas-df- 

Calais. 

— Commission  des  antiquités  départementales. 

— Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

Boi)LOGne-si;r-Mer  .  Société  houlonnaise  des  Amis  des  arts. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

Bayo.wk Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Pau Commission     (lépailcMncnlalc    de     rhucnlaire     des 

richesses  d'art. 

PYRÉNÉES-OR!  E\TAM;S 
Perpignw Société  scifrilili(|n(',  a;jr  icole  ri  lilléraire. 
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HAUT-RHIN  (PARTIE  FRANÇAISE  DU) 
Belfort Société  belforlairie  d'Éinulalion. 

RHONE 

Lyon Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 

— Société  académique  d'architecture. 

— .   .      Comité  déparleiiiental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art  du  Rhône. 

SAONE-ET-LOIRE 

AuTUN Société  Eduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

SARTHE 

Le  Mans Commission  départemenlale   pour  la  conservation 

des  monuments. 

—      Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

—      Société  française  d'archéologie    (subdivision  de  la 

Sarthe). 

SAVOIE 

Chambéry Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—        Cercle  choral  et  cercle  musical. 

—        Orphéon  chamhérien. 

SEINE-ET-MARNE 

Meaux Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Provins Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

SEIXE-ET-OISE 

Versailles Société  des  Amis  des  arts. 

—        Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

*  —        Société    des   sciences    morales,   lettres   et   arts   de 

Seine-et-Oise. 

SEINE-INFÉRIEURE 

Dieppe Société  des  Amis  des  arts. 

Elbeuf Société  industrielle. 

Havre  (lk) Société  havraise  d'études  diverses. 

—       Société  Sainle-Cécile. 
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Rouen Société  libre  d'Emulalion  du  commerce  et  de  l'in 

dustrie. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  artistique  de  Noraiandie. 

TARM 

Albi Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
— Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn. 

TARN-ET-GARONNE 

MONTAUBAN Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—        Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

VAR 

Dragi'igxan Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques, 

TouLOv Académie  du  Var. 

VEXDÉK 

La  Roche-sir-Yox.  .     Société  d'Emulation  de  la  Vendée. 

VIEX'XE 

Poitiers Société  des  archives  historiques  du  Poitou. 

—      Académie  des  Reaux-Arts. 

—      Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—      Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

VIENXE  (HAUTE-) 
LiMOUEs Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 

\OSGES 

Saint-Dik Société  pliilom;illiM|iie  vosgienne. 

Epin'AL Comité  départo.nonlal  de  rinvoiilaire  des  richesses 

d'art. 
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